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ALLOCUTION    DE    M.    LUNVEN 

EN    PRENANT    LE   FAUTEUIL   DE    LA    PRÉSIDENCE 


Messieurs, 

Notre  dévoué  secrétaire,  M.  I.allement,  en  venant  m'annon- 
cei'  que  vous  m'aviez  fait  l'insigne  honneur  de  me  désigner 
pour  présider  vos  séances,  m'a  causé,  je  vous  l'avoue,  une 
surprise  d'autant  plus  agréable  que  je  ne  m'y  attendais 
nullement. 

Quoique  depuis  déjà  longtemps  obligé  par  le  courant  des 
alFaires  de  me  tenir  éloigné  de  vous,  vous  avez  bien  voulu 
vous  souvenir  de  la  bonne  volonté  que  j'ai  toujours  montrée 
pour  être  utile  à  notre  Société,  et  récompenser  les  petits 
services  que  j'ai  pu  rendre,  en  essayant  de  m'arracher  à  ma 
retraite,  pour  me  faire  asseoir  au  fauteuil  de  la  Présidence, 
me  donnant  la  meilleure  preuve  de  votre  sympathique 
reconnaissance. 

Aussi,  quoique  toujours  entraîné  par  le  courant,  ai-je  tenu 
à  quitter  un  instant  le  collier,  pour  venir  moi-même  vous 
exprimer  de  tout  cœur  mes  sentiments  de  profonde  et  respec- 
tueuse reconnaissance.  Merci  d'avoir  songé  à  me  confier  au 
milieu  de  vous  une  place  aussi  distinguée,  pour  laquelle,  je  vous 
l'avoue  bien  sincèrement,  je  ne  me  reconnais  aucune  aptitude. 

A  deux  reprises,  à  une  époque  où,  plus  libre  de  mon  temps, 
je  pouvais  assister  régulièrement  à  nos  séances,  plusieurs 
collègues  ont  insisté  pour  me  faire  occuper  cette  place  ;  mais 
j'ai  toujours  refusé,  me  trouvant  absolument  incapable  de  la 
remplir  comme  il  convient. 

Permettez-moi  donc,  mes  chers  collègues,  de  décliner  encore 
aujourd'hui  l'honneur  que  vous  avez  bien  vouKi  me  faire,  car 
je  sens  mon  insuffisance  et  ne  me  reconnais  aucune  des 
•  [ualités  nécessaires  pour  diriger  nos  travaux. 


—  6  — 

Pendant  un  certain  temps,  je  vais  me  trouver  encore,  bien 
à  regret,  privé  du  plaisir  d'assister  à  nos  séances  et  d'entendre 
vos  intéressants  rapports,  et  malgré  toute  ma  bonne  volonté 
et  mon  dévouement  à  notre  Société,  je  serai  dans  l'impossi- 
bilité absolue  d'essayer  de  remplir  ma  tâche. 

Permettez-moi,  mes  chers  collègues,  de  profiter  de  l'occasion 
qui  se  présente  pour  vous  soumettre  un  souhait  qui,  j'en  suis 
sur  d'avance,  sera  par  vous  bien  accueilli. 

Lorsque  je  parcours  nos  landes  sauvages  et  désertes,  et  que 
j'examine,  en  passant,  les  rochers  errants  qui  se  trouvent  sur 
leurs  versants  et  leurs  sommets,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
songer  aux  secrets  enfouis,  dont  la  découverte  pourrait, 
à  force  de  patientes  et  utiles  recherches,  amener  peut-être 
la  révélation  des  événements  du  passé. 

Reprenons  donc  nos  fouilles  abandonnées  depuis  plusieurs 
années  dès  que  nos  économies  nous  le  permettront,  travaillons 
chacun  de  nous  suivant  nos  forces,  nos  goûts  et  nos  aptitudes, 
continuant  à  étudier  notre  sol  et  à  en  retirer  les  secrets  qu'il 
renferme,  et  efforçons-nous,  par  nos  travaux,  à  laisser  à  ceux 
qui  nous  succéderont  d'intéressants  souvenirs. 

Encore  une  fois  merci ,  mes  chers  collègues  ;  puisse  mon 
souhait  être  sympathiquement  accueilli  et  puissions-nous 
nous  trourer  réunis,  comme  autrefois,  dans  une  excursion 
annuelle,  pour  admirer  ensemble  les  beautés  de  notre  sol 
et  de  notre  golfe. 


EX€lïRSÏOM   AU   FAOUET 
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PAUSERIE      SUR      L'y^RT      pRETON 


Le  24  juin  1909,  la  Sociélé  polymathiqiie  du  Morbihan 
conviait  ses  membres  et  leurs  amis  à  une  excursion 
archéologique  au  f'aouët. 

II  y  a  quelques  années,  c'était  là,  pour  les  habitants  de  la 
région  vannetaise,  un  coin  du  département  bien  difficile  à 
visiter  et,  partant,  fort  peu  connu.  S'y  rendre  n'était  chose 
ni  aisée  ni  rapide ,  puisqu'il  fallait  gagner  Quimperlé  ou 
Pontivy,  puis  subir  de  longues  heures  de  voiture.  Aussi,  cette 
contrée,  que,  vaguement,  on  savait  intéressante  et  pittoresque, 
était-elle  —  est-elle  encore  —  ignorée  de  la  plupart  des 
Vannetais  et  des  gens  de  la  côte,  pour  lesquels  c'est  déjà  le 
«fond  des  terres  »,  le  «  (in  fond  de  la  Bretagne  »,  expressions 
par  où  l'on  résume  volontiers  tout  ce  qui,  au  delà  dos  landes 
de  Lanvaux,  s'enlonce  on  un  mystère  datant  i\o  V[m\'n\\w 
forêt  de  Brocéliande. 
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Depuis  quelques  années,  tout  a  changé.  Sous  la  forme  du 
petit  train  des  chemins  de  fer  départementaux  du  Morbihan, 
le  a  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  »  s'est  enfoncé 
bruyamment  dans  ces  cantons,  y  portant,  avec  le  progrès 
matériel,  des  bandes  de  touristes  désireux  de  jouir,  pendant 
(ju'il  en  est  temps  encore,  d'un  pittoresque  et  d'une  originalité 
que  ce  progrès  lui-même  tend  inexorablement  à  amoindrir 
sous  son  niveau  égalitaire. 

Ainsi  s'explique  l'empressement  avec  lequel  on  avait  répondu 
à  l'invitation  de  MM.  Lunven,  président,  Ducourtioux,  ancien 
président,  et  Léon  Lallement,  secrétaire  général  de  la  Société, 
qui  avaient  pris  l'heureuse  initiative  de  cette  excursion. 
Le  succès  les  a  largement  récompensés  de  leurs  efforts  et  a 
dû  leur  inspirer  le  désir  de  céder  au  vœu  de  tous ,  qui  est  de 
récidiver. 

Soixante-sept  voyageurs,  membres  ou  hôtes  de  la  Société, 
se  trouvaient  donc  réunis  (1)  le  24,  à  6  h.  1/2  du  matin,  à  la 
gare  des  chemins  de  fer  départementaux,  où  les  attendait 
un  train  spécial,  composé  de  voitures  de  tout  premier  choix, 

(1)  C'«s*e  Charles  de  Boncourt,  M.  Charles  Bossis ,  Me"es  Marcelle, 
Marie  et  Marguerite  Gandeau,  Cie  Guillaume  de  Chabot,  M^iic  Berthe 
DE  Chabot,  M.  Albert  Garadec,  M'^i'^  Emma  Garadec,  M.  et  Mme  Eugène 
CouDRiN,  Dr  Gustave  David,  M.  et  M^e  Roger  Grand,  G*«  et  C^esse  Clément 
DE  Guériff  ,  Me»e  Paule  de  GuÉRiFF ,  V'esse  Maurice  de  Guériff  , 
MeHe  Yvonne  de  Guériff,  Colonel  Antoine  Jouffray,  M.  Paul  de  Kervenoaël, 
Meiie  Alice  DE  Keyser  ,  M.  Léon  Lallement,  M^iie  Marthe  de  Lambilly  , 
Mme  Alfred  Larsonneur,  M^i'c  Marguerite  Larsonneur,  M.  Eugène  Lebert, 
M«^He  Lucie  Le  Bobinnec,  M.  François  Lecomte,  M.  Louis  Lefebvre, 
M.  Octave  Le  Sain,  O^  Alexandre  de  Limur,  M^e  Georges  Loustau, 
Mme  Paul  Loustau,  M.  Eugène  Lunven,  M.  René  Lunven,  M.  Urbain 
Mauduit,  M.  et  Mme  Albert  Morel,  M.  Jules  Morel,  D'"  Ernest  Motel, 
M.  et  Mme  Fernand  Nœtinger,  M.  Charles  Nœti^ger,  MeUe  Hedwige 
Na:TiNGER,M.  et  Mme  Adolphe  Pérouty,  M«He  Eisa  Pihl,  M.  Henri  Renouabd, 
Meiies  Thérèse  et  Louise  Renouard  ,  M.  Henry  Revel,  D''  Ernest  Rigoine  , 
ytesse  Auguste  DB  RoFFiGNAC,  M.  et  Mme  P^mile  Sageret,  Meiie  Marie-Thérèse 
DE  Salins,  Mt;»e  Henriette  Schiffmacher,  Mme  Jules  Taslé,  M.  et  Mme  Paul 
de  Torquat  de  l\  Coulerie. 

M.  Paul  A.  de  la  Granciére  rejoignit  à  Locminé  ;  le  B»»  et  la  Bonne  Noël 
d'Unienville,  M'ie  Lucienne  de  Lagatinerie  et  M.  Henri  de  Cussé, 
à  Locqueltas-Plaudren  ;  M.  Jérôme  Le  Brigand,  à  Meslan. 
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grâce  à  l'amabilité  de  MM.  Riboulot,  ingénieur,  chef  des 
services  de  l'Exploitation,  et  Goudrin,  ingénieur,  chef  du 
service  de  la  Construction,  membres  eux-mêmes  de  la  Société 
polymathique. 

Après  les  méandres  qui  contournent  la  chapelle  Saint- 
Michel,  le  vaillant  petit  «  tortillard  »  grimpe  sur  les  hauteurs 
de  Meucon  ;  puis,  ayant  franchi  les  landes  de  plus  en  plus 
défrichées  de  Plaudren,  de  Colpo  et  de  Locminé,  s'engage 
dans  la  vallée  de  l'Ével. 

Là,  commence  l'admiration  des  touristes  pour  ces  coulées 
de  verdure  et  de  fraîcheur  par  lesquelles  nos  sources 
granitiques  fraient  à  leurs  eaux  brunes  un  chemin  d'écolier 
bavard  et  buissonnier  à  travers  le  liane  profondément  entaillé 
des  plateaux  sévères. 

Après  Baud ,  c'est  le  Blavet  canalisé,  que  l'on  suit  un  trop 
court  moment,  avant  d'atteindre  Plouay. 

Au  delà  de  cette  grosse  bourgade,  dont  le  clocher  qui 
penche  semble  saluer  au  passage,  c'est  l'aérienne  traversée 
de  la  sauvage  vallée  du  Scorlï,  sur  un  viaduc  d'une 
hardiesse  à  rendre  des  points  aux  lignes  les  plus  monta- 
gneuses ;  puis,  un  aperçu  de  la  forêt  de  Pontcallec. 

Sans  quitter  le  Morbihan,  l'on  sort  de  l'ancien  pays  de 
Vannes  pour  entrer  en  Cornouaille. 

Voici  TEllé,  dominé  par  les  hauteurs  qui  portent  les 
ruines  du  château  de  la  Roche-Piriou ,  deux  fois  assiégé 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans;  TEllé,  au  nom  si  doux, 
évocateur  du  tendre  poète  breton,  de  Brizeux,  qui  aima  son 
'agreste  vallée,  (c  immobile  et  sereine  »  et  chanta  «  sa  beauté 
un  peu  triste  qui  plaît  tant  sous  notre  climat.  » 

Quelques  centaines  de  mètres  après  le  pont  de  l'Kllé,  le 
train  s'arrête  de  nouveau  en  pleine  voie,  et  les  voyageurs 
descendent  à  l'entrée  du  chemin  creux  conduisant  à  S^-Fiacre. 

C'est  une  véritable  surprise,  après  cinq  minutes  de  marche, 
de  voir  surgir  de  la  partie  la  plus  basse,  la  plus  marécageuse, 
la  plus  cachée  du  plus  misérabh»  village,  la  délicieuse  silhouette 
de  lu  chapelle  Saint-Eiacie. 
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Cet  édifice  du  xv<?  siècle  présente  tous  les  cnractères  de 
l'école  cornouaillaise  :  clocher  à  jour,  orné  d'une  galerie  exté- 
rieure à  balustres,  entourant  la  chambre  des  cloches,  posé  sur 
le  pignon  de  la  façade  et  flanqué  de  deux  clochetons  qui 
renferment  les  escaliers  et  communiquent  avec  lui  par  deux 
arches  de  pierre  ;  porche  latéral  orné  ;  plan  de  l'église  fort 
irrégulier,  puisqu'il  ne  comporte  qu'un  seul  bas  côté,  celui 
de  gauche  ;  chevet  droit  ;  meneaux  en  fleur  de  lys. 

Moins  important  que  Kernascléden,  Saint-Fiacre  est  étroi- 
tement apparenté  à  ce  dernier  monument.  Une  légende 
populaire  veut  que  les  deux  chapelles  aient  été  construites 
ensemble  et  que,  les  outils  étant  venus  à  manquer,  les  anges 
aient  transporté,  pendant  le  repos  des  ouvriers  de  Kernas- 
cléden, leurs  outils  à  ceux  de  Saint-Fiacre,  et  réciproquement  ; 
ce  qui  veut  dire,  sous  une  forme  imagée ,  que  les  mêmes 
équipes  d'ouvriers  concoururent  à  cette  double  construction, 
allant  d'un  chantier  à  l'autre,  selon  les  besoins  ou  les  ressources. 

Quel  que  soit  l'intérêt  architectural  de  Saint-Fiacre,  il  est 
elYacé  par  celui. du  jubé,  qui  servait  autrefois  de  clôture  de 
chœur  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  malencontreusement  fixé 
entre  les  deux  piliers  de  la  première  travée  de  la  nef.  L'admi- 
ration des  visiteurs  ne  tarit  pas  pour  ce  splendide  ouvrage 
de  sculpture  sur  bois,  ainsi  daté  et  signé  : 

((  Lan  Mil  IIIP  HIl^^  (1480),  fut  faict  cest  heupvre 
p.  [ar'\  Oliv.  Loergan.  d 

La  description  détaillée  de  ce  jubé,   véritable  dentelle  de 
bois,  surmonté  d'un  Christ  réaliste  entre  deux  larrons  gigotant, 
dans  le  goût  du  xv^  siècle,  demanderait  plusieurs  pages.  Elle 
a,  d'ailleurs,  été  faite  jadis  par  Cayot-Delandre  (Le  Morbihan,  • 
p.  451). 

Les  vitraux  qui  ornent  encore  certaines  baies  de  la  chapelle 
sont  moins  célèbres  et  pourtant  bien  dignes  d'attention. 
Représentant  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Fiacre,  ils 
constituent  un  remarquable  spécimen  de  la  peinture  sur  verre 
en  Bretagne  au  xvF  siècle,  et  présentent  le  grand  intérêt 
d'être,  eux  aussi,  datés  et  signés  :  «  Pierre  Androiiet,  ouvrier 
à  Klempéara,  ib52.   » 
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Malheureusement,  tout,  chapelle,  vitraux,  jubé,  est  dans 
un  état  de  délabrement  lamentable.  Des  arbres  poussent  entre 
les  joints  de  la  façade,  les  vitraux  olîrent  de  nombreux  trous, 
et,  qui  pis  est,  l'humidité  couvre  les  murs  de  mousse  et  de 
salpêtre,  faisant  peu  à  peu  pourrir  les  fines  sculptures  du 
jubé.  Par  suite  de  sa  position  en  contre-bas,  le  pied  de 
l'édifice  reçoit,  après  chaque  orage  et  durant  la  mauvaise 
saison,  toutes  les  eaux  du  village,  sans  compter  celles  de  la 
toiture.  Un  fossé  l'entoure,  avec  des  bouches  pour  l'écoulement 
de  l'eau  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  fonctionne  convenablement, 
faute  de  surveillance  et  d'entretien.  Quand  on  songe  que, 
déjà  en  1847,  Cayot-Delandre  constatait  cet  état  de  choses 
déplorable  et  poussait  un  cri  d'alarme,  on  reste  confondu  et 
comme  humilié  de  tant  d'incurie  vis-à-vis  d'une  œuvre  d'art 
incomparable,  qui  s'en  va  lentement,  mais  sûrement,  sous 
l'action  de  l'humidité  et  qu'une  faible  dépense  pourrait  sauver. 

11  faut  espérer  que  les  efforts  réunis  de  la  Société  polyma- 
thique,  du  T.  G.  F. ,  et  du  Syndicat  d'initiative  du  Morbihan 
réussiront  à  éveiller  enfin  l'attention  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  et  conserveront  à  la  Bretagne  un  de 
ses  plus  précieux  trésors  et  le  plus  beau  témoin  du  sentiment 
artistique  et  de  l'habileté  de  ses  vieux  artisans. 


Revenus  à  pied,  par  la  grand'route,  jusqu'au  passage  à 
niveau,  où  le  chemin  de  fer  les  attend,  les  excursionnistes 
sont  heureux,  quand  sonnent  les  douze  coups  de  midi,  de  se 
trouver  réunis  au  Faouët,  autour  des  tables  de  l'hôtel 
Mitouard. 

Elles  sont  copieusement  servies,  ces  tables.  La  note  locale 
y  est  fournie  par  les  truites  savoureuses  péchées  dans 
TEllé,  et  par  Tandouille  longuement  fumée  sous  le  vaste 
manteau  des  antiques  cheminées.  La  gaieté  coule  avec  le 
cidre  frais.  Les  minutes  coulent  aussi,  et  Ton  conuuence  ù 
regarder  les  montres  avec  terreur,  se  demandant  si  Ton  aura  le 
temps  d'avaler,  après  le  dessert  et  le  café,  le  speech  présidentiel 
et  la  causerie  archéologique  prévue  au  programme,  le  tout 
avant  2  heures,  extrême  limite  du  départ  pour  Sainte-Barbe. 


Après  quelques  hésitations,  le  courage  l'emporte.  On  mettra 
les  bouchées  doubles  :  dessert,  toast,  café,  causerie  marcheront 
de  pair,  rassasiant  simultanément  l'esprit  et  l'estomac  des 
intrépides  «  polymathes  ». 

C'est  ainsi  que,  pendant  la  poire  et  pendant  le  fromage, 
M.  Lunven  se  lève  et  prononce  le  toast  suivant  : 

Mp:sdamks,  Messieurs,  ciïers  Collègues, 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  où  la 
bienveillance  de  mes  collègues  m'avait  appelé,  sans  tenir 
compte  de  mon  infériorité  à  remplir  ces  délicates  fonctions, 
j'avais  formulé  le  souhait  de  voir  revivre  les  anciens  usages  , 
et  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  l'excursion  annuelle  de 
notre  Société,  si  propre  à  entretenir  entre  ses  divers  membres 
des  relations  amicales. 

Mon  appel  a  été  entendu ,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous 
constatons  que  tout  a  réussi  au  mieux  de  nos  désirs. 

Il  est  doux  d'abandonner  un  instant  le  courant  entraînant 
des  affaires  et  de  rompre  la  chaine  qui  vous  y  attache  pour 
prendre  un  repos  bien  gagné  dans  une  si  agréable  réunion. 

Merci  donc  à  vous,  Mesdames,  qui  avez  bien  voulu  vous 
joindre  à  nous  pour  venir,  avec  l'amabilité  qui  vous 
caractérise,  nous  apporter  la  gaieté,  l'entrain,  et  nous 
rappeler  la  devise  de  notre  Société  :  «  Utile  dulci.  » 

Merci  a  notre  dévoué  secrétaire,  M.  Lallement ,  dont 
l'incessante   activité   met   en   mouvement  tous  nos  rouages. 

Merci  à  M.  Ducourtioux,  que  son  état  de  santé  a  obligé,  bien 
à  regret,  de  ne  pouvoir  se  joindre  à  nous. 

Merci  à  M.  Coudrin,  pour  les  démarches  qu'il  a  bien  voulu 
faire. 

Merci,  enfin,  à  tous  les  organisateurs,  au  nom  de  tous  ceux 
qui  prennent  part  à  cette  charmante  excursion. 

En  nous  séparant,  conservons  l'espérance  de  nous  retrouver 
encore  l'an  prochain,  pour  un  même  but  et  dans  une  même 
cordialité  toujours  unis;  l'union  fait  la  force. 

Je  cède  la  parole  à  M.  Roger  Grand,  qui  veut  bien  nous 
faire  une  causerie  sur  l'art  breton  aux  xv«  et  xvi«  siècles. 

M.  Roger  Grand  donne  ensuite  lecture  de  sa  causerie. 
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Mesdames, 
Messieurs, 

Rassurez-vous  :  ce  n'est  pas  un  discours,  pas  même  une 
conférence,  seulement  quelques  minutes  de  causerie  à  propos 
des  œuvres  d'art  que  vous  venez  d'admirer  et  de  celles  dont 
vous  serez  tout  à  l'heure  émerveillés. 

Les  dévoués  organisateurs  de  cette  excursion  —  que  je 
me  fais  un  agréable  devoir  de  remercier  au  nom  de  tous  — 
ont  pensé  que  la  Société  polymathique  devait  à  sa  vieille 
réputation  de  société  savante  de  ne  pas  vous  conduire  devant 
les  monuments  comme  un  simple  troupeau  de  touristes  à  billets 
Cook  ou  Lubin.  Ils  ont  voulu  qu'il  en  fût  tiré  un  enseignement 
et  que,  pour  chacun  de  vous,  il  restât  de  cette  promenade 
autre  chose  qu'une  vision  purement  physique  ou  des  notions 
précises  et  sèches,  cueillies  dans  Joanne  ou  Boedeker. 
Quelques  idées  générales,  permettant  une  compréhension  plus 
large  et  meilleure  de  l'art  dont  ces  monuments  sont  l'expres- 
sion et  du  milieu  qui  les  a  vus  naitre,  voilà  ce  qu'une  trop 
aimable  insistance  m'a  imposé  le  périlleux  honneur  de  vous 
exposer,  à  une  heure,  hélas  !  où  le  travail  de  la  digestion 
risque  d'incliner  à  une  douce  somnolence  ceux  que  n'agite 
pas  l'impatience  légitime  de  monter  à  Sainte-Barbe. 

En  présence  d'un  édifice  religieux  de  la  Bretagne,  Saint- 
Fiacre,  Kernascléden,  par  exemple,  représenté  par  la  photo- 
graphie, le  spectateur  le  moins  averti  des  choses  de  l'archéo- 
logie n'hésite  pas  un  instant.  «  Voilà  un  monument  breton  !  » 
L'exclamation  jaillit  spontanément.  Bien  embarrassé  serait- 
on    souvent    d'expliquer    le    pourquoi    de    cette    attribution. 

C'est  une  impression.  Il  n'en  est  pas  de  même  devant 
un  monument  des  autres  parties  de  la  France.  Certes , 
l'archéologie  moderne  a  déterminé  un  certain  nombre  d'écoles 
selon  les  procédés  de  construction  ou  de  décoration  des 
édifices  usités  dans  les  différentes  provinces.  C'est  ainsi 
((ue,  pour  nous  en  tenir  à  la  période  gothicjue,  on  distinguf; 
les  architectures  normande,  bourguignonne, champenoise,  colle 
de  l'Ile-de-France,  du  ^ud-Ouest  ou  du  Midi.  Mais  les  traits 
distinctifs  de  ces  écoles  ne  sautent  pas  aux  yeux  du  grand 
public.  La  silhouette  générale  est  sensiblement  la  même 
partout  et  il  faut  un  exanicii  de  détail  pour  permettre  à 
l'dMl   exercé   de   classer   le   monument. 

D'où  vient  donc  cette  originalité  do  l'architecture  gothique 
en  Bretagne  ? 
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Elle  tient,  en  partie,  au  climat  et  à  la  nature  géologique 
du  sol. 

Le  climat  armoricain  est  pluvieux  et  sujet  aux  fréquentes 
tempêtes  ;  nous  aurons  donc  des  toitures  très  hautes,  portées 
sur  des  pignons  très  aigus  et  reposant  leurs  rampants  sur 
des  murs  latéraux  peu  élevés. 

La  Bretagne  est  la  (f  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  », 
pour  employer  la  langue  de  Brizeux  ;  prosaïquement,  c'est 
un  pays  de  terrain  primitif,  le  plus  ancien  massif  français, 
avec  le  Plateau  central,  qui  ait  émergé  des  eaux  aux  premiers 
âges  de  la  Terre.  Les  terrains  granitiques  sont  fertiles  en  petits 
vallons  verdoyants  et  intimes,  cachant  de  nombreuses  sources 
et  séparés  par  de  grands  plateaux  dénudés  d'où  la  vue  porte 
loin  :  autant  de  lieux  pittoresques,  où  les  édifices  seront  à 
souhait   encadrés   et   mis   en  valeur. 

Le  granit,  pierre  dure  à  extraire,  dure  à  travailler,  donnant 
des  blocs  fort  irréguliers,  que  le  temps  noircit  ou  couvre 
de  lichen,  vient  accroître  l'impression  de  robustesse  un  peu 
lourde  produite  déjà  par  la  forme  des  toitures  et  le  peu 
d'élévation  des   murailles. 

Toutefois,  ces  caractères-là  ne  sont  point  particuliers  à 
la  Bretagne.  Ils  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  où  le 
climat  est  pluvieux,  où  le  sol  est  granitique.  La  Norwège, 
l'Allemagne  et  presque  tous  les  pays  du  Nord  connaissent 
les  hautes  toitures  et  les  pignons  pointus,  que  le  xw^  siècle 
affectionna,  du  reste,  un  peu  partout.  On  trouve  en  Limousin, 
en  Auvergne,  un  appareil  de  maçonnerie  semblable  et 
semblable  pittoresque  dans  la  situation  des  églises,  comme 
ici  accrochées  au  faîte  des  promontoires  rocheux  ou  cachées 
dans  la  verdure  luxuriante  des  vallées. 

Là  s'arrête  la  similitude  entre  la  Bretagne  et  les  régions 
qui  lui  sont  géologiquement  pareilles. 

La  Bretagne  est  le  pays  du  gothique  flamboyant  et  de 
la  Renaissance  ;  c'est  le  pays  des  clochers,  des  clochetons, 
des  sacristies  ornées,  des  porches  monumentaux,  des  cal- 
vaires, des  arcs  de  triomphe,  des  ossuaires,  des  fontaines 
sacrées,  des  oratoires  et  des  chapelles  rurales,  dont  la  liste 
serait  infinie,  qui  surgissent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas, 
surtout  en  certaines  régions  du  Léon  et  de  la  Cornouaille. 

Au  contraire,  l'Auvergne,  le  Velay,  le  Rouergue,  le  Limousin, 
sont,  par  excellence,  la  région  du  style  roman  ;  le  gothique 
y  est  une  exception  ;  les  clochers  y  sont  bas  et  massifs 
ou   inexistants  :   c'est  le  pays  des  «  peignes  »  ;  les  églises 
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rurales  y  sont  généralement  petites  et  pauvres ,  les  cha- 
pelles assez  rares  ;  enfin,  on  y  chercherait  vainement  ce 
luxe  de  monuments  accessoires  et  cette  recherche  de  la  déco- 
ration  extérieure   qui  sont  le  propre  de  l'école  bretonne. 

Il  faut  donc  renoncer  à  trouver  dans  la  constitution  phy- 
sique du  pays  réponse  complète  à  la  question  que  nous 
nous   sommes   posée. 

L'histoire  nous  la  fournira,  cette  réponse.  Elle  nous  dira 
que  l'originalité  des  monuments  de  la  Bretagne  s'explique 
surtout  par  le  caractère  spécial  du  peuple  qui  l'en  revêtit 
comme   d'une   somptueuse   parure. 

On  a  discuté  la  question  des  races  ;  on  a  dit  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  races,  il  y  a  seulement  des  pays.  Le  génie  d'un 
peuple  dépend  fatalement  du  pays  qu'il  habite  :  le  sol  et 
le  climat  font  l'homme.  »  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans 
cette  théorie  ;  mais  elle  ne  fait  que  reculer  la  question. 
Ce  peuple,  que  le  pays  a  façonné,  conserve  ensuite  ses  carac- 
tères propres,  qui  résistent  parfois  durant  des  siècles  à  de 
nouvelles  conditions  d'existence  ou  aux  influences  extérieures 
qui  viennent  peu  à  peu  les  modifier.  * 

Pour  nous  en  tenir  à  la  Bretagne,  il  serait  assurément 
fou  de  prétendre  que  ses  habitants  sont  d'une  seule  et  même 
origine.  La  péninsule  armoricaine  a  connu  successivement 
les  Gaulois,  les  Gallo-Romains,  les  Bretons  insulaires,  les 
Français,  sans  compter  les  bandés  normandes,  saxonnes, 
anglaises  ou  espagnoles,  qui  n'ont  pas  été  sans  laisser  des 
traces.  En  ce  sens,  il  est  donc  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a 
pas  unité  de  race.  D'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître 
({ue  l'un  de  ces  éléments  a  complètement  dominé  les  autres 
en  se  les  assimilant  ;  c'est  l'élément  breton,  qui  a  marqué 
d'une  emprise  si  profonde  cette  presqu'île  granitique  quil 
lui  imposa   son  génie  comme  il  lui  imposa  sa   langue. 

En  matière  d'art  religieux,  l'influence  de  la  race  bretonne, 
ainsi  comprise,  semble  didicile  à  nier,  puisque  les  carac- 
tères spéciaux  des  monuments  bretons  ne  s'observent  guère 
que  dans  la  Bretagne  bretonnante.  S'il  est  possible -d'en 
relever  des  exemples  en  pays  gallo,  au  moins  ne  dépassent- 
ils  pas  l'ancienne  limite  de  la  langue  bretonne,  qui  franchit  la 
\'ilaine   au   x"^   siècle. 

Fait  plus  frappant  encore  :  le  pays  guérandais,  îlot  do  langue 
vannetaîse  en  plein  pays  nantais,  nous  olïrc  dos  monuments 
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religieux  (Guérande,  Batz,  N.-D.  du  Mûrier,  Le  Groisic), 
étroitement  apparentés  avec  ceux  du  Morbihan  et  dont  on 
chercherait  vainement  l'équivalent  dans  le  reste  de  la  Loire- 
Inférieure. 

L'art  suit  la  langue  ,  parce  que  tous  deux  sont  l'expression 
du  génie  d'un  peuple. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  traits  du  caractère  breton 
qui  peuvent  nous  expliquer  les  côtés  particuliers  de  l'archi- 
tecture bretonne. 

Tout  d'abord,  son  mysticisme  religieux,  qui  lui  fait  subor- 
donner à  une  ardente  foi  toutes  les  actions  de  la  vie,  qui 
multiplie  les  manifestations  pieuses  et  le  porte  à  créer  de 
tous  côtés,  souvent  en  pleine  campagne,  des  chapelles,  dont 
quelques-unes  seraient  ailleurs  des  cathédrales.  Et  ce  n'est 
pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  pour  répondre  aux  besoins 
du  culte  dans  des  paroisses  très  étendues  —  le  Rennais 
et  le  Nantais,  voire  même  la  Vendée  ou  l'Anjou,  ont  des 
paroisses  aussi  grandes  et  peu  de  chapelles  —  c'est  surtout 
pour  satisfaire  le  besoin  d'idéalisme  d'un  peuple  qui  met 
un  saint  à  chaque  fontaine,  une  légende  à  chaque  gué, 
une  âme  errante  a  chaque  lande,  un  diable  à  chaque  pont  ; 
dont  toutes  les  fêtes,  hormis  les  noces,  sont  des  fêtes  reli- 
gieuses, des  pardons  ;  qui  ne  voit  guère  le  culte  de  Dieu, 
un  peu  abstrait,  qu'à  travers  le  culte  des  saints  et  surtout 
des  saints  de  sa  race,  ses  premiers  moines,  ses  évêques, 
ses  véritables  chefs  de  clan  ;  peuple  qu'obsède  la  hantise 
de  l'au-delà  et  qu'inspire   le   culte   des   morts. 

Voilà  qui  nous  explique  le  nombre  infini  d'églises,  de 
chapelles  et  d'édicules  sacrés  de  toutes  sortes  dont  la  Bretagne 
est  couverte.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire  au  touriste  qui 
s'arrête,  ébahi,  sur  la  place  d'une  bourgade  du  Finistère, 
comme  Saint-Thégonnec  ou  Guimiliau  ,  par  exemple,  à  la 
vue  d'une  église  monumentale,  accostée  d'un  magnifique 
clocher  et  de  clochetons,  flanquée  d'une  ou  plusieurs  cha- 
pelles et  d'un  ossuaire,  précédée  d'un  arc  de  triomphe  et 
d'un  calvaire  aux  innombrables  personnages.  Voilà  ce  qui 
rend'  compte  de  la  présence  de  trois  chapelles  au  milieu 
des  quelques  chaumières  qui  composent  le  village  de  F*lumer- 
gat,  dans   notre   Morbihan, 

Le  second  trait  du  caractère  breton  dont  les  monuments 
portent  l'empreinte  est  son  esprit  d'imagination  et  de  fantaisie, 
qui  lui  inspire  l'horreur  de  la  règle  et  de  l'ordre. 
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Récemment  un  orateur,  résumant  les  qualités  et  les  défauts 
des  Bretons,  concluait  fort  justement  :  «  C'est  un  peuple 
enfant.  »  Le  sentiment  et  l'imagination,  chez  lui  comme  chez 
l'enfant,   priment  le  calcul  et  la  méthode. 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effeit  de  l'art. 

Le  Breton  demande  qu'on  lui  applique  à  la  lettre  ce  vers  de 
Boileau.  C'est  un  artiste  inconscient  :  il  a  le  génie  du  désordre. 

Observez  les  chemins  de  Bretagne,  j'entends  les  chemins 
d'autrefois,  ceux  du  peuple  et  non  les  chaussées  officielles. 
Vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  soit  droit  ni  régulier  ;  cela 
serpente  à  l'aventure,  ici  trop  large,  là  tout  étroit,  ici  creux 
comme  un  lit  de  ruisseau,  là  rocailleux  et  abrupt  comme 
un  sentier  de  montagne.  C'est  plein  d'imprévu  et  charmant... 
pour  qui  n'y  passe  pas  en  voiture.  11  y  en  a  partout,  s'entre- 
croisant  sur  la  lande  dans  tous  les  sens,  comme  les  fils 
d'une  toile  d'araignée.  Le  Breton  est  un  libre-passant,  que 
nulle  clôture  n'arrête  et  qui  fait  volontiers  un  détour  pour 
éviter  la  grand'route.  Même  irrégularité  dans  la  construction 
des  maisons,  l'une  regardant  le  chemin,  tandis  que  la  voisine 
présente  son  pignon  ou  tourne  carrément  le  dos  ;  même 
art  réel,  mais  qui  s'ignore,  dans  le  groupement  des  hameaux, 
non  pas  alignés  soigneusement  le  long  des  meilleurs  chemins, 
cachés,  au  contraire ,  loin  des  voies  fréquentées ,  enfouis 
dans  la  verdure,  leurs  toits  de  chaume  éparpillés  au  hasard. 

Prenez  la  manière  de  traiter  le  costume,  de  diviser  les 
champs  ou  de  répartir  les  cultures  ;  en  un  mot,  observez 
le  Breton  dans  toutes  les  manifestations  extérieures  de 
sa  pensée  et  de  ses  goûts,  partout  vous  trouverez  même 
amour  de  la  variété,  de  la  diversité,  même  dédain  pour 
la   symétrie   et  la  froide  logique. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'il  ait  apporté  cette  fan- 
taisie dans  sa  façon  de  comprendre  et  d'exécuter  les  édifices. 

Un  Français  du  moyen  âge  qui  veut  bâtir  une  belle  église 
exécute  un  plan  grandiose,  régulier.  Ij'harmonie  des  pro- 
portions fait  la  beauté  des  grandes  cathédrales  françaises  : 
Notre-Dame  de  Paris,  Amiens,  Reims  et  tant  d'autres.  Telle 
n'est  pas  la  principale  préoccupation  du  niaitre-d'œuvre 
breton.  Ses  créations  ne  se  recommandent,  en  général,  ni 
par  l'ampleur  extraordinaire,  ni  par  la  hauteur  du  vaisseau 
lui-même,  ni  par  l'unité  do  conception  ;  mais,  en  revanche, 
il  s'attarde  à  soigner  amoureusement  tous  les  accessoires 
de  l'édifice,  qui  parlent  davantage  à  l'imagination  de  ses 
compatriotes.  D'ordinaire,  la  tour  du  clocher,  sujet  d'érau- 
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lation  pour  les  paroisses,  qu'elle  désigne  au  loin  et  dont  elle 
tîst  remblôme  (le  Creisker  à  Saint-Pol  de  Léon,  Le  Folgoël, 
N.-D.  do  Quelven,  Lambader,  Pleyben,  Lampaul-Gnimiliau, 
Merlevenez,  Saint-Nicodème,...),  tantôt  le  porche  (Le  Folgoët, 
La  Martyre,  N.-D.  de  l'Assomption  à  Quimperlé,  Bodilis, 
Landcrneau,  Carnac,  Larmor,...),  parfois  la  sacristie  (Pleyben), 
ici  la  chapelle  funéraire  ou  l'ossuaire  (La  Roche-Maurice, 
Landivisiau,  Ploudiry,  La  Martyre,  Roscoff,  Saint-Thégonnec, 
Le  Faouët,...),  là  le  calvaire  (Plougastel ,  Tronoën,  Plou- 
gonven,Guimiliau,  Saint-Thégonnec,  LeGuéhenno,...), ailleurs 
l'arc  de  triomphe  du  cimetière,  qui  figure  aux  yeux  du 
Breton  la  porte  même  de  l'éternité,  où  l'âme  fidèle  entre 
glorieuse  (Saint-Jean-du-Doigt,  N.-D.  de  Châteaulin,  La 
Martyre,  Sizun,...),  ou  bien  la  fontaine  du  culte  (Saint- 
Nicodème ,  Saint-Cornély  à  Carnac,  N.-D.  de  Morlaix,  N.-D. 
deRumengol,  Landivisiau,  Ooueznou,...),  le  jubé  (Le  Folgoët, 
Saint-Fiacre,  Sainte-Avoye,  Saint-Nicolas  de  Priziac,  Lamba- 
der, La  Roche-Maurice,...),  la  chaire  extérieure,  pour  prêcher 
en  plein  vent  aux  foules  immenses  des  pardons  (Guérande, 
Pleubian,  Runan,....) 

Dans  la  manière  de  traiter  ces  morceaux,  se  retrouvent 
encore  l'imprévu,  la  fantaisie,  l'alliage  bizarre  de  styles  diffé- 
rents, les  traditions  du  gothique  flamboyant  mariant,  jusqu'en 
plein  xviiF  siècle ,  leurs  formes  élancées  à  celles  de  la 
Renaissance  et  du  pseudo-romain  classique  ;  mariage  dirigé 
par  un  sens  artistique  très  sûr  et  donnant  naissance  à 
des  silhouettes  souvent  hardies,  toujours  d'une  originalité 
grande  et  d'un   charme   intense.  ^ 

Vous  venez  de  voir.  Mesdames,  Messieurs,  comment,  selon 
moi,  s'explique  l'efflorescence  merveilleuse  et  la  physio- 
nomie toute  spéciale  des  œuvres  d'art  en  Bretagne.  U  me 
reste  à  dire  pourquoi  ces  œuvres  appartiennent  en  immense 
majorité  à  une  période  de  deux  siècles,  qui  va  du  xv«  au 
milieu   du  xvri«. 

Alors  que  cette  époque  marqua,  dans  le  reste  de  la  France, 
la  décadence  progressive  de  l'architecture  religieuse,  en 
Bretagne,  elle  vit  construire  les  principaux  chefs-d'œuvre. 
Pour  nous  en  tenir  au  Morbihan,  dont  la  richesse,  à  cet 
égard,  n'égale  point  celle  du  Finistère,  c'est  le  temps  où 
l'on  élève  Saint-Fiacre  et  Kernascléden ,  Sainte-Barbe  et 
Saint-Mériadec ,  N.-D.  du  Paradis  à  Hennebont  et  N.-D. 
du  Roncier  à  Josselin,  la  cathédrale  de  Vannes,  en  grande 
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partie,  N.-D.  des  Fleurs  à  Languidic  et  N.-D.  de  Quelven, 
Saint-Nicodème  et  Quistinic,  Sainte-Avoye.  Becquerel,  Saint- 
Méen,  Locmaria,  N.-D.  de  Larmor,  N.-D.  de  la  Tronchaie, 
N  -D.de  Crénenan,  Saint-NoKïet  tant  d'autres  chapelles  rurales. 

Ici  encore,  l'esprit  de  la  race,  évoluant  dans  certaines 
conditions  historiques,  nous  rendra  compte  du  phénomène. 
Le  plein  épanouissement  de  l'art  se  produit  dans  un  pays 
au  moment  précis  où  le  développement  de  l'esprit  national 
(correspond  à  une  ère  de  paix  et  de  prospérité  matérielle. 
Pour  la  Bretagne,  ce  lut  la  période  qui  s'étend  des  pre- 
mières  années   du   xv   siècle   aux  dernières   du   xvi®. 

Libérée  des  affres  et  des  misères  de  la  guerre  de  Cent 
Ans,  qui  lui  fut  si  cruelle,  maitresse  de  ses  libertés  sous 
des  ducs  bretons  pacifiques  et  amis  des  arts,  comme  Jean  V, 
qui  pro^'oqua  et  soutint  la  construction  de  N.-D.  du  Folgoët, 
prototype  de  toute  l'architecture  bretonne  du  xv^  siècle,  ou 
comme  François  II,  bâtisseur  du  beau  logis  et  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Nantes,  consciente  de  sa  nationalité  par 
l'effort  nécessité  pour  rester  indépendante  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  la  Bretagne  prit  alors  un  magnifique  essor, 
dont  l'apogée  fut  le  gouvernement  de  la  duchesse  Anne. 
En  ce  temps,  l'art  breton  donna  toute  sa  mesure  ;  à  tel 
point  que,  pour  le  costume  et  le  mobilier,  les  formes  dites 
aujourd'hui  nationales,  parce  qu'elles  n'ont  cessé  d'être  en 
usage  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  sont  celles  de  diverses 
périodes  du  \\^  et  du  xvi«  siècle,  plus  ou  moins  modifiées. 
Et  cet  art  était  populaire.  Écoutez  les  noms  de  quelques 
maitres-d'œuvre.  Ils  s'appellent  :  Le  Goaraguer,  à  Quimper 
<'t  à  Loc-Ronan  ;  Derien,  à  Saint-Herbot  ;  Le  Bail,  à  Kernas- 
cléden  ;  Le  Loergan ,  à  Saint-Fiacre  ;  Yves  Guillinou .  à 
Pluvigner....  Sont-ils  asf^èz  Bretons?  Et  c'était  d'humbles 
tailleurs  de  pierre,  de  simples  maitres-maçons  ou  menuisiers, 
tenant  par  toutes  leurs  fibres  à  cette  plèbe  bretonne  profondé- 
ment traditionnaliste  et  «  racinée  dans  ses  morts  ».  Ceux  qui 
les  soutenaient  dans  leur  œuvre  étaient  les  membres  do  cette 
petite  noblesse  rurale,  vivant  du  peuple  et  i)rès  du  peuple, 
loin  des  cours,  au  fond  de  ses  vieux  manoirs  :  gentils- 
hommes en  sabots,  conduisant  souvent  eux-mêmes  la  charrue, 
répée  au  côté,  et  dont  les  délégués  aux  États  de  Bonnes 
curent   le   don   de   réjouir   si    fort .  M'"'  d(i   Sévigné. 

Le  mouvement  continua,  en  vertu  de;  la  vitesse  acquise, 
même   après   la   réunion   à   la   France.    Pendant   longtemps 


la  pénétration  française  fut  lente  et  les  tendances  de  l'esprit 
breton  continuèrent  à  se  manifester  sans  trop  de  contrainte. 
La  France  s'assimilait  doucement  une  province  qui  s'était 
librement  donnée. 

C'est  seulement  à  partir  de  Louis  XIV,  du  «  grand  roi  » 
qui  ne  comprit  jamais  la  province  et  qui  faisait  abattre, 
dans  le  Finistère,  trois  jolis  clochers  à  jour  pour  punir  la 
a  paysantaille  »  de  la  révolte  du  a  papier  timbré  »,  que  le 
pouvoir  centralisateur  de  Paris  lutta  de  toutes  ses  forces 
pour  franciser  la  Bretagne.  11  n'a  pas  cessé  depuis,  affai- 
blissant chaque  jour  davantage,  par  son  administration  et 
ses  écoles,  le  sentiment  de  la  race,  détournant  toujours 
un  peu  plus  chaque  nouvelle  génération  de  l'esprit  atavique 
et  de  la  tradition  ancestrale. 

Ce  n'est  point  ici  mon  rôle  de  discuter  sur  la  valeur  de 
cette  politique  plus  de  deux  fois  séculaire  du  gouvernement 
de  Paris.  Ghacun  de  vous  fera,  selon  ses  tendances,  le 
choix  entre  la  théorie  de  ceux  qui  trouvent  nécessaire  et 
bon  que  les  petites  nationalités  soient  absorbées  par  celles 
que  leur  esprit  net  et  positif  semble  mieux  armer  pour  la 
lutte,  et  le  vœu  des  penseurs  qui  réclament  pour  toutes  les 
races  le  droit  de  se  développer  librement,  selon  leurs  aspira- 
tions, sous  la  simple  direction  politique  et  le  contrôle 
protecteur  des  plus  fortes. 

Pour  rester  dans  mon  cadre,  je  constaterai  seulement 
que  la  Bretagne  n'a  plus  d'art  qui  lui  soit  propre,  sinon  l'art 
essentiellement  populaire  :  broderie,  costume,  meubles  (et 
encore  I..)  Pour  le  reste,  architecture,  sculpture,  elle  est  à  la 
remorque  de  la  France.  Ses  artistes,  malgré  le  réel  talent  de 
quelques-uns  d'entre  eux  et  l'intérêt,  à  un  point  de  vue  général, 
de  certaines  de  leurs  œuvres,  ne  puisent  à  aucune  source 
d'inspiration  qui  leur  soit  particulière  et  n'ont  pas  conservé 
à  l'art  breton  cette  originalité  puissante  et  cette  physionomie 
locale  que  surent  lui  imprimer  les  modestes  artisans  du 
xv«  et  du  XVI*   siècle. 

J'ai  fini.  Pardonnez-moi  de  vous  avoir  retenus  si  longtemps 
par  de  vaines  considérations  sur  une  époque  dont  je  vous 
empêche  d'aller  contempler,  près  d'ici,  de  merveilleux 
produits  :  Sainte-Barbe,  Kernascléden,  voire  même  Saint- 
Mériadec,  joyaux  bretons,  où  l'on  admire  tout  ensemble  la 
beauté  étrange  de  la  nature  et  le  sens  artistique  d'un 
peuple  idéaliste. 
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Applaudissements  et  chaises  remuées  mêlent  leur  brouhaha, 
qui  s'éteint  sur  la  place,  où  déjà  tous  les  excursionnistes  sont 
sortis  et  admirent  au  passage  la  merveilleuse  charpente  des 
vieilles  halles. 

Chacun  émet  le  vœu  que  la  ville  du  Faouët,  tout  à  la  fois 
soucieuse  de  son  pittoresque  et  de  ses  intérêts,  sache  mieux 
respecter  la  vénérable  et  hospitalière  ce  cohue  »  que  n'a  su  le 
faire,  dans  sa  présente  crise  de  modernité  aiguë,  la  ville 
d'Auray,  coquette  douairière,  contemptrice  de  ses  blanches 
papillottes. 

Sous  la  conduite  de  MM.  Coudrin  et  Prosaird,  on  gagne  au 
plus  vite  le  chemin  de  Sainte-Barbe. 

Et  c'est  bientôt,  sur  les  larges  gradins  et  sous  les  ombrages 
de  l'antique  avenue,  l'ascension  pittoresque  des  groupes. 

La  côte  est  rude,  la  lande  qui  la  suit,  bien  ensoleillée  ;  plus 
d'une  poitrine  halète,  plus  d'un  front  pleure  abondamment  ; 
mais  aussi,  quelle  récompense  à  l'aspect  de  Sainte-Barbe,  de 
son  belîroi  rustique  et  courtaud,  de  ses  larges  escaliers  à 
balustres,  merveilleusement  patines  par  le  temps,  et  de  ses 
deux  chapelles  :  Sainte-Barbe  et  son  satellite  Saint-Michel, 
posées  avec  une  hardiesse  étonnante  sur  des  pointes  de 
rocher,  au-dessus  de  la  vallée  profonde,  face  à  l'immense 
panorama  qui  découvre  une  partie  des  trois  départements 
bretonnants  ! 

Aucun  site,  dans  toute  la  péninsule  armoricaine,  n'est 
peut-être  aussi  complètement  breton.  Beauté  un  peu  sauvage' 
de  la  nature,  originalité  des  édifices,  mysticisme  et  foi  ardente 
de  la  conception  qui  les  lit  élever  (1),  tout,  jusqu'à  la  pâle 

(\)  \ji  tradition  veut  que  le  sire  de  Toulbodou,  fondateur  de  la  chapelle 
Sainte- Barbe,  l'ait  fait  ('-lever  i>ar  reconnaissance.  Étant  un  jour  à  la  chasse 
sur  ce  coteau  sauvage,  il  fut  surpris  par  un  orage  épouvantable.  C4omme  tout 
bon  Breton,  il  se  mit  sous  la  protection  de  sainte  Harbe,  qui  préserve  du 
tonnerre.  Pros(jue  aussitôt,  un  coup  de  (oudre,  plus  violent  que  les  autres,  lit 
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fleure  encadrée  de  cheveux  longs  et  aux  braies  de  toile  bise  du 
vénérable  sacristain  —  (jui  n'a  cependant  rien  d'un  Breton 
d'opéra-comique  —  concourt  à  en  l'aire,  dans  une  harmonie 
complète  où  —  chose  rare  —  presque  rien  ne  détone,  la 
plus  parfaite  synthèse  de  la  Bretagne  terrienne. 

Mises  à  part  les  différences  venant  du  sol,  du  cHmat  et  du 
caractère  des  habitants ,  l'étranf^eté  du  site  fait  songer  à  un 
autre  pèlerinage,  célèbre  depuis  le  moyen  âge,  à  Rocamadour, 
en  Quercy. 

On  passerait  volontiers  de  longues  heures  en  ce  lieu  ;  mais 
les  aimables  ciceroni ,  avec  la  précision  impitoyable  des 
ingénieurs,  rappellent  chacun  à  la  réalité.  L'heure  est  déjà 
sonnée  où  l'on  devrait  quitter  Le  Faouët.  La  descente 
s'eflectué  donc  à  une  autre  allure  que  la  montée. 

Inutile,  même  aux  plus  robustes  coureurs,  de  tenter  un 
crochet  pour  visiter  la  vieille  église  du  Faouët,  qui  profile  là- 
bas,  derrière  eux,  lourdaud,  son  bizarre  clocher,  à  plusieurs 
étages  de  lucarnes.  Elle  leur  réserverait  pourtant  la  surprise 
d'un  ossuaire  presque  ignoré,  engagé  dans  la  muraille  et  qui 
vaudrait  bien  la  peine  d'être  restauré. 

Le  train  prend,  à  toute  vapeur,  sa  course  vers  Kernascléden. 
Ici,  l'arrêt  sera  bref  ;  il  faut  gagner  du  temps,  car  un 
croisement  inéluctable  avec  un  convoi  ordinaire  est  prévu 
plus  loin,  et  ce  train,  pour  être  spécial,  n'ayant  rien  de 
présidentiel  ni  de  ministériel,  ne  peut  se  permettre  de  faire 
attendre  les  simples  citoyens. 

Kernascléden  est,  au  point  de  vue  architectural,  la  plus 
belle  et  la  mieux  conservée  des  chapelles  construites  au 
xve  siècle  dans  le  Morbihan.  Comme  celle  de  Saint-Fiacre, 
comme  N.-D.  des  Fleurs  à  Languidic,  qui  lui  est  encore  plus 
semblable,  elle  se  rattache  à  l'école  de  Cornouaille.  Les 
excursionnistes  ont  retrouvé  ici,  comme  à  Saint-Fiacre,  un 

éclater  un  rocher  au-dessus  de  sa  tête.  Un  énorme  bloc  s'en  détacha.  Il  eût 
balayé  le  chasseur,  si  une  pointe  de  rocher  formant  plate-forme  ne  l'avait 
arrêté  dans  sa  course.  Le  sire  de  Toulbodou  fit  construire  la  chapelle  sur  cette 
pointe,  dont  elle  épouse  le  contour.  On  montre  un  gros  bloc  de  granit ,  prés 
d'une  pile  du  pont  (voir  la  phototypie  ci-jointe),  qui  serait  celui-là  même  dont 
le  seigneur  faillit  être  écrasé. 
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clocher  à  jour,  avec  galerie,  posé  sur  le  pignon  de  la  façac3e, 
Lin  porche  latéral  profond,  un  chevet  droit,  des  meneaux  en 
fleur  de  lys  ;  mais  le  monument,  plus  grand  et  plus  orné,  a 
eu,  en  outre,  la  bonne  fortune  d'être  intelligemment  restauré 
et  convenablement  entretenu.  Le  grand  porche  n'est  pas, 
comme  celui  de  Saint-Fiacre,  dépourvu  de  ses  douze  statues  des 
Apôtres,  traitées  dans  un  style  naïf  qui  en  fait  surtout  l'intérêt. 
Son  autre  porche  est  garni  d'une  dentelure  de  granit,  dont 
la  finesse  se  retrouve  dans  la  galerie  régnant  autour  de  la 
toiture.  Si  l'église  n'a  pas  de  jubé,  on  y  observe,  en  revanche, 
sur  la  voûte  du  chœur,  des  fresques  passablement  conservées. 

La  locomotive  siffle  éperdûment.  Après  cinq  minutes  de 
contemplation,  il  faut  courir  à  la  gare. 

Le  temps  passé  au  Faouët  ne  permettra  pas  de  s'arrêter, 
comme  il  avait  été  prévu  tout  d'abord,  à  Stival,  où  l'on  devait 
visiter  une  autre  chapelle,  celle  de  Saint-Mériadec,  célèbre 
surtout  par  ses  vitraux  du  xvi^  siècle.  On  se  contentera 
d'admirer  les  paysages  qui,  tout  le  long  du  parcours,  se 
déroulent,  charmants  ou  austères,  selon  les  fréquents  lacets 
de  la  voie. 

C'était,  au  sortir  du  Faouët,  l'apparition  du  château  de 
Pontcallec,  nom  tragique  dans  l'histoire  bretonne,  rappelant 
l'un  des  derniers  sursauts  de  la  nationaUté  ;  c'est  aussi  la 
prétentieuse  masse  blanche,  bysantino-mauresque,  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Berné,  qui  tient  à  la  fois  de 
Montmartre  et  du  chef-d'œuvre  de  graisse,  et  dont  la  vue,  au 
sortir  des  merveilles  gothiques,  inspire  une  triste  commisé- 
ration pour  la  pauvreté  des  conceptions  et  du  goût  modernes  ; 
c'est,  plus  loin,  tout  à  l'horizon,  sur  une  haute  colline,  la 
jolie  silhouette  de  N.-D.  de  Crénenan  ;  puis,  la  flèche  de 
Cléguérec ,  qui  semble  jouer  à  cache-cache  avec  vous , 
tellement  le  train  se  recourbe  autour  d'elle  en  replis  tortueux  ; 
ce  sont,  enfin,  les  rives  toujours  vertes  du  Blavet  retrouvé. 

Et,  tout  le  long  du  parcours  à  travers  les  cantons  du  Faouét, 
d(i  Guémené  et  de  Pontivy,  jadis  un  peu  déshérités  au  point 
de  vue  agricole,  c'est  l'étonnement  de  récents  déirichements, 
immenses  et  sans  nombre  :    conséquence    bienfaisante   do 
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l'ouverture  d'une  voie  ferrée  par  où  se  répandent  maintenant 
engrais  et  instruments,  qui  vont,  en  quelques  années,  réveiller 
les  énergies  endormies  sous  l'humus  des  landes  séculaires. 

Pontivy  !  La  ville  s'étend  au  pied  de  la  gare,  coquette  et 
blanche  sous  ses  toits  bleus.  On  dirait  une  ville  neuve. 

Un  lunch  copieux  et  succulent,  fort  bien  aménagé  dans 
une  dépendance  de  la  gare,  est  accueilli  avec  enthousiasme 
pjar  les  excursionnistes.  Ils  y  trouvent  des  forces  pour 
supporter  gaiement,  après  les  fatigues  d'une  journée  com- 
mencée de  bonne  heure  et  bien  remplie,  les  deux  heures  de 
chemin  de  fer  qui  les  séparent  de  Vannes,  où  le  retour 
s'effectue  à  huit  heures. 

Je  ne  crois  pas  tomber  dans  Thyperbole  en  déclarant  que 
tous  les  voyageurs,  au  moment  des  adieux,  manifestaient  leur 
entière  satisfaction  d'une  journée  où  tout  avait  marché  à 
souhait,  et  leur  reconnaissance  pour  les  organisateurs  d'une 
excursion  intéressante  et  instructive,  qui  leur  avait  permis 
d'admirer,  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  des  paysages 
trop  ignorés  et  des  monuments  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'art  breton. 
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RELATION  D'UN  VOYAGE  EN  ORIENT 


I 
DE   MARSEILLE   A   ATHÈNES 


Je  ne  vous  donnerai  ici  que  le  récit  archéologique  et 
scientifique  de  mon  voyage  en  Palestine,  en  Syrie  et  dans  la 
Méditerranée,  ce  point  de  vue  étant  le  seul  qui  se  rapporte 
un  peu  directement  au  but  de  notre  Société. 

J'ai  quitté  Auray  le  jeudi  6  août  1908,  et  une  semaine  après, 
le  jeudi  13  août,  j'embarquais  à  Marseille  sur  V Étoile, 
beau  vapeur  mais  un  peu  démodé  peut-être,  type  ancien  des 
Messageries  maritimes,  de  115  mètres  de  long,  12  mètres  de 
large  et  d'un  tirant  d'eau  de  6  à  7  mètres.  Des  personnes 
superstitieuses  diraient  cependant  :  vous  l'avez  échappé  belle  ; 
il  s'en  est  fallu  de  vingt-quatre  heures  de  plus  ou  de  moins 
sur  le  calendrier  pour  que  vous  partiez  un  vendredi  et  un  13. 
Mais  telle  quelle,  la  date  nous  a  été  fort  propice  à  en  juger 
par  les  circonstances  du  voyage.  D'abord  la  mer  bleu  indigo 
de  la  Méditerranée,  quoique  un  peu  moutonnée  par  une  jolie 
brise  de  mistral,  n'a  pas  réussi  à  secouer  sensiblement 
le  vnpeur,  ni  par  conséquent  à  désarçonner  les  estomacs. 
Départ  à  midi  ;  le  soir,  assez  tard,  on  perd  de  vue  les  côtes  de 
Provence  avec  les  îles  d'Hyères,  la  montagne  enchantée 
des  Oiseaux,  le  Pharon  et  le  Coudan,  qui  dominent  la  rade 
de  Toulon.  Le  lendemain,  vendredi  14,  nous  sommes  de  bonne 
heure  en  vue  de  la  Corse  et  de  Bonifacio,  petite  ville  bien 
méridionale  et  fort  pittoresque,  perchée  sur  une  falaise  rayée 
très  régulièrement  par  les  stries  horizontales  des  couches  de 
stratification  géologique.  Combien  d'habitants  y  dorment 
sans   doute  en   paix  au   Ixjrd   do  l'abîmo  !  L(»s  murnilles  de 
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beaucoup  de  maisons  continuent,  pour  ainsi  dire,  la  verticale 
de  la  falaise,  et  les  ménagères,  en  jetant  par  les  fenêtres  leurs 
débris  de  cuisine  peuvent  constituer,  sans  le  moindre  dépla- 
cement, des  kjœkkenmœddings  sur  les  rochers  de  la  côte. 
Plus  loin  paraît  une  caserne  d'infanterie  d'où  quelques  soldats, 
assis  sur  un  mur,  regardent  le  vapeur.  Ils  ne  paraissent 
pas  avoir  d'autre  distraction  que  de  contempler  l'immensité 
des  flots  et  de  «  voir  passer  les  bateaux  » ,  comme  les 
vieillards  de  Faust. 

Notre  navire  entre  alors  dans  les  bouches  de  Bonifacio. 
Dans  le  sud  se  profilent  les  côtes  de  la  SarJaigne,  moins 
hautes  que  celles  de  la  Corse  dont  les  hauteurs  s'étagent  les 
unes  derrière  les  autres  et  semblent  finir  dans  un  lointain 
vaporeux  par  des  montagnes  majestueuses  ;  mais  tout  ce  qui 
se  laisse  voir  un  peu  distinctement  est  aride  ;  plus  aride 
encore  est  la  côte  avec  ses  rochers  et  ses  écueils.  II  en  est 
ainsi  depuis  le  cap  Pertusato  qui  termine  la  Corse  jusqu'aux 
petites  îles  Lavezzi  et  Cavallo  qui  barrent  en  partie  le  détroit. 
Voici  l'îlot  rocailleux  sur  lequel  s'est  perdu  la  Sérnillcinte, 
frégate  à  voiles  de  i^r  rang.  Ce  navire  de  guerre,  sous  les 
ordres  du  commandant  Jugant ,  conduisait  en  Crimée 
480  hommes  d'infanterie  destinés  au  15^  de  ligne  et  un 
détachement  d'artillerie.  Ce  drame  épouvantable,  qui  coûta 
la  vie  à  près  de  750  victimes,  eut  lieu  dans  la  nuit  du  12  au 
i3  lévrier  1855,  par  un  temps  alTreux.  Il  n'eut  aucun  témoin. 
Seuls,  quelques  bergers  de  Lavezzi  entendirent  vers  minuit, 
parmi  les  hurlements  du  ressac  et  le  bruit  du  vent,  retentir 
un  coup  de  canon ,  puis  des  clameurs  bientôt  étouirées. 
Le  lendemain  on  recueillit  sur  la  côte  des  débris  et  des 
épaves  de  toute  espèce,  des  habits,  des  caisses  d'armes  et  de 
munitions,  le  rôle  d'équipage  soigneusement  enveloppé,  puis 
lies  cadavres,  dont  celui  de  l'aumônier  revêtu  de  ses  orne- 
rnents  sacerdotaux.  Le  théâtre  de  la  catastrophe  est  un  îlot 
dont  l'aspect  est  par  lui-même  excessivement  triste.  Rien  que 
des  rochers  noirs  jetés  comme  pêle-mêle.  Dans  un  creux  est 
un  carré  de  murs,  le  cimetière  des  victimes  retrouvées,  à  côté 
duquel  apparaît  une  maison  de  bois  goudronné  ;  puis  une 
petite  chapelle  bien  modeste  est  perchée  à  la  pointe  sur  un 
énorme  roc.  Tout  cela  gris  sur  noir  forme  un  ensemble  lugubre. 
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Le  désèètre  de  la  SémillaMe^^iil '^yiïdéiûmeni  ûû  h  la  pareté, 
sinon  à  l'absence,  de  feiix.dan&  ces  boifches  de  Bonifacio  oîi  la 
mer  doit  être  démontée  quand  le  vent  souffle  en  tempête  entre 
le  nord-ouest  et  le  sud-ouest.  Actuellement  la  côte  ne  paraît 
pas  plus  éclairée  qu'à  cette  époque  ;  ce  passage  doit  donc  être 
également  dangereux  par  les  nuits  noires  et  le  mauvais  temps. 
Il  y  a  bien  un  feu  sur  le  cap  Pertusato  en  Corse,  un  autre  sur 
nie  Razzoli  qui  dépend  delà  Sardaigne,  mais  rien  ne  marque 
dans  l'obscurité  la  longue  chaîne  d'îlots  et  d'écueils,  soit 
émergés,  soit  sous-marins,  qui  s'avancent  assez  loin  au  sud 
dans  le  détroit  et  obligent  les  marins  à  faire  un  coude  pour 
les  contourner. 

Enfin,  la  Corse  s'elTace  peu  à  peu;  ses  montagnes,  couvertes 
du  célèbre  maquis,  déjà  lointaines  et  estompées  d'un  gris 
bleuâtre  à  notre  traversée  des  bouches  de  Bonifacio,  se 
confondent  maintenant  avec  les  nuages  et  les  brumes  de 
l'horizon  ;  puis  bientôt,  quand  nous  eûmes  dépassé  l'île  de  la 
Madalena,  derrière  laquelle  se  cache  un  port  de  guerre  italien, 
dépassé  Caprera,  la  terre  de  Garibaldi,  la  Sardaigne  se  perdit 
à  son  tour  dans  les  lointains  indécis  et  nébuleux.  C'est  un 
phénomène  assez  curieux  et  digne  de  remarque,  par  ces 
beaux  temps  de  la  Méditerranée,  que  les  hautes  terres, 
longtemps  avant  de  s'enfoncer  sous  l'horizon,  s'évanouissent 
peu  à  peu  derrière  une  sorte  d'écran  de  vapeurs  à  demi- 
translucides  et  que  pourtant,  au  large,  la  ligne  d'horizon  reste 
toujours  bien  nette. 

Au  matin  de  la  grande  fête  du  samedi  15  août,  aucune 
terre  n'est  en  vue,  nous  voguons  sur  des  fonds  de  3000  mètres 
et  plus.  C'est  seulement  vers  midi  que  des  masses  sombres 
se  laissent  entrevoir  à  peine  estompées  dans  cette  bi'ume 
lointaine  ;  nous  avons  devant  nous  et  légèrement  à  gauche  le 
Stromboli ,  à  droite  les  autres  îles  Eoliennes  ou  Lipari , 
Panaria,  la  grande  Lipari  qui  paraît  ne  faire  qu'un  avec 
Vulcano,  Saliiia,  Filicudi,  toutes  plus  ou  moins  volcaniques. 
Tout  le  monde  couve  bientôt  des  yeux  le  fameux  Stromboli 
qui  se  montre  orné  d'un  léger  panache  de  fumée.  Le  gaillard 
d'avant  est  bondé,  (juoiipron  y  soit  exposé  à  découvert  sous 
iiii  vigoureux  soleil.  La  montagne,  haute  de  9^20  mètres, 
descend  en  pente  très  raide  par  les  côtés  nord  et  nord-ouest, 
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que  nous  voyons  seuls  à  ce  moment,  jusqu'à  la  mer  et  s'y 
enfonce  ensuite  à  une  profondeur  de  près  de  seize  cents  mètres. 
Tout  en  haut ,  le  cratère  se  laisse  plutôt  deviner  que  voir, 
grâce  à  Téchancrure  du  sommet.  Un  peu  plus  bas,  derrière 
un  épaulement,  sont  deux  fumerolles,  l'une  qui  produit  une 
assez  grosse  colonne  de  fumée,  l'autre  qui  donne  seulement 
quelques  vapeurs  ténues  et  intermittentes.  Des  dépôts  jaunes 
de  soufre  ou  de  sulfures  brillent  sur  les  rochers  environnants. 
Une  pente  très  rapide  mais  uniforme,  tant  le  passage  continu 
des  scories  et  des  cendres  volcaniques  l'a  rabotée  et  recouverte, 
s'étend  comme  une  sorte  de  tapis  grisâtre  sur  les  flancs  du 
volcan,  de  son  sommet  à  la  mer.  Un  peu  plus  loin,  des  vignes 
s'étagent  en  rangs  serrés  parmi  les  rocs  abrupts  et  semblent 
monter  à  l'assaut  des  pics  secondaires. 

Le  Stromboli  est  un  type  caractéristique  de  l'activité  volca- 
nique tranquille.  Pas  d'explosion,  pas  d'éruption  violente,  pas 
de  monstrueux  panache  sillonné  d'éclairs  et  projetant  au  loin 
d'effroyables  pluies  de  cendres  chaudes.  Depuis  un  temps 
immémorial,  la  lave  bouillonne  dans  le  cratère,  se  gonfle  et 
s'élève  comme  un  liquide  visqueux  surchaufté,  puis  laisse 
crever  à  sa  surface  de  gigantesques  bulles  de  gaz  et  enfin 
s'aifaise  et  retombe.  Pendant  le  jour  on  ne  voit  guère  que 
la  fumée  s'échappant  du  cratère  ou  des  fumerolles  environ- 
nantes ;  pendant  la  nuit,  des  gaz  embrasés  ou  plutôt  les  reflets 
de  la  lave  sur  la  fumée  font  paraître  au  loin  la  montagne 
comme  couronnée  d'une  grande  lueur.  Cet  état,  presque 
toujours  le  même,  qui  n'est  ni  le  repos  complet  ni  la  fiévreuse 
elTervescence  des  phénomènes  souterrains  à  leur  paroxysme, 
a  été  pris  comme  type  des  manifestations  calmes  mais  conti- 
nues ;  c'est  l'activité  volcanique  dite  strombolienne. 

Notre  navire  a  pendant  ce  temps  contourné  la  montagne 
par  le  nord  en  serrant  la  côte  d'assez  près  et  en  se  dirigeant 
vers  un  rocher  isolé,  haut  et  abrupt,  sorte  de  colonne 
basaltique,  nommé  le  «  petit  Stromboli  »  ou  «  Strombolicchio  d. 
Chemin  faisant,  plusieurs  d'entre  nous  remarquent  une  très 
légère  émission  de  cendre  qui  glisse  le  long  du  vaste  plan 
inchné  ;  celui-ci  se  voile  de  fumée  du  haut  en  bas,  des  pierres 
descendent  sans  rouler  le  long  de  la  montagne  et  se  préci- 
pitent dans  la  mer.  Une  fois  le  Strombolicchio  doublé,  on  est 
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en  vue  de  la  capitale  de  l'île,  nom  qui  sonne  prétentieusement 
pour  le  bourg  modeste  de  San-Vincenzo.  Les  cloches  de 
l'église  répondent  à  notre  salut  qui  consiste  en  une  détonation 
du  petit  canon  de  l'arrière  et  en  des  mugissements  perçants, 
grotesques  et  enroués  modulés  par  la  sirène.  Les  Stromboliotes 
connaissent  YÊtoile  et  sont  ses  amis.  De  ce  côté  Est  et  Sud- 
Est,  la  pente  qui  monte  au  cône  volcanique  est  bien  plus  douce  ; 
il  y  a  là  des  champs  cultivés  et  beaucoup  de  vignes.  Il  paraît 
que  le  vin  de  Stromboli  est  excellent,  qu'il  ressemble  fort  au 
Marsala  et  qu'on  l'exporte  sous  ce  nom. 

Enfui  le   vapeur  met   le  cap  sur  le  détroit  de  Messine. 
Le  soleil  touche  déjà  l'horizon  quand  nous  arrivons   à   ce 
fameux  et  pittoresque  passage.  Les  hautes  terres  de  la  Calabre, 
que  nous  apercevons  depuis  le  Stromboli,  descendent  tout  à 
coup  pour  remonter  ensuite  en  se  prolongeant  par  le  massif 
silicien.  Dans  cette  coupure  se  trouve  le  détroit.  Une  mince 
et  basse  langue  de  terre  constitue  le  cap  Faro  qui,  sur  la  carte, 
a  la  forme  d'un  bec  d'oiseau.  En  face,  un  rocher  haut  et  très 
abrupt   semble   se   détacher   du   sol  calabrais   pour  aller  à 
sa  rencontre;  c'est  le  célèbre  réciî  de  Scylla,  vraie  forteresse 
qui  s'avance  dans  la  mer.  A  l'abri  du  cap  Faro,  un  tumultueux 
clapotis  annonce  Charybde,  sorte  de  vaste  remous  produit 
par  le  contre-courant  desjeaux  qui  entrent  dans  le  détroit  ou 
qui  en  sortent.  Car  le  phénomène  des  marées  se  fait  sentir  en 
ce  point,  non  sans  doute  en  exhaussant  o;i  en  abaissant  le 
niveau  de  la  mer  sur  le  littoral,  mais  en  changeant  périodi- 
quement  en   sens   contraire   la   direction   du   courant   dans 
le  passage.  Ce  renversement  n'a  cependant  lieu  qu'une  fois 
par  vingt-quatre   heures.    Malheureusement  la  nuit   vient  ; 
le  feu  à  éclats  du  cap  Faro  tour  à  tour  paraît,  s'éteint  à  demi, 
puis  reparaît  sans  cesse.  Le  rivage  s'illumine  des  deux  côtés, 
Messine  à  droite  avec  des  myriades  de  feux, Villa  San-Giovanni, 
Catona  et  Heggio  à  gauche.  Ici  des  becs  de  gaz  rangés  sans 
doute  le  long  d'une  promenade  forment  une  ligne  droite  de 
lumières  ;  là  elles  sont^  épai'pillées  et  étagées.  Bientôt  nous 
verrons  des  fusées  ot  autres  (eux  d'artifice  y  ajouter  leur  éclat 
mobile  et  fugitif.  Ne  l'oublions  pas  :  c'est  le  soir  de  l'Assomp- 
tion, grande  tète  partout,  spécialement  peut-être  en  Italie. 
Tout  cela  s'atténue  d'abord,  puis  disparaît  insensiblement.  Il 
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f5t  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  vu  en  plein  jour  ce  beau 
paysage  et  Messine  qui  a  un  port  très  curieux,  analogue 
à  un  cratère  sous-marin  ;  une  digue  naturelle,  mince  comme 
une  lagune,  l'enveloppe  presque  de  tous  côtés  et,  au  milieu, 
la  profondeur  est  si  grande  qu'il  est  peu  facile  à  un  navire 
d'y  jeter  l'ancre. 

Cependant  la  lune  toute  déformée,  ressemblant  à  un« 
montagne  lointaine  de  fer  rouge,  se  lève  à  l'horizon  derrière 
la  côte  qui  court  presque  tout  droit  de  l'ouest  à  l'est  entre 
Mélito  et  le  cap  Spartivento.  La  terre  et  les  feux  ne  tarderont 
pas  à  disparaître. 

Le  lendemain,  dimanche  10,  journée  magnifique,  calme  et 
tranquille  comme  la  mer  elle-même;  nous  sommes  au  large, 
hors  de  vue  de  toute  terre;  nous  n'avons  même  rencontré 
aucun  navire. 

Le  matin  du  lundi  17  août,  l'officier  et  les  matelots  de 
quart  voient,  avant  même  les  premières  lueurs  de  faube, 
le  feu  du  cap  Matapan,  en  Grèce.  A  leur  tour,  les  nombreux 
passagers  qui  dorment  sur  le  pont  et  que  met  en  déroute 
l'invasion  des  matelots  armés  de  seaux  et  de  balais,  ont 
la  consolation  de  contempler  la  terre  qu'on  n'avait  pas  vue 
depuis  l'avant-veille.  De  même  les  cœurs  vertueux  qui  aiment 
à  voir  se  lever  l'aurore. 

Triste  terre  cependant,  non  sans  pittoresque,  il  est  vrai, 
mais  bien  rocailleuse  et  bien  aride,  que  ces  promontoires  et 
ces  côtes  de  l'ancienne  Laconie  !  Quant  à  moi,  le  premier 
rivage  que  j'ai  pu  saluer  était  une  île.  J'ai  aperçu  par  le 
hublot,  en  me  levant,  quelque  chose  comme  un  désert  qui, 
de  loin  en  loin,  serait  parsemé  de  maisons.  Quelques  belles 
plages,  peu  ou  point  de  verdure,  des  rochers,  des  sables,  des 
terres  nues,  puis  des  habitations  ou  des  groupes  d'habitations 
réparties  assez  coquettement  çà  et  là  sur  ce  sol  accidenté, 
mais  le  tout  dans  le  gai  coloris  d'une  magnifique  matinée, 
dans  la  délicieuse  ambiance  d'un  ciel  pur,  d'un  air  transparent 
et  enchanteur  et  dans  le  cadre  des  eaux  excessivement  bleues. 
Cette  île,  sensiblement  plus  grande  que  Belle-Ile,  était  Cérigo, 
ou  mieux  la  fameuse  Cythère.  Non!  Je  ne  vois  pas  Vénus 
'  ((la  toute  dorée  »  sur  son  char  aérien  traîné  par  des  colombes, 
'  escortée  des  Grâces,  des  Ris  et  de  tous  ces  Amours  potelés  que 
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Uoucher  excellait  à  peindre,  s'élevant  de  cette  terre  peu  riante 
ou  y  descendant.  Si  les  anciens  revenaient  au  monde,  mieux 
documentés,  ils  lui  donneraient  plutôt  aujourd'hui  pour 
royaume  les  bords  verdoyants  de  la  Seine  ou  de  la  Marne 
aux  environs  de  Paris,  et  leur  gracieuse  déesse  y  trouverait 
peut-être  plus  d'adorateurs  qu'à  Cérigo,  sur  ce  sol  aride  et 
probablement  peu  fleuri,  parmi  ces  gens  à  demi  sauvages  et 
à  demi  pirates.  C'est  aussi  ce  qu8  pensaient  Watteau,  Boucher 
et  les  autres  peintres  du  xviii^  siècle,  à  en  juger  par  leurs 
œuvres. 

Sur  le  continent,  sur  cette  côte  rocailleuse  toujours  aussi 
nue  et  la  plupart  du  temps  dépourvue  même  de  broussailles, 
il  y  a  un  petit  ermitage  isolé  avec  un  jardinet,  miniature 
minuscule  et  pâle  de  l'Eden.  Or  un  ermitage  ne  peut  être 
habité  que  par  un  ermite.  En  elTet,  un  anachorète  habite  en 
cet  endroit,  à  l'extrémité  du  grand  doigt  de  ce  gant  en  loques 
que  constitue,  suivant  la  comparaison  de  Rostand,  l'ancien 
Péloponése,  la  Morée  actuelle.  Nous  distinguons  à  la  lorgnette 
une  petite  maison  carrée  qui  ne  manque  pas  de  coquetterie 
et  qui  ressemble  à  une  blanclie  petite  villa  égarée  sur  ce 
rocher  solitaire.  La  pente  y  dévale  rapidement  à  la  mer  et,  à 
une  trentaine  de  mètres  au-dessous,  la  grande  nappe  bleue 
se  frange  d'un  liseré  blanc  d'écume  produit  par  un  faible 
ressac.  Des  figuiers  entourent  la  maison.  Un  âne  broute  dans 
une  prairie  voisine  sur  un  plan  fortement  incliné;  mais 
l'ermite  ne  se  montre  pas.  UÉiolle  qui  le  connaît  a  beau 
l'appeler  par  les  mugissements  enroués  et  entrecoupés  de  sa 
sirène,  personne  ne  paraît  entre  les  cactus  et  les  arbres. 

Quelques  rochers  encore  et  nous  doublons  le  cap  Maléas, 
et  le  navire  se  dirige  vers  le  nord-est.  Rien  de  particulier 
à  rlire  sur  les  autres  parties  du  littoral  hellène  que  nous 
avons  aperçues.  Toujours  la  même  aridité  qu'en  Laconie 
et  à  Gérigo;  de  nombreuses  collines,  des  petites  montagnes, 
un  sol  accidenté  mais  rocailleux,  sans  arbres  et  même  saus 
herbe.  Mais  quel  charme  inexprimable  dans  cet  air  pur  et 
ti'ansparent  !  Quelle  gaîté  sous  ce  ciel  et  sur  cette  mer  calme, 
caressante,  d'un  bleu  d'indigo!  Ou  ne  peut  s'empêcher  de 
répéter  avec  Ryron  : 

m  Les    îlrs   (!(»  (ii'èce!    Les   il<<    (le    (li-ècc!  (»ù  la    hnil;uitr 
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Sapho  aima  et  chanta,  où  se  développèrent  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  parmi  lesquelles  surgissait  Délos,  entre 
lesquelles  s'élançait  Phébus  !  Un  éternel  été  les  dore  toujours; 
mais  tout  a  disparu,  excepté  leur  soleil. 

<t  La  Muse  de  Scio  et  de  Téos,  la  harpe  héroïque,  le  luth 
amoureux  ont  trouvé  la  renommée  que  vos  rivages  leur 
refusent.  Seuls,  leurs  lieux  de  naissance  sont  muets  pour  leurs 
accents,  que  répète  l'écho  d'un  occident  encore  plus  lointain 
que  vos  ancêtres,  ô  Iles  Fortunées....  y> 

Vers  onze  heures,  nous  dépassons  l'île  de  Bélopoula  ou  de 
Kayméni,  large  d'un  petit  kilomètre  et  longue  de  quatre,  qui 
présente  un  phare  à  son  extrémité  nord.  Nous  nous  trouvons 
à  l'entrée  du  golfe  de  Nauplie  ou  d'Argos,  qui  n'est  pas  sur 
le  bord  de  la  mer,  mais  à  cinq  kilomètres  environ  dans 
l'intérieur,  tandis  que  la  vieille  Tirynthe,  la  ville  «  aux  solides 
remparts  >>, comme  l'appelle  Homère,  que  Schliemann  a  fouillée 
et  qui  présente  des  ruines  préhistoriques  fort  curieuses,  se 
dressait  tout  près  du  littoral. 

Cependant  la  terre  a  disparu  dans  les  lointaines  profondeurs 
du  golfe.  Nous  ne  la  revoyons  que  trois  ou  quatre  heures  plus 
tard  avec  Hydra,  célèbre  dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Ace  moment  deux  bateaux,  munis  d'un  gréement  tout  semblable 
à  celui  des  barques  provençales,  se  montrent  dans  nos  eaux 
et  manœuvrent  pour  nous  accoster.  Le  vapeur  stoppe  ;  on  jette 
à  l'embarcation  la  plus  proche  un  bout  d'amarre,  elle  vient 
frôler  le  navire,  et  son  patron,  grimpant  assez  lestement  pour 
son  volume  par  l'échelle  sommaire  que  nos  matelots  ont 
laissé  pendre,  monte  à  bord.  C'est  un  pilote  lamaneur. 
Personnage  dépourvu  de  tout  cachet  que  cet  Hellène.  11 
ressemble  beaucoup  plus  à  un  gros  boucher  de  notre  pays 
qu'à  un  des  légendaires  écumeurs  de  la  mer  Ionienne.  La 
petite  casquette  chère  aux  bicyclistes  et  aux  voyageurs 
occidentaux  remplace  sur  son  chef  la  toque,  traditionnelle;  à 
la  place  de  la  fustanelle,  cette  petite  jupe  paliknre  qui  ressemble 
un  peu  au  tutu  des  danseuses,  il  porte  un  vulgaire  pantalon 
de  couleur  quelconque  et  le  veston  largement  ouvert,  comme 
les  habitants  les  plus  plébéiens  de  notre  Midi.  Mais  notre 
nouveau  nocher,  qui  ne  rappelle  l'hellénisme  classique  ni  par 
le   corps  ni  par  les  traits  du    visage,   paraît    en    revanche 
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posséder  la  sobriété  du  Spartiate,  vertu  inappréciable  pour  un 
marin.  Invité  à  se  rafraîchir  et  à  descendre  dans  l'ombre 
hospitalière  de  la  cambuse,  il  décline  cette  offre  généralement 
si  séduisante  et  si  appréciée  ;  il  se  contente  d'un  verre  d'eau 
et  d'un  morceau  minime  de  pain  sec,  et  encore  je  ne  garantis 
pas  le  pain.  Une  considération,  tout  à  son  honneur  du  reste, 
peut  expliquer  ce  phénomène  insolite.  Nous  nous  trouvons 
dans  l'une  des  quatre  grandes  périodes  de  jeûne  de  l'Église 
grecque,  qui  sont  l'Avent,  le  Carême,  le  temps  qui  précède 
l'Assomption  et  un  autre  enfin ,  dont  j'ignore  la  place  dans  le 
calendrier. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  traverser  le  golfe  d'Egine 
pour  arriver  au  Pirée.  La  presqu'île  de  Méthana,  les  îles 
d'Egine  et  de  Salamine  ferment  vers  l'orient  cette  petite  mer 
intérieure  que  limite  à  l'occident  l'isthme  de  Corinthe;  de 
même  dans  le  nouveau  monde,  toute  proportion  gardée,  les 
îles  de  Cuba,  de  Porto-Rico  et  des  Antilles  constituent  la 
barrière  orientale  du  golfe  du  Mexique,  que  termine  à  l'ouest 
l'Amérique  centrale  et  l'isthme  de  Panama.  Autrefois,  dans 
les  temps  que  l'on  peut  encore  appeler  préhistoriques,  tout 
le  littoral  de  ce  Morbihan  hellénique  nommé,  si  je-  ne  me 
trompe,  l'Hélice  faisait  partie  du  royaume  d'Agamemnon  qui 
résidait  à  Mycènes.  Bien  plus  tard,  on  pourrait  dire,  d'une 
façon  relative,  tout  dernièrement,  au  moyen  âge,  ces  terres 
furent  l'apanage  de  seigneurs  français  illustres  venus  des  boi'ds 
de  l'Aube,  les  Villehardouin  ;  l'oncle  des  premiers  d'entre  eux 
fut  le  célèbre  maréchal  de  Champagne,  le  père  de  nos 
historiens.  Actuellement,  ou  il  y  a  peu  d'années  encore,  le 
bourreau  du  royaume  résidait  dans  une  des  petites  îles  de  ce 
golfe,  tel  un  Minotaure  moderne,  Minotaure  qui  aurait  été  en 
même  temps  un  Robinson  sanguinaire.  Là,  séparé  du  monde, 
ne  pouvant  aborder  quelque  part  sans  provoquer  une  fuite 
générale  parmi  les  femmes  et  les  enfants,  ou  des  manifestations 
hostiles  de  la  part  des  hommes  qui  lui  jetaient  des  pierres, 
peut-être  même  lui  tiraient  des  coups  de  fusil,  ce  Deibler 
hellène  attendait  ses  victimes,  les  condamnés  à  mort.  On  les 
lui  débarquait  enchaînés,  on  lui  comptait  son  salaire  et  il  les 
tuait  dans  son  antre.  —  Ce  mode  de  venger  le  peuple  ou  la 
justice  sociale  existe-t-il  encore?  Je  ne  saurais  le  dire.  —  A-t-il 
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même  jamais  existé?  Je  ne  le  certifierais  pas  absolument.  —  Je 
me  souviens  seulement  d'en  avoir  lu  quelque  part  le  récit 
dans  une  Revue  illustrée.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  authentique  ou 
non,  le  bourreau  a  bien  un  air  du  moyen  âge  et  nous  le  voyons 
llétri  par  cette  marque  que  lu  civilisation  chrétienne  avait 
imprimée  à  sa  fonction  atroce,  mais  nécessaire. 

N'importe,  cette  histoire  de  Minotaure  cadre  assez  bien  avec 
les  vieux  monuments  préhistoriques  de  la  région,  tels  que  le 
palais  d'Agamemnon  à  Mycènes,  trouvés  par  Schliemann  en 
même  temps  que  le  trésor  d u  célèbre  fils  d'Atrée.  Les  découvertes 
de  ce  grand  fouilleur  allemand  nous  paraissent  constituer  un 
des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l'archéologie  grecque. 
Elles  ont  mis  à  jour  une  civilisation  toute  spéciale  que  les 
auteurs  actuels  considèrent  comme  éminemment  originale, 
indépendante  pour  le  fond  des  civilisations  égyptienne  et 
assyrienne  qui  l'avoisinaient.  C'était  en  somme  celle  qu'a  chantée 
le  vieil  Homère  et  qu'il  a  dépeinte  avec  une  étonnante  fidélité. 
L'antique  aède,  longtemps  considéré  comme  le  ménestrel  de 
légendes  fabuleuses  et  même  comme  fabuleux  lui-même,  parait 
avoir  été  non  seulement  le  père  des  poètes  épiques,  mais 
encore  presque  un  historien.  C'est  ce  qu'ont  démontré  les 
curieuses  découvertes  de  Troie,  de  Mycènes,  de  Tirynthe  et 
même  d'Ithaque,  si  je  ne  me  trompe,  et  mieux  encore  les 
récentes  richesses  archéologiques  exhumées  en  Crète,  particu- 
lièrement dans  la  vieille  cité  de  Minos,  à  Cnossos,  aux  portes 
de  Candie.  Au  musée  d'Athènes,  nous  verrons  de  nombreux 
échantillons  de  cette  civilisation  et  de  cet  art  mycéniens. 

Le  soir  est  venu;  la  brise  s'est  levée  tout  à  coup,  chaude  et 
violente,  l'un  de  ces  vents  étésiens  qui  pendant  tout  l'élé 
soufflent  avec  la  régularité  d'un  alizé  du  nord-ouest  au  nord-est 
sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Grèce  et  sur  celles  de 
Macédoine.  C'est  ainsi  que  nous  entrons  au  Pirée  le  17  août 
à  la  tombée  de  la  nuit,  en  remettant  le  tourisme  au  lendemain. 
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II 


D'ATHÈNES    A   CONSTANTINOPLE. 
LE  MONT  ATHOS 

Le  mardi  18,  de  bonne  heure,  une  nombreuse  flottille  de 
canots  remorquée  sur  deux  files  par  un  petit  vapeur  nous 
conduit  à  l'autre  extrémité  du  port,  près  de  la  gare.  Là  nous 
prendrons  le  sidérotachydromos^  entendez  le  chemin  de  fer, 
pour  gagner  Athènes  et  visiter  les  vieux  monuments  classiques. 
Le  trajet  est  de  dix  à  onze  kilomètres,  mais  ne  présente 
rien  de  remarquable  :  habitations  faubouriennes,  constructions 
industrielles,  jardins  maraîchers,  avec  aloës,  cactus  etoUviers, 
le  tout  d'un  gris  poussiéreux;  il  n'est  un  peu  agrémenté  que  par 
le  fond  du  décor,  les  collines  ou,  si  l'on  préfère,'  les  montagnes 
de  l'Attique,  dont  l'une  supporte  la  silhouette  noble  et  harmo- 
nieuse de  l'Acropole.  Arrivés  à  la  tête  de  ligne  dans  la  ville 
de  Gécrops,  nous  circulons  sous  les  auspices  de  M.  Démos- 
thène,  loueur  de  voitures,  et  de  M.  Christian,  orateur  cicérone. 
Étrange  interversion  de  rôles  !  Mais  M.  Christian  est  digne 
de  Démosthène,  non  du  moderne  que  je  n'ai  pas  entendu, 
mais  de  l'ancien  que  je  n'ai  pas  entendu  non  plus,  et  pour 
cause,  mais  que  je  dois  avoir  vaguement  lu  sans  grand  charme 
sur  les  bancs  scolaires.  Tout  à  l'heure,  en  nous  montrant 
Salamine  du  haut  de  l'Acropole,  il  nous  parlera  emphati- 
quement de  la  grande  victoire  grecque,  dans  laquelle  lu 
civilisation  de  l'Europe  triompha  du  ((  barbarisme  )>  asiatique. 

Cette  visite  des  vieux  monuments  classiques  d'Athènes 
intéresse  plutôt  les  artistes  que  les  archéologues,  surtout 
les  préhistoriens.  On  voit  une  fort* belle  architecture  qui 
s'harmonise  merveilleusement  avec  le  paysage  environnant, 
même  avec  le  soleil  ardent  et  le  ciel  qu'obnubile  non  sans 
pittoresque  la  poussière,  soulevée  par  un  vent  étésien  continu. 
Nous  consacrons  plusieurs  heures  à  visiter  divers  temples 
de  la  plaine  et  surtout  ceux  de  l'Acropole,  sous  un  soleil 
impitoyable,  sous  cette  poussière  et  ce  vent  qui,  l'un  portant 
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l'autre,  vous  harcèlent  sans  repos,  ainsi  que  l'éloquence 
cadencée  et  banale  de  Christian  aux  flots  intarissables.  Rien 
à  dire  de  ces  merveilles  artistiques  en  marbre  que  sont  le 
Parthénon,  les  Propylées,  le  temple  de  cotte  Victoire  Aptère 
dont  l'imagination  athénienne  supprimait  les  ailes  pour  qu'elle 
n'eût  pas  l'audace  de  s'envoler, — gracieuse  et  poétique  jactance  ! 
Merveille  que  le  temple  des  Cariatides,  enseveli  d'ailleui's,  quand 
nous  le  visitons,  sous  l'échataudage  des  réparateurs!  Merveille 
encore,  autant  qu'un  théâtre  ancien  peut  l'être,  qu'en  bas 
celui  de  Bacchus  où  eurent  lieu  les  premières  d'Aristophane, 
d'I^'uripide,  d'Escliyle  et  de  Sophocle  !  La  toile,  sorte  de 
paravent  contenu  dans  une  tranchée  qui  séparait  la  scène  du 
chœur,  se  levait  de  haut  en  bas  et  se  baissait  de  bas  en  haut. 
Devant  cette  tranchée,  face  aux  spectateurs,  le  chœur  s'asseyait 
sur  un  banc  de  marbre  au  pied  de  gracieux  bas-reliefs.  Au 
point  de  vue  archéologique,  tous  ces  théâtres  anciens  tels  que 
je  les  ai  vus  à  Athènes,  Syracuse,  Pompéï,  Arles,  Alésia, 
etc,  se  ressemblent  beaucoup.  Ils  ne  devaient  pas  faire  la 
joie  des  architectes,  tant  leur  structure  est  simple  et  paraît 
éluder  les  conceptions  savantes.  L'hémicycle,  avec  ses  gradins 
en  plein  air,  semble  un  ouvrage  de  simples  terrassiers  ;  la 
scène  seule,  souvent  encadrée  de  colonnades,  permettait  au 
goût  et  à  l'art  de  se  développer  un  peu,  mais  sa  simplicité 
imposait  la  discrétion  à  l'architecte.  Au  pied  de  la  scène  se 
tenait  le  banc  du  chœur,  de  ce  personnage  multiple  qui 
renseignait  les  spectateurs  et  harcelait  les  autres  personnages 
de  la  pièce  par  ses  réflexions  et  son  intervention  fréquentes. 
On  lui  donnait  souvent  un  banc  contre  le  rebord  de  la  scène 
qui  lui  servait  de  dossier,  et  l'artiste,  en  appétit  de  création 
esthétique,  enjoUvait  parfois  et  le  banc  et  le  dossier.  Quant 
au  fossé  pratiqué  derrière  le  chœur,  il  constituait  ainsi  une 
sorte  de  mur  au  niveau  de  la  scène,  mais  inaccessible  aux 
acteurs.  11  les  séparait  ainsi  fort  bien  de  leur  inévitable 
compagnon,  du  chœur  qui  ne  pouvait  les  voir  et  les  entendre 
qu'en  se  levant.  Ce  fossé  ne  me  semble  pas  avoir  existé 
partout  ;  peut-être  que  là  où  il  manque,  s'est-il  simplement 
effacé,  caché  et  comblé  par  le  temps. 

Enfin  la  matinée  s'achèvera  sur  la  visite  du  musée  d'Athènes, 
vaste  monument  tout  rempli  d'objets  curieux  et  intéressants  ; 
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mais  cette  visite  n'est  qu'une  course  hâtive  au  travers  de 
grands  corridors  bondés  de  vitrines,  de  pièces  d'architecture 
et  de  statues.  Le  terrible  éperon  de  l'heure  et  de  !'«  on  ferme  », 
qu'on  va  crier  en  romaïque,  nous  talonne  atrocement. 
Remarqué  pourtant  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  un  groupe  de 
fort  jolies  statues  antiques  en  bronze  vert  clair.  Elles  ont 
une  sorte  de  lèpre  étrange  ;  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leurs  corps  est  normale,  et  mèma  conforme  aux  proportions 
de  la  beauté  humaine,  mais  le  reste  est  pllis  ou  moins  rongé 
et  déformé  :  ce  sont  des  œuvres  d'art  qui  ont  été  dernièrement 
péchées  dans  le  golfe  de  Phalère.  Le  navire  qui  au  4^^  ou  au  5^ 
siècle  de  notre  ère  les  portait  à  Constantinople,  coula  près  de 
la  côte  et  entraîna  dans  sa  perte  tout  son  chargement.  On  ne 
se  mit  en  peine  d'écarter  son  linceul  de  sable  ou  de  vase  que 
dans  ces  dernières  années,  et  cela  probablement  dans  un  but 
uniquement  utilitaire,  en  vue  de  quelque  entreprise  de  travaux 
publics.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  retrouva  les  statues,  intactes  là 
où  elles  avaient  été  garanties  contre  la  morsure  des  sels 
marins  par  les  couches  vaseuses,  mais  rongées  profondément 
là  où  elles  lui  avaient  été  exposées. 

Ce  musée  très  riche  possède  encore  d'innombrables  docu- 
ments sur  l'art  protohellénique  et  même  préhellénique.  Tout 
le  trésor,  dit  d'Agamemnon,  découvert  à  Mycènes  par  Schlie- 
mann  y  a  été  déposé,  mais  un  fonctionnaire  spécial,  muni 
d'une  clef  spéciale,  peut  seul  vous  en  faire  l'exhibition.  Et 
ces  formalités  exigent  un  temps  qui,  hélas  !  nous  lait  complè- 
tement défaut.  Plus  loin,  toutes  les  étagères  d'une  grande 
vitrine  contiennent  les  Tanagras,  ces  curieuses  petites  statues 
que  les  Grecs  déposaient  dans  les  tombeaux.  Les  unes  sont 
d'un  art  grec  parfait,  quelques  autres  d'un  art  assyrien, 
égyptien  ou  phénicien,  d'autres  encore  d'un  art  naïf  et  parti- 
culier,  d'un  art  mycénien,  plusieurs  aussi  de  l'art  grec 
proprement  dit,  mais  encore  archaïque,  tâtonnant  et  dans 
l'enfance.  Car  il  y  a  eu  un  hiatus  ou  un  demi-hiatus  entre  la 
civilisation  mycénienne  et  la  civilisation  grecque  proprement 
dite,  non  pas  seulement  la  simple  dilTérenco  qui  existe  entre 
l'art  d'un  peuple  enfant  et  celui  du  nuine  peuple  adulte, 
mais  encore  le  constraste  qui,  aux  yeux  «Tun  contemporain 
de  Périclèp,  aurait  existé  entre  une   civilisation   barbare   et 
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la  civilisation  athénienne.  L'architecture  militaire  et  la  poli- 
tique elles-mêmes  présentent  de   grandes  diiïérences  entre 
la   Grèce   primitive   et  celle   qui   lui  succéda,   et  par  suite 
accusent  de  profondes  modifications  survenues  dans  les  popu- 
lations de  ces  diverses  périodes.  L'époque  mycénienne,  l'âge 
des  demi-dieux  et  des  héros,   pendant  laquelle  les  sept  chefs 
assiégèrent  Thèbes,  pendant  laquelle  Troie  fut  détruite,  est 
l'époque  de  la  fondation  des  Acropoles ,   ces  citadelles  cons- 
truites en  grosse^  pierres  sommairement  taillées,  en  blocs 
parfois   énormes    qui    font    penser    à    la   descendance   plus 
affinée  d'hommes  mégalithiques;  leur  style  est  analogue,  sinon 
identique,  à  celui  qui  caractérise  les  constructions   cyclo- 
péennes  ou  pélasgiques.  Dans  ces  acropoles  régnaient  des  rois, 
tels  les  Atrides,  les  Péléides,  les  Laërtides,  dont  l'ensemble 
constituait  une  sorte  de  régime  féodal,  mais  sans  autre  hiérar- 
chie que  celle  de  la  puissance  et  de  la  richesse.  Il  y  eut  ensuite 
comme  un  petit  cataclysme   local,    que   la  tradition  appela 
l'invasion  des  Doriens  et  des  Héraclides  et  qui  fut  caractérisé 
dans  toute  la  Grèce  par  le  déclin  de  la  vieille  civilisation. 
Celle-ci   n'était  pas   d'origine   grecque,   la   nouvelle   qui    va 
graduellement  s'élever  sur   ses  débris,    quoique   empruntée 
par  ses  origines  à  la  précédente  et  un  peu  aussi  à  celle  de 
l'Egypte  et  de  la  Ghaldée ,  sera  foncièrement  indigène.  Cette 
sorte  de  déchéance  sera  bientôt  suivie  de  l'avènement  universel 
d'un  régime  démocratique  que  réglementeront  et  amélioreront 
par  leurs  lois  Solon  et  Lycurgue  ;  une  poussière  de  républiques 
minuscules  remplacera  partout  le  morcellement   des  petits 
royaumes. 

En  somme,  tout  le  prestige  que  l'Hellénisme  s'est  acquis 
lui  est  dû  en  propre,  comme  sa  conquête,  mais  sa  civilisation 
primitive  paraît  cependant  n'avoir  été  qu'un  héritage  et  qu'un 
emprunt.  Les  dernières  fouilles  pratiquées  en  Crète  tendent 
à  établir  que  cette  île  en  était  le  centre  principal.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  nom  de  mycénien  ou  d'égéen,  donné  à 
l'art  de  cette  époque  proto  ou  préhellénique,  a  été  remplacé 
par  celui  de  mhioen  en  l'honneur  du  fameux  Minos,  un  des 
monarques  typiques  de  la  période  et  l'un  des  derniers. 
Cette  civilisation  serait  originairement  due  à  des  peuples 
pélasgiques  d'Asie,  des  Cariens,  parlant  une  langue  indo-euro- 


~39  ^ 

péenne,  mais  qui  aurait  présenté  des  caractères  de  transition 
entre  ce  groupe  et  le  groupe  sémitique.  L'âge  minoen  étudié 
dans  les  fouilles  de  Cnossos  aurait  été  d'une  longue  durée;  les 
savants  qui  s'en  sont  particulièrement  occupés  le  divisent  en 
trois  parties  :  le  minoen  ancien,  contemporain  des  douze 
premières  dynasties  égyptiennes;  le  minoen  moyen,  s'étendant 
de  la  Xlle  dynastie  à  la  fin  de  celle  des  Hycsos,  et  enfin  le 
minoen  récent,  qui  se  serait  terminé  par  la  période  mycé- 
nienne proprement  dite,  vers  le  xve  siècle  avant  notre  ère. 
Le  minoen  ancien  repose  de  son  côté  sur  un  terrain  qui 
contient  de  nombreuses  poteries  néolithiques,  mais  au-dessous 
on  ne  rencontre  plus  que  le  roc  antérieur  à  l'époque  quater- 
naire. Nulle  trace  donc  de  l'âge  dit  paléolithique  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  cette  absence  est  fréquente  dans  la  région  de 
la  Méditerranée  orientale. 

Le  soir  d'une  semblable  journée  de  soleil  aveuglant,  de 
chaleur  torride,  de  poussière,  de  vent  violent  mais  peu  frais  et 
d'hellénisme  classique,  reprendre  la  mer  est  un  repos  et  un 
soulagement.  A  quelques  milles  du  rivage,  la  canicule  prend 
fin.  Plus  de  poussière  ;  la  grande  brise  devient  moins  chaude 
et  on  retrouvera  la  fraîcheur,  dès  que  Phébus  Apollon  aura 
fait  remiser  son  char  et  ses  chevaux  d'or  incandescent  dans 
ses  écuries  situées,  au-dessous  de  l'horizon,  par  delà  les 
colonnes  d'Hercule.  Voici  déjà  le  promontoire  de  Sunium 
qui  termine  l'Attique.  —  «  Placez-moi  sur  l'escarpement  de 
«  marbre  de  Sunium  »,  —  chante  l'aède  grec  moderne  d'après 
Byron,  —  <(  où  rien  d'autre  que  les  vagues  et  moi  ne  pourra 
«  entendre  s'envoler  le  murmure  de  nos  deux  voix  ;  là,  pareil  au 
«  cygne,  que  je  chante  et  que  je  meure  !  Une  terre  d'esclaves  ne 
«  sera  jamais  la  mienne  !  —  Jetez  à  terre  la  coupe  de  vin  de 
«  Samos  !  »  —  Voici  l'ile  de  Macronisi  à  gauche,  l'ile  de  Céos 
à  droite,  puis  l'ouverture  de  l'Euripe  qui  baignait  Auiide 
(o  souvenirs  classiques  !  Iphigénie,  Agamemnon,  etc.,  Homère, 
Virgile  et  Racine  !)  et  qui  sépare  l'ile  d'Eubéc  ou  de  Négre- 
pont  du  continent  grec.  La  nuit  arrive  et,  quand  s'allument 
les  phares,  ces  étoiles  du  rivage,  et  les  étoiles,  ces  phares  du 
ciel,  nous  francliissons  le  détroit  qui  sépare  Eubée  de  Pile 
d'Andros  vi  (|ue  les  Levantins  italianisants  ont  appelé  «  le  canal 
d'ur  i>.  Pendant  la  luiit,  l'oflicier  de  quart  a  vu,  entrevu  ou 
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deviné  l'île  de  Skyros.  Le  mercredi  19  août,  c'est  avec 
la  vague  sensation  d'un  bercement  irrégulier  que  se  réveillent 
les  passagers  de  VÊtoile.  Hélas  !  le  calme  plat  des  jours 
précédents  a  pris  fin  ;  les  estomacs  commencent  à  subir  la 
dure  épreuve  du.... —  Oh  !  le  mot  vulgaire  ;  nous  sommes  dans 
les  eaux  helléniques,  c'est  le  cas  ou  jamais  de  parler  grec 
comme  la  Faculté  ;  —  disons  donc  que  les  estomacs  sont  éprouvés 
par  la  terrible  naupathie.  Cependant  la  mer  n'est  que  légè- 
rement houleuse,  mais  elle  est  debout  ainsi  que  le  vent. 
Toujours  ces  vents  étésiens  de  la  mer  Egée.  Déjà  le  pont 
ressemble  à  une  salle  d'hôpital  ;  partout  des  figures  pâles  et 
abattues,  des  valétudinaires  immobiles  et  affaissés  dans  des 
chaises  longues,  entre  lesquelles  titubent  les  vaillants  qui 
circulent  et  qui  manquent  à  chaque  pas  de  s'abattre  sur  eux  ; 
de  plus,  la  redoutable  épreuve  du  déjeuner  approche!  Heureu- 
sement voici  la  terre.  Une  masse  ndire  s'estompe  derrière  le 
léger  voile  de  gaze  brumeuse  qui  drape  l'horizon.  C'est  le  mont 
Athos  debout  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  l'Hagion  Oros 
ou  Sainte  Montagne.  De  son  sommet,  haut  de  1935  mètres,  une 
pente  abrupte"  et  rapide  se  précipite  jusqu'à  la  mer  et  ses 
derniers  rochers  constituent  un  littoral  à  peu  près  accore 
formant  le  cap  Saint-Georges. 

Quelques  heures  après,  nous  longions  à  l'occident  cette 
presqu'île,  subdivision  de  l'ancienne  presqu'île  Chalcidique 
dont  la  forme  géographique  et  l'orientation  rappellent  le 
Péloponèse.  Elle  ressemble  aussi  sur  un  atlas  à  un  vieux  gant 
hors  d'usage  et  déchiqueté  ;  mais  le  gant  Chalcidique  n'aurait 
que  trois  doigts,  l'un  d'eux  serait  l'Hagion  Oros.  Ce  doigt  de 
gant  gigantesque,  cette  presqu'île,  est  une  vraie  arête  rocheuse 
longue  de  cinquante  kilomètres  et  large  de  sept  à  neuf  dans 
sa  plus  grande  épaisseur  ;  à  l'avant,  vers  le  sud-est,  se  dresse 
le  haut  sommet  du  mont  Athos  avec,  tout  en  haut,  sa  petite 
chapelle  grecque  de  la  Transfiguration  ;  puis  l'énorme  dos 
s'abaisse  peu  à  peu  et  enfin  se  termine  sur  un  isthme 
relativement  plat  où  se  voient  encore,  paraît-il,  les  restes  de 
l'ancien  canal  de  Xerxès.  Ce  travail,  hors  de  proportion  avec 
son  utilité,  ne^  pouvait  servir  qu'à  des  navires  venant  de 
l'Hellespont  ou  y  allant,  et  encore  s'ils  s'assujettissaient  à 
serrer  de  très  près  la  côte.  Naturellement,  en  bon  disciple  de 
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notre  Société,  j'eusse  fort  désiré  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce 
document  archéologique,...  et  le  fouiller  donc  !  Mais  je  ne 
sache  pas  que  nous  ayons  des  collègues  en  Macédoine  ;  et 
je  n'ai  même  pas  pu  l'entrevoir  de  loin  !  En  revanche  nous 
avons  contemplé  les  beaux  paysages,  les  montagnes,  battues 
par  la  mer,  aux  flancs  desquelles  sont  accrochées  les  petites 
cabanes  des  anachorètes,  entourées  de  jardinets  suspendus, 
ou  leurs  grottes  dans  lesquelles  on  ne  peut  pénétrer  qu'avec 
des  échelles  ou  par  des  prodiges  d'acrobatie,  puis  les  grands 
vieux  monastères,  nichés  dans  des  vallons  verdoyants  ou  sur 
les  flancs  escarpés  des  hauteurs,  vrais  chàteaux-forts  ou  plutôt 
agglomérations  confuses  de  forteresses,  vastes  dédales  de 
bâtisses  reliées  par  des  ponceaux,  séparées  par  des  cours,  prenant 
pied  sur  le  sol  de  leur  périphérie  par  des  murs  énormes  percés 
de  rares  ouvertures.  Leurs  cloches  répondent  aux  beuglements 
discordants  et  lamentablement  entrecoupés  de  notre  sirène, 
quelquefois  même  des  coups  de  fusil  ébranlent  les  innom- 
brables échos  en  guise  de  salut.  C'est  ainsi  que  nous  arrivons 
en  vue  de  Roussikon,  le  grand  monastère  russe,  dont  l'aspect 
est  des  plus  gracieux.  Quand  on  le  voit  au  loin  du  large  avec 
ses  grands  dômes  à  bulbe  vert  émeraude  et  ses  hautes 
toitures  en  tuiles  rouges,  tout  cela  neuf  et  frais,  l'œil  habitué 
aux  constructions,  pittoresques  sans  doute  mais  sévères, 
massives  et  sombres  des  autres  couvents,  vieux  doyens  du 
monachisme,  se  repose  avec  joie  sur  son  harmonieux  coloris. 
Les  hommes  débarquèrent  seuls  ;  le  sexe  féminin  est  sévère- 
ment banni  de  la  Sainte  Montagne  et  cette  proscription  ne 
s'étend  pas  seulement  à  l'espèce  humaine,  mais  encore,  paraît- 
il,  à  tous  les  animaux  domestiques.  Point  de  vaches  et  par 
conséquent  point  de  lait,  point  de  brebis,  point  de  poules, 
donc  point  d  œufs.  Seuls  les  nombreux  pigeons,  en  leur  qualité 
d'êtres  à  (4e mi  sauvages  et  de  volatiles  passés  maîtres  dans 
l'art  de  la  locomotion  aérienne,  ont  su  s'élever  au-dessus  de  la 
sévère  consigne. 

Après  avoir  visité  une  des  chapelles  et  traversé  les  longs 
couloirs  sur  lesquels  donnent  les  cellules,  nous  nous  rendons 
au  grand  salon  de  réception  où  l'on  nous  olTre  le  thé  et  les 
confitures.  Il  y  a  un  plntoan  pour  le  thé,  un  nutro  pour  les 
confitures.  Prenez  dextremont  une  cuillère  dans  le  tas  de  celles 
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qui  n'ont  point  servi  ;  plorjgez-la  légèrement  dans  l'odorante 
gelée,  dégustez  le  contenu,  mettez  ensuite  le  petit  ustensile 
avec  ceux  qui  ont  déjà  été  employés.  Prenez  de  même  un 
verre  propre,  buvez-y  une  goutte  d'eau  et  mettez-le  à  part. 
Tel  est  le  cérémonial  classique.  En  attendant,  vous  avez  eu  le 
temps  d'examiner  la  pièce  qui  est  fort  bien  meublée  et  même 
quelque  peu  luxueuse  pour  un  parloir.  Les  murs  sont  ornés, 
tapissés  même,  on  pourrait  dire,  d'une  profusion  de  tableaux 
et  de  gravures  de  valeur  fort  inégale  et  généralement  même 
plutôt  inférieure  sous  le  rapport  artistique. 

La  plupart  représentent  les  chefs  des  grands  États  européens, 
jusques  et  y  compris  le  président  Loubet.  A  la  place  d'honneur, 
au-dessus  du  sofa  ou  du  fauteuil  abbatial,  trône  l'empereur 
Alexandre  III  ayant  à  sa  gauche  le  czar  actuel  Nicolas  II  et  à 
sa  droite  l'impératrice  actuelle.  Un  moine  qui  parle  un  peu 
le  français  et  a  servi  dans  l'armée  russe  me  montre,  plus  loin 
et  plus  bas,  l'icône  du  saint  patron  du  monastère,  le  jeune 
Pantéleimon  ou  Pantaléon.  Comme  de  juste,  elle  est  d'un 
style  byzantin  légèrement  archaïque  et  représente  le  saint 
sous  les  traits  d'un  gracieux  adolescent  tenant  une  boîte 
de  remèdes  :  il  était  médecin  d'après  la  tradition  et  aurait  été 
martyrisé,  lors  de  la  persécution  de  Dioclétien,  à  Nicomédie. 
Sur  ce  l'hégoumèné,  traduisez  le  père  abbé,  en  costume  d'évéque 
du  rite  grec,  vient  en  personne  recevoir  nos  compliments  et 
nous  les  rendre.,  par  interprète.  D'après  le  principe  que 
les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  notre  Directeur 
lui  offre  au  nom  de  tous  un  beau  livre  illustré,  intitulé  : 
it  La  Vierge  au  Liban  ».  En  retour,  le  vénérable  hégoumène 
fera  remettre  à  chaque  passager  de  V Étoile  un  —  Souvenir  du 
mont  Athos,  Enthumion  tou  Hagiou  Orous,  —  ce  qui  signifie  en 
grec  :  Souvenir  de  la  Sainte  Montagne.  C'est  un  joli  petit 
album  vert,  contenant  maintes  vues  photographiques  des 
monastères  de  l'Athos  et  de  leurs  principales  curiosités,  vues 
accompagnées  de  légendes  et  d'explications  en  russe,  en  grec 
et  en  français.  A  la  première  page  un  cartouche  légèrement 
tendancieux  représente  un  petit  couvent  avec  cette  inscription  : 
Mylopotamo,  Résidence  de  SS.  le  patriarche  Joachim  III. 
Ces  deux  S  signifieraient-ils  :  Sa  Sainteté?  —  Pareil  titre, 
que  les  patriarches  du   Phanar  n'avaient  pas  coutume   de 
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prendre,  ne  s'accorderait  guère  avec  les  prétentions  extrê- 
mement conservatrices  et  traditionnelles  de  TÉglise  grecque. 
Nous  visitons  ensuite  toute  la  laure,  depuis  la  grande  église 
jusqu'à  l'ossuaire  où  les  crânes  des  moines  défunts  sont  rangés 
sur  des  étagères,  en  passant  par  l'immense  réfectoire  entière- 
ment décoré  de  fresques.  On  dirait  l'intérieur  d'une  de  nos 
églises  dans  lequel  les  colonnes  caiji'ées  et  les   murs  seraient 
couverts  de  peintures.  Quant  au  menu  que  l'on  dispose  sur 
les  tables,  juste  au  moment  de  notre  passage,  il  est  des  plus 
simples  ;  et  cependant,   nous  sommes  à  un  jour  de  fête  de 
l'Église  grecque,  et  le  grand  jeûne  de  juiJlet-aoùt  est  terminé. 
Devant  chaque  assiette  il  y  a  une  assez  forte  portion  de  poisson 
et  un  gros  morceau  de  pain  noir,  composé  d'un  mélange  de 
farine   de   seigle   et   de   maïs  ;   de  distance  en  distance  on 
aligne  des  bouteilles,  une  de  vinaigre  puis  une  autre  d'eau, 
et  ainsi  de  suite.  Au  haut  bout  de  l'immense  table  du  milieu 
qui  occupa  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  nef,  sont  les  places 
des  prêtres  du  monastère,   car  sur  un    millier  et   plus   de 
moines  il  n'y  en  a  que  soixante  ;  enfin,  tout  à  l'extrémité, 
exhaussée   de   l'épaisseur   d'une   marche ,    une   petite   table 
perpendiculaire  à  la  grande  est  recouverte  d'une  sorte  de  dais  ; 
au  milieu  se  trouve  le  siège  de  Fhégoumène,  à  droite  et 
à  gauche  ceux  des  grands  dignitaires.  Identiquement  même 
menu  pour  eux  que  pour  les  autres.  Deux  autres  tables,  éga- 
lement longues,  se  trouvent  dans  les  bas  côtés  parallèlement 
à  celle  du  miUeu.    Une   petite  place  à  part  et  légèrement 
surélevée  est  réservée  au  lecteur,  car,  de  même  qu'en  Occident, 
on   fait  la  lecture  pendant  les   repas.   En  somme,   d'après 
ce  que  j'ai  pu   voir,  la  vie  de  ces  caloyers  est  fort  austère, 
autant  peut-être  en  apparence  que  celle  de  nos  trappistes  et 
de  nos  chartreux.  Les  jeûnes  très  fréquents  et  très  rigoureux, 
l'abstinence  continuelle  sont  encore  aggravés  par  de  très  longs 
offices  de  nuit.  A  l'église,  un  chœur  d'une  dizaine  de  voix 
chante  seul  et  le  reste  des  moines  se  tient  debout  sur  deux 
rangs,  immobiles  et  muets.  Ce  double  rang  s'ahgne  et  serpente 
paitout  :  il  y  en  a  sur  le  sol,  il  y  en  a  tout  le  lon^^  des  multiples 
petites  tribunes  ou,  pour  mieux  dire,  des  multiples  couloirs 
suspendus  qui  s'étendent  dans  tous  les  sens  à  tro's  ou  quatre 
mètres  de  haut.   Mais  aussi,  en  dehors  des  prières  et  des 
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offices,  ces  moines  ne  font-ils  rien  ou  presque  rien  ;  leur 
moyenne  est  fort  ignorante,  beaucoup  savent  à  peine  lire, 
écrire  et  chanter  ;  la  grande  majorité  ne  comprend  rien  à  la 
langue  liturgique  qui  est  pour  les  Russes  le  slavon.  Quelques- 
uns  peignent  et  copient  des  tableaux  et  des  icônes  toujours 
semblables,  du  même  style  uniforme  byzantin  ;  d'autres 
encore  font  des  petits  objets  de  piété  qu'ils  vendent  aux 
touristes  et  aux  pèlerins. 

Le  soir  venu,  nous  nous  rembarquons  avec  nos  achats  et 
un  morceau  de  ce  pain  monacal  noir  que  les  trères  servants 
du  réfectoire  ont  distribué  à  tous  ceux  qui  en  désiraient. 
Je  compte  goûter  le  mien  au  dîner.  En  effet,  je  l'ai  entamé, 
mais  n'ai  pu  en  venir  à  bout  tant  il  est  lourd,  pâteux  et  mal 
levé.  Le  fameux  pain  du  siège  devait  être  dans  ce  genre. 
Enfin  on  hisse  l'ancre,  et  en  route  pour  Constantinople. 
Nous  longeons  de  nouveau,  en  sens  contraire,  la  côte  occiden- 
tale de  la  presqu'île  ;  une  heure  et  demie  après  l'appareillage 
il  fait  nuit  ;  des  quantités  de  petites  lumières  sur  tout  le 
flanc  de  la  sombre  et  colossale  masse  de  l'Athos  décèlent  les 
cabanes  des  ermites  ;  le  promontoire  de  Saint-Georges  est 
doublé  et  le  navire  met  le  cap  presque  juste  à  l'est  sur 
l'entrée  des  Dardanelles. 

Cet  Hagion  Oros  est  vraiment  un  pays  curieux  ;  il  constitue 
au  point  de  vue  politique  une  sorte  de  république  monacale 
et  fédérale  sous  la  suzeraineté  de  la  Turquie.  Moyennant 
un  tribut  annuel  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  chiffre  et  qui 
doit  être  de  quarante  à  soixante  mille  francs,  elle  jouit  d'une 
autonomie  complète.  Il  y  a  d'abord  les  grands  monastères; 
tous  orthodoxes,  mais  d'Églises  et  de  nationalités  différentes, 
grecs  en  grande  majorité,  puis  serbes,  russes,  bulgares. 
Roussikon  ou  Saint-Panteleimon  est  russe,  comme  son  nom 
l'indique.  Il  y  a  ensuite  les  ermitages  composés  d'un  couvent 
central,  autour  duquel  se  disséminent  les  maisonnettes, 
cabanes  et  grottes  des  anachorètes  et  qui  leur  sert  de  centre  ; 
ils  y  viennent  assister  aux  offices  et  y  prendre  leurs  provisions. 
Chacun  de  ces  groupements  monastiques  constitue  une  petite 
cité  qui  s'administre  et  se  gouverne  elle-même.  Pour  les 
aflaires  communes  d'ordre  général,  tous  envoient  à  un  moment 
donné   un   certain  nombre  de  députés  qui   n'est  nullement 


proportionné  à  l'importance  et  à  la  population  de  chacune 
de  ces  laures  ;  réunis,  ils  nomment  un  supérieur  général  ou 
plus  justement  le  président  de  ces  états-unis  de  caloycrs. 
L'élu  prend  le  nom  de  protathos,  c'est-à-dire  de  premier 
personnage  de  l'Athos  et  représente  la  république  auprès  du 
suzerain  le  Grand  Turc.  Il  réside  dans  la  seule  agglomération 
de  la  presqu'île  qui  ne  soit  pas  un  monastère,  la  petite  ville 
de  Karyœs. 

Quant    à    l'histoire    de    cette     presqu'île ,    le    nom    de 
€   montagne  sainte  »    la   résume  à  peu   près    tout    entière. 
Avant  le  christianisme  son  passé  se  déroule  dans  l'obscurité 
réservée  aux  pays  heureux  et  aux  régions  toujours  sauvages. 
La   géographie  de  son  sol  est  un  type  assez  marqué  de  la 
structure  appelée  a  chiragratique  »  par  Suess,  consistant  en 
plusieurs  promontoires  conjugués  qui  ressemblent  aux  doigts 
d'une   main.    Cet  aspect   étrange   témoigne,   paraît-il,    d'un 
efîondrement  géologique   dans   lequel   les   crêtes   rocheuse» 
parallèles  seraient  seules  restées  debout.   En  etïet,  la  Médi- 
terranée et  particulièrement  la  mer  Egée  font  partie  de  ces 
grandes  cassures  du  globe  terrestre  qu'a  déterminées  la  contrac- 
tion du  noyau  fluide.  D'autre  part,  il  est  remarquable  comme 
dans  toute  la  Grèce  et  la  Macédoine  les  hauteurs  affectent  le 
parallélisme.  Les  doigts  du  Péloponèse,  ceux  de  la  Ghalcidique, 
l'île  de   Négrepont,  l'axe  de  TAttique  et  de  la  Béotie,  les  îles 
orientales  de  la  mer  Egée  ont  une  direction  nord-ouest  sud- 
est   presque   invariable.   La  nature   paraît   avoir  aimé  cette 
disposition  ;  ce  qui  se  comprend  au  reste,  puisque  dans  les 
terrains  très  voisins  et  de  semblable  composition  une  même 
force  agira  de  même  façon.  Quand,  des  milliers  de  siècles 
après  les  âges  proprement  géologiques,  la  civilisation  humaine 
se  mit  à  fleurir  dans  ces  parages,  le  mont  Athos  resta,  somble- 
t-il,  presque  désert  ;  Xerxès  lui  donna  un  certain  lustre  en 
perçant  son  istlime,  mais  les  habitants  y  furent  peu  nombreux 
et  les  Athéniens  n'établirent  pas  de  colonies  sur  ses  rivages 
accores.  Gependant  la  belle  montagne  de   1900  mètres  qui 
termine  la  presqu'île  et  lui  donne  son  nom  s'imposait  d'elle- 
même  à  l'admiration,  et  les  Grecs,  fort  méridioruuix  conmie 
on  sait,  toujours  prêts  à  exagérer  les  merveilles  de  leur  pays, 
prétendaient  volontiers  que  ce  haut  sommet  de  leur  Macédoine 
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n'avait  pas  son  égal  au  monde  en  fait  d'altitude.  Aussi  un 
architecte  qui  voulait  faire  sa  cour  au  grand  Alexandre 
proposa-t-il  un  jour  de  donner  à  ce  pic,  par  une  taille  conve- 
nable et  un  travail  colossal,  la  silhouette  du  fameux  conquérant. 
Malgré  cette  admiration,  ou  plutôt  à  cause  d'elle,  il  est 
probable  que  les  bois,  les  rochers  et  les  montagnes  de  cette 
presqu'île  furent  uniquement  abandonnés  aux  pâtres  et  aux 
chasseurs  à  demi-sauvages.  Ce  qui  confirme  cette  thèse  c'est 
que,  dès  les  premiers  temps  de  notre  ère,  maints  anachorètes 
se  fixèrent  dans  ces  solitudes  et  y  cherchèrent  un  abri  contre 
le  bruit  et  les  persécutions  du  monde.  Bientôt,  après  la 
défaite  du  paganisme,  de  grands  monastères  y  furent  fondés  ; 
on  les  fortifia  pour  abriter  les  moines  ccîntre  les  pirates  qui 
pullulaient  et  les  barbares  qui  faisaient  des  incursions  très 
fréquentes.  Ces  établissements  sont  donc  fort  anciens  et, 
pendant  longtemps,  ils  ont  été,  ainsi  que  celui  du  Sinaï,  une 
mine  de  manuscrits  extrêmement  précieuse,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  antiquités  chrétiennes,  le  Nouveau-Testament 
et  les  écrits  des  Pères  orientaux.  Mais  restons  en  là  ;  voici  la 
nuit  qui  tombe  et  il  faut  se  coucher  tôt,  car  on  arrivera 
le  lendemain  de  bonne  heure  aux  Dardanelles,  à  l'Hellespont. 
En  eflet,  c'est  à  peine  si  Je  jour  commence  à  poindre  que 
nous  arrivons  à  l'entrée  de  ce  long  canal  dont  la  porte  idéale 
aurait  pour  gond  le  cap  Janissaire,  l'ancien  cap  Sigée  où  se  jette 
l'antique  Scamandre,  vers  l'extrémité  du  rivage  troyen.  Pendant 
la  nuit  nous  avons  laissé  à  notre  droite  et  côtoyé  l'île  de 
Lemnqs  où  travaillait  Vulcain,  puis  à  gauche  celle  d'Imbros  où 
se  célébra  longtemps  le  culte  étrange  des  mystérieux  Kabires. 
A  tout  cela  le  sommeil  nous  a  laissés  profondément  indifférents, 
mais  il  y  a  plus  d'une  heure  que  nous  remontons  les 
Dardanelles ,  l'aube  a  paru  et  il  faut  se  réveiller  car  le  navire 
stoppe,  les  pistons  .de  la  machine  ont  cessé  leur  han  rythmé 
qui,  amorti  par  les  cloisons,  nous  arrive  comme  un  soupir  ou 
une  plainte  monotone  et  cadencée.  En  mettant  le  nez  au 
hublot  on  voit  une  côte  toute  proche,  de  teinte  un  peu  jaunâtre 
dans  le  jour  encore  naissant,  une  petite  ville  avec  des  maisons 
au  coloris  assez  frgis;  le  long  du  navire  on  entend  des 
clapotements  d'avirons;  les  embarcations  vont  et  viennent. 
C'est  le  cérémonial  sanitaire  qui  s'accomplit.  Nous  sommes  en 
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Asie,  à  Kalé-Sultanié;  en  face,  de  l'autre  côté  du  bras  de  mer 
qui,  très  resserré  en  cet  endroit,  a  environ  quinze  cents  mètres 
de  large,  est  Kilid-Bahr  en  Europe.  Ces  deux  localités 
constituent  les  seconds  châteaux  des  Dardanelles,  car  auprès 
de  chacune  d'elles  se  dressent,  à  peu  près  en  face  l'une  de 
l'autre,  des  forteresses  relativement  anciennes  et  en  tout  cas 
fort  primitives.  11  y  a  sans  doute  des  batteries  assez  modernes 
dans  les  environs,  mais,  conformément  aux  règles  de  la 
fortification  actuelle,  ces  dernières  n'attirent  pas  l'attention 
tandis  que  les  antiques  donjons  provoquent  le  regard,  plutôt 
il  est  vrai  celui  de  l'archéologue  ou  de  l'artiste  que  celui  du 
mihtaire. 

Voici  donc  à  notre  droite  le  château  d'Asie  et  à  notre 
gauche,  assez  loin,  de  l'autre  côté  de  la  passe,  le  château 
d'Europe.  Ce  sont  des  constructions  de  même  type  :  donjons 
plus  ou  moins  délabrés,  enceintes  carrées  flanquées  de  quelques 
tours  reliées  et  protégées  par  des  murs.  A  en  croire  le. 
chevalier  d'Arvieux  qui  y  passa  en  1672,  à  bord  du  Diamant, 
vaisseau  du  Roi  commandé  par  M.  de  Preuilly,  ce  sont  les  vieux 
châteaux,  les  châteaux  neufs  étant  au  contraire  ceux  qui 
gardent  l'extrême  entrée  des  Dardanelles,  près  du  cap 
Janissaire.  Les  navires  ne  s'y  arrêtent  pas,  nous  ne  nous  y 
sommes  pas  arrêtés  non  plus.  Ces  derniers  auraient  été, 
d'après  d'Arvieux,  construits  en  1459  par  Mahomet  11  pour 
arrêter  les  flottes  des  Vénitiens.  Si  nous  ne  les  avons  pas  vus 
à  l'aller,  nous  les  verrons  au  retour  et  ils  paraissent  bien 
remonter  à  cette  époque,  mais  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de 
Kalé-Sultanié  et  de  Kilid-Bahr,  les  vieux  châteaux  d'après 
d'Arvieux,  les  châteaux  neufs  d'après  le  dictionnaire  de  Douillet. 
S'il  fallait  prendre  parti  entre  ces  deux  opinions  opposées,  je 
pencherais  vers  celle  de  d'Arvieux.  En  effet,  le  passage  gardé 
par  les  deux  positions  de  Kalé-Sultanié  et  de  Kilid-Bahr  est 
de  beaucoup  le  moins  large  de  toutes  les  Dardanelles  qui,  sur 
une  longueur  de  soixante-deux  kilomètres,  ont  une  largeur 
moyenne  de  quatre  à  cinq  kilomètres;  elle  se  réduit  à  quinze 
cents  mètres  en  cet  endroit  tandis  qu'à  l'entrée,  près  du  cap 
Janissaire  ou  Sigée,  elle  a  bien  le  double,  trois  kilomètres 
pour  le  moins.  Il  est  donc  naturel  que  le  point  le  plus 
resserré  ait  été  fortifié  le  premier,  et  qu'on  ait  attendu  les 
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progrès  de  l'artillerie,  si  développée  par  Mahomet  II,  pour 
fermer  remboiichure  des  Dardanelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  châteaux  vieux  et  châteaux  neufs  paraissent 
construits  à  peu  près  sur  le  même  plan  et  d'une  façon  presque 
identique.  En  1672  ils  étaient  armés  de  gros  canons  sans  aiïûts 
a  de  36  et  de  48  (jnoiqu'on  les  dise  de  64  et  même  de  100  », 
disposés  sous  des  voûtes  et  maçonnés  dans  leurs  embrasures. 
Ils  lançaient  des  boulets  de  pierre  que  le  chevalier  d'Arvieux 
voyait  ricocher  au  loin  sur  la  rive  opposée,  quand  les  châteaux 
de  l'entrée  saluaient  le  vaisseau  du  Roi,  et  pourtant  la  largeur 
y  est  de  plus  de  trois  kilomètres.  Ils  tiraient  à  fleur  d'eau  et 
croisaient    leur    tir    avec   ceux   du   château   d'en   face;   ces 
batteries    pouvaient    donc    être    pendant    un    moment    fort 
dangereuses  et  couler  le  naviie  téméraire  qui  eût  essayé  de 
forcer  la  passe;  mais,  la  première  décharge  faite,  il  n'y  avait 
pas  lieu  d'en  craindre  une  seconde.  Étant  maçonnés  dans  leurs 
embrasures,  les  canons  n'éprouvaient  pas  de  recul  quand  le 
coup  partait  et  leur  portée  s'accroissait  d'autant,  mais  leur 
ligne  de  tir  une  fois  franchie,  ils  devenaient  impuissants; 
d'autre  part  «  on  ne  pouvait  les  charger  qu'à  découvert  et  en 
«  sortant  de  l'embrasure,  ce  qui  exposait  terriblement  les 
«  canonniers.  ))  Système  bien  caractéristique   du  xve  siècle 
où  les  grosses  pièces,  les  bombardes,  n'avaient  pas  d'aflûts  et 
ne  se  déplaçaient  pas  pour  changer  leur  tir.  Système  bien 
vieux  turc  aussi;  beaucoup  de  force,  peu  de  prévoyance,  pas 
de  progrès.  Les  vieux  châteaux,  sans  doute  abandonnés,  sont 
toujours  debout  et,  comme  au  xyip  siècle,  les  navires  qui 
montent  ou  qui  descendent  les  Dardanelles  ont  l'habitude  et 
la  consigne  de  s'y  arrêter,  ce  qu'ils  ne  font  pas  aux  châteaux 
neufs  de  l'embouchure. 

Un  quart  d'heure  environ  après  avoir  quitté  Kalé-Sultanié, 
nous  arrivâmes,  cinq  ou  six  kilomètres  plus  loin,  à  Nagara- 
Bouroun  près  de  l'ancien  Abydos.  Sestos  se  trouvait  en  face. 
En  ce  point  l'Hellespont  se  rétrécit  de  nouveau  et  ne  mesure 
plus  que  deux  kilomètres  de  large.  C'est  là  que  Xerxès  jeta 
son  fameux  pont  de  bateaux  sur  le  bras  de  mer  pour  entrer 
en  Europe.  Nous  passons  ensuite  devant  Gallipoli  où  nous 
voyons  le  drapeau  national  flotter,  sans  doute  en  notre  honneur, 
sur  plusieurs  maisons  et  établissements,  comme  nous  l'avons 
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vu  déjà  du  reste  à  Kalé-Sultanié.  Puis  les  collines  qui 
bordent  les  Dardanelles  commencent  à  s'éloigner,  celles  du 
nord  lentement,  celles  du  sud  un  peu  plus  vite,  et  nous 
quittons  l'Hcllespont  pour  la  Propontide,  actuellement  la  mer 
de  Marmara. 

Une  fois  que  nous  eûmes  dépassé  la  grande  île  de  Marmara, 
nous  vîmes  la  côte  du  sud  gagner  rapidement  l'horizon  tandis 
que  celle  du  nord  restait  toujours  en  vue.  Un  grand  goéland, 
ou  plutôt  une  mouette,  nous  suit  pendant  plusieurs  heures. 
Il  est  amusant  à  voir  :  pendant  que  ses  grandes  ailes  battent 
l'air  machinalement  et  régulièrement,  il  tourne  la  tête,  l'incline 
à  droite  et  à  gauche  avec  un  air  plein  d'aisance,  de  philosophie 
et  de  béatitude.  —  Quelle  est  son  idée  ?  —  Tl  reste  à  la  même 
place  et  ne  paraît  pas  s'occuper  de  sa  nourriture. 

Vers  le  soir,  la  côte  nord  qui  ne  nous  a  jamais  quittés 
semble  tout  à  coup  se  rapprocher  de  notre  route  et  bientôt 
la  barrer,  puis  l'autre,  qui  avait  souvent  presque  disparu,  accourt 
rapidement  du  sud-est  pour  se  joindre  à  la  première.  En 
même  temps,  les  constructions  apparaissent  plus  nombreuses  ; 
un  monument  se  détache  presque  devant  nous,  un  peu  à 
gauche  :  c'est  celui  de  San-Stéfano  élevé  par  les  Russes 
en  l'honneur  de  leurs  morts  de  1878  et  indirectement 
k  la  gloire  de  leurs  armes;  car  c'est  en  ce  lieu  que  fut  signé 
If!  traité  qui  eût  mis  fin  à  la  Turquie  d'Europe  sans  le  coup 
de  théâtre  de  l'Angleterre.  A  notre  droite  des  maisons 
gracieusement  intercalées  dans  de  la  verdure,  bois  de  cyprès 
et  d'arbres  verts,  abri  des  cimetières  musulmans,  indiquent 
l'emplacement  de  l'ancienne  Ghalcédoine,  célèbre  par  le 
concile  qui  s'y  est  tenu  en  451.  C'est  la  ville  actuelle  de 
Kadi-Keui,  presque  uniquement  liabitée  par  des  Osmanlis. 

Cependant  des  coupoles  llanquées  de  minarets  aigus  qui  se 
laissent  apercevoir  par-dessus  les  déclivités  du  sol,  des 
habitations  de  toute  forme  qui  se  rapprochent  et  bientôt 
s'entassent,  annoncent  le  voisinage  de  Stamboul.  Comme  les 
phares  s'allument,  le  Bosphore  s'ouvre  devant  nous. 

La  Direction  est  assez  perplexe  sur  la  question  des  passeports 
généralement  indispensables  pour  mettre  pied  à  teri'e  chez 
«  les  Teurs  »,  et  il  va  falloir  les  faire    viser  avant  demain, 
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journée  d'excursion  dans  (lonstantinople.  —  Lu  Constitution 
nouvelle  sera-t-elle  plus  large  à  cet  égard  que  l'ancien  régime? 
Nous  en  tiendra-t-on  quittes  ?  —  A  ce  moment  le  navire  stoppe 
et  le  bateau  du  pilote,  qui  contient  plusieurs  compatriotes 
amis  de  V Étoile,  accoste  le  bord.  Un  dialogue  s'échange 
aussitôt  entre  l'embarcation  et  le  pont  du  grand  vapeur.  A 
une  question  sur  le  problème  de  paperasserie  policière  qui 
nous  préoccupe,  la  barque  répond  par  un  unanime  :  —  (c  Pas  de 
a  passeports!  Liberté!  Constitution!  »  —  Une  demi-heure  après, 
nous  étions  mouillés  en  rade  dans  le  Bosphore,  entre  l'Europe 
et  l'Asie.  Devant,  à  droite,  à  gauche,  d'innombrables  lumières 
au  ras  de  l'onde  ou  étagées,  des  feux  de  position  ou 
d'éclairage  multipliés  par  le  reflet  du  fleuve  salé,  scintillaient 
de  toutes  parts;  et  on  s'endormit  au  clapotis  des  eaux  le  long 
du  bord,  aux  bruits  intermittents  et  lointains  des  rames  ou 
du  remous  des  hélices  et  à  la  rumeur  à  peine  perceptible  de 
la  ville. 


(A  suivre.)  Emile  Sageret. 
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LE    BRONZE    EN    BRETAGNE-ARMORIQUE 


Une   Trouvaille    rétrospective 


Ik  GiCHeTTE  Larnaudienne  de  Boedic  en  Moréac 

(Morbihai  ) 


La  trouvaille  de  JJoëdic  date  de  quinze  ans.  C'est  dire 
qu'elle  n'est  pas  récente.  Elle  se  rapporte  aussi  à  des  objets 
bien  connus  et  souvent  recueillis  en  Bretagne.  Enfin  elle  n'a, 
que  je  sache,  jamais  été  signalée. 

Cependant,  malgré  sa  vulgarité,  elle  présente  quelques 
particularités  d'un  intérêt  incontestable.  Comme  toujours  elle 
est  due  au  hasard. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  alors  qu'on  défrichait 
un  bois,  dit  le  Boëdic  (1),  actuellement  en  labour,  on  mit  à 
jour  un  pot  de  terre,  recouvert  par  une  mince  couche  de  terre. 

Il  contenait  52  haches  à  douille  en  bronze,  placées  en 
couches  superposées  et  soigneusement  rangées,  la  douille  de 
Tune  reposant  sur  le  tranchant  de  l'autre. 

Le  vase,  dont  je  ne  puis  donner  aucun  renseignement,  fut, 
bien  entendu,  brisé  en  mille  morceaux. 

La  trouvaille  tut  vite  connue.  On  parlait  d'un  trésor. 
Les  haches  furent  en  peu  de  temps  données,  vendues, 
dispersées  et,  actuellement,  l'inventeur  n'en  possède  plus  une 
seule  (2).  La  dernière  qu'il  gardait,  il  a  tetui  à  me  l'oUrir  (3). 

(1)  Silm^e   à  800  mètres  environ  du  bourg  de  Mort'ac,  sur  la  petite  route  qui 
rejoint,  à  Porh-Gall,  la  route  de  Ponlivy. 

(2)  M.  Pierre  Cobigo,  au  bourg  de  Mort^ac. 

(3)  J'ai    le   plaisir   d'adresser  ici   à   M.   Pierre    Cobigo   tous    mes    meilleurs 
remerciements. 
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Quelques-unes  cependant  sont  restées  dans  le  pays.  On 
on  connaît  plusieurs  à  Moréac,  d'autres  sont  conservées  au 
château  de  Kerguehennec,  en  Bignan,  à  Locminé,  etc. 
Toutes  présentent  —  celles  qui  ont  été  dispersées  étaient 
à  peu  près  semblables  —  les  mêmes  caractères,  et  je  les 
décrirai  d'après  l'exemplaire  que  je  possède,  grâce  à  l'amabilité 
de  M.  Pierre  Gobigo. 

Elles  affectent  la  forme  bien  connue,  typique,  ajouterai-je, 
de  nos  haches  à  douille  armoricaines.  Contrairement  à  la 
plupart  de  celles  des  cachettes  analogues,  elles  sont  massives, 
bien  finies  et  cei'tainement  destinées  à  l'usage. 

L'exemplaire  que  je  possède  est  à  douille  presque  quadran- 
gulaire  (forme  la  plus  commune  en  Bretagne),  munie  d'un 
anneau  latéral  sur  le  côté,  avec  bourrelet,  et  unç  légère  barre 
transversale  sous  le  col.  Cette  dernière  existe  seulement  sur  les 
deux  faces.  L'instrument  mesure  127  millimètres  de  longueur. 
La  douille  a  105  millimètres  de  profondeur.  Les  22  millimètres 
de  diîTérence  entre  la  longueur  extérieure  et  la  profondeur  de 
la  douille,  prouvent  son  aftectation  usuelle.  Cette  hache  était 
préparée  au  martelage.  Elle  pèse  274  grammes. 

11  ressort  donc  nettement  de  l'examen  de  cette  hache, 
qu'elle  était,  ainsi  que  celles  qui  l'accompagnaient,  destinée  à 
servir.  C'est  une  constatation  intéressante,  car  un  grand 
nombre  de  haches  semblables,  mal  coulées,  légères,  souvent 
même  percées  et  la  plupart  du  temps  non  terminées,  laissent 
à  penser  qu'elles  étaient  affectées  à  autre  chose  qu'à  l'usage 
journalier. 

Autre  particularité  plus  complexe,  mais  qui  mérite  d'être 
examinée. 

La  cachette  de  Boëdic,  d'après  les  déclarations  de  M.  Pierre 
Cobigo,  se  trouvait  à  quelques  mètres  d'une  sorte  de  petite 
enceinte  —  plutôt  vestiges  d'habitation,  —  aujourd'hui  rasée, 
de  deux  mètres  de  côté  environ  et  de  1  »i,  80  de  hauteur, 
placée  à  l'extrémité  d'un  large  talus,  dernier  vestige  d'un 
retranchement  rectangulaire,  probablement,  détruit  depuis 
de  longues  années  (J). 

(1)  Lors  du  défrichement  d'une  prairie  située  au-dessous. 
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Cette  particularité  soulève  une  question.  Y  a-t-il  une 
corrélation  entre  Tenceinte  et  la  cachette?  —  Si  oui,  l'enceinte 
est  contemporaine  des  haches  à  douille  et  se  trouve  ainsi 
datée  de  la  dernière  période  de  l'âge  du  bronze,  dite  îarnau- 
dienne.  Ce  serait  un  dépôt  des  constructeurs  de  l'enceinte. 
Si  non,  la  cachette  semble  bien  postérieure  à  l'élévation  de 
ce  travail  défensif. 

En  admettant  cette  dernière  hypothèse,  l'enceinte  aurait 
donc  été  déjà  abandonnée  au  moment  où  le  marchand 
y  déposait  sa  pacotille,  car  il  semble  inadmissible  que,  si  peu 
protégé,  à  peine  recouvert  comme  il  l'était  de  terre  (1), 
le  vase  n'eût  pas  été  trouvé  dès  cette  époque  par  les  occupants 
du  retranchement. 

Je  ne  mentionnerai  pas  dans  cette  courte  note  les  cachettes 
analogues  armoricaines.  Elles  sont  très  nombreuses.  Je  dirai 
seulement  que  toutes  ces  grandes  découvertes,  particulièrement 
de  pièces  non  terminées,  font  penser  que  la  région  armori- 
caine fut  autrefois  un  centre  de  fabrication  d'objets  typiques 
à  l'Armorique.  La  forme  ainsi  que  l'ornementation  particulière 
des  haches  à  douille  armoricaines  prouvent  qu'elles  sont  une 
industrie  locale,  c'est-à-dire  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  de 
la  France.  C'est  à  peine  si  on  trouve,  en  eiïet,  des  objets 
absolument  analogues  dans  les  régions  voisines.  J'ai  déjà 
manifesté  cette  opinion  ailleurs  et  pirticuiièrement  dans  le 
compte-rendu  d'une  trouvaille  très  importante  de  haches 
à  douille,  faite  à  Kerhon,  en  Roudouallec  (2).  Dans  un  prochain 
travail,  je  traiterai  de  la  destination  des  haches  à  douille, 
massives  et  légères,  et  je  dresserai  l'inventaire  des  cachettes 
armoricaines. 

Beaulieu,  en  Bignan,  28  juin  1909. 

A.VENEAU  DE  LA   GrANCIÈRE 


(1)  La  cacheltc  de  terre  était  plus  légère  encore  à  celle  époque  ;  elle  s'est 
augmentée  plutôt  depuis. 

(2)  AvENEAU  DE  LA  Grancière,  Cachelle  de  fondeur  découverte  à  Kerhou  ^ 
en  Routiouallec  (Morbihan;.  —  Bull.  Soc.  polynaathique  du  Morbihan  897.  — 
Voir  aussi  Aveneau  de  la  Grancière  :  Quelques  observations  sur  Vèpoque  du  bronzt 
en  Bretagne- Armorique .  —  Association  française  pour  l'avancctncnt  des  cicnces. 
Conférés  de  Nantes,  lb98. 
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DÉCOUVERTE  A  SAlNT-COLOMBlEïl 

EN     SARZEAU     (MORBIHAN) 
-^*e ' 

Lors  dos  éludes  de  la  ligne  de  Surzur  à  Port-Navalo ,  il  a 
été  décidé,  vu  la  configuration  du  terrain,  qu'un  aqueduc  de 
0'»,60  de  largeur  devait  être  construit  au  point  kilométrique 
9i^n»,356  de  cette  ligne,  près  du  village  de  Saint-Colombier. 

En  ce  point  il  existe ,  très  apparente ,  ainsi  que  le  montre 
le  plan  ci-joint,  une  chaussée,  coupée  en  deux  tronçons  ; 
la  coupure  permet  aux  eaux  des  terrains  environnants 
de  s'écouler  vers  la  mer. 

Cette  chaussée  avait  dû  vraise^nblablement  être  établie 
pour  former  un  barrage  d'étang;  l'examen  des  lieux  permet 
même  de  le  certifier,  mais  dans  la  contrée  personne  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  l'existence  d'un  moulin  sur  cette 
chaussée. 

Or,  le  12  novembre  1908,  la  Compagnie  donna  à  l'entre- 
preneur des  travaux  de  la  ligne  l'ordre  d'effectuer  les  fouilles 
préalables  à  la  construction  de  l'aqueduc,  et  quelle  ne  fut 
pas  la  surprise  de  l'entrepreneur ,  lorsqu'à  0^,40  au-dessous 
liu  sol  actuel,  il  rencontra,  sous  la  pioche  des  ouvriers,  une 
énorme  pièce  de  bois  de  chêne. 

La  fouille  fut  continuée  avec  soin  et  la  pièce  de  bois  mise 
à  nu  complètement;  son  examen  a  permis  de  constater  qu'elle 
servait  de  canal  d'écoulement,  sous  le  moulin,  aux  eaux  qui 
actionnaient  la  roue  de  ce  moulin. 

D'après  les  constatations  que  j'ai  faites ,  la  pièce  de  bois  a 
un  équarrissage  de  0^,70  x  0^,50,  sa  longueur  est  de  14m, 25 
de  bout  en  bout;  elle  est  en  deux  parties;  l'une  de  8m,55, 
l'autre  de  5^,70  ;  elle  est  appuyée  sur  des  madriers  de 
4  mètres  de  longueur,  0^,35  x  0^,20  formant  semelle,  et 
ces  madriers  devaient  en  même  temps  servir  de  supports  aux 
montants  du  cadre  de  la  roue  du  mouUn  —  un  des  bouts  de 
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ces  montants  a  été  trouvé  dans  sa  mortaise.  —  Ces  montants 
devaient  avoir  un  équarrissage  de  0'",40  x  0^,35  et  supporter 
la  roue  au  milieu  du  cadre  qu'ils  formaient  (voir  les  indica- 
tions de  l'emplacement  des  mortaises  sur  le  plan). 

L'eau  devait  venir  frapper  sur  les  palettes  de  la  roue  par 
la  partie  inférieure,  après  avoir  passé  dans  une  sorte  de 
goulotte  cylindrique  de  0^,15  de  diamètre ,  creusée  dans  le 
tronc  de  la  première  pièce  de  chêne.  Dès  que  l'eau  avait 
frappé  la  palette  avec  la  force  que  lui  donnait  une  pression 
de  2  mètres  à  2^,50  de  hauteur,  elle  s'épanouissait  dans  la 
dalle  à  ciel  ouvert  et  s'écoulait  dans  la  vallée  vers  la  mer. 

Il  existait  donc  sur  ce  point  un  étang  assez  important  pour 
faire  mouvoir  ce  moulin,  et  ce  qui  confirmerait  l'existence  de  cet 
étang,  qui  devait  être  d'accès  assez  difficile ,  sauf  en  bateau , 
c'est  qu'il  existe  dans  les  murs  de  l'ancien  parc  du  château 
de  la  Motte,  et  de  distance  en  distance  sur  le  côté  nord-est 
de  l'.étang ,  des  barbacanes  qui ,  par  leur  forme  et  leur 
disposition,  permettaient  de  tirer,  soit  à  l'arc,  soit  au  fusil,  le 
gibier  d'eau. 

La  superficie  de  l'étang  pouvait  être  de  15  hectares  environ, 
et  la  hauteur  de  retenue  d'eau  pouvait  varier  entre  2  mètres 
et  2^,50,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Vannes,  le  14  novembre  1908. 

GOUDRIN. 
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BATTERIES    DE   COTES    ET   SIGNAUX 

A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION 


L'organisation  de  la  défense  des  côtes  est  exposée  d'une 
façon  complète  dans  le  remarquable  rapport  fait  au  nom  de 
la  Commission  de  la  marine,  signé  Cabart-Danneville,  député, 
et  présenté  à  la  Chambre  dans  la  séance  du  27  octobre  1894. 
Il  suffit  simplement,  pour  chaque  province  maritime,  de 
dépouiller  les  archives  locales  et  de  faire  entrer  le  résultat  de 
ces  recherches  dans  les  grandes  divisions  de  ce  rapport, 
si  l'on  veut  avoir  une  monographie  plus  détaillée  dans  les  faits, 
plus  restreinte  au  point  de  vue  géographique.  C'est  un  travail 
de  ce  genre  qu'un  de  nos  collègues  prépare  sur  la  milice 
garde-côtes  dans  le  Morbihan. 

Cette  milice  fut  supprimée  le  9  septembre  1792,  mais  entre 
cette  date  et  celle  du  3  janvier  1843,  où  parut  l'ordonnance 
qui  remit  définitivement  à  l'armée  régulière  la  défense  du 
littoral,  il  y  eut  plusieurs  organisations. 

Le  rapport  cite  d'abord  celle  du  9  septembre  1792  qui 
contie  le  service  de  surveillance  à  des  gardes  nationaux 
réquisitionnés;  celle  du  3  janvier  1793  qui  adjoint  à  ces 
derniers  des  canonniers  nationaux  sédentaires  ;  celle  du 
24  janvier  1798  qui  remplace  les  canonniers  par  des  artilleurs 
de  l'armée.  Il  y  en  eut  d'autres  encore. 

Je  viens  présenter  pour  cette  période  de  1792  à  1798 
quelques  détails  complémentaires  puisés  dans  mes  papiers  de 
famille  et  concernant  notre  littoral. 

Le  décret  du  9  septembre  1792  fut  complété  pour  la 
Bretagne  par  un  arrêté  des  5  et  G  mars  ilQ'S  signé  des 
commissaires  de  la  Convention  nationale  :  Hochegude,  Prieur 
et  Fermont,  et  plus  spécialement  pour  une  partie  du  littoral 
de  l'Océan,  par  un  arrêté  des  représentants  du  peuple  près 
de  l'armée  des  côtes  de  Brest  :  Gillet,  Cavaignac,  L.  Turreau, 
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MéauUe,  Ruelle,  signé  à  Nantes  le  18  août  1793.  Cet  arrêté 
contient  25  articles  ;  il  est  divisé  en  5  titres  :  (1)  Division  par 
arrondissements  ;  (2-5)  des  commandants  temporaires  ;  (6-15) 
du  service  de  la  garde  des  batteries  et  des  signaux  ;  (10-21) 
de  la  solde  des  canonniers;  (22-25)  mesures  de  sûreté  générale. 

Jl  débute  ainsi  :  (c  Considérant  que  le  service  des  batteries 
établies  sur  les  côtes  étant  en  pleine  activité,  il  est  nécessaire 
de  lixer  les  règles  d'après  lesquelles  ce  service  doit  être  fait  et 
de  déterminer  l'indemnité  des  citoyens  qui  y  sont  employés... 
arrêtons  provisoirement  ee  qui  suit,  d 

Puis  nous  lisons  à  la  fin  :  «  L'arrêté  des  commissaires  de  la 
Convention  nationale  Rochegude,  Prieur  et  Fermont,  en  date 
des  5  et  6  mars  1793,  continuera  d'être  exécuté  sur  les  côtes 
depuis  Lorient  jusqu'à  Saint-Malo.  » 

Le  titre  1,  article  1,  est  important  au  point  de  vue  histoire 
locale.  En  voici  le  texte  : 

ARTICLE   1er 
DIVISION  PAR  ARRONDISSEMENTS 

«  Les  côtes  depuis  Noirmoutier  jusqu'à  Lorient  seront 
divisées  en  7  arrondissements  ;  le  premier  sera  composé  des 
isles  de  Noirmoutier,  de  Boûin ,  du  Pillier  et  Pornic  ; 
le  second  comprendra  Paimbœuf  et  les  autres  postes  de  la 
côte  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  jusqu'à  Pornic  ;  le  troisième 
s'étendra  depuis  Saint-Nazaire  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Vilaine  ;  et  le  quatrième  depuis  la  Vilaine  jusqu'à  l'entrée  du 
Morbihan  ;  le  cinquième  depuis  et  compris  Quiberon  jusqu'à 
la  rivière  d'Ételle  ;  le  sixième  comprendra  la  ville  et  la  cita- 
delle du  port  de  la  Liberté  et  les  batteries  environnantes 
depuis  Ételle  jusqu'à  la  rade  de  Lorient  ;  le  septième  enfin, 
la  place  de  Belle-Isle,  les  forts  et  batteries  qui  en  dépendent, 
et  les  isles  de  Houat  et  Hédic.  » 

Le  J*^«' juin  1793,  le  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  Brest  signe  à  Vannes  la  pièce  suivante  : 

«  Ayant  connaissance  du  civisme  ainsi  que  du  zèle  et  des 
talens  militaires  du  citoyen  Ambroise  Laumailler,  incorporé 
au  génie  militaire,  en  vertu  de  l'autorisation  à  nous  donnée 
par  l'arrêté  des  commissaires  de  la  Convention  nationale  en 
date  du  5  mars  dernier  ; 
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«  Et  désirant  établir  dans  le  département  du  Morbihan  le 
même  régime  militaire  qui  l'a  été  dans  les  départemens  du 
Finistère  et  des  Gôtes-du-Nord  ; 

«  Nommons  et  constituons  le  citoyen  Ambroise  Laumailler 

pour    commandant  temporaire,    dans  l'étendue   de   la   côte 

comprise  depuis  la  Vilaine  jusqu'à  Port-Navalo,  pour  y  remplir 

les  fonctions  attribuées  à  ce  commandement  par  l'article  VII 

du  dit  arrêté,  par  l'article  VIII,  et  jouir  des  avantages  qui  lui 

sont    affectés    par    l'article   IX,    le   tout   sous   l'autorité   du 

commandant  en  chef  du*  département  du  Morbihan  et  celle 

des  directeurs  d'artillerie  et  du  génie,  avec  lesquels  il  devra 

correspondre,  o  ^ 

^  Ganglaux. 

Dans  une  lettre  de  Laumailler  du  28  fructidor,  an  II,  je  lis  : 
((  Cet  arrondissement  ayant  neuf  lieues  de  côtes,  comprend 
les  cantonnements  de  Vannes,  Sarzeau,  Musillac,  Questembert, 
Roche-des-ïrois  et  Elleven...  Indépendamment  de  la  surveil- 
lance et  du  service,  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  côtes,  je 
suis  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l'artillerie  et  les  fortifi- 
cations. J'ai  établi  à  Sarzeau  un  atelier  pour  la  construction 
des  affûts  de  côte,  et  à  Vannes  un  atelier  pour  les  réparations 
de  fusils.  » 

Le  12  juin  1793,  le  général  J.-M.  Beysser  autorise  Laumailler 
«  à  mettre  en  réquisition  permanente  100  hommes  de  garde 
nationale,  dont  75  seront  pris  à  Vannes  et  le  surplus  à  Ambon 
et  Sarzeau,  pour  être  répartis  dans  les  cantonnements  destinés 
à  la  garde  des  côtes.  » 

Le  nouveau  chef  temporaire,  s'inspirant  sans  doute  de 
l'ordonnance  du  24  février  1759,  établit  de  suite,  pour  son 
service,  des  cartes  détaillées  de  la  région. 

U  indiqua  sur  ces  cartes  toutes  les  batteries  par  une 
petite  ligne  de  redans  ;  tous  les  corps  de  garde  et  postes  de 
signaux  par  un  petit  mat  de  pavillon  ;  de  plus,  une  inscription 
à  l'encre  rouge  précise  le  nom  et  la  nature  de  l'ouvrage  ou 
du  poste  ;  cette  mention  est  à  l'encre  noire  pour  les  points 
importants  mais  non  occupés.  La  plus  grande  de  ces  cartes 
donne  la  côte  depuis  la  pointe  du  Croisic  jusjpi'aux  roches  de 
Penniarch.  —  Son  importance  est  assez  grande  et  je  l'ai  bien 


souvent  adressée  en  communication  ;  il  serait  trop  coûteux 
de  la  reproduire  dans  notre  Bulletin,  mais  le  tableau  ci-dessous 
permettra  de  reporter  sur  une  carte  d'état-major  les  rensei- 
gnements qu'elle  fournit. 

Voici  la  liste  des  points,  défendus  ou  occupés  par  les  signaux 
indiqués  sur  cette  carte. 

Pointe  de  Pennetin  (Haliguen).  .   .   .  Signal. 

—  de  J^énelan. Batterie,  signal. 

—  de  Kervoyal Signal. 

—  de  Pénerf *  Batteries,  signal. 

—  de  Pennevins .  Batterie,  signal 

—  de  Beclane (Non  occupé). 

—  de  Saint-Jacques Signal. 

—  Kercambre Signal. 

Port-Maria (Non  occupé). 

Le  Grand-Mont  ou  Saint-Gildas  .  .  .  Batteries,  signal. 

Le  Corno Batterie  abandonnée. 

Bec-Gras Batterie  abandonnée. 

Pointe  du  Petit-Mont Batterie,  signal. 

Port-Navalo Batterie. 

Pointe  de  Kerpenhir  ou  Locmariaquer  Batterie. 

—  de  Sterbellec Signal. 

—  Kernaveste Batterie,  signal. 


—  Kerbihan Signal. 

—  Baumer Signal. 

Mont  Saint-Michel Signal. 

Pointe  Saint-Clément Signal. 

Port-Orange Batterie. 

Bec  Rohu .  Batterie. 

Bekerville Batterie. 

Port  Aliguen Batterie. 

Bec  Riberen Batterie. 

Kerentrac  du  levant Batterie.  (  .p       ,^    .  . 

—        du  couchant Batterie.!^         '         ^ 

Beclan Batterie. 

Fort  Penthièvre Fort  et  signal. 

Sainte-Barbe Signal. 

Keraufiec Signal. 
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p'alaise  d'Étel Signal. 

(Pointe  à  droite  de  la  rivière) 

Village  (le  Gavres Batterie. 

Fort  (le  Gavres Fort  et  signal. 

(Pointe  de  Port-Louis) 

Fort  de  Loqueltas Fort. 

Pointe  de  Lomener Batterie. 

—  de  Kerpape Batterie. 

Fort  du  Tahit Fort  et  signal. 

Fort  Kerogon Fort  et  signal. 

(Mouillage  et  débarquement  des  Anglais  en  octobre  1746.) 

Clouars Batterie. 

(Pointe  à  droite  de  [a  rivière) 

Mezaran Signal. 

Port  Douelon Batterie  (?)  signal 

Pointe  Cabane (Non  occupé). 

Port  Merien (Non  occupé). 

Port  Brigneau.  .....  ....  Batterie,  signal. 

Keraye Signal. 

Kermen Signal. 

Pointe  de  Rise Batterie. 

—  Poulguin Signal. 

—  Queren Signal. 

—  de  Raguener Batterie,  signal. 

—  de  ïrévignon Batterie,  signal. 

—  Pendrec Signal. 

Fort  de  cap  Belon Fort,  signal. 

Pointe  de  la  Croix  de  Bertignau .  .   .  Batterie. 

Rusec Batterie. 

Pointe  de  Bermeil Batterie  et  signal. 

Pic  de  Laber Signal. 

Bernaudet •  .   .   .   .  Batterie. 

Pointe  Combry Signal. 

ISLE   DE   GrOAIX 

Tour  Groigne Batterie,  signal. 

l\)rt-Melin Batterie  (?) 

Port-Lay (Non  occupé). 

Grip Batterie. 

Port-Ludy Batterie  (?) 
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Pointe  de  Spernec Batterie  (?) 

Pointe  de  Malille Batterie  (?) 

Port-la-Croix (Non  occupé). 

Cogalïe Batterie. 

Port-Mello Batterie  (?)  signal. 

Kerofguic Batterie. 

Port-Polière (Non  occupé). 

Bazan Batterie. 

Pointe  de  Lomaria Batterie. 

Loqueltas Batterie. 

Port  Saint-Nicolas (Non  occupé.) 

Je  place  sous  vos  yeux,  en  même  temps  que  cette  carte 
manuscrite,  une  pancarte  imprimée  et  coloriée  à  la  main, 
indiquant  «  les  signaux  de  côtes  i>  que  les  gardiens  devaient 
faire  ou  répéter  dans  les  diftérents  cas  qui  pouvaient  se  présenter. 

Le  29  octobre  1797,  le  ministre  décida  la  suppression  des 
commandants  temporaires,  et  Laumailler  cessa  tout  service 
sur  les  côtes  le  27  mars  1798. 

Les  postes  de  signaux,  constructions  légères,  ont  disparu 
depuis  longtemps.  Des  batteries,  il  ne  reste  que  quelques 
fondations  de  parapets.  Je  ne  connais  qu'un  seul  poste  de 
gardes-côtes  antérieur  à  la  période  révolutionnaire  :  celui  de 
Kercambre. 

DUCOURTIOUX. 
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LE  TERTRE  DE  LOGOUYERN 

EN   SÉGLIEN   (Morbihan) 


Avec  les  100  francs  mis  à  ma  disposition  par  la  Société 
polymathique,  j'ai  procédé  à  la  fouille  d'un  tertre  dépendant 
du  village  de  Locouyern  (1),  du  mardi  26  mars  au  samedi 
30  mars  1907.  Ce  tertre  est  à  une  centaine  de  mètres  du 
village  en  allant  vers  le  bourg  de  Séglien  ;  il  porte  au  cadastre 
la  cote  149,  section  1.  Je  n'ai  pu  arriver  à  savoir  son  nom 
exact  :  les  uns  l'appellent  Mané-Brutus,  d'autres  Mané-Bertus; 
une  personne  lui  donnait  un  nom  bien  intéressant,  s'il  était 
établi  :  Mané-en-Tus. 

Malgré  les  débris  romains,  tuiles,  terres  cuites,  qui  encom- 
braient littéralement  le  sommet,  j'avais  la  conviction  que  j'étais 
en  présence  d'un  tertre  funéraire.  Je  ne  tardai  pas  à  être 
détrompé. 

Le  tertre,  en  gros,  mesurait  23  mètres  de  long,  du  sud  au 
nord  ;  15  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  et  1  "ï,  75  dans 
sa  plus  grande  hauteur.  Il  est  adossé  dans  toute  sa  longueur 
à  un  talus  qui  a  dû  en  emporter  une  partie  notable. 

Dès  le  premier. jour,  il  fut  évident  que  nous  étions  en  pré- 
sence de  restes  assez  importants  d'une  maison  gallo-romaine. 

11  me  paraît  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  fouilles, 
heure  par  heure.  J'en  donne  le  résultat  :  nous  avons  mis  à 
découvert  un  mur  d'environ  12  m,  50  de  long  allant  du  sud  au 
nord,  et  coupé  en  angle  à  peu  près  droit  de  l'est  à  l'ouest  par 
un  autre  mur  de  4  «î,  80  de  long,  du  sud  au  nord  ;  rédifice 
semble   avoir  fermé  une   sorte    de    rectangle   fort  allongé. 

(1)  Le  Dictionnaire  topographique  de  Rosenzweig  le  donne  souu  la  forme  Locou- 
vierne,  ce  qui  n'est  pas  exact.  C'est  un  des  Loc  (cellule,  église)  consacrés  à  saint 
Gourthiern. 
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Le  mur  en  pierre  est  peu  élevé.  La  partie  maçonnée  à  l'extré- 
mité sud,  dans  la  partie  fouillée  de  fond  en  comble,  n'a  guère 
que  Om,  15  à  0"^,  !20  de  haut.  Un  peu  plus  loin,  en  allant  vers 
le  nord,  à  1  '",  50  de  l'extrémité  sud,  la  partie  la  plus  élevée, 
séparée  sur  le  plan  de  la  partie  maçonnée  inférieure  par  des 
traits  ombrés,  devait  former  une  sorte  de  toit  légèrement  en 
pente.  C'est,  en  effet,  à  environ  4  mètres  de  l'extrémité  sud, 
précisément  rejoignant  la  partie  supérieure  du  mura  la  partie 
inférieure,  que  nous  avons  trouvé,  en  place,  des  tuiles  plates 
dont  les  jonctions  étaient  dissimulées  par  d'autres  tuiles 
convexes  en  forme  de  manchon  :  c'est-à-dire  des  imbrices  qui 
servaient  à  donner  plus  de  cohérence  au  système  des  teguîœ. 
Une  des  tuiles  plates,  mesurée,  m'a  donné  les  proportions 
suivantes  : 

Longueur  entre  les  rebords. ...  0  "^,  23 

Longueur  avec  les  rebords    ...  0  m,  28 

Épaisseur  avec  les  rebords. ...  0  ^,  045 

Épaisseur  sans  les  rebords. ...  0  ^^  008 

Le  plan  ci-joint  donne  en  détail  les  dimensions  des  différentes 
parties  de  l'édifice. 

J'ai  fouillé  la  partie  sud  sur  une  longueur  de  2  i",  50  environ 
du  sud  au  nord,  et  de  4  '«,  30  de  l'est  à  l'ouest,  du  sommet  au 
fond.  En  partant  du  sommet,  nous  avons  trouvé  :  1^  une 
couche  de  cendres  de  0  ^\  10  d'épaisseur  ;  2^  un  pavage  de 
pierres  assez  petites,  la  partie  légèrement  en  pointe  tournée 
en  bas,  de  0  ^,  15  d'épaisseur  ;  3^  des  terres  et  du  sable  ; 
4«  à  0  m^  80  sous  le  sommet,  un  nouveau  pavage  de  pierres 
grosses  et  larges  plutôt  plates  ;  il  y  avait  du  charbon  dessus  ; 
une  des  pierres  mesurait  0  m,  50  de  long,  0  »",  30  de  large  et 
0  m,  11  d'épaisseur.  Sous  ce  dallage,  il  y  avait  des  débris  de 
poterie  rouge  ou  plutôt  de  terre  cuite  ;  à  0  •",  53  de  profon- 
deur, nous  avons  relevé  des  débris  de  poterie  recouverte  d'un 
enduit  noir,  faite  au  tour  ;  à  0  '",  60,  de  la  poterie  jaunâtre. 

A  2  mètres  environ  plus  loin,  vers  le  nord,  nous  avons  mis 
à  découvert  des  pierres  qui  nous  ont  paru  être  des  meules 
destinées  à  s'agencer.  Ne  voulant  pas  poursuivre,  pour  le 
moment,  des  fouilles  auxquelles  je  n'étais  pas  préparé,  je  n'ai 
pas  poussé  plus  loin.  Le  propriétaire,  M.  Le  Bail,  m'a  formel- 
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lement  promis  de  ne  pas  y  toucher,  et  j'ai  pu  me  convaincre, 
il  y  a  peu  de  temps,  qu'il  avait  tenu  parole. 
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Çà  et  là,  nous  avons  pu  rencontrer  des  débris  de  poteries 
diverses  :  des  débris  de  poteries  sûrement  {^allo- romaines  ; 
des  dél)ris  surtout  de  poterie  noire  lustrée  ;  quelques  débris 
de  poterie  rouge  ;  des  morceaux  de  poterie  blanche  que  l'on 
trouve  aussi  à  l'époque  gauloise,  vers  la  lin. 

Nous  avons  aussi  trouvé  du  fer.  Le  principal  objet  est  une 
sorte  de  couteau  coui'bé  à  douille,  à  pointe  bi'isée,  trouvé  à 
4  mètres  de  l'extrémité  sud,  à  0'»,  50  de  profondeur  sous  le 
sommet.  J'en  donne  ici  une  photographie,  en  attendant  que 
j'apporte  l'objet  au  musée  de  la  Société  polymathique. 
Le  couteau  entier  a  environ  0'",  30  de  long  ;  la  douille 
a  environ  0™,  12  de  long. 

Nos  paysans  ont  trouvé  qu'il  rappelait  assez,  par  sa  forme, 
les  grands  couteaux  courbés  qui  servent  à  trancher  le  pain  noir. 
En  revanche ,  il  rappelle  étrangement  la  faucille  en  1er 
de  l'oppidum  gaulois  de  Castel-Meur  en  Cléden  (Finistère). 
{U Anthropologie j  JSOO^  page  408.) 
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LE   MENHIR   DE   REGNON"^ 

EN  PLEUCADEUC   (Morbihan) 


L'extrémité  de  la  lande  de  Lanvaux  qui  comprend  partie 
des  communes  de  Saint-Grave,  Pleucadeuc,  Pluherlin,  possé- 
dait un  nombre  incalculable  de  monuments  mégalithiques. 
Presque  tous  sont  renversés,  presque  tous  sont  ruinés. 
De  jour  en  jour  ils  disparaissent.  Ils  fournirent  jadis  une 
mine  inépuisable  aux  constructeurs  du  canal  de  Nantes  à 
Brest  et  de  la  ligne  de  Ploërmel.  Aujourd'hui  ils  vont  dans 
chaque  terme  servir  de  pierres  de  foyer  ou  de  tables  à  broyer 
l'ajonc.  Des  fermes  se  créent  encore  et  ces  témoins  d'un  âge 
disparu  s'alignent  éventrés ,  au  long  des  sillons.  On  en  fait 
des  clôtures.  Disparue  la  pierre  des  Faillis-Clos,  disparue  la 
pierre  iMéha  avec  ses  sept  cercles  concentriques  (-2),  démolie 
l'allée  couverte  de  (^arhon  longue  de  14  mètres  avec  cabinet 
ouvert  dans  l'axe  et  à  l'opposé  de  la  galerie,  etc..  Et  cela  est 
d'hier.  Il  nous  a  paru  utile  de  signaler  les  monuments 
encore  existants.  Mais  au  cours  de  ces  excursions  nous  avons 
été  à  même  de  faire,  concernant  l'un  de  ces  me^galithes, 
les  observations  suivantes  que  nous  croyons  inédites. 

Dans  son  livre  devenu  classique,  Cayot  Délandre,  à  la 
page  242,  mentionne  dans  la  commune  de  Pleucadeuc,  devant 
la  ferme  de  Regnon,  ta  peu  de  distance  de  l'auberge  de 
h  Grande-Uroussc,  un  menhir  de  8  mètres.  Phjs  tard,  dans 
son  inventaire,  le  docteur  Fouquet  le  signalera  également 
ainsi  que  l'existence  de  débris  de  monuments  druidiques 
dnns  le  voisinage.   Mais  il  ne  lui  donne  plus  que  ()•",  M)    de 

(I;  Un  d(!  Hanioii  ri  après  la  carie  (hi  Minislore  de  l'Intérieur  ;  ètymologiqucnient 
celte  dernière  orthogrupho  puralt  préférable. 

('2;  Ces  deux  piorres  sont  signalées  p;ir  le  docteur  Fouquet  comme  portant  des 
cupuleH.  »  Guide  des  Touristes  et  dits  archéologues  dans  le  Morbihan.  »  Vannes, 
(mp.  Galles,  \HT.i,  page  81. 
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hauteur....  Rosenzvveig,  dix  ans  après,  préférera  les  données  de 
(layotDélandreà  celles  du  docteur  B'ouquet  qui  était  du  pays  (1). 

Et  c'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  sur  ce  menhir 
remarquable  par  ses  dimensions,  sa  forme  et  l'existence 
de  cupules  sur  l'une  de  ses  faces. 

Le  monument  est  situé  dans  la  commune  de  Pleucadeuc, 
section  G  dite  de  Villeneuve,  N^  577  de  la  matrice  cadastrale, 
à  800  mètres  à  l'est  de  la  route  de  Questembert  à  Malestroit*. 
Exactement  en  face  du  second  saut  de  loup  du  parc  de 
Villeneuve  on  trouve  un  chemin  particulier  que  l'on  suit 
pendant  800  mètres.  Puis  la  route  tourne  à  an<>le  droit. 
Le  menhir  se  dresse  à  100  mètres  de  ce  coude,  sur  le  bord 
même  de  la  voie.  Evidemment  Cayot  Délandre  et  Rosenzweig 
ne  l'avaient  jamais  vu.  Le  docteur  Fouquet  lui  avait  trouvé 
une  hauteur  de  G'^^,  40.  Nous  l'avons  mesuré  à  notre  tour  et 
nous  avons  constaté,  il  est  vrai,  quelques  centimètres  en  moins. 
Mais  l'inventaire  de  notre  ancien  Président  date  de  1853. 
Et  il  faut  tenir  compte  de  l'altération  produite  depuis  cette 
époque  par  les  agents  externes  sur  le  granité.  D'autre 
part,  au  pied,  les  détritus  végétaux  en  s'accumulant  ont 
dû  diminuer  d'autant  la  partie  visible. 

Les  dimensions  sont  assez  curieuses,  l'aspect  bien  davan- 
tage. Le  menhir  a  6^,  35  de  hauteur  et  3i»,  50  de  largeur 
sur  ses  plus  grandes  faces  opposées.  Mais  les  deux  autres 
faces  ne  mesurent  que  1'",  15  au  sud  et  Om ,  90  au  nord  : 
il  est  donc  trois  fois  et  demi  plus  large  dans  un  sens  que  dans 
l'autre.  Si  nous  ajoutons  que  les  deux  faces  ouest  et  est 
sont  parfaitement  planes,  presque  polies  ('2),  et  qu'à  3'",  15  du 
sol  le  bloc  diminue  pour  finir  en  une  pointe  fortement  déjetée 
au  sud,  on  imaginera  facilement  une  sorte  d'immense  table 
au  sommet  triangulaire  ou  plutôt  ogival,  du  poids  approximatif 
de  40.000  kilos,  et  fichée  en  terre  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  pierre  est  orientée  N.  N.-E.,  la  ligne  N.-S.  serait  assez 
fidèlement  représentée  par  un  trait  rejoignant  en  diagonale 
les  arêtes  S.-E.   et  N.-O..  Nous  estimons  que  le  bloc  doit 

(1;  Le  manuel  d'archéologie  de  M.  Déchelelte  reproduit  la  même  erreur, 
page  437,  tome  I^r. 

(2)  Ceci  est  très  naturel  :  le  massif  de  Lanvaux  est  constitué  par  un  granité 
feuilleté  gneissique.  Ce  qui  explique  encore  la  chute  de  minces  feuillets  dans  le 
voisinage  des  cupules. 


ym^ 


'^^yj 


Ech.  de  0,02  pour  !">. 

"\r    hauteur 6«n35 

•i^     largeur 3    50 

épaisseurs.  1    15  )      à  l" 
—       N.  0    1)0    au-dessus 
KNS    périmètre... 8    10)     du  sol 


A  B  C  D  cupules. 
E  F  parties  détachées. 
H  partie  supérieure  d'une  5* 
cupule. 

5/  avril  1900. 


Menhir   de   RANION    ou  REGNON 

Commune  de  IMeucadeuc.   (,Sccl.   G  dite   de    Villeneuve,    N-  577.) 
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mesurer  une  longueur  totale  de  plus  de  7»',  50,  ce  qui  suppo- 
serait un  sixième  de  sa  hauteur  enfouie.  Ceci  n'a  rien 
d'exagéré.  Il  faut  admettre  que  la  partie  sous  terre  est  assez 
importante  pour  empêcher  la  chute  que  sollicite  l'inclinaison 
vei's  l'E.  sur  laquelle  nous  allons  revenir. 

La  table  gisait,  débitée  naturellement  suivant  un  plan 
de  clivage  et  nous  avons  cru  pouvoir  suivre  en  quelque  sorte 
les  opérations  de  l'érection. 

En  eiïét,  à  l'est  du  menhir,  à  une  distance  sensiblement 
.égale  à  sa  hauteur,  la  carrière  présente  à  fleur  de  sol  une 
surface  de  même  grain,  parfaitement  plane  et  dessinant  à  l'est 
l'arête  et  le  pan  coupé  nord  du  mégalithe.  Nous  pouvons  donc 
imaginer  ce  qui  a  du  se  passer  :  la  pierre  gisait  suivant  un 
heureux  clivage,  quelques  coups  ont  dégrossi  les  arêtes,  puis 
on  l'a  fait  tourner  autour  de  sa  tête  comme  centre,  la  base 
décrivant  un  quart  de  cercle  sud-ouest.  Un  plan  incliné  avait 
dû  être  prévu.  Et,  chose  certaine,  l'emplacement  de  la  base 
avait  été  ménagé  intentionnellement  de  façon  que  la  face 
ouest,  c'est-à-dire  le  côté  dessus  quand  le  menhir  gisait  à  terre, 
vint  se  coller  à  un  bloc  de  la  carrière  formant  paroi.  En  eftet, 
du  côté  ouest,  le  blocage  est  renipiacé  par  le  massif  même 
de  la  carrière  et  de  ce  côté  le  sol  est  plus  élevé  de  0'",  55 
que  de  l'autre  côté. 

Seulement  il  arriva  ceci  :  quand  la  face  ouest  du  menhir 
redressé  fut  en  contact  avec  le  granité  de  la  carrière,  la 
perpendiculaire  ne  devait  pas  être  obtenue  et  il  était  difficile 
désormais  d'y  arriver.  Le  menhir  restait  donc  sollicité 
vers  l'est,  du  côté  de  l'érection. 

L'inclinaison  actuelle  de  5*^  fut  dans  la  suite  obtenue  peu  à 
peu  par  le  tassement  des  terres  remuées,  sous  la  poussée  de 
la  masse,  cette  pression  ne  pouvant  s'exercer  utilement  que 
d'un  seul  côté,  celui  du  blocage.  Même  en  dehors  de  ces 
constatations  qui  prouvent  bien  que  le  monument  a  été  dressé 
le  sommet  décrivant  un  quart  de  cercle  de  l'est  vers  l'ouest, 
une  simple  inspection  des  lieux  et  de  la  position  de  la  pierre 
confirme  notre  hypothèse.  Si  elle  avait  été  traînée  de  l'autre 
côté  et  basculée  sur  le  sommet  de  la  roche  en  place  qui  la 
cale  aujourd'hui,  dépassant  la  perpendiculaire,  entraînée  par 
la  force  acquise  et  le  poids  de  la  masse,  elle  fut  infailliblement 
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tombée  de  l'autre  côté  et  tout  eût  été  à  recommencer.  C'est 
pour  celte  raison  que  nous  n'avons  pu  examiner  la  base  du 
côté  est.  Toute  fouille  serait  dangereuse. 

Enfin,  c'est  de  ce  côté,  c'est-à-dire  sur  la  face  est,  que  nous 
avons  relevé  l'existence  de  cupules.  Donc  ces  cupules  n'ont 
pu  être  creusées  qu'après  l'érection,  ou  au  cours  du  travail, 
lorsque  la  pierre  fut  assez  soulevée  pour  permettre  au  graveur 
de  se  glisser  dessous. 

Et  ce  qui  confiime  celle  hypothèse  c'est  l'existence  de 
l'une  d'elles  sur  l'arête  Jibattue  du  menhir,  arête  abattue  au 
moment  de  l'érection. 

Ces  cupules,  au  nond^re  de  quatre,  ont  un  diamètre  de 
Om,  06  environ.  Elles  seraien.t  parfaitement  régulières  si  le 
boni  inférieur  ne  présentait,  au  moins  pour  trois  d'entre  elles 
(B,  C,  D),  une  légère  déformation  probablement  due  à  l'action 
des  agents  atmosphériques.  Deux  (A  et  C)  sont  hémisphé- 
riques ,  la  dernière  et  la  plus  creuse  est  plutôt  conique  (D). 
Leur  profondeur  varie.  De  0™,  02  à  peine  pour  la  seconde  (B) 
dont  les  bords  nous  paraissent  particulièrement  altérés,  elle 
atteint  pour  les  autres  0"',  025  (C;  ;    0"^,  03  (A)  ;  0'",  035  (D). 

La  première  cupule  est  située  sur  l'arête  préalablement 
abattue  formée  par  la  rencontre  des  faces  est  et  sud  du 
mv^rdiir.  La  seconde  est  à  0"^,  20  de  la  précédente. 

Les  deux  dernières  sont  plus  éloignées  vers  le  centre  du 
monument  :  distantes  l'une  de  l'autre  de  0'»,  25,  la  plus 
rapprochée  de  la  face  sud  est  à  0'",  93  de  ce  côté,  et  à  la 
même  distance  du  sol,  1^,  25,  que  la  cupule  A.  La  dernière 
est  à  2"',  15  de  la  face  N.  et  à  1»",  13  du  sol. 

Ces  cupules  sont  donc  groupées  deux  par  deux  :  la  distance 
qui  sépare  dans  chaque  groupe  les  deux  éléments  est  à  peu 
près  la  même,  et  le  plus  élevé  de  chaque  groupe  est  à  la 
môme  distance  du  sol  et  du  même  côté  par  rapport  au  second. 

Malheureusement  deux  feuillets,  épais  de  quelques  centi- 
mètres, mais  longs  de  près  de  l«",  sur  0"',  50,  ont  été 
foituitement  détachés  jusqu'à  une  très  petite  distance  des 
cu[jules.  L'enlèvement  du  prcnder  (E)  nous  paraît  assez  ancien 
cl  avoir  prc'cédé  de  beaucoup  réclatomml  du  mcii;:  !    I" 

Il    est   (l(jnc    impossible    de    savoir    si    d'autres 
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n'existaient  pas  au-dessous,  mais  nous  le  pensons.  En  eftet, 
au  point  H,  à  0"»,  0(3  au-dessous  de  la  cupule  G,  sur  le  bord 
nnême  de  l'éclat,  une  dépression  portant  la  patine  du  temps 
nous  semble  la  partie  supérieure  d'une  5^  cupule. 

Au-dessus  la  pierre  est  intacte  et  ne  présente  aucun  signe. 

Quel  est  le  rôle  de  ces  cupules?  Est-ce  de  faciliter  le  travail 
d'érection  (1)  ?...  Doit-on  leur  attribuer  un  rôle  purement 
décoratif?  Sont-elles  la  représentation  d'un  signe  astronomique 
et  partant  faut-il  leur  accorder  une  signification  religieuse? 

Nous  laissons  à  de  plus  compétents  le  soin  de  conclure,  tout 
en  avouant  nos  préférences  pour  la  dernière  de  ces  hypothèses. 

Remarquons  seulement  avec  M.  José  Fortes  que  cette 
graphie  qui  s'est  continuée  pendant  le  néolithique,  l'âge 
de  bronze  et  même  beaucoup  au  delà,  est  la  seule  commune 
à  plusieurs  contrées  (antas  portugaises). 

Avant  de  quitter  Regnon,  mentionnons,  à  70  mètres  à  l'ouest 
du  menhir,  l'amas  d'énormes  rochers  bouleversés  dans  lesquels 
le  docteur  Fouquet  croyait  voir  les  ruines  d'un  dolmen. 
A  50  mètres  à  l'est,  quelques  pierres  gisantes  ont  pu  autrefois 
être  debout.  A  200  mètres  au  sud,  l'amps  de  pierres  est  encore 
plus  considérable  (2).  Beaucoup  portent  des  bassins.  A 
12  mètres  au  N.-O.  du  menhir,  une  pierre  couchée  porte  deux 
bassins  conjugués.  Nous  avons  constaté  avec  regret  la  dispa- 
rition, depuis  notre  dernière  visite,  de  quelques  pierres 
curieuses  qui  existaient  dans  le  voisinage. 

Nous  joignons  à  cette  note  un  dessin  à  l'échelle  de  0^,  02 
pour  1  mètre  et  la  liste  des  monuments  encore  existants  entre 
cette  extrémité  de  la  lande  de  Lan  vaux  et  la  lande  de  S^-Méen. 

Connaissant  bien  la  contrée,  nous  serons  heureux  de  guider 
ceux  de  nos  collègues  qui  manifesteraient  le  désir  de  voir  ces 
divers  mégalithes. 

Pleucadeuc,  le  22  avril  1909.  Louis  Marsille. 

(1)  11  convient  de  remarquer  qu'ici  les  cupules  sont  groupées  du  côté  de  la  pierre 
de  beaucoup  le  plus  épais.  Cependant,  la  plus  éloignée  des  bords  est  loin  d'ei 
occuper  le  centre  de  gravité. 

(2)  C'est  dans  cel  endroit  que  nous  avons  découvert  le  bassin  le  plus  grand  que 
nous  connaissions  sur  Lanvaux  :  il  a  une  forme  elliptique  et  ne  mesure  pas  moins 
de  1"',  10  dans  sa  plus  grande  longueur  et  0  ™,  80  de  largeur.  La  pierre  présentant 
un  plan  incliné,  sa  profondeur  est  de  0  ">,  25  d'un  côté  et  de  0  ™,  CO  à  0  ">,  70  de  l'autre. 
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De  la  Lande  de  Lanvaux 

à  la  Lande  de  Saint-Méen 


Comme  nous  rannoricions  dans  une  note  précédente,  nous 
donnons  ci-dessous  la  liste,  peut-être  encore  incomplète,  des 
monuments  existant  entre  Vextrcmité  est  de  la  lande  de 
Lanvaux  et  la  lande  trop  peu  connue  de  Saint-Méen. 

Sans  doute  ces  monuments  sont  assez  nombreux,  bien  que 
leur  disparition  s'accuse  de  jour  en  jour.  Mais  ce  que  cette 
énumération  ne  donnera  pas,  c'est  l'impression  laissée  au 
visiteur  par  l'abondance  extraordinaire  des  débris  de  toute 
sorte.  Ici  ce  ne  sont  que  blocs  abattus,  pierres  gisantes, 
allées  bouleversées  ;  là  des  champs  entiers  sont  semés  de 
fragments  de  briques,  de  tuiles  à  rebords,  voire  de  poterie 
samienne.  L'on  a  le  sentiment  de  l'importance  de  l'occupation 
romaine  nécessitée,  sans  doute,  par  la  densité  de  la  popu- 
lation vaincue.  Population  nombreuse,  mais  pauvre.  Si  les 
monuments  fourmillent,  ils  ne  livrent  par  contre  aucun  objet 
rare.  Le  mobilier  fait  défaut.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  seule  différence  avec  la  population  des  côtes.  Chez  nous, 
en  eflet,  pas  de  tumulus  de  grandes  dimensions,  mais  des 
tombelles  peu  ou  à  peine  saillantes  (1).  Les  dolmens  sont 
rares,  les  allées  couvertes  la  règle.  Et  ces  allées,  toujours 
importantes  (14  à  25  mètres  de  longueur),  ont  ceci  de  parti- 
culier que  la  chambre  est  à  peine  indiquée.  Pas  d'exemple 
de  cabinet  latéral ,  mais  nous  constaterons  plusieurs  fois 
l'existence  d'un  cabinet  dans  l'axe  de  la  galerie  et  à  l'opposé 
de  l'entrée,  etc..  (2). 

(1)  Nous  en  avons  relevé  sur  la  lande  de  Saint-Méen  et  la  lande  do  Béhelec 
(connue  dans  tous  les  ouvrages  sous  le  nom  perdu  de  Chassouvillo;.  11  convient  d'y 
ajouter,  dans  la  commune  voisine  de  Surent  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps 
de  visiter  :  i»)  sur  la  lande  de  Foveno  :  2i  tombelles  alignées  sur  4  rangs  ; 
2<*)  au  Guerno,  près  du  Glétin,  une  vingtaine  groupées  trois  par  trois  {lirp. 
arch.   Rosenzweig). 

(2)  A  celles  que  nous  signalons  dans  le  cours  de  ce  travail,  il  fatit  ajouter 
la  yrotie  aux  fies  de  Carhon,  longue  de  14  mètres,  démolie  en  l'JUl.  fj* 
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C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  y  aurait  un  intérêt 
considérable  à  entreprendre  l'étude  à  part  de  chaque  peuplade. 
Il  s'en  dégagerait  des  conclusions  bien  intéressantes  et  peut- 
être  inattendues... 

Au  cours  de  nos  excursions,  nous  avons  en  vain  cherché 
un  certain  nombre  de  monuments  signalés  par  le 
docteur  Fouquet  et  M.  Rosenzv^eig  ;  ils  ont  disparu. 
Par  contre ,  nous  avons  relevé ,  avec  l'aimable  et  labo- 
rieuse collaboration  de  M.  Henri  du.  Laurens  de  la  Barre, 
plusieurs  mégahthes  dont  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
mention,  et  noté  quelques  observations  nouvelles  concernant 
des  monuments  déjà  connus. 

Nous  avons  compris  dans  cette  liste  les  pierres  excavées, 
nous  bornant  aux  plus  connues,  bien  qu'à  notre  avis  la 
plupart  de  leurs  bassins  soient  dus  à  l'action  des  agents 
externes  sur  un  granité  assez  friable. 

Elles  doivent  cependant  attirer  l'attention  de  l'archéologue,  et 
plus  encore  du  fockloriste,  par  leur  nombre  considérable,  leur 
forme  étrange,  leurs  noms,  les  légendes  qui  y  sont  attachées  (1). 

I  —    LANDE    DE    LANVAUX    (extrémité  est) 
Tous  les  monuments  en  granité 

Saint-Gravé 

Dolmen  dit  la  maison  des  Follets,  dans  le  bois  de  Cancouët, 
au  N.  de  la  ferme  de  ce  nom,  à  Madame  de  Terrien.  La  table 
brisée  en  deux  parties  mesure  3  mètres  de  long  sur  2  mètres 
de  large.  Elle  repose  encore  sur  des  supports  de  1^,  50  de 
hauteur. 

Cromlech  de  la  Haye,  à  peu  de  distance  au  N.  de  la  ferme 
du  général  de  Kerdrel.  Plusieurs  pierres  sont  renversées  ainsi 
que  les  deux  menhirs  du  centre.  Le  Bulletin  de  la  Société 
polymathique,  année  1874,  p.  122,  relate  la  fouille  du  monu- 
ment et  fixe  les  détails. 

(1)  Nous  reviendrons  sur  cette  question  des  pierres  à  bassins.  Qu'on  nous 
permette  pour  aujourd'hui  une  seule  remarque  :  Sur  le  plateau  granitique 
de  Lanvnux  les  pierres  à  bassins  jonchent  le  sol.  Il  suffit  de  franchir  la  Claye  pour 
n'en  plus  rencontrer  une  seule  :  il  est  vrai  qu'alors  les  monuments,  empruntés  au 
silurien,  sont,  non  plus  des  granités,  mais  des  quartz,  des  schistes,  de  curieux 
conglomérats  ou  poudingues. 
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Entre  les  deux  monuments  précédents  nous  avons  trouvé 
quelques  tombelles,  des  ruines  de  deux  dolmens,  des  débris 
mégalithiques  et  les  vestiges  nombreux  de  l'occupation  romaine . 
Nous  avons  en  vain  cherché  la  tour  ronde  en  petit  appareil 
signalée  à  la  Société  par  M.  l'abbé  Héligon.  Cette  construction 
qui  va  en  s'évasant  à  mesure  qu'elle  s'élève  existe  bien,  mais 
on  venait  d'y  enfouir  un  bœuf  mort  de  la  rage.  (V.  procès- 
verbal  de  la  séance  du  23  février  1909.) 

Retranchements  circulaires  sur  les  hauteurs,  des  deux 
côtés  de  rOust  canalisée. 

Saint-Gongard 

Dolmen,  à  Quiemper,  au  sommet  du  mont  Hersé,  ruiné. 
Menhir    dit   la    Roche-Bègûe,    dans    le    bois    de    Misny, 
5  mètres  d'élévation. 

Pleucadeuc 

Menhir  debout  à  150  mètres  au  sud  de  la  route  de  la  gare 
au  bourg,  non  loin  du  ruisseau.  2  mètres. 

Menhir  de  Regnon  ou  Ranion,  au  sud  de  la  ferme  de  ce  nom, 
à  M.  Roger  de  Sivry.  Le  menhir  a  6^,35  de  hauteur  et  porte 
4  cupules  sur  la  face  est. 

Débris  de  monuments  mégalithiques  un  peu  partout  sur 
tout  le  territoire  de  la  commune,  particulièrement  dans  les 
bois  communaux  du  Bretin  et  de  Gournava. 

Au  Bretin,  les  pierres  dessinent  vaguement  de  grands  cercles 
concentriques. 

Pierres  à  bassins  très  nombreuses  également.  Quelques-unes 
ont  été  signalées,  notamment  celle  située  à  500  mètres  au  sud 
du  bourg  et  qui  porte  le  nom  de  pierre  aux  14  bassins,  bien 
qu'elle  en  possède  un  plus  grand  nombre. 

Ces  bassins  ont  une  profondeur  de  0">,  15  à  0^,  30. 
L'un  est  plus  crqux  encore.  Quelques-uns  sont  curieusement 
conjugués.  Le  plus  grand  ne  mesure  pas  moins  de  1  mètre  sur  2. 

Près  de  cette  pierre,  une  autre  plus  petite  porte  deux  bassins. 

Pierre  à  bassin  dite  le  Fauteuil  du  Diable,  de  l'autre  côté 
de  la  route,  près  la  croix  de  Kernantais. 
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Pierre  à  bassins  de  Kernantais  appelée  la  Tricotine  (1), 
orientée  N.-E.  S.-O.  à  deux  kilomètres  au  sud  de  Pleucadeuc, 
non  loin  et  à  l'est  de  la  route  qui  conduit  à  Rochefort. 
Longue  de  5'", 90,  large  de  2™,  90,  haute  de  l'n,60  y 
compris  la  partie  inférieure  dessinant  une  marche.  Cette 
pierre  comme  la  suivante  (sa  voisine,  quoique  en  Pluherlin)  a 
ceci  de  particulier  que  les  rigoles  forment  zébrures  des  deux 
côtés  d'une  arête  occupant  le  sommet  et  le  milieu  du  bloc. 
On  ne  peut  mieux  les  décrire  qu'en  évoquant  un  animal 
fantastique,  maigre  au  delà  du  possible.  La  partie  supérieure 
de  la  pierre  dessine  une  échine,  et  les  bassins  à  droUe  et  à 
gauche  d'invraisemblables  aftaissements  du  cuir  entre  les  côtes. 
Qu'on  nous  pardonne  cette  comparaison.  Elle  est  peu  scien- 
tifique, mais  à  défaut  de  dessin  elle  donne  une  idée  assez 
exacte  de  la  pierre. 

Pluherlin 

Pierre  à  bassins  dite  la  Roche  du  Diable,  dans  les  bois  au 
nord  de  la  ferme  de  Saint-Pierre,  à  un  kilomètre  environ  au 
sud  de  la  Tricotine.  Orientée  N.-O.  S.-E.  Dimensions:  2^,80 
sur  lm,80;  mêmes  remarques  que  pour  la  précédente,  avec 
cette  différence  que  les  bassins  sont  plus  nombreux  et  parais- 
sent se  continuer  sous  terre,  la  pierre  étant  enterrée  en 
partie  et  ne  mesurant  que    1™,  50  au-dessus  du  sol. 

Menhir  renversé  à  côté  de  la  Roche  du  Diable.  Forme 
boudinée.  4m,  80. 

Menhir  debout  au  S.-E.  de  la  bifurcation  de  la  route  de 
Pleucadeuc  à  Rochefort  et  l'embranchement  sur  Saint-Grave. 

Menhir  dit  la  Pierre  Longue,  sur  le  bord  même  de  la  route 
de  Rochefort  à  Pleucadeuc.  (Restauré)  (2). 

(1)  Note...  La  Tricotée  est  une  ancienne  ronde  jadis  très  répandue  et  aujourd'hui 
encore  en  usage  dans  quelques  paroisses  du  Morbihan.  Un  Noël  du  xyii*  siècle 
débute  ainsi  : 

«  Chantons  Noël,  chantons  la  tricotée  (Revue  morbihannaise,  1903.  Quatre 
anciens  Noëls  morbihannais,  par  A  .  Guyot.) 

La  Tricolaine,  sonnerie  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes,  annonçait  les 
baptêmes... 

(Bull,  de  la  Société  archéol.  de  Nantes,  1"  trimestre  de  1863,  p.  67.) 

(2)  Le  menhir  porte  gravé  le  nom  d'un  préfet  du  Morbihan  qui  ne  s'est  proba- 
blement jamais  douté  de  cette  inscription  dû  au  zèle  intempestif  d'un  agent. 
Grâce  à  cela,  il  est  vrai,  nous  savons  la  date  de  la  restauration. 
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Menhir  dit  le  Bonnet  rouge,  à  droite  de  l'embranchement 
sur  Saint-Grave  et  à  mi-route  environ. 

Dolmen  dans  le  parc  du  château  de  Talhouet. 

Ruines  romaines  au  Monteno,  à  la  Ville-Julo,  à  la  Grée- 
Mahé  (construction  octogone  en  petit  appareil).  V.  le  Bulletin 
de  la  Société  polymatbique,  années  1866,  p.  34  et  1908,  p.  96. 

iVIOLAC 

Au  Quinquizio,  le  village  est  construit  sur  des  ruines 
romaines,  et  en  mai  1909  nous  avons  vu  mettre  à  jour  des 
tuyaux  en  brique  et  ciment  semblables  à  ceux  signalés  par  le 
docteur  Fouquet,  tuyaux  qui  devaient  constituer  une  conduite 
d'eau. 

Avant  de  quitter  cette  partie  de  la  lande  de  Lanvaux,  mention- 
nons quelques  pierres  étranges  :  l'une,  dans  le  bois  de  Gournava 
a  la  forme  d'un  oo  ;  plusieurs  autres,  notamment  près  de  la 
Roche  du  Diable  et  près  la  Roche-Bègue,  reproduisent  un 
même  type  :  leur  forme,  difficile  à  décrire,  rappelle  celle  des 
ruches  de  paille  de  nos  cultivateurs.  Près  l'étang  de  Gournava, 
un  singulier  entassement  porte  dans  le  pays  le  nom  de 
Chapeau  de  la  Roche. 

n   -   DE    LANVAUX    A    SAINT-MÉEN 

Malestroit  et  Saint- Marcel 

Alignement.  Les  deux  menhirs  signalés  par  Gayot  Délandre 
et  le  docteur  Fouquet  font  partie  d'un  alignement  que  nous 
avons  découvert  en  1905,  alignement  se  poursuivant  sur  une 
longueur  de  250  mètres  des  deux  côtés  de  la  ligne  près 
la  gare  de  Malestroit.  Il  faut  remarquer  ici  les  noms  :  le  lieu 
s'appelkî  Dois-Solon,  l'alignement  conduit  vers  le  N.-E., 
à  une  fontaine  dite  de  Baranton,  à  l'est  de  la  voie  ferrée.  Un 
seul  menhir  debout  de  2'",  50,  neul  autres  renversés. 
A  l'ouest,  un  menhir  debout  dans  un  talus  et  deux  autres  qui 
ont  dû  être  déplacés.  Tous  ces  menhirs  sont  en  quartz. 
(Gommuno  de  Malestroit,  champ  Martin.  S.  A.  N*^  129.) 

Dolmens.  A  J  kilomètre  à  roucst,  dans  les  landes  de  Itchélec 
(nom  à  rapprocher  de  Bois-Solon),  commune  de  Saint-Marcel, 
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plusieurs  dolmens  ruinés  et  quelques  tonnbelles  attirent 
l'attention.'  Dans  le  parc  même  du  château  de  Béhélec, 
un  dolmen  a  encore  sa  table  ;  un  second  n'a  plus  que  ses 
supports,  peu  élevés  d'ailleurs:  0'",50  à  0"%G0,  et  est  entière- 
ment pavé  de  blocs  de  même  dimension  (1). 

MOiNTlCRREIN 

Menhirs  sur  la  pâture  en  lace  de  la  ferme  de  Piperaye, 
à  1  kilomètre  au-delà  de  Monterrein.  1  menhir  de  quatre 
mètres  en  quartz  debout.  Couché  à  ses  pieds,  un  menhir  en 
schiste  de  2^,  85.  A  250  mètres  au  N.-E,  sur  le  bord  de  la 
route  conduisant  à  La  Morhanais  et  à  250  mètres  de  la  bifur- 
cation, dans  le  talus,  un  3^  menhir  en  quartz  et  de  3^,  25  de 
n  au  leur. 

Retranchement  circulaire  à  gauche  et  au  bord  de  la  route 
en  retournant  vers  Monterrein  ;  on  le  détruisait  partiellement 
le  dernier  jour  où  nous  l'avons  vu,  le  15  mai  1909. 

RUFFIAG 

Menhir  sur  le  bord  de  la  route  de  Malestroit  à  Ruffiac,  à 
droite,  à  500  mètres  du  village  de  Digois.  Poudingue  remar- 
quable par  la  régularité  des  cailloux  de  quartz  noyés  dans  le 
ciment.  3'»,  60  de  hauteur,  2^,  25  de  largeur. 

A  50  mètres  de  ce  menhir,  une  autre  pierre  de  même  grain 
et  de  2m,  25  sur  1"\  25  est  étendue.  Nous  croyons  à  un 
menhir  renversé. 

Caro 

Menhir  à  200  mètres  au  nord  de  la  chaussée  romaine,  à 
côté  du  château  de  Bodel,  sur  le  ruisseau,  2'",  80,  en  quartz  et 
fortement  incliné  vers  le  S.-O.  D'autres  débris  régulièrement 
espacés  nous  font  croire  à  l'existence  d'un  alignement  dans 

(1)  En  1823,  M.  Miorcec  de  Kerdanet  écrivait  dans  le  Lycée  armoricain  :... . 
«  les  noms  carthaginois  d'Ereck,  Molock,  Baal,  etc.  se  retrouvent  encore  dans  les 
noms  cïErec,  Molac,  Bofml...  du  Morbihan,  » 

Avant  de  tomber  sur  ces  lignes  nous  avions  été  nous-mèmo  frappé  par  le  rappro- 
chement de  ces  quatre  mots  désignant  des  points  élevés  et  peu  distants  :  Bois-Solon, 
Béhélec,  Bohal,  Mohw. 

l-e  mut  ijeiec  est  resté,  et  en  breton  signilie  prêtre,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu. 

Les  conclusions  sont  faciles  à  tirer. 
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ce  lieu.  Le  point  est  à  visiter,  situé  entre  les  ruines  du  château 
de  Bodel  et  une  colline  rocheuse  abrupte.  Ce  menhir  est  le 
seul  monument  mégalithique  signalé  dans  la  commune  par 
MM.  [{oseiizweig  et  F'ouquet.  Il  faut  y  ajouter  les  suivants  : 

Allée  couverte  sur  la  lande  du  Haut-Pinel,  en  face  du 
château  du  Lobeau.  Elle  mesure  22  mètres  de  longueur  et  est 
en  assez  bon  état.  Sur  35  supports,  presque  tous  en  schiste,  23 
sont  en  place.  La  rangée  sud  s'est  affaissée  vers  l'intérieur. 
Dix  tables,  dont  six  en  place,  ont  une  longueur  moyenne 
de  2"i,  50.  Plusieurs  ont  disparu.  Là  encore  il  existe  un 
cabinet  dans  Taxe  et  à  l'opposé  de  la  galerie. 

Allée  couverte  entre  Garo  et  Malestroit,  à  500  mètres  du 
Grand-Village.  Elle  a  25  mètres  de  long.  Elle  est  en  quartz  et 
tellement  bouleversée  qu'on  distingue  difficilement  les  supports 
des  tables.  Sur  26  supports  encore  existants,  il  ne  reste  que 
7  dressés  et  8  tables  en  place.  La  galerie  est  obstruée  aux 
deux  extrémités  par  un  bloc  sur  champ  qui,  à  première  vue, 
semble  en  place. 

Allée  couverte  de  l'autre  côté  de  la  route  par  rapport  à  la 
précédente  et  voisine  des  ruines  de  l'ancien  Moulin  neuf.  On 
distingue  dans  un  fouillis  de  ronces  et  d'ajoncs  quelques 
supports  et  une  table. 

Dolmen  dit  Le  Closier  dans  la  lande  du  Ghéne-Tors  : 
5  su  [ports  et  une  belle  dalle  gisant  à  terre. 

Vestiges  nombreux  de  l'occupation  romaine  sur  cette  même 
lande.  Un  défrichement  tout  récent  {printemps  1909)  suivi 
avec   intérêt   par  M.   du    Laurens   de   la  Barre   a   doimé    : 

lo)  Des  fragments  de  tuiles  à  rebords  sur  plus  de  15  hectares, 
et  plusieurs  entières  ; 

2°)  Une  petite  urne  en  terre  noire  de  0"\ll  de  hauteur, 
presque  intacte.  Le  contenu,  analysé  par  M.  Kovalcwski,  a 
révélé  la  présence  de  phosphate  de  chaux  en  très  grande 
quantité.  Elle  était  à  0"»,  30  sous  terre,  au  milieu  d\\i\c  couche 
de  cendres  de  0"^  50  ; 

3*0,  Un  1er  à  cheval  mesurant  extérieurement  0">,  11  sur 
Om,  10  avec  deux  clous  :  l'un  à  tête  pyramidale  et  très 
sailh'i.te,  l'aulic  à  tète  i)lul()L  plaît;  cl  arioiidii*,  liés  saillanlc 
également  ; 
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4o)  De  nombreux  fragments  d'un  vase  ayant  la  forme  d'un 
tronc  de  cône  renversé  et  de  grandes  dimensions  :  le  fond  du 
vase  mesure  0"™,  23  de  diamètre  ; 

5")  Un  mur  en  petit  appareil  de  0'n,60  de  largeur,  (|ui  n'a 
été  suivi  que  sur  une  longueur  de  5  mètres,  mais  qui  parait 
se  prolonger  beaucoup  ; 

6")  De  nombreux  morceaux  de  poteries  très  diverses, 
quelques  beaux  morceaux  de  poterie  samienne. 

Sur  la  même  lande,  mais  plus  au  nord,  existe  un  retran- 
chement circulaire  de  60  mètres  de  diamètre,  en  forme  de 
cuvette.  Nous  y  avons  ramassé  un  fragment  de  tuile  à  crochet. 

Allée  couverte  de  15  mètres  de  longueur,  en  assez  bon  état, 
en  face  de  la  ferme  du  Pray.  Supports  en  quartz  et  une  table 
etïondrée. 

Saint-Abraham 

Allée  couverte  du  Coindelor,  à  4  kilomètres  de  Malestroit, 
sur  la  route  de  Ploërmel  et  à  800  mètres  à  gauche  du  pont 
de  Dolivet.  Ruinée  :  2  supports  seulement  en  place. 

Saint-Laurent 

Un  menhir  que  nous  ne  croyons  pas  encore  signalé  se  dresse 
à  30  mètres  du  mur  N.-E.  du  cimetière  de  Saint-Laurent.  Il 
est  en  quartz  et  ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  hauteur 
3  mètres,  largeur  2  mètres  sur  ses  grandes  faces,  1  mètre  sur 
les 'autres. 

Petit  menhir  en  quartz  de  1  mètre,  sur  le  bord  de  la  route 
de  Malestroit  à  Saint-Laurent,  à  150  mètres  au  delà  et  à  droite 
de  l'embranchement  conduisant  à  Ruffiac. 

Retranchement  sur  le  haut  de  la  colline  dite  du  Ghatellier, 
près  de  Beaumont. 

MiSSIRIAC 

Vestiges  romains  toujours  très  abondants  et  sur  une  grande 
étendue  de  la  commune,  notamment  à  Bermagois,  où  la  charrue 
met  à  jour  chaque  année  des  quantités  de  fragments  de  tuiles 
et  poteries.  Nous  avons  vu  cette  année  un  morceau  de  poterie 
samienne  dans  le  labour. 
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Nous  avons  vu  recueillir  d'autres  fragments  en  plein  milieu 
du  bourg',  derrière  le  calvaire  ;  également  sur  la  lande 
de  Meslé,  sur  le  bord  de  la  chaussée  entre  la  route  de 
Malestroit  à  Monterrein  par  Missiriac  et  celle  de  Ruffiac 
à  Monterrein  et  à  400  mètres  à  peu  près  de  cette  dernière. 

III   ~   LA    LANDE    DE    SAINT-MÉEN 

Du  Roc-Saint-André  (gare)  on  se  dirige  vers  la  Chapelle. 
A  la  sortie  du  bourg,  à  hauteur  de  l'avenue  conduisant 
au  château  du  Crévy,  on  prend  à  droite  la  route  de 
Monterrein.  Sur  le  haut  de  la  lande  de  Saint-Méen,  à  quelques 
centaines  de  mètres  avant  les  bois  de  la  Haute-Touche,  l'on 
aperçoit  une  énorme  muraille  de  schiste  injectée  de  quartz  et 
curieusement  découpée.  C'est  le  château  de  Saint-Méen. 
a  L'une  des  roches  de  cette  forteresse  naturelle,  placée  un 
peu  en  avant,  a  la  forme  d'une  tribune  et  aussi  est-ce  pour 
le  peuple  la  chaire  de  saint  Méen  :  là,  dit-on,  le  saint 
prêchait  la  foi  chrétienne  à  des  multitudes  nombreuses  qui 
couvraient  la  lande,  et  pour  compléter  le  sens  de  cette  tradi- 
tion, on  peut  voir  de  cette  chaire  même  un  dolmen  en  ruines 
dont  les  gros  blocs  renversés  gisent  sous  la  bruyère  (1).  » 

Ce  dolmen  n'est  pas  le  seul  vestige  préhistorique.  Nous 
avons  relevé  dans  le  voisinage  de  nombreux  monuments. 

lo)  L'allée  couverte  dont  parle  M.  de  la  Borderie,  la  seule 
qui  soit  citée  dans  les  inventaires,  doit  être  la  mieux  conservée 
de  celles  que  l'on  aperçoit  des  rochers  de  Saint-Méen. 
En  schiste,  sauf  2  supports  en  quartz,  elle  mesure  18  mètres 
de  longueur.  11  reste  encore  22  supports  en  place  et  3  tables. 
Orientée  E.-O.  elle  porte  le  nom  de  maison  du  Diable. 
L'entrée  est  à  l'est,  un  cabinet  fermé  de  2"™  sur  2^  existe 
dans  le  prolongement  et  à  l'opposé  de  la  galerie  ;  la  grande 
dalle,  encore  sur  ses  supports,  mesure  2»",  35  sur  !"•,  60. 

2o)  Quatre  menhirs  renversés,  dans  un  défricliement  de 
l'autre  côté  de  la  route  par  rapport  au  monument  précédent  et 
plus  à  l'est,  alignés  N.-E.  S.-O.  Le  plus  gros,  en  quartz,  mesure 
5»",  60  ;  les  trois  autres,  en  schiste,  ont  en  moyenne   2"»,  50. 

(1;  De  la  Borderie,  Annuaire  hist.  el  archéol.  de  Bretagne,  1862,  p.  W. 
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3'^)  Allée  couverte  à  300  mètres  environ  à  l'ouest  de  la 
Maison  du  Diable,  cachée  sous  les  ajoncs  et  bouleversée. 
Elle  peut  avoir  8  mètres  de  longueur ,' orientée  E.-O.  : 
quelques  supports  sont  encore  debout.  Ce  monument  ainsi 
que  les  deux  suivants  ne  sont  mentionnés  nulle  part. 

4")  Allée  couverte  derrière  la  ferme  du  Bignon  ;  bouleversée, 
les  supports  N.  sont  encore  en  partie  debout,  ceux  du  S.  sont 
renversés  à  l'intérieur.  Les  tables  manquent.  15  mètres  de 
longueur,  orientée  E.-O.  Trop  bouleversée  pour  qu'on  puisse 
affirmer  l'existence  d'un  cabinet  dans  le  prolongement  de  la 
galerie.  La  position  des  blocs  permet  cependant  de  le  supposer. 

50)  Allée  couverte  à  300  ou  400  mètres  au  N.  de  l'angle  que 
fait  la  route  en  arrivantsur  la  lande  de  Saint-Méen,  en  schiste 
comme  les  précédents.  '2  supports  sont  seulement  debout. 
Orientation  :  N.N.  E.-S.S.O. 

6°  On  remarquera  sur  la  lande,  non  loin  de  la  Maison  du 
Diable,  plusieurs  petites  buttes  de  terre  mesurant  de  5  à 
7  mètres  de  diamètre  à  la  base  et  0'",  40  à  0"i,  50  de  hauteur. 
L'une,  plus  considérable,  a  42  mètres  environ  de  diamètre  et 
lm,50  de  hauteur.  En  partie  démolie,  l'on  constate  que  la  terre 
est  fortement  mélangée  de  cendres. 

Enfin,  à  1  kilomètre  au  N.  de  la  limite  des  communes 
de  Monterrein  et  de  la  Chapelle,  sur  cette  même  route,  au  N. 
du  village  de  la  Ville-au-Voyer,  un  magnifique  dolmen,  dit  la 
Maison-Trouvée.  La  table,  à  rez  terre,  mesure  près  de 
6  mètres  de  longueur  (exactement  5"»,  90),  sur  2'",  90  de 
largeur  et  0»i,  50  d'épaisseur.  En  schiste  et  supportée  de 
chaque  côté  par  deux  rangs  de  supports  en  schiste  de  1  mètre 
environ  également,  dressés  sur  champ  et  accouplés  deux  à 
à  deux.  Les  deux  supports  intérieurs  placés  à  gauche  et 
à  droite  de  l'entrée  présentent  chacun,  sur  les  bords  se  regar- 
dant, une  gorge  verticale,  et  l'un,  celui  de  droite,  une  rainure 
horizontale,  vestiges  probables  d'une  porte  et  d'un  système 
de  fermeture  primitifs.  Le  dolmen  a  dû  être  utilisé  à  une 
époque  qu'il  est  impossible  de  préciser.  Les  chercheurs  de 
trésors  ont  renversé  quelques  supports.  11  serait  désirable  de 
les  voir  relever.  Le  monument  le  mérite  et  la  restauration  ne 
demanderait  que  bien  peu  de  frais.  Il  est  à  craindre  que  la 
table  ne  se  brise  par  le  milieu  suivant  une  fente  menaçante. 
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Nous  insistons  tout  particulièrement  sur  l'existence  de  la 
clonL'le  rangée  de  supports  dressés  de  chaque  côté  :  les 
pierres  sont  accolées  deux  à  deux,  en  contact  par  leurs  plus 
grandes  faces,  comme  si  l'on  avait  craint  qu'étant  donné  les 
dimensions  de  la  dalle,  une  seule  rangée  circulaire  de  supports 
en  schiste  n'ait  pas  été  suflisante.  Quelques  pierres  de  calage 
existent  entre  la  dalle  et  plusieurs  supports  trop  courts.  Tout 
autour,  de  nombreux  blocs  de  quartz  que  le  docteur  Fouquet 
croyait  les  restes  d'un  cromlech. 

Pleucadeuc,  ce  15  mai  1909.  Louis  Marsille. 


->*<- 
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DE  LA  LANDE  DE  LAN  VAUX 

A  LA  LANDE  DE  SAINT-MÉEN  (suite) 


MOLAC 


A  propos  du  menhir  de  Regnon  et  en  nous  signalant  dans 
la  forêt  de  Villeneuve  (dite  aussi  forêt  de  Molac),  sur  la  route 
de  Molac  à  Saint-Guyomard,  à  1  kil.  N.  de  la  ferme  de  la 
Louisiane,  l'existence  d'un  beau  menhir  de  4"i,50,  debout, 
M.  Roger  de  Sivry  nous  faisait  remarquer  que  ces  deux 
pierres  et  celles  de  Pluherlin  avaient  la  même  orientation. 

Saint-Congard 

La  démolition  de  l'allée  couverte  de  Carhon  par  les  pro- 
priétaires en  1904  fit  découvrir  un  mélange  d'objets  de  la 
pierre  polie  et  de  vestiges  de  l'occupation  romaine  : 

a)  Le  dolmen  était  pavé  de  galets.  Quelques-uns  en  gra- 
nulite  étaient  de  grandes  dimensions.  Les  plus  nombreux 
étaient  de  quartzite.  L'un  en  forme  de  rognon  présente  aux 
deux  extrémités  des  traces  de  percussion.  Quelques  autres 
méritent  une  mention  particulière,  car  nous  avons  retrouvé  à 
Lesbin-Pontscorfi .  accompagnant  quatre  haches,  dont  une 
de  O'n,  31  ,  les  même  galets,  même  quartzite,  avec  même 
accident  de  couleur  :  une  ligne  transversale  rouge  due  à  la 
présence  de  l'oxyde  de  fer.  Cette  répétition  est  bien  la  preuve 
d'un  choix  intentionnel. 

b)  Six  haches  polies  en  diorite.  Nous  en  possédons  trois  : 
l'une,  de  0'»,  09*2  de  longueur,  large  de  0'»,  05!2,  épaisse  de 
O'n,  03,  a  cette  particularité  qu'elle  n'a  pas  de  tranchant  :  le 
côté  opposé  à  la  pointe  est  un  plan  perpendiculaire  aux  plats, 
légèrement  convexe,  poli,  avec  la  même  altération  que  le  reste 
de  la  pierre.  Une  seconde  hache,  longue  de  0'",  10,  large  de 
0fn,05,  épaisse  de  0"i,024,  est  remarquable  comme  forme  et 

(1)  Voir  UuUeiin  de  la  Société  pohjmalhique,  i*'  semestre  1900,  page  73. 
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comme  polissage.  Les  autres  haches  que  nous  avons  vues 
pouvaient  avoir  des  dimensions  voisines,  mais  ne  présentaient 
pas  le  même  intérêt  (1). 

c)  Nous  n'avons  pu  examiner  les  poteries  qui  avaient  été 
brisées  au  fond  des  tranchées,  puis  recouvertes  d'un  mètre 
de  terre. 

d)  Des  fragments  de  Vénus  Anadyomène  et  de  déesse  mère 
ont  été  remis  au  général  de  Kerdrel  par  le  fils  Fortin. 

e)  Les  monnaies,  romaines  évidemment  et  fort  probablement 
du  Jiie  siècle,  ont  été  dispersées. 

De  CG  beau  monument  il  ne  reste  plus  que  deux  supports 
qui  indiquent  sa  position  en  bordure  d'un  champ  où  il  ne 
gênait  en  rien  le  labour. 

Saint-Laurent 

Allée  couverte  (?)  de  Beaumont,  à  100  mètres  à  Test  du  camp 
du  Chatellier.  Il  ne  reste  que  des  supports  en  petit  nombre. 
Monument  particulièrement  réduit,  tant  par  ses  dimensions 
générales  que  par  celles  des  éléments  encore  existants  ;  aucun 
ne  dépasse  0^,  70.  Une  fouille  toute  superficielle  a  donné  un 
grain  en  serpentine,  une  belle  lame  en  silex  du  Grand-Pres- 
signy,  retouchée  finement  sur  les  bords  (malheureusement 
cassée),  de  nombreux  fragments  de  poterie  grise  et  des  éclats 
de  silex  sans  caractère. 

Reminiag 

Sur  le  bord  même  de  la  route  qui  conduit  à  Garo,  et  à  un 
kilomètre  de  Réminiac,  on  remarque  sur  la  gauche  un 
amoncellement  de  rochers.  Quelques-uns,  dont  la  taille  varie 
de  Om,  40  à  un  mètre,  sont  juxtaposés  et  forment  un  arc  de 
cercle  continu  dont  la  corde  mesure  38  mètres  et  la  flèche 
7  mètres.  D'autres  blocs  gisent  épars,  mais  tellement  nombreux 
qu'il  est  difficile  de  suivre  le  tracé  d'une  circonférence  ou  d'une 
ellipse.  Nous  n'avons  pas  ici  la  certitude  de  nous  trouver  en 
tace  d'un  monument  préhistorique  et  nous  ne  mentionnons 
ces  débris  qu'avec  les  plus  extrêmes  réserves.  A  l'est  et  à 

(1)  Elles  ont  d'ailleurs  été  présentées  à  la  Société  à  la  séance  du  23  février  1909 
et  le  procès-verbal  mentionne  leurs  dimensions. 
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quelques  mètres  de  cette  enceinte,  un  immense  rocher  de 
quartz  se  dresse  en  place  sur  carrière.  Son  isolement  est  dû 
à  l'exploitation  des  blocs  voisins.  Et  nous  ne  l'aurions  pas 
mentionné  si  sa  face  est  ne  présentait  aux  parties  saillantes 
un  aspect  poli,  vernissé,  qui  témoigne,  nous  assure-t-on,  de 
frottements  répétés  ;  mais  nous  nous  refusons  à  y  voir  autre 
chose  que  l'œuvre  des  agents  atmosphériques  sur  le  quartz. 
Mentionnons  cependant  le  nom  que  l'on  continue  à  donner 
dans  le  pays  à  cet  amoncellement:  «  les  pierres  des  fées  ù, 

MONTENEUF 

a)  A  deux  kilomètres  de  Monteneuf,  sur  la  route  de  Guer 
et  à  droite,  un  menhir  en  schiste  violet  de  3"',  50  de  hauteur. 
Quelques  dalles  renversées  (7  ou  8)  gisent  à  proximité.  Il  est 
difficile  de  dire  si  elles  ont  été  autrefois  dressées. 

h)  Un  autre  menhir  de  même  grain  a  des  dimensions 
curieuses  :  4^,  25  de  hauteur,  4^,  30  de  largeur,  et  d'épais- 
seur seulement  0™,  50  à  une  extrémité  et  0™,  20  à  l'autre. 
Il  est  situé  au  village  de  la  Voltais,  à  200  mètres  d'un  chemin 
qui  traverse  la  route  de  Monteneuf  à  Porcaro  et  va  rejoindre 
celle  d'Augan  à  Monteneuf. 

c)  Un  menhir  encore  en  schiste  violet  de  5  mètres  de  hauteur, 
1"^,  25  de  largeur,  0^,  75  d'épaisseur,  se  dresse  au  lieu  dit  la 
chaussée  de  Coëplan,  près  le  village  du  même  nom,  sur  le 
sommet  de  la  lande.  Tous  les  ans  le  feu  de  la  Saint-Jean 
s'allume  à  son  pied,  si  bien  que  la  pierre  se  délite  par 
plaques. 

d)  C'est  en  relevant  les  monuments  dont  nous  donnons  la 
liste  que  notre  ami,  M.  Henri  du  Laurens  de  la  Barre,  entendit 
parler  pour  la  première  fois  de  «  la  pierre  écrite  de  la  lande  de 
Tréson  »  ;  c'était  le  24  juillet  1909.  Il  se  fit  conduire  aussitôt 
près  de  la  pierre  et  depuis  nous  y  sommes  retournés 
ensemble.  C'est  un  bloc  de  grès  violacé  mesurant  1«",  50  de 
longueur,  O'",  70  de  largeur,  0'»,  30  d'épaisseur.  Des  fouilles 
avaient  dû  être  faites  jadis,  car  la  pierre  gisait  dans  une 
excavation,  le  côté  gravé  en  dessous.  Malgré  ses  dimensions 
plutôt  réduites,  la  densité  du  grès  est  telle  qu'il  fallut  quatre 
hommes  avec  des  leviers  pour  la  retourner. 
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Nous  ne  faisons  que  la  signaler  aujourd'hui,  nous  réservant 
d'y  revenir.  Disons  seulement  que  le  bloc  porte  trois  espaces 
réduits  parfaitement  polis  :  l'un  arrondi  sur  un  bord,  le  second 
plan,  le  troisième  légèrement  concave.  Outre  cela,  un  nombre 
inouï  de  rainures  fuselées  très  courtes  :  la  plupart  ne 
dépassent  pas  quelques  centimètres  ;  celles  atteignant  0^,  20 
ou  Om,  30  sont  rares  et  leur  profondeur  comme  leur  largeur, 
aux  unes  et  aux  autres,  ne  dépasse  jamais  0^,  005  à  O^^,  000. 
Elles  se  présentent  de  toutes  les  façons,  tantôt  parallèles, 
tantôt  croisées,  quelquefois  convergentes.  Il  ne  peut  être 
question  ici  d'un  polissoir  de  haches  de  pierre. 

Un  estampage  de  la  moitié  de  la  pierre  circulait  pendant 
la  lecture  de  cette  note  à  la  séance  du  26  octobre  1909.  Un 
de  nos  collègues,  M.  Ducourtioux,  nous  signala  immédiatement 
l'existence  d'une  pierre  offrant,  à  première  vue,  des  caractères 
identiques  et  située  au  sud  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye 
en  Pluneret. 

Nous  y  sommes  allé.  L'analogie  est  frappante.  Et  grâce  à 
une  particularité  qui  manquait  à  Tréson,  la  question  s'éclaircit, 
mais  diminue  d'intérêt.  Tout  le  monde  connaît  la  délicieuse 
petite  chapelle  Renaissance  construite  en  l'honneur  de  sainte 
Avoye  dans  la  commune  de  Pluneret,  et  la  jolie  légende  qui 
s'y  rattache.  Nous  n'y  reviendrons  pas  :  disons  seulement  que 
la  sainte,  suivant  les  uns,  quitta  la  Grande-Bretagne  sur 
le  ((  bateau  »  de  pierre  que  l'on  voit  à  l'intérieur  de  la  chapelle. 
Suivant  les  autres,  elle  se  serait  servie  de  cette  pierre  et 
d'une  autre  également  creusée,  gisant  près  de  l'entrée  sud, 
pour  traverser  la  rivière  de  Sale  un  jour  qu'elle  était  pour- 
suivie par  des  soldats  païens  :  les  cavités  que  l'on  remarque 
sur  les  blocs  seraient  l'empreinte  de  ses  pieds. 

La  pierre  dite  le  bateau  de  sainte  Avoye  possède  un  bassin 
se  déversant  sur  un  bord.  Elle  est  marquée  de  trois  signes 
gravés  en  creux  :  une  croix  grecque,  un  T  et  un  L.  Parallè- 
lement aux  bords  du  bassin  et  dans  la  dépression,  une 
rainure  de  0^,25  de  longueur  présente  les  niêmes  caractères 
que  celles  de  la  lande  de  Tréson.  Même  aspect  fusiforme, 
mêmes  dimensions  réduites  en  largeur  et  en  profondeur.  Une 
'seconde  rainure  perpendiculaire  à  la  première  est  en  partie 
effacée,  usée  comme  le  fond  même  du  bassin  ;  mais  il  ne  taut 
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pas  oublier  les  vertus  spéciales  du  bateau  de  sainte  Avoye  : 
les  mères  de  famille  y  amènent  leurs  jeunes  enfants  et  les 
asseoient  dans  le  creux  pour  qu'ils  marchent  tôt.  Et  l'aspect 
de  la  pierre  prouve  qu'ils  y  viennent  nombreux. 

La  pierre  située  à  l'extérieur  de  l'édifice  mesure  environ 
0"i,80  sur  0'n,60.  Un  bassin  de  0"^,06  de  profondeur  en  occupe 
la  moitié.  Une  douzaine  de  rainures  partent  des  bords  et 
convergent  vers  le  fond.  Une  autre,  la  plus  longue,  court  le 
long  du  lord,  à  l'intérieur  comme  dans  le  cas  précédent. 
Six  à  huit  rainures  sont  situées  en  dehors  du  bassin.  Celui-ci 
ne  présente  aucune  trace  de  polissage  et  il  nous  semble 
logique  de  conclure  en  distinguant  trois  choses  : 

1°  Les  bassins  ; 

2*3  Les  rainures  ; 

3o  Les  sculptures. 
lo  Les  bassins.  —  La  chapelle,  qui  date  de  1557,  est  construite 
sur  une  éminence  et  occupe  peut-être  l'emplacement  d'un 
monument  mégalithique  dont  les  pierres  à  bassins  étaient  des 
éléments.  Peut-être  encore  ces  pierres  ont-elles  été  apportées 
d'un  point  voisin.  Dans  tous  les  cas,  les  constructeurs  de  la 
chapelle  se  sont  trouvés  en  présence  de  pierres  excavées,  que 
l'on  donne  aux  excavations  une  origine  naturelle  ou  néolithique. 
Pour  notre  part,  nous  y  verrions  volontiers  des  meules 
primiiivcs. 

2'^  Les  rainures.  —  Il  est  naturel  de  penser  que  l'idée  leur 
soit  venue  d'utiliser  ces  bassins  qui  retenaient  l'eau  pour 
affiler  leurs  instruments  de  travail.  Il  existe,  en  effet,  dans  la 
chapelle,  un  jubé,  un  lambris,  des  statues  qui  ont  exigé  un 
elïort  considérable.  La  pierre  a  aiguisé  les  ciseaux  des  ouvriers 
au  milieu  du  xvF  siècle. 

.>  Les  gravures  au  nombre  de  trois  :  la  croix  grecque,  le  T, 
le  L,  seraient  postérieures  et  en  quehjuc  sorte  la  consécration 
de  la  légende.  Et  la  légende  serait  relativement  récente,  car 
h's  constructeurs  d'alors  se  seraiciiL  hien  gardés  de  donner 
uiK  <l(  stiiiiili(jii  iiiissi  servile  à  des  pierres  considérées  comme 
s;ici'('cs. 

P;ir  ,iii;i|i)L'i('  lions  pouvons  conclure  (juc  «  la  pierre  écrite 
(le  la  laii'lc  'l*  Ti< . on  w,  liicn  connue  de  tous  les  cultivateurs 
de  la  région,  a  également  servi  à  aiguiser  de  minces  lames 
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d'outils,  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser,  mais 
moderne. 

Seulement  l'abondance  des  rainures  dans  une  pierre  extraor- 
dinairement  dure,  laisse  entrevoir  un  travail  de  longue  haleine. 
Et  sur  la  lande  nue,  nous  avons  cherché  en  vain,  jusqu'à  ce 
jour,  les  vestiges  d'une  construction  ancienne. 

Nous  avons  seulement  trouvé,  à  une  certaine  distance, 
d'anciennes  carrières  d'où  l'on  a  extrait  des  ardoises.  Serait- 
ce  tout  simplement  l'œuvre  des  carriers? 

En  lisant  ces  lignes  et  celles  qui  ont  paru  dans  le  numéro 
précédent  du  Bulletin  de  la  Société  pohjmathique ,  on  sera 
frappé  de  la  quantité  de  monuments  de  dimensions  excep- 
tionnelles   et    qui    n'avaient  jamais   été   signalés.    Et   notre 

examen  n'a  porté  que  sur  quelques  communes  voisines 

Simple  remarque  pour  protester  contre  les  statistiques  qui 
n^assignent,  dans  la  distribution  des  dolmens  en  France,  que 
la  seconde  place  au  Morbihan  :  on  n'a  compté  que  ceux 
des  côtes. 

Louis  Marsille. 


Nous  avons  oublié  de  mentionner  à  Caro,  dans  le  cimetière,  une  borne  milliaire 
bien  connue  avec  inscription,  et,  à  Saint-Congard,  un  lech  hémisphérique  sur  le 
bord  de  la  route,  près  de  l'église.  Quant  aux  lechs  enfouis  des  sépultures  par  combus- 
tion de  la  Bourlais  en  Pleucadeuc,  ils  feront  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Si  nous  avons  borné  cette  liste  aux  monuments  compris  entre  les  landes  de 
Lanvaux  et  de  Saint-Méen,  c'est  que,  parcourant  journellement  le  pays,  nous  avions 
relevé  l'existence  d'un  certain  nombre  qui  n'avaient  pas  été  mentionnés.  Pour  les 
communes  voisines  (où  les  mégalithes  sont  très  nombreux,  comme  à  Saint-Guyomard) , 
nous  attendons,  pour  en  parler,  de  les  avoir  parcourues. 
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RKLATION  D'UN  YOYAGK  EN  OlUE^T 

(Suite) 


III 
CONSTANTINOPLE 

Nous  consacrâmes  à  la  visite  de  Constantinople  le  vendredi 
21  avril  tout  entier  et  le  samedi  22  jusqu'à  quatre  heures  environ. 
Certes  l'archéologie  est  loin  d'avoir  donné  dans  cette  seconde 
Rome  les  résultats  qu'elle  a  si  amplement  fournis  dans  la 
première,  la  vraie,  et  aussi  la  plus  intéressante  et  la  plus  illustre. 
Je  ne  sais  si  les  Turcs  faisaient  partie  de  l'armée  d'Attila  mais, 
de  même  que  le  conquérant  hun ,  les  fils  d'Othman  ont 
changé  en  ruines  et  en  déserts  les  lieux  où  a  passé  leur  ombre. 
Que  reste-t-il  de  la  magnifique  cité  impériale,  qui  s'était 
embellie  des  tributs  de  la  Grèce  et  de  tout  l'Orient  ?  — 
Seulement  ce  que  la  nature  lui  avait  donné  :  son  Bosphore  aux 
rives  élevées  et  verdoyantes  et,  perpendiculairement  à  ce 
gracieux  détroit  en  forme  de  fleuve,  la  baie  de  la  Corne  d'Or 
qui  s'enfonce  dans  l'intérieur  jusqu'à  trois  ou  quatre  kilomètres 
en  constituant  un  port  magnifique.  Avec  quelques  beaux 
monuments  détériorés,  vo.là  tout  ce  que  Stamboul  a  gardé  de 
son  héritage  romain. 

Sait-on  même  au  juste  où  se  trouvait  l'emplacement  du 
palais  des  Césars  l)\/;iiitiiis  et  celui  de  la  basilique  impériale 
appelée  Sainto-M:ti  ic  aux  Bla<juernes?  —  Cet  édifice  sacré  eût 
présenté  un  gi.iinl  inléret  pour  l'archéologie  chrétienne,  non 
seulement  à  cause  dr  sa  beauté  architecturale  ou  des  souvenirs 
'pii  s'y  rattacliiticnl  mais  surtout  à  cause  des  reliques  insignes 
'liic  les  cmpercuis  y  avai<'iit  réunies.  Il  y  avait  d'abord  dans  une 
(liupcllc  le  cercueil  de  la  sainte  Vierge  et  son  linceul  funéraire 
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obtenus  par  l'empereur  Marcien  et  sa  femme  Pulchéric,  en  45i , 
de  Juvénal,  archevêque  de  Jérusalem,  venu  au  Concile  de  Ghal- 
cédoine.Cettechapelle,construite  tout  exprès  sans  doute, s'ap[)ela 
«  chapelle  du  cercueil  de  la  Vierge  »  et  fut  même  peut-être  le 
premier  noyau  de  la  basilique  impériale  qui  aurait  daté  ainsi  du 
ye  siècle.   La  même  église  contenait  encore  le  Saint-Suaire 

ô  là  où  Nostre  Sire  fut  enveleppé qui  chaque  vendredi  se 

«  dressait  tout  droit,  si  bien  que  on  y  pouvait  bien  voir  la 
«  figure  Notre-Seigneur  i>,  écrit  Robert  de  Clary  en  1204.  —  On 
le  vénérait  déjà  vers  670,  avec  les  autres  reliques  de  la  Passion, 
dans  une  des  chapelles  qui  entouraient  l'atrium  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  au  dire  du  vieux  pèlerin  gaulois  Arculfe. 
Il  faut  donc  admettre  qu'un  souverain  musulman,  particuliè- 
rement politique  ou  généreux  comme  Haroun  al  Raschid,  en 
fit  don  à  quelque  César  byzantin.  Ce  linceul  est  vraisembla- 
blement celui  qui  est  actuellement  conservé  à  Turin.  Lorsqu'on 
1204  Constantinople  fut  prise  par  «  li  baron  de  France  li  plus 
«  hait  et  plus  poëstés  »  (les  plus  hauts  et  les  plus  puissants 
barons  de  France)  avec  l'aide  des  Vénitiens,  toutes  ces  reliques 
et  d'autres,  déposées  à  Sainte-Marie  aux  Blaquernes,  furent 
remises  et  confiées  à  un  des  croisés,  Garnier  du  Trainel, 
évêque  de  Troyes,  qui  dut  les  garder  dans  sa  demeure. 
Il  envoya  en  Occident  une  grande  quantité  de  ces  objets 
sacrés  et  inestimables  mais  il  garda  chez  lui  le  Saint-Suaire. 
Or,  il  n'y  avait  pas  un  an  révolu  depuis  la  prise  de  la  ville,  que 
ce  prélat  mourait  à  Constantinople  en  1205.  Cent  quarante- 
huit  ans  après,  on  retrouva  un  grand  seigneur  champenois  des 
environs  de  Troyes,  qui  descendait  d'un  écuyer  ou  chevaher 
attaché  à  la  suite  de  Garnier  du  Trainel,  en  possession  du 
linceul  du  Christ.  Du  moins  il  assurait  l'authenticité  de  la 
relique.  On  a  tout  lieu  de  supposer,  grâce  à  un  examen 
minutieux  du  suaire,  que  cette  assertion  était  fondée,  mais  il 
faut  reconnaître  alors  que  l'ancêtre  du  propriétaire  avait  profité 
de  la  mort  de  l'évêque  croisé  pour  détourner  le  précieux  objet 
à  son  profit. 

Revenons  à  la  chapelle  du  Cercueil  de  la  Vierge.  Dans 
l'enceinte  du  Sérail,  qui  doit  occuper  l'emplacement  des 
anciens  palais  impériaux ,  existait  encore  au  xviie  siècle 
le   kiosque    du    Grand-Seigneur  donnant  juste   sur  l'entrée 
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de  la  Corne  d'Or.  Il  paraît  qu'il  occupait  l'emplacement 
d'une  ancienne  église,  qu'on  y  voyait  une  muraille  avec 
des  restes  de  croix  et  que,  tout  près  de  là,  coulait  une 
fontaine  sacrée  où  les  Grecs  allaient  puiser  le  jour  de  la 
Transfiguration.  Qui  sait?  Peut-être  était-ce  là  l'emplacement 
de  Sainte-Marie  aux  Blaquernes,  chapelle  impériale,  voisine 
par  conséquent  de  la  résidence  des  Césars  byzantins. 

La  basilique  Sainte-Marie  aux  Blaquernes  n'existe  plus  ;  il 
reste  celle  de  Sainte-Sophie,  transformée  par  les  Turcs  en 
mosquée,  comme  on  sait.  Avant  la  fameuse  Constitution  il 
était  difficile  de  la  visiter  mais,  grâce  à  l'avènement  des  Jeunes 
Turcs  au  pouvoir,  nous  avons  pu  y  entrer  sans  autre  forma- 
lité que  celle  de  nous  déchausser.  D'Arvieux  assure  qu'avant 
Mahomet  II  «  c'était  la  plus  vaste  et  la  plus  magnifique  église 
«  que  les  chrétiens  eussent  jamais  bâtie  à  l'honneur  de  Dieu, 
«  c'est-à-dire  au  Verbe  incarné.  Les  Turcs  en  la  changeant 
((  en  mosquée  n'ont  rien  changé  à  son  nom  ;  mais  ils  en  ont 
«  abattu  la  plus  grande  partie,  et  n'en  ont  conservé  que  le 
(f  chœur,  d  On  se  demande  où  d'Arvieux  a  pu  trouver  cela. 
Rien  qu'au  point  de  vue  archéologique  cette  assertion  est  des 
plus  douteuses.  Sainte-Sophie  est  déjà  fort  vaste  ;  qu'eùt-elle 
donc  été  sans  les  prétendues  démolitions  des  Turcs?  D'ailleurs 
elle  constitue  actuellement  un  tout  architectural  fort  bien  ca- 
ractérisé. ((  Dans  l'architecture  chrétienne,  »—  dit  un  savant 
historien,  —  a  deux  formes  principales  ont  été,  comme  on 
«  sait,  adoptées  pour  les  édifices  du  culte  :  la  forme  centrale 
«  et  la  forme  basilicale.  L'Orient  préféra  la  première  ;  l'Occi- 
«  dent  et  surtout  Rome,  presque  sans  exception,  la  seconde.  » 
Or  le  plan  actuel  de  Sainte-Sophie  appartient  à  celle  que  le 
P.  Grisar,  l'historien  des  Papes  du  moyen  âge, appelle  a  la  forme 
centrale  »,  et  se  rapproche  du  Panthéon  d'Agrippa,  de  l'église 
Saint-Étienne  du  Mont-Célius  à  Rome,  et  surtout  de  l'église 
Saint-Vital  de  Ravenne.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  sa  forme 
extérieure  actuelle,  Sainte-Sophie  est  un  monument  carré 
surmonté  d'une  coupole  à  toiture  de  plomb  et  flanqué  sur  les 
quatre  coins,  à  une  certaine  distance,  de  tourelles  fort  effilées, 
semblables  à  de  gigantesques  poinçons,  «  d'un  si  petit 
diamètre  qu'elles  ne  contiennent  qu'un  petit  escalier  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  liomme  à  la  fois,  i>  Ce  sont  les  minarets. 
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Voici  pour  Tensemble  ;  mais  il  faut  mentionner  encore  un 
bâtiment  plus  petit,  accolé  au  monument  principal,  couvert 
d'une  demi-coupole  plus  plate  que  la  sienne  mais  au  demeu- 
rant de  même  style.  C'est  peut-être  l'ancienne  sacristie. 
Enfin,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  son  axe,  deux 
contreforts  élevés,  semblables  à  de  gigantesques  murs,  prolon- 
gent sur  une  faible  étendue  deux  des  côtés  du  vaste  carré  qui 
constitue  l'enceinte  de  la  basilique.  11  est  difficile  de  savoir 
leur  destination  et  leur  origine.  Étaient-ce  simplement  des 
contreforts?  Mais  ils  seraient  alors,  il  me  semble,  trop  longs, 
trop  hauts,  trop  carrés.  Étaient-ce  plutôt  les  amorces  d'un 
futur  agrandissement  ?  J'inclinerais  à  le  croire. 

Enfin,  nous  voici  entrés  dans  l'ancienn?  basilique,  marchant 
sur  nos  bas  ou  nos  chaussettes;  quelques-uns,  les  plus  fortunés 
ou  les  plus  adroits  pour  négocier  avec  les  indigènes  de  l'entrée 
qui  demandent  des  prix  exorbitants,  ont  gardé  leurs  chaussures 
après  les  avoir  enfilées  dans  des  babouches.  Cl'est  une  net 
immense,  sous  un  dôme  colossal  supporté  à  sa  circonférence 
par  d'énormes  pilastres  et  colonnes  en  marbres  différents. 
Ceux-ci,  très  voisins  des  murs  latéraux,  ne  ménagent  ainsi 
que  des  bas  côtés  relativement  fort  petits.  —  Et  cette  vaste 
enceinte  n'aurait  été,  d'après  d'Arvieux,  que  le  chœur  de  la 
basilique  !  —  Quelle  étrange  tradition  !  Tout  au  plus  pourrait-on 
accorder  qu'on  a  un  moment  songé,  projet  barbare  !  à  modifier 
le  vieil  édifice  et  à  l'agrandir  encore.  Mais  le  monument,  tel 
qu'il  est,  constitue  un  tout  bien  homogène  et  une  église  déjà 
immense.  L'empereur  Justin  1er  qui  ja  commença  ou  l'empe- 
reur Justinien  qui  l'inaugura  en  537  ont  conçu  un  plan 
magnifique,  digne  de  son  vocable  et  de  son  but.  En  présence 
de  l'arianisme  encore  vivant,  ils  ont  voulu  proclamer,  par  le 
plus  beau  monument  qui  eût  alors  existé,  la  divinité  du  Christ. 
Ils  le  dédièrent  en  effet  à  la  Sainte  Sagesse,  Hagia  Sophia, 
au  Verbe  incréé.  Ils  firent  représenter  les  traits  du  Sauveur, 
du  Dieu  incarné,  dans  une  gigantesque  mosaïque  qui  orne  la 
voûte  du  chœur.  Comme  les  musulmans  ne  tolèrent  pas  de 
représentations  humaines  dans  leurs  temples,  ils  firent  dispa- 
raître le  dessin  sous  un  épais  badigeon,  mais,  en  regardant 
avec  soin,  sous  un  angle  convenable,  on  peut  encore  fort  bien 
en  distinguer  les  contours. 
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Il  existe  par  ailleurs  beaucoup  d'autres  mosaïques  à 
Sainte-Sophie,  moins  belles  cependant  et  moins  im- 
portantes, portant  seulement  des  croix  et  d'autres  ornements 
variés  ;  du  moment  qu'elles  ne  contenaient  pas  d'êtres 
animés,  la  loi  de  Mahomet  n'avait  aucune  critique  à 
leur  adresser  et  la  peinture  vengeresse  les  a  épargnées. 
Elles  rappellent  ainsi  encore  aux  touristes  le  passé  glorieux 
et  la  triste  désaffectation  comme  la  douloureuse  déchéance  de 
ce  beau  et  vieux  monument.  On  ne  peut  d'ailleurs  parcourir 
sans  émotion  cette  ancienne  église  où  flotte  encore  comme  un 
arôme  de  christianisme.  On  discerne  son  empreinte  dans  ce 
chœur  vide  et  dans  ces  mosaïques  ,  à  la  vue  de  ce  mihrab  qui, 
ménagé  de  côté  dissymétriquement,  porte  un  signe  évident 
d'intrusion  et  d'adaptation  violentes.  Et  ce  sentiment  sera  plus 
poignant  encore  quand  on  vous  montrera  une  marque, 
souvenir  inefTaçable  et  vivant  de  la  catastrophe  et  de  la 
conquête  musulmane.  —  Mais  elle  n'est  pas  authentique  ; 
cela  vous  soulage  un  peu.  —  Sur  un  des  puissants  pilastres  qui 
soutiennent  la  coupole,  le  cicérone  vous  fait  voir  une 
empreinte  de  main...  sanglante,  doit-il  ajouter,  celle  de 
Mahomet  II.  —  Quand  Gonstantinople  fut  emportée  d'assaut 
par  les  Turcs,  il  pénétra  à  cheval,  suivi  de  ses  soldats  furieux, 
dans  la  basilique  qu'encombrait  une  population  alTolée  qui  y 
avait  cherché  refuge.  Ayant  h^appé  en  cet  endroit  la  colonne 
de  sa  paume  maculée  de  sang,  le  marbre  en  aurait  été  taché 
pour  jamais.  Il  n'y  a  qu'un  malheur,  car  il  y  en  a  un  au  point 
de  vue  de  la  légende,  c'est  que  cette  empreinte  est  située 
bien  trop  haut.  Il  aurait  fallu  au  conquérant  de  Byzance  un 
cheval  plus  grand  que  nature,  de  la  taille  d'un  mammouth 
au  moins,  ou  mieux  encore  il  lui  aurait  fallu  une  échelle 
pour  atteindre  le  pilastre  en  ce  point. 

Sur  ce,  un  intermède  comique.  —  Tout  à  coup,  un  des  bons 
musulmans  qui  nous  accompagnent  ou  qui  nous  guident  part 
comme  une  flèche  vers  l'autre  bout  de  la  mosquée.  Courant 
aussi  vite  (\uo  silencieusement,  il  fait  lever  son  gibier,  c'est-à- 
dire  déguerpir  devant  lui  un  misérable  gamin  qui  lestement 
évite  son  attaque,  fait  avec  lui  toute  une  partie  de  cache-cache 
autour  des  piliers  et  des  colonnes,  puis  s'éclipse  lestement, 
car  l'autre  revient  essoufflé  et  indigné.  Sans  doute  ce  petit 
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polisson  est-il  un  infidèle  qui  se  sera  glissé  subrepticement  et 
sans  autorisation  dans  la  mosquée.  Pouah  !  Que  tout  cela 
fleure  son  Jeune  Turc  et  sa  nouvelle  Constitution  ! 

Nous  visitons  ensuite  plusieurs  mosquées  assez  belles, 
visiblement  imitées  de  la  vieille  basilique  bysantine  désafTectée. 
Le  plan  est  presque  le  même,  mais  maladroitement  suivi. 
L'idée  en  a  été  peu  comprise  ;  les  piliers  sont  plus  prodigués 
et  paraissent  plus  lourds.  On  a  reculé  devant  la  hardiesse  de 
la  coupole  chrétienne,  et  toutes  les  proportions  en  paraissent 
dès  lors  à  la  fois  plus  mesquines  et  plus  massives  ;  mais  la 
décadence  des  formes  y  cherche  à  se  masquer  sous  des 
placages  en  faïence,  le  luxe  des  détails  et  l'opulence  des 
matériaux  superficiels.  —  Les  plus  graves  de  ces  défauts 
proviennent  de  la  nature  même  des  choses  et  du  fait  que  la 
mosquée  a  voulu  imiter  la  basilique.  Une  église  est  un  vrai 
sanctuaire  ;  le  temple  musulman  n'est  qu'un  simple  lieu 
d'assemblée.  Il  lui  faudrait  donc  un  style  à  part.  Ce  qui  nuit 
de  plus  à  ces  imitations  encore  belles  de  Sainte-Sophie,  c'est 
la  multiplicité  des  petits  édicules  secondaires  entourés  de 
grilles  qui  encombrent  le  parvis,  l'absence  de  tout  autel  et  de 
tout  centre  autre  que  le  mihrab  (simple  niche  indiquant  la 
direction  de  La  Mecque)  et  surtout  les  innombrables  lampes 
appendues  à  une  sorte  d'immense  réticule  aux  lacs  de  cuivre 
qui  s'étend  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol.  On  dirait 
un  filet  aux  mailles  métalliques  destiné  à  recueillir  tout  ce  qui 
tomberait  de  la  voûte. 

L'ancien  hippodrome,  actuellement  Atmeïde,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  l'histoire  bysantine,  se  trouve  à  quelques 
pas  de  Sainte-Sophie.  C'est  aujourd'hui  une  grande  place  peu 
animée  et  qui  ne  rappelle  en  aucune  façon  celles  des  villes 
modernes  de  quelque  importance.  Je  ne  sais  si  elle  est  pavée 
sur  toute  son  étendue  et  il  me  semble  que  l'herbe  y  croissait 
çà  et  là.  A  une  extrémité  se  trouve  l'obéUsque  égyptien  du 
roi  Thoutmès  III,  érigé  sur  un  haut  soubassement  de  pierres 
taillées  passablement  disjointes.  Une  inscription  grecque  et 
latine  rappelle  que  l'empereur  Théodose  le  Grand  lit,  en  390, 
transporter  ce  grand  monolithe  depuis  Héliopolis,  aux  portes 
du  Caire  actuel,  jusqu'en  ce  cirque  de  la  nouvelle  Rome.  Sur 
la  même  place,  on  voyait  en  1672,  dit  d'Arvieux,  «  une  colonne 
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<r  composée  de  trois  serpens  de  bronze  entortillés,  dont  les 
c(  tètes  qui  se  séparent  forment  une  espèce  de  chapiteau.  On 
«  dit  que  c'était  un  talisman  qui  préservait  la  ville  de  toutes 
<L  sortes  de  serpens  et  autres  animaux  venimeux.  On  dit 
«  encore  que  Mahomet  II,  après  la  prise  de  Gonstantinople, 
((  darda  un  gros  morceau  de  bois  avec  tant  de  violence  contre 
«  ces  serpens,  qu'il  en  rompit  la  mâchoire  inférieure.  On 
«  admire  la  force  de  ce  prince  ;  mais  le  talisman  n'eut  plus 
(k  de  force,  et  depuis  ce  fâcheux  moment,  les  serpens  et  les 
<L  autres  animaux  venimeux  se  sont  répandus  dans  la  ville, 
a:  et  on  y  en  voit  encore  aujourd'hui.  »  Je  n'ai  pas  remarqué 
ce  monument  d'origine  évidemment  romano-byzantine,  mais 
quiconque  passera  sur  cette  place  aura  l'œil  invinciblement 
attiré  par  la  magnifique  fontaine  de  l'empereur  Guillaume  II. 
Il  l'érigea  pour  faciliter  aux  musulmans  leurs  copieuses 
ablutions  obligatoires  et  en  souvenir  de  sa  visite  à  la  Sublime 
Porte.  Une  inscription  allemande  et  turque  rappelle  la  muni- 
ficence du  Kaiser  germanique  ;  elle  entonne,  comme  de  jurte, 
ses  louanges  et  celles  de  son  hôte  le  Calife. 

Parmi  les  monuments  anciens  citons  encore  une  colonne 
de  porphyre  rouge  qui  provient  de  l'ancien  temple  d'Apollon 
à  Rome  et  que  Constantin  lit  transporter  et  ériger  dans  sa 
nouvelle  capitale.  D'x\rvieux  donne  d'intéressants  détails  à  son 
sujet  et  l'appelle  «  la  colonne  brûlée  d.  —  «  Elle  l'est  en 
«  elTet  »,  dit-il,  d  du  moins  elle  paraît  toute  noire  et  comme 
«  presque  calcinée  par  le  feu  qui  a  consumé  les  maisons  qui 
«  sont  aux  environs.  Elle  est  composée  de  huit  meules  de 
((  porphyre,  qui  étaient  si  bien  jointes  qu'elle  paraissait  toute 
f  d'une  pièce  avant  cet  incendie.  Il  est  vrai  qu'elle  était 
«  environnée  do  branches  de  laurier  de  bronze  qui  suffisaient 
a  pour  cacher  tous  les  joints.  L'incendie  a  fondu  tous  ces 
€  ornements,  et  a  tellement  ouvert  les  joints  qu'elle  serait 
f  tombée  si  on  ne  l'avait  environnée  de  gros  et  larges  cercles 
«  d(î  fer  qui  la  tiennent  en  état  et  empêchent  sa  ruine.  Il  ne 
a  faut  que  cet  exemple  pour  justifier  que  les  Turcs  ont  quelque- 
«  fois  du  goût  pour  les  belles  choses.  11  est  vrai  que  cela  est 
«  assez  rare  dans  ces  peuples,  parce  que  pour  l'ordinaire  ils 
€  sont  fort  ignorants.  »  Telle  est  la  description  que  ce  voya- 
geur en  donne  en  1G72.  Est-elle  encore  bien  ressemblante 
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aujourd'hui  ?  —  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  car  les  Turcs 
ont  bien  secoué  leur  apathie  depuis  le  xviie  siècle  ou ,  plus 
exactement,  on  la  leur  a  souvent  secouée,  mais  que  de  fois 
inutilement!  —  Et  je  ne  me  souviens  guère  de  cette  colonne. 
Visitez  une  ville  inconnue,  vaste,  pleine  de  souvenirs,  de  curio- 
sités, à  grandes  enjambées,  on  vous  emboîte  dans  une  calèche 
cahotante,  elle-même  emboîtée  dans  une  longue  file  de  voitures 
et  bien  des  choses  vous  échapperont  ;  tout  ce  qui  sera  tant 
soit  peu  inédit  ou  omis  par  le  programme  vous  entrera  par 
un  œil  et  vous  sortira  par  Fautre  ou  par  une  oreille. 

La  colonne  en  porphyre  de  Constantin  est  mentionnée  en 
bon  rang  par  les  guides  actuels,  mais  il  n'en  va  pas  de  même 
avec  une  autre  en  marbre  que  d'Arvieux  appelle  l'historique 
et  qui  se  trouvait  près  de  la  précédente.  Elle  aurait  eu 
150  pieds  de  hauteur.  De  beaux  bas-reliefs  y  représentaient, 
paraît-il,  les  victoires  problématiques  de  l'empereur  Arcadius, 
mais  les  fréquents  incendies  de  Gonstantinople,  dont  les 
maisons  turques  ont  longtemps  été  en  bois,  auraient  déjà  fort 
endommagé  ces  œuvres  d'art  au  xviie  siècle. 

Stamboul  ne  tend  pas  à  faire  éclater  par  sa  croissance  sa 
ceinture  de  vieilles  murailles  ;  vous  vous  trouvez  en  plein 
faubourg  et  même  en  faubourg  clairsemé  de  maisons  quand 
vous  atteignez  le  rempart.  Il  est  magnifique  et  fort  ancien  ; 
de  hautes  tours  le  jalonnent  de  distance  en  distance  ;  mais  à 
la  porte  de  Top-Kapou,  où  il  fut  peut-être  forcé  par  Mahomet  II, 
existe  une  longue  solution  de  continuité.  —  Je  ne  doute  pas 
que  l'on  ne  doive  attribuer  ces  murs  aux  premiers  empereurs 
d'Orient  après  la  division  définitive  de  l'Empire  ;  je  leur  trouve, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  un  examen  superficiel  et  même 
lointain,  une  certaine  ressemblance  avec  les  anciens  remparts 
de  Rome  édifiés  par  Aurélien  et  restaurés  non  sans  précipi- 
tation par  Honorius.  Ceux-ci  construits  en  briques,  hérissés 
tous  les  cent  pas  romains  de  tours  carrées,  s'ouvraient  à 
rintérieur  en  arcades  magnifiques.  Les  vieilles  fortifications 
de  Gonstantinople  sont  pour  la  plus  grande  partie  en  pierres 
de  taille,  le  reste  seulement  est  en  briques  ;  elles  présentent 
aussi  quelques  belles  arcades  ;  les  murailles  étaient  doubles, 
au  dire  d'Arvieux,  l'avancée  n'ayant  que  les  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  la  principale. 


—  99  -- 

Je  dis  :  elles  l'étaient  ;  car  nous  n'avons  vu  nulle  part  trace 
de  cette  première  enceinte.  Il  existe  pourtant,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  devant  les  remparts  actuels  une  sorte  de  terre-plein 
vague  limité  à  l'extérieur  par  quelque  chose  comme  un  talus. 
Enfin  il  est  bien  établi,  je  crois,  que  ces  murs  sont  romains 
mais  de  basse  époque  ;  sans  doute  ils  ont  été  réparés  ou 
refaits  en  maints  endroits  dans  la  suite.  C'est  contre  cette 
barrière  constantinienne,  théodosienne  ou  justinienne  que 
s'est  brisé  si  souvent  le  flot  des  barbares ,  Avares ,  Perses , 
Arabes,  Bulgares,  Varèques,  et  c'est  au  milieu  d'elle  que  les 
énormes  bombardes  de  Mahomet  II  ont  fait  leur  grande  brèche  ; 
cherchez  bien,  archéologues  turcs  ou  hôtes  des  Turcs,  et  vous 
trouverez  probablement  la  trace  de  ses  vestiges  ou  des  répa- 
rations faites  pour  la  combler. 

C'est  tout  près  de  ces  murailles,  à  l'intérieur,  dans  un 
quartier  très  peu  bâti,  que  nous  visitons  la  vieille  chapelle 
d'un  ancien  monastère  grec  disparu.  Naturellement  les  Turcs 
en  ont  fait  une  petite  mosquée  mais  où  les  musulmans  ne 
vont  guère  ;  c'est  à  peu  près  une  ruine,  mais  dans  laquelle  on 
ne  voit  que  l'œuvre  du  temps  et  à  peine  celle  des  hommes. 
L'ancienne  distribution  n'a  pas  changé  ;  on  y  peut  lire  encore 
des  inscriptions  grecques  ;  les  nombreuses  mosaïques  primi- 
tives n'ont  point  été  badigeonnées,  leurs  couleurs  ont  pâli, 
quelques-uns  de  leurs  petits  cubes  sont  tombés,  mais 
l'immense  deuil  du  sanctuaire  déchu  a  été  respecté.  Le 
silence  semble  y  trôner  en  maître  ;  on  dirait  que  le  gardien 
est  le  seul  être  humain  qui  ait  l'habitude  d'y  passer,  avec 
quelques  visiteurs  parfois.  Des  pigeons  tranquillement  s'ébat- 
tent sur  les  solives,  attirés  par  la  tranquillité,  comme  s'ils 
avaient  reconnu  leur  image  dans  les  dessins  symboliques 
d'oiseaux  à  demi-voilés  des  mosaïques. 

Nous  ne  visitons  ni  la  forteresse  des  Sept-Tours  qui 
commande  la  porte  dorée  la  plus  voisine  du  Bosphore  vers 
l'exti'émité  sud-ouest  de  Tenceinte,  ni  la  grande  tour  de 
Galata,  autrefois  la  tour  du  Christ,  haute  de  45  mètres,  dont 
le  sommet  se  dresse  à  90  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  :  ce  sont  tous  deux  des  monuments  antérieurs  aux  Turcs. 

Mais  nous  passons  par  le  Phanar.  Dans  ce  pays  où  la 
religion  est  entièrement  liée  à  la  nationalité,  ce  palais  ou 
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plutôt  cette  résidence  est  le  chef-lieu  de  l'hellénisme,  l'habi- 
tation du  patriarche  de  Constantinople,  qui,  d'un  côté,  se  pose 
en  rival  et  en  ennemi  du  Saint-Siège,  mais  qui,  de  l'autre, 
se  montre  le  sujet  dévoué  et  même  trop  souvent  la  créature 
du  Calife  musulman  ou  de  ses  vizirs.  Là  nous  sommes  reçus 
avec  amabilité  et  même,  pourrais-je  dire,  avec  égard.  Les 
Français  sont  en  hausse  depuis  le  nouveau  régime  ;  ce  sont 
eux,  disent  quelques  jeunes  Turs  sur  notre  passage  «  qui  ont 
inventé  la  liberté  ».  Il  faut  savoir  jouir  de  la  popularité  avec 
modération. 

Au  Phanar,  nous  nous  bornons  à  visiter  la  chapelle 
patriarcale.  Elle  est  moins  grande  que  je  ne  l'aurais  cru, 
assez  belle  et  assez  simple,  moins  surchagée  d'images  et 
lampes  brûlant  devant  elles  que  les  temples  ruinén  du  mont 
Athos.  Cependant,  comme  dans  toutes  les  églises  du  rite 
grec,  le  fidèle  s'y  sent  en  contact  moins  intime  avec  la  divinité 
que  chez  les  Latins  ;  le  sanctuaire,  ce  qui  correspond  à  notre 
chœur,  est  caché  par  la  barrière  sacrée  de  l'iconostase  toute 
couverte  à  l'extérieur  d'icônes  saintes  byzantines.  On  ne 
rouvre  que  lorsque  la  partie  de  la  messe  dite  autrefois  messe 
des  catéchumènes  est  terminée  et  on  la  referme,  si  je  ne  me 
trompe,  pendant  la  consécration,  pour  la  rouvrir  aussitôt  que 
l'accomplissement  du  saint  mystère  est  fini.  Par  une  faveur 
vraiment  spéciale,  on  laissa  tous  les  hommes  passer  derrière 
l'iconostase.  Voici  l'autel  qui  est  nu,  sans  chandeliers  et  sans 
tabernacle  ;  une  lampe  brille  devant  comme  dans  le  rite  latin  ; 
le  Saint-Sacrement  est  conservé  dans  une  colombe  dorée, 
disposée  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l'autel. 

Le  Phanar,  fort  voisin  de  la  Corne  d'Or  et  des  murs  qui 
courent  le  long  de  son  rivage,  se  trouve  dans  Stamboul  ou 
la  ville  proprement  dite  de  Constantinople  ;  en  face  est 
Tarsenal  turc  et  le  petit  faubourg  de  Tershané  ou  de  Tophana, 
le  long  du  port  de  guerre.  Plus  bas  deux  ponts,  l'un  le  Vieux 
Pont,  l'autre  plus  proche  de  Bosphore,  celui  de  la  Sultane 
Validé,  relient  Stamboul  à  Galata.  Au-dessus  de  ce  quartier 
maritime  qui  s'étend  à  l'embouchure  de  la  Corne  d'Or,  sur  sa 
rive  gauche,  est  une  colhne  assez  haute  à  laquelle  conduit  un 
funiculaire  perfectionné.  On  se  trouve  alors  à  Péra.  C'est  là 
le  quartier  européen  où  résident  depuis  fort  longtemps  les 
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chrétiens    du    rite    latin,    qu'ils   soient    sujets  ottomans   ou 
étrangers,  les  ambassades  et  même  l'aristocratie  levantine. 

Une  de  ses  plus  intéressantes  et  plus  anciennes  résidences 
est  le  palais  de  France,  qui  semble  encore  aménagé  pour  les 
ambassadeurs  du  roi.  Il  a  été  construit  sous  le  règne  de 
Henri  IV  et  accuse  en  elïet  un  style  de  transition  entre  celui 
de  la  Renaissance  et  celui  du  xviic  siècle.  D'Arvieux  le 
connaissait  bien,  il  le  disait  «  vaste  et  magnifique  »  et  affirmait 
que  le  représentant  de  la  France  «  est  assurément  de  tous 
les  ambassadeurs  celui  qui  est  le  mieux  logé.  »  Il  faut 
reconnaître  que  c'est  encore  peut-être  le  plus  beau  et  certai- 
nement le  plus  original  des  hôtels  somptueux  qu'occupent  les 
légations  européennes  de  Constantinople.  A  droite  et  à  gauche 
de  la  marquise  qui  abrite  les  marches  d'un  gracieux  perron 
sont  les  médaillons  en  haut-relief  de  François  Jer  et  de 
Henri  IV.  La  chapelle,  fort  élégante  et  dédiée  à  saint  Louis 
est  toute  tendue  en  bleu  de  roi  et  entièrement  semée  de  fleurs 
de  lys  d'or.  C'est  de  là  que  le  représentant  de  la  France 
veillait  et  veille  encore  sur  une  clientèle  considérable  de 
Levantins  catholiques,  de  Grecs  unis,  de  communautés 
religieuses,  et  qu'il  joue  au  milieu  d'elles  le  rôle  d'arbitre  et 
de  protecteur,  c'est  là  qu'aboutissent  toutes  les  réclamations, 
doléances,  demandes  de  secours  relatives  à  la  Terre  Sainte, 
plaintes  sans  cesse  soulevées,  un  moment  parfois  apaisées, 
mais  toujours  renaissantes.  Malheureusement  ce  beau  rôle  a, 
depuis  quelques  années  surtout,  notablement  diminué  d'im- 
portance ;  se  réduira-t-il  encore  au  point  de  s'égaliser  un  jour 
avec  celui^les  autres  chancelleries?  Mystère.  D'ailleurs  il  ne 
s'agit  point  ici  de  politique  mais  uniquement  d'histoire. 

Je  ne  dirai  presque  rien  sur  la  nuit  du  vendredi  21  au 
samedi  22  que  nous  passâmes  à  bord  de  VÊtoiley  amarrée  au 
quai  de  Galata.  Elle  n'eut  certes  pas  le  calme  de  la  précédente, 
qui  s'écoula  paisiblement  en  rade  au  milieu  du  Bosphore. 
Notre  sommeil  eut  deux  ennemis  :  les  chiens  et  les  cafés.  Les 
premiers,  qui  constituent  une  des  célébrités  traditionnelles  de 
Constantinople,  sont  assez  gênants  pendant  le  jour,  car  on  peut 
heurter  à  chaque  pas  un  de  ces  animaux  encombrants  et  sans 
gêne  ;  mais,  pendant  la  nuit,  ils  sont  plus  ennuyeux  encore  ; 
ils  vexent  le  dormeur  tranquille  par  leurs  aboiements  qui 
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rencontrent,  jusque  dans  le  lointain,  des  éclios  répétés  et 
complaisants.  Leur  nombre  et  leur  vagabondage  est  tel  qu'il 
existe  en  Turquie  une  question  canine  ;  et  les  jeunes  Turcs 
—  toujours  présomptueuse  et  hardie  la  jeunesse  —  prétendent 
aborder  de  front  ce  problème  et  le  résoudre  comme  les  autres. 
Le  concert  des  chiens  est  intermittent,  mais  du  crépuscule 
à  l'aurore  il  peut  recommencer  à  chaque  moment.  Celui  des 
cafés  ne  s'arrête  pas  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  ; 
mais  enlîn  à  ce  moment-là  le  combat  cesse  faute  de  combat- 
tants, la  musique  faute  d'exécutants  et  surtout  d'auditeurs, 
car  les  exécutants  sont  presque  tous  des  phonographes  ou  des 
gramophones.  Leur  voix  grinçante  et  nasillarde  ajoute  encore 
aux  sons  déjà  bien  nasillards  par  eux-mêmes  qu'ils  reprodui- 
sent. Il  ne  sort  de  leur  trompe  bruyante  que  les  accompa- 
gnements monotones,  à  deux  tons,  des  danses  du  ventre  ou 
du  Guignol  turc,  spectacle  fort  couru  par  les  Osmanlis  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  mais  fort  peu  moral,  à  ce  qu'il  paraît. 
Il  y  a  aussi,  dit-on,  une  question  des  cafés-concerts.  La 
nouvelle  constitution  aurait  encore  un  article  en  projet,  destiné 
à  la  résoudre.  Il  consisterait  simplement  à  les  fermer  dès  onze 
heures  du  soir,  sans  plus.  Quant  aux  chiens,  on  les  déporterait 
tous  par  sexes  séparés  dans  deux  îles  suffisamment  désertes 
de  la  mer  de  Marmara  ;  on  les  y  nourrirait  convenablement, 
et,  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  la  race  bohème  de  Stamboul 
aurait  vécu,  pourvu  toutefois  que  l'édilité  constantinopolitaine 
veillât  sans  s'endormir  à  ne  pas  en  laisser  renaître  la  caste. 

La  dernière  visite  des  passagers  de  ÏÊloile  fut  pour  le 
Musée  impérial,  aménagé  dans  l'ancienne  enceinte  du  sérail 
qui  garde  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Le  monument  est  vaste 
et  grandiose  mais  les  collections  sont  encore  un  peu  incom- 
plètes et,  en  tout  cas,  moins  riches  que  celles  d'Athènes.  On 
y  voit  cependant  des  sarcophages  et  mausolées  fort  curieux 
provenant  de  la  Phénicie  et  des  anciens  royaumes  de  l'Asie 
Mineure,  entre  autres  celui  du  fameux  Crésus,  roi  de  Lydie,  si 
je  ne  me  trompe.  Avec  cela  plusieurs  œuvres  d'art  intéressantes, 
peintures,  mosaïques,  de  l'époque  grecque  macédonnienne  et, 
en  moins  grand  nombre,  de  l'époque  byzantine.  Somme  toute, 
mon  attention  n'a  été  éveillée  que  par  des  monuments  funéraires 
et  d'une  antiquité  généralement  peu  reculée. 


I 


—  103  — 

Mais  avons-nous  eu  le  temps  de  tout  voir?  Bien  juste, 
probablement  ;  assez  cependant,  je  crois,  pour  reconnaître  que 
le  palais  de  l'archéologie  turque,  d'architecture  assez  médiocre, 
est  grand  mais  encore  peu  peuplé.  On  répondait,  et  l'obser- 
vation serait  sensée,  qu'il  est  neuf  et  jeune  et  qu'il  s'enrichira. 
Là  encore,  nous  ne  devons  pas  trop  prolonger  notre  visite. 
Notre  navire  part  à  quatre  heures  sans  faute.  Nous  sommes 
venus  en  caïque  et  nous  nous  en  retournons  de  même.  Or  la 
traversée  de  ces  embarcations  légères  et  rapides  présente 
toujours  quelques  péripéties  relevant  de  la  question  sociale 
par  exellence,  celle  des  salaires.  Il  y  a  sans  doute  un  tarif, 
mais  il  y  a  en  plus  le  bakschisch  ou  pourboire,  fréquent  sujet 
de  controverse  et  de  débat  entre  le  nocher  turc  et  son  client  ; 
votre  homme  est  de  taille  à  pratiquer  la  grève  des  bras  croisés 
au  beau  milieu  du  trajet.  Situation  délicate  et  embarrassante 
quand  le  sifflet  du  départ,  strident  et  enroué,  retentit  avec  une 
impérieuse  insistance. 

Enfin  tout  le  monde  est  à  bord  et  on  appareille.  Sur  le  quai, 
une  foule  nombreuse  et  sympathique  nous  regarde  partir  et 
nous  fait  d'aimables  adieux.  Sur  ce,  V Étoile  remonte  le 
Bosphore  en  se  dirigeant  vers  la  mer  Noire.  C'est  une  fort 
jolie  promenade  que  celle  qui  consiste  à  parcourir  ce  fleuve 
salé  ou  ce  détroit  encaissé  entre  de  hautes  collines.  Partout 
des  palais,  des  résidences  d'été,  de  vraies  petites  villes 
s'étagent  sur  les  hauteurs  et  descendent  rapidement  jusqu'au 
rivage.  Ce  n'est  pas  que  la  verdure  des  parcs  et  des  jardins 
n'ait  revendiqué  sa  place  et  ne  se  soit  tait  une  large  part. 

—  Voici  maintenant  une  assez  antique  forteresse  sur  la  rive 
européenne  et,  en  face,  une  autre  sur  la  rive  asiatique.  Elles 
sont  de  même  style  et  presque  de  même  taille  que  les  châteaux 
vieux  et  neufs  des  Dardanelles.  Elles  étaient  destinées  jadis 
par  les  Turcs  à  arrêter  les  barques  des  Cosaques  et  autres 
pirates  de  la  mer  Noire,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute  d'aller 
écumer  jusqu'aux  portes  de  Constantinoplc  et  d'y  jeter  l'alarme. 

—  Là,  une  aimable  bande  d'enfants  et  déjeunes  gens,  dirigée 
par  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  manifeste  en  notre 
honneur,  pousse  des  cris  de  <(  Vive  la  France  !  i>  et  agite  le 
drapeau  national.  Nous  les  retrouverons  à  notre  retour  et  ils 
recommenceront.  Enfin,  un  dernier  petit  cap  est  doublé  et,  paf 
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une  étroite  échappée  de  vue,  nous  apercevons  Thorizon  net 
et  rectiligne  du  large  :  ce  qui  brille  dans  le  lointain,  c'est  la 
mer  Noire  dont  les  flots,  loin  d'être  noirs  ou  même  sombres, 
sont  plus  verts  peut-être  que  ceux  de  la  Méditerranée.  La 
promenade  est  finie  ;  le  courant  va  nous  ramener,  car,  contrai- 
rement à  la  Méditerranée  où,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  le 
courant  de  l'Océan  pénètre  sans  cesse,  la  mer  Noire  s'écoule 
invariablement  dans  sa  grande  voisine.  Il  est  six  heures 
environ  quand  nous  revoyons  Gonstantinople,  le  Sérail  avec 
l'entrée  si  mouvementée  de  la  Corne  d'Or,  Sainte-Sophie,  la 
tour  du  Séraskiérat  ou  Ministère  de  la  guerre  et,  par  delà  le 
port,  la  haute  tour  de  Galata.  Mais  le  navire  ne  s'arrête  pas. 
Peu  à  peu  monuments  et  maisons  se  cachent  derrière  les 
collines  et  celles-ci,  à  leur  tour,  bientôt  s'éloignent,  puis  se 
rapetissent  à  l'horizon. 


IV 


DE  GONSTANTINOPLE  A  JAFFA 

Le  dimanche  23  août,  qui  veut  se  lever  matin  peut  revoir 
les  vieux  châteaux  des  Dardanelles,  ceux  de  Kaleh-Sultanieh 
et  de  Kilid-Bahr.  Mais  le  soleil  est  déjà  haut  et  quelque  peu 
ardent  quand  se  montrent  les  châteaux  neufs  de  l'entrée  près 
du  village  de  Seddil-Bahr  en  Europe  et,  en  Asie,  à  la  pointe 
même  de  Koum-Kaleh  ou  cap  Janissaire,  aux  environs  de 
l'antique  embouchure  du  Scamandre  grossi  par  le  Simoïs. 
Avant  qu'on  arrive  à  Koum-Kaleh,  se  déroule  devant  le 
voyageur,  pendant  trois  ou  quatre  kilomètres,  une  plaine  basse 
et  marécageuse  circonscrite  entre  deux  chaînes  de  petites 
collines  perpendiculaires  à  la  côte  ;  celle  de  l'ouest  se  termine 
par  le  promontoire  aigu  de  Koum-Kaleh,  l'ancien  cap  Sigée  ; 
celle  de  l'est  par  l'ancien  cap  Rhœtée,  où  se  dresse  le  tumulus 
d'Ajax  que  les  Turcs  appellent  tn-Tépéh.  La  mer  y  est  bordée 
par  une  grève  de  sable  coupée  en  maint  endroit  par  des 
ruisseaux  plus  ou  moins  larges  et  ensablés,  au  cours 
quelquefois  incertain. 
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Jadis,  au  temps  classique  et  à  demi  fabuleux  des  Hector 
et  des  Achille,  le  rivage  de  cette  vallée  était  uni,  sans 
obstacles,  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  les  1185  navires  grecs, 
tirés  au  sec  sur  trois  rangées  parallèles  à  l'Hellespont,  cons- 
tituaient un  immense  camp  retranché  à  l'intérieur  duquel  se 
dressaient  les  cabanes  en  roseaux  et  en  clayonnages  des 
diverses  peuplades  helléniques.  Actuellement  cette  plaine  se 
termine  par  une  sorte  de  lagune  et  de  delta  produits  par  le 
cheminement  des  dunes  de  sables  sous  Tinfluence  des  vents 
dominants  du  nord.  Elles  ont  obstrué  le  lit  primitif  du 
Scamandre  et  l'ont  d'abord  détourné,  puis  ont  changé  son 
embouchure,  jadis  simple  et  unique,  en  un  bon  nombre  de 
déversoirs  marécageux.  Le  cours  d'eau  le  plus  ancien,  celui 
qui  a  été  témoin  de  l'épopée  homérique,  longeait  la  petite 
chaîne  orientale  et  le  tumulus  d'Ajax ,  puis  aboutissait  à 
la  mer  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  cap  Rhsetée  ;  plus 
tard,  à  une  époque  inconnue  mais  postérieure,  les  dunes  le 
barrèrent,  laissant  à  sa  place  un  ruisseau  plus  ou  moins 
stagnant,  suintant  de  dessous  les  sables,  l'In-Tépé-Asmak,  et 
le  nouveau  petit  fleuve,  sensiblement  dévié  vers  l'ouest,  reçut 
des  Grecs  et  des  Romanis  le  nom  de  Palseo-Scamandre  (ancien 
Scamandre)  ;  c'est  le  Kalifatli-Asmak  actuel,  qui  se  termine  par 
un  delta  et  une  lagune.  Très  postérieurement  enfin,  ce  furent 
ses  propres  alluvions  et  ceux  d'un  de  ses  affluents  qui,  assez 
loin  en  amont,  le  détournèrent  et  le  rejetèrent  encore  à  Touest, 
dans  la  même  vallée,  si  bien  qu'il  arrive  à  l'Hellespont  tout 
auprès  de  Koum-Kaleh  ;  on  eut  ainsi  le  nouveau  Scamandre 
ou  Mendéré  des  Turcs.  Malgré  cela,  l'ancien,  formé  avec  les 
eaux  filtrant  sous  le  barrage  ou  au  travers  du  sol  marécageux, 
coule  toujours;  de  même  aussi  leur  doyen  d'âge  à  tous  deux, 
on  pourrait  dire  leur  père  et  aïeul,  l'In-Tépéh-Asmak.  Pour 
bi()(  li<  r.sur  le  tout,  le  Simoïs  ou  Doumbrek  actuel,  qui  se 
jetait  dans  le  vieux  Scamandre,  en  a  été  séparé  par  des 
alluvions  ;  il  débouche  aujouidliui  dans  des  marais.  C'est  par 
Inii  ml  iinédiaire  qu'il  rejoint  tant  bien  que  mal  le  cours  du 
Kaliliitli-Asmak. 

Derrière  leur  vague  confluent  se  dresse,  à  quatre  ou  cinq 
kilomètres  du  littoral  compris  eiiti'e  Koum-Kaleh  et  l'ancien 
c;i[)  lUiii'i.'.',  I;i  ((.Mine  «rilissarlik.  On  peut  la  distinguer  do 
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la    mer.    C'est   cette  éminence   que   Schliemann   a   fouillée 
pendant  six  ans.  Il  y  a  trouvé  une  montagne  de  décombres, 
sept  villes  superposées  dont  la  plus  haute  était  gréco-macé- 
donienne  et   s'appelait    Tlion   ou    Nouvelle-Ilion ,    «   Novum 
Ilium    ».    Ce    nombre   de   sept   est   d'ailleurs  susceptible  de 
réduction;   une  seule,  la  seconde,  que  l'on  démontre  avoir 
été  vraiment  la  Troie  homérique,    accuse   une   destruction 
totale  et  violente.  Un  terrible  incendie  a  laissé  d'irrécusables 
empreintes  sur  la  majorité  des  objets  qui  y  ont  été  découverts. 
Enfm  il  n'existe  rien  au-dessous  de  la  plus  ancienne  qu'un 
peu  de  terre  végétale  et  ensuite  que  le  roc.  Au  point  de  vue 
archéologique,  il  semble  nécessaire  de  diviser  ces  nombreuses 
ruines  superposées  en  deux  catégories  :  la  première  appar- 
tenant à  l'âge  du  bronze,  mais  avec  un  mobilier  de  pierres 
polies   très   nombreux   et   très    perfectionné,    surtout   dans 
les  deux  ou  trois  villes  inférieures,  et  avec  un  instrument  en 
fer,  unique  il  est  vrai,  trouvé  à  une  notable  profondeur  ;  elle 
peut,  en  somme,  être  considérée  comme  relevant  de  la  préhis- 
toire ;  la  seconde,  rentrant  dans  l'âge  du  fer,  quoiqu'on  y  ait 
en  somme  trouvé  fort   peu  d'échantillons   de   ce    métal,    si 
même  on  en  a  trouvé,  mais  ressortissant  en  plein  de  la  civi- 
lisation hellénique.  On  ne  saurait  affirmer  cependant  qu'il  y 
ait  une  délimitation  très  nette  entre  l'une  et  l'autre  ;  toutefois, 
au  point  de  vue  des  beaux-arts,  la  discontinuité  est  frappante. 
Les  décombres  de  la  ville  grecque  ne  paraissent  pas  remonter 
bien   au   delà   de   l'époque    gréco-macédonienne;    quelques 
poteries  peintes  y  accusent  sans  doute  une  origine  archaïque, 
mais  elles  ne  sont  pas  fort  nombreuses.  En  revanche,  les  belles 
œuvres  de  cette  ère,  tels  que  théâtres,   monuments  publics, 
temples,  abondent,  avec  d'intéressantes  inscriptions,  d'artis- 
tiques sculptures,  bas-reliefs  et  statues,  monnaies  romaines,  etc. 
Voici  donc  comment,   non  sans  quelque  imagination,  en 
faisant  cadrer  les  données  de  l'archéologie  avec  celles  de  la 
tradition ,  de  la  légende  et  de  l'histoire,  je  me  reconstituerais 
révolution  de  cette  cité.  Dans  des  temps  reculés,  deux  mille 
ans  au  moins  avant  notre  ère,  des  peuples  assez  apparentés 
à  ceux  que  l'on  suppose  avoir  jeté  les  fondements  de  la  civi- 
lisation méditerranéenne  ou  minoenne,  des  tribus  japhétiques 
édifièrent  la  ville  de  Troie.  Dès   ses   débuts,   elle   eut   des 
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artisans  expérimentés  et  habiles  à  travailler  l'airain ,  à  faire 
avec  ce  métal  des  pointes  de  flèches  en  le  coulant  dans  des 
moules  de  micaschiste,  à  tailler,  polir  et  façonner  la  pierre, 
porphyre,  hématite,  jade,  jadéite,  diorite  grise,  hornblende, 
marbre,  basalte,  à  fabriquer  des  poteries  dont  un  grand  nombre 
le  sont  avec  l'aide  du  tour.  La  roche,  plus  ou  moins  précieuse, 
entre  pour  une  très  grande  part  dans  la  composition  de  son 
mobilier  :  elle  a  produit  par  l'industrie  de  ce  peuple  des  haches 
de  forme  très  artistique,  souvent  à  deux  tranchants,  avec  une 
cavité  bien  ronde  au  milieu  pour  l'emmanchure,  des  scies,  des 
racloirs  et  des  couteaux  en  silex  habilement  taillés,  des  moulins 
à  bras,   des  mortiers,  des   pilons  pour  écraser  le  blé,    etc. 
Cette  ville  aurait,  d'après  la  mythologie,  été  prise  et  subjuguée 
par  Hercule.  Une  révolution  de  palais  semble  avoir  encore 
aggravé  ce  désastre  ;  une  dynastie  nouvelle,  celle  de  Priam, 
aurait  alors  supplanté  l'ancienne,  qui  ne  disparut  cependant  pas 
et  eut  Énée  comme  plus  illustre  représentant  lors  de  la  guerre 
des  Grecs.  La  nouvelle  cité,  la  Troie  homérique,  sera  peut- 
être  plus  arriérée  que  la  précédente  dans  l'exercice  de  certains 
arts,  comme  la  poterie  par  exemple.  Mais,  en  revanche,  son 
mobilier  de  pierre  taillée  et  polie  présentera  déplus  beaux  et 
surtout  de   plus   nombreux  spécimens,  et  sa  richesse  sera 
incomparable.  Trésors  d'argent,  d'or,  d'électrum  ou  de  vermeil, 
avecleurs  bijoux  linement  et  gracieusement  ciselés,  ornements 
artistiques   en   ivoire,   grosses   amphores   de   deux    ou  trois 
mètres  de  haut,  alors  remplies  de  grains,  d'huile  et  de  vin, 
abondent  dans  ses  décombres  calcinés.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
du  fameux  siège  entrepris  par  les  Grecs  dont  Homère  a  chanté 
un  des  épisodes  les  plus  saillants,  avec  une  topographie  si 
exacte  et  une  connaissance  si  approfondie  des  mœurs  et  de  la 
civilisation  du  temps. 'Toute  cette  lutte  épique  se  termina  par 
la  prise,  l'incendie  et  la  destruction  de  Troie  vers  Tan  mille 
avant  notre   ère,   d'après  Gtésias   et   les  annales  tyriennes. 
La  seconde  ville  de  Schliemann  est,  en  eflet,  la  a:  ville  brûlée  ». 
Les  objets  métalliques  y  sont  presque  tous  à  demi  fondus  ou 
soudés  les  uns  aux  autres,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  des 
composés  chimiques  issus  de  leur  combustion  ;  des  squelettes 
gisent  en  assez  grand  nombre  à  côté  de  débris  de  casques  et 
(Vannes.  Cependant  Troie  ne  disparut  point  et,  çi  en  ju^^er  par 
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certain  passage  d'Homère,  ce  fut  la  race  d'Énée,  un  des  plus 
illustres  descendants  des  anciens  rois,  qui  remplaça  celle  de 
Priam,  entièrement  détruite  par  la  catastrophe.  Dès  lors,  il  est 
visible  que  la  vieille  Ilion  tomba  dans  une  décadence  irrémé- 
diable et  continue.  Trois  villes  de  Schliemann,  superposées  à 
la  cité  de  Priam,  présenteront  un  mobilier  à  peu  près  iden- 
tique, mais  avec  des  richesses  infiniment  moins  grandes. 
Outillage  de  bronze  et  surtout  de  pierre  taillée  ou  polie  aussi 
perfectionné,  mêmes  vases  en  terre  cuite,  qui  ne  sont  pas 
dénués  d'art,  mais  où  les  réminiscences  d'yeux  et  de  têtes 
de  chouettes  avec  attributs  féminins  se  reproduisent  d'une 
façon  trop  obsédante.  Pendant  tout  ce  temps,  en  somme,  Ilion 
reste  caractérisée  par  son  culte  fidèle  au  Palladium  de  la 
mythologie,  à  la  divinité  qu'Homère  appelle  non  sans  justesse: 
«■  Athènè  glaucôpis  y)  (Athènè  aux  yeux,  à  l'apparence  ou  la 
tête  de  chouette,  suivant  les  traducteurs). 

Enfin,  au  vF  siècle  environ,  la  région  tout  entière  tombe 
sous  la  domination  lydienne  et  l'art  troyen  paraît  assez  s'en 
ressentir  pour  que  Schliemann  se  croie  autorisé  à  appeler  sa 
sixième  ville  :  la  ville  d'une  colonie  lydienne.  A  tout  prendre 
cependant,  les  modifications  de  l'art  et  de  l'industrie  furent 
minimes.  Il  faut  attendre  l'arrivée  des  Grecs  Eoliens,  vers  le 
ive  ou  au  plus  le  ve  siècle  avant  notre  ère,  pour  voir  se  dessiner 
un  changement  sérieux  dans  la  civilisation  troyenne.  L'antique 
cité  était  alors  bien  déchue,  rien  qu'une  petite  bourgade,  son 
royaume  rien  qu'un  domaine  de  deux  ou  trois  kilomètres  de 
diamètre.  La  conquête  macédonienne,  puis  surtout  celle  des 
Romains,  qui  se  donnaient  volontiers  comme  issus  des  compa- 
gnons d'Enée,  relevèrent  assez  haut  la  fortune  d'Ilion  ;  elle 
devint  la  Nouvelle-Ilion  qui  fut  un  moment,  au  temps  des 
empereurs,  une  belle  ville.  Mais  toujours  elle  resta  par  excel- 
lence le  pays  des  adorateurs  d'Athènè,  alors  identifiée  avec 
Minerve.  Cependant,  sous  l'influence  de  l'art  grec,  se  produisit 
un  changement  notable  dans  ses  représentations  cultuelles. 
On  vit  soudain  s'embellir  ses  idoles  informes,  grossières  et 
caricaturales,  dont  les  spécimens  hideux  se  rencontrent 
jusque  dans  les  décombres  qui  touchent  immédiatement  la 
base  de  la  ville  éolienne  et  macédonienne.  Dans  celle-ci, 
l'artiste  humanisera  la  laide  divinité  ;  il  façonnera  de  belles 
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Minerves  qui  ne  garderont  plus  rien  de  la  chouette  et  qui  se 
contenteront  de  la  conserver  éternellement  comme  symbole 
et  comme  compagne.  Son  culte  durera  jusqu'au  jour  où 
«  ceux  qui  étaient  partis  de  Judée  se  seront  emparés  des 
affaires  et  du  monde.  »  Troie  disparaîtra  en  même  temps  que 
sa  déesse.  Un  monastère  et  une  église  s'élèveront  auparavant 
sur  cette  colline  de  débris.  Déjà,  depuis  plusieurs  années, 
Novum-Ilium  était  le  siège  d'un  évêché  relevant  de  celui  de 
Cyzique.  Un  moment  cependant,  le  César  Julien  aura  une 
consolation  d'helléniste  apostat  en  voyant  que  le  culte 
d'Athènè  n'est  pas  éteint  en  l'antique  cité  du  Palladium,  puis, 
quand  il  sera  mort,  le  temple  sera  vite  délaissé  et  tombera 
pierre  par  pierre.  En  même  temps  l'emplacement  lui-même, 
dont  les  environs  deviendront,  avec  l'exhaussement  continuel 
de  la  vallée  par  la  progression  des  dunes  et  par  l'apport  des 
ahuvions,  de  plus  en  plus  marécageux  et  malsains,  de  moins 
en  moins  cultivé,  se  verra  complètement  abandonné  à  son 
tour  vers  le  ve  ou  le  vF  siècle.  Les  dernières  ruines  dispa- 
raîtront enlin,  elles  aussi,  ruinées  par  les  Turcs. 

Le  courant  qui,  coulant  sans  interruption  de  l'est  à  l'ouest, 
passe  devant  le  cap  de  Koum-Kaleh  et  son  château  neuf,  est 
constant  et  a  sur  ce  point  une  vitesse  de  deux  nœuds  ou 
d'environ  trois  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  C'est  avec  son 
aide  que  nous  quittons  les  Dardanelles,  et  il  ne  possède  plus 
qu'une  force  insignifiante  quand  nous  arrivons  entre  l'île  de 
Ténédos  et  la  côte.  Voici  encore  un  lieu  cher  aux  humanistes  : 
ils  se  rappelleront  en  cet  endroit  maints  vers  de  Virgile  et 
particulièrement  l'épisode  célèbre  de  Laocoon.  Je  leur  demande 
pardon  de  comparer  cette  île  à  des  figures  géométriques,  à 
un  triangle  rectangle  gi'ossier,  dont  le  chef-lieu,  nommé  aussi 
Ténédos,  occuperait  le  sommet  de  son  angle  droit  ;  un  des 
cotés  de  cet  angle  serait  dirigé  de  roccident  à  l'orient  avec 
une  dizaine  de  kilomètres  de  longueur,  l'autre  allant  du  nord 
au  sud  aurait  environ  six  kilomètres.  Vous  qui  avez  passé  le 
(t  pont  aux  ânes  >  et  qui  en  avez  le  loisir  et  le  souci,  calculez 
l'hypoténuse.  Il  paraît  que  c'est  un  pays  de  vignobles,  mais  il 
est  encore  plus  patent  que  c'est  une  terre  sans  arbres.  —  Y 
a-t-il  du  moins  des  serpents?  Ceux  qui  tuèrent  si  cruellement 
Laocoon  et  ses  fils  ont-ils  laissé  des  rejetons  môme  dégénérés, 


même  minuscules  ? —  Pour'répondre  à  cette  question  il  faudrait 
consulter  les  monographies  locales  ou  les  œuvres  des  natura- 
listes qui  ont  exploré  ces  côtes. 

A  partir  de  ce  moment  nous  ne  faisons  plus  qu'une  navi- 
gation au  cabotage  le  long  de  ce  littoral  asiatique  hérissé  de 
pohites  et  de  caps,  garni  d'une  poussière  d'îles  classiques. 
Dans  l'après-midi,  nous  avons  connaissance  de  Lesbos  ou 
Mitylène  ;  dans  la  soirée  nous  dépassons  Chios.  Enfin  nous 
circulons  pendant  toute  la  nuit  au  travers  du  dédale  insulaire 
de  «  la  mer  blanche  »,  comme  disent  les  Arabes  ou  les  Turcs. 
Tous  ces  pays  entourés  d'eaux  bleues,  où  la  montagne  voisine 
avec  la  mer,  évoquent  à  l'imagination  les  sons  harmonieux  des 
lyres  ioniennes  et  des  fantômes  de  coupes  artistiques  remplies 
d'un  vin  délicieux  aux  reflets  dorés.  —  Byron  a  dit  :  a:  Tout 
a  disparu,  excepté  leur  soleil  »  ;  ajoutez  «  et  leur  vin.  »  — 
Car  toutes  ces  îles  à  l'aspect  maintenant  assez  nu  et  désolé 
sont  remplies  de  vignes  et  de  vignerons. —  A  quoi  serviraient 
les  arbres  ?  —  Le  raisin  suffit  à  désaltérer  les  gosiers  et  il 
a  besoin  de  se  désaltérer  lui-même  des  rayons  lumineux  ;  il 
a  pour  se  baigner  la  vapeur  d'or  de  Phébus,  les  humains  ont 
les  vagues  cristallines  de  Neptune.  Ainsi  rien  ne  se  perd  ;  la 
raison  et  Tintérêt  vivent  en  bonne  harmonie. 

Enfin,  le  24  août  au  matin,  lundi,  se  profile  à  notre  droite 
une  longue  côte  montagneuse  qui  semble  se  rapprocher  de 
notre  proue  et  là  s'abaisse  pour  se  terminer  par  une  pointe 
aiguë.  Celle-ci  se  précise  bientôt  en  une  accumulation  blanche 
de  maisons  avec  des  phares,  des  môles,  des  murs  au  pied 
baigné  par  la  mer.  Nous  voici  en  présence  de  Rhodes,  un 
des  pays  qui  briguent  l'honneur  d'avoir  produit  Homère. 

Smyrna,  Chios,  Colophon,  Salamis,  Rhodos,  Argos,  Athenœ, 
Orbis  de  patriâ  certat,  Homère,  tuâ  ! 

«  Smyrne,  Chios,  Colophon,  Salamine,  Rhodes,  Argos, 
Athènes,  ô  Homère,  le  monde  entier  se  dispute  l'honneur 
d'être  ta  patrie.  »  Soit,  admettons  que  Rhodes  ait  eu  cette 
gloire  !  Elle  n'y  pense  plus  !  C'est  actuellement  une  ville  du 
moyen  âge.  Elle  a  même  oublié,  si  l'on  en  juge  par  ses 
maisons  et  ses  murs,  le  proverbial  colosse,  une  des  sept  mer- 
veilles  de  l'antiquité,   entre   les   jambes   duquel  passaient, 
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raconte-t-on,  les  plus  vastes  trirèmes  et  les  plus  gros  voiliers 
des  anciens  ;  quant  à  la  gigantesque  statue,  la  vraie,  celle  d'un 
Apollon  de  70  coudées  (33  mètres  de  haut)  qui,  enjambant  un 
petit  canal  bon  seulement  pour  de  modestes  barques,  servait 
de  phare  et  ne  remplit  encore  cet  utile  office  que  pendant 
56  ans,  comment  se  le  rappellerait-elle  ?  —  On  se  souvient 
moins  des  faits  que  de  leurs  légendes.  —  Non  ;  dans  la  ville, 
sinon  dans  l'île  entière,  tout  parle  des  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  tout,  hormis  les  hommes  sans  doute.  Il  y 
a  la  rue  des  Chevaliers  ;  une  porte  s'appelle  encore  la  porte 
d'Amboise.  J'en  ai  une  photographie  sous  les  yeux,  et  devant 
son  entrée,  renfoncée  entre  deux  grosses  tours,  sont  groupés 
des  soldats  turcs.  Paradoxe  ou  anachronisme  ?  Des  Ottomans 
montant  la  garde  devant  une  fortification  à  nom  éminemment 
français.  —  Est-on  en  Touraine  ?  Cette  appellation  le  ferait 
croire.  —  Est-on  au  moyen  âge  ?  On  le  supposerait  à  voir 
pareille  entrée  de  ville  ou  de  forteresse.  —  En  pays  chrétien? 
Comment  en  douter  à  cette  figure  en  bas-relief  qui,  au-dessus 
de  la  porte,  représente  un  personnage  armé.  —  Au  pays  du 
Crand  Turc  ?  Ces  uniformes  sont  là  pour  en  témoigner.  — 
Rhodes  a  appartenu  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean  pendant 
212  ans;  ce  fut  le  dernier  débris  de  l'empire  latin  dont  le 
royaume  de  Jérusalem  était  le  cœur  et  eût  dû  être  en  même 
temps  la  tête,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  cette  île 
représente  la  dernière  conquête  d'approche  que  les  chevaliers 
d'Occident  aient  faite  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  la  Terre 
promise.  Sa  capitale  est  par  suite  comme  une  Pompéï  des 
croisades  où  la  pluie  de  poussières  volcaniques  aura  été 
remplacée  au  figuré  paV  la  conquête  turque,  où  les  seules 
ruines,  ruines  complètes  celles-ci,  sont  les  anciennes  églises 
disparues,  mais  qui  n'aura  jamais  été  déserte.  Les  générations 
ont  continué  à  s'y  succéder,  mais  avec  d'autres  âmes  et  d'autres 
lois,  comme  en  un  campement  d'étrangers.  N'est-ce  pas  là 
une  forme  de  l'abandon  et  un  cas  particulier  de  la  solitude  ? 
—  Comme  dans  tous  les  pays  conquis  par  les  Croisés,  lea 
noms  français  y  abondent.  —  Sur  les  huit  langues  entre 
lesquelles  se  parta^^oaiont  les  Hospitaliers,  trois  des  plus 
célèbres,  celles  de  l'iownce,  d'Auvergne  et  de  France,  étaient 
gauloises.  Le  nom  de  Villiers  de  rilc-Adani  est  inséparable  d^ 


celui  de  Rhodes,  comme  le  nom  de  La  Valette  Test  de  celui 
de  Malte.  La  langue  de  France  était  chargée  du  plus  impor- 
tant ou  d'un  des  plus  importants  secteurs  de  la  défense  :  les 
accès  du  port  et  de  la  muraille  au  nord  et  au  nord-ouest  de 
la  place.  Et  comment  ne  pas  mentionner,  fût-ce  en  courant, 
parmi  les  illustrations  françaises  de  cet  ordre  militaire, 
Dieudonné  de  Gozon ,  de  la  langue  d'Auvergne,  le  grand 
maître  réformateur,  le  chevalier  vainqueur  du  monstre  ? 

Voici  encore  un  de  ces  points  d'histoire  qu'on  veut  à  toute 
force  reléguer  dans  la  mythologie  parce  qu'il  sort  de  Tordinaire. 
Le  monstre  de  Rhodes  !  D'abord  quel  genre  d'animal  cela 
pouvait-il  être?  Il  paraît  que  c'était  un  crocodile  de  grande 
taille  vivant  dans  les  petits  cours  d'eau,  étangs  ou  lacs,  soit 
permanents,  soit  temporaires,  de  ce  pays  montueux,  riche  en 
reptiles  et  surtout  en  serpents;  ce  qui  a  fait  croire  que  le  gibier 
héroïque  de  Dieudonné  de  Gozon  était  un  ophidien,  quelque 
boa  du  plus  fort  calibre,  mais  avec  des  écailles  de  tortue.  Une 
bête  semblable  serait  vraiment  fabuleuse  !  Non  !  Si  l'on  s'en 
tient  aux  récits  des  chroniqueurs,  le  monstre  aurait  été  un 
crocodile,  comme  on  en  voit  encore  souvent  dans  les  cam- 
pagnes de  Madagascar,  loin  des  rivières,  s'établissant  dans 
une  mare  ou  un  trou  d'eau,  et  de  là  happant  bêtes  et  gens  qui 
passent  aux  environs.  Quelques  considérations  pourraient,  ce 
me  semble,  expliquer  sinon  justifier  l'existence  de  ce  Messire 
Satanas  déguisé.  C'est  que  l'île  de  Rhodes,  prolongement  de 
la  chaîne  du  Taurus,  délimite  au  nord,  avec  l'île  de  Chypre, 
une  région  fort  ancienne,  asiatique  de  nom,  mais  semi-afri- 
caine de  nature,  où  se  trouve  la  grande  dépression  de  la  mer 
Morte  et  du  Jourdain,  du  golfe  du  Sinaï  et  de  la  mer  Rouge; 
c'est  une  sorte  d'unité  géologique,  homogène  comme  âge  de 
formation,  ayant  une  faune  et  une  flore  caractéristiques.  Or, 
en  ce  qui  concerne  l'animal  ou  même  la  plante,  de  nouvelles 
conditions  climatériques  ont  graduellement  amené  l'extinction 
ou  l'émigration  des  espèces  qui  n'ont  pu  s'adapter  au  nouveau 
milieu.  Les  autres  restent,  mais  se  modifient  plus  ou  moins 
légèrement  en  taille,  en  force  ou  en  instinct.  Ainsi  une  tortue 
égyptienne  se  rencontre  aux  environs  de  Beyrouth  ;  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  que  des  crocodiles  vivaient  dans  les 
cours  d'eau  avoisinant  Césarée  de  Palestine.  Il  est  donc  fort 


—  113  ~ 

possible  que  ces  sauriens  aient  eu  au  -XiV'-'  siècle  quelques 
représentants  clans  la  faune  reptilienne  de  Rhodes  ;  on  peut 
le  supposer  ;  on  ne  prête  qu'aux  riches.  Ces  animaux,  sans 
doute  rares,  dégénérés  et  de  petite  taille  vivaient  dans 
l'obscurité  quand,  un  jour,  certain  de  leurs  rejetons  aura  tout 
à  coup  repris  les  dimensions  et  la  férocité  anccstrales  et  sera 
devenu  un  monstre,  puisqu'il  aura  été  plus  voisin  du  type 
originel  de  l'espèce  et  moins  monstrueux  en  dégénérescence 
que  ses  plus  proches  aïeux.  Je  croirais  volontiers  que  de  même 
bien  des  monstres,  sujets  ou  ornements  de  légendes  plus  ou 
moins  anciennes,  étaient  les  derniers  représentants,  types  ex- 
traordinaires, parce  que  normaux  ou  remarquables,  d'espèces 
en  voie  de  disparition.  C'étaient  les  dernières  manifestations 
d'une  force  ou  d'un  moule  organique  que  le  milieu  détruisait, 
les  derniers  et  plus  puissants  jets  de  lumière  d'une  lampe 
qui  s'éteignait. 

L'Étoile  n'entra  pas  dans  le  port  de  Rhodes.  Nous  ne  fimes 
que  visiter  la  ville  avec  l'aide  de  la  lorgnette  et  à  la  suite  d'un 
conférencier  ;  mais,  du  navire,  nous  passons  en  revue  les 
vieilles  fortifications  de  la  marine,  les  deux  ports,  le  grand  et 
le  petit  havre,  reliés  autrefois,  nous  dit-on,  par  un  étroit 
chenal  pour  barques  et  canots  sur  lequel  était  à  cheval  le 
fameux  colosse.  A  l'intérieur  du  rouf  qui  abrite  l'escalier  des 
premières  classes  est  affiché  un  plan  de  Rhodes  avec  les 
secteurs  de  défense  attribués  aux  diverses  langues  de  l'ordre. 
Le  navire  contourne  ainsi  lentement  la  pointe  nord  de  l'île, 
le  cap  turc  de  Koum-Rouroun,  puis  la  ville  entière  de  Rhodes 
et  enfin  s'éloigne,  non  sans  regret,  dans  la  direction  du 
sud-est.  —  Après  une  heure  de  cette  sorte  d'inspection,  le 
télégraphe  à  sonnerie  de  la  passerelle  transmet  à  la  machine 
le  commandement  de  «  En  route  !  »  —  Vers  dix  heures,  les 
chaînes  montagneuses  de  l'île  paraissent  encore  à  l'horizon, 
mais  à  midi,  quand  la  cloche  du  bord  «  piquera  »  les  huit 
coups  réglementaires  du  service  de  quart,  cette  forteresse 
des  chevaliers  ne  sera  plus  qu'un  souvenir,  et  les  seules 
terres  qui  apparaîtront  seront  les  silhouettes  lointaines  et 
élevées  de  l'ancienne  Lycie  et  Pamphylie. 

Le  mardi  matin,  25,  à  l'heure  fort  matinale  du  lavage  du 
pont,  nous  passerons  par  le  travers  de  Chypre  que  nous  lais- 
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serons,  sur  notre  gauche,  à  une  centaine  de  kilomètres  dans 
le  nord-ouest.  Voici  encore  un  pays  intéressant  et  typique. 
Nous  y  retrouverions  les  annales  des  Grecs  dont  une  de*s 
branches  primitives  se  rattachait,  d'après  la  Genèse,  à  Kétim, 
nom  sémitique  et  presque  préhistorique  de  l'île,  le  culte  de 
Vénus,  dite  Gypris,  qui  préféi'ait  peut-être  encore  les  bosquets 
sacrés  et  parfumés  d'Amathonte  et  de  Paphos  à  ses  temples  de 
Gythère,  l'image  prestigieuse  du  vieil  Homère,  dont  le  langage 
ionien  archaïque  serait  plein  de  formes  cypriotes, —  puis  les 
croisades  avec  la  dynastie  poitevine  des  Lusignan,  la  gloire 
chevaleresque  de  saint  Louis  qui  y  passa  plusieurs  fois  et,  enfin, 
le  souvenir  de  nombreux  croisés  qui  y  ont  trouvé  un  pied-à- 
lerre  au  moment  de  leurs  voyages,  ou  un  refuge  après  les 
douloureux  désastres  de  Hattin  et  de  Saint-Jean  d'Acre,  en 
1187  et  en  Vldi.  Les  Vénitiens  ont  hérité  des  Lusignan,  et 
les  Turcs  ont  enfin  ravi,  en  1570,  Chypre  à  la  Sérénissime 
République  ;  l'île  est  alors  tombée  dans  cette  lamentable  dé- 
cadence qu'évoque  si  énergiquement  le  mot  de  Mahomet.  — 
«  Fais-toi  arabe  et  tu  deviendras  ruine.  ».  Il  n'y  a  donc  pour 
l'esprit,  entre  toutes  ces  gloires  et  tous  ces  faits,  que  l'em- 
barras du  choix. 

Au  point  de  vue  préhistorique ,  Chypre  est  extrêmement 
intéressante  par  le  rôle  qu'elle  semble  avoir  joué  dans  rantiqu3 
civilisation  méditerranéenne  ou  minoenne.  On  connaît  sous  le 
nom  de  caractères  cypriotes  toute  une  écriture  avec  des  signes 
phonétiques  et  idéographiques  dont  la  clef,  à  peine  entrevue, 
doit  être  analogue  à  celle  des  caractères  hittites  et  cunéiformes. 
On  en  a  découvert  d'assez  nombreux  spécimens  dans  les  plus 
anciennes  ruines  d'Hissarlik,  c'est-à-dire  de  Troie,  et  on  en  a 
trouvé  aussi  d'analogues,  en  quantité  appréciable,  dans  les 
récentes  fouilles  de  Crète.  Celles-ci  ont,  de.plus,  mis  au  jour 
d'autres  caractères  qui  semblent  bien  une  transition  avec  les 
plus  anciennes  lettres  grecques.  Tl  est  donc  probable  que  les 
vieux  syllabaires  crétois  et  cypriote,  assez  voisins  sans  doute, 
constituaient  l'écriture  primitive  de  la  civilisation  méditerra- 
néenne, jusqu'au  jour  où  l'alphabet  grec,  issu  de  celui  des 
Phéniciens,  est  venu  les  remplacer. —  Qui  sait?  Peut-être  un 
jour  quelque  savant,  particulièrement  chanceux,  trouvera-t-il 
dans  ses  fouilles,  sur  des  plaques  de  terre  cuite  ou  sur  des 
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papyrus,  un  exemplaire  d'Homère,  ou  d'un  poème  antérieur 
qui  l'aura  documenté,  écrit  en  signes  syllabiques  crétois  ou 
cypriotes. 

Enfin,  nous  nous  sommes  bien  éloignés  de  Chypre.  Le  soleil 
est  couché  ;  la  nuit  est  belle  et  étoilée  comme  il  convient  au 
ciel  (le  ces  parages  dans  cette  époque  de  l'année  ;  la  mer  est 
sombre,  mais  calme  et  déserte  ;  quand...  s'allument  en  rangées 
nombreuses,  montant,  descendant,  composant  des  zigzags 
artistiques  ou  des  dessins  rudimentaires,  une  riche  pléiade 
de  lampes  électriques.  Des  feux  de  bengale,  habilement 
embusqués,  couvrent  le  vapeur  pèlerin  de  lueurs  rouges  et 
vei'tes  qui  semblent  quelque  incendie  fantastique  sinon  infernal; 
des  (usées  partent  avec  impétuosité,  et  leurs  traînées  lumi- 
neuses vont  éclater  très  haut,  en  semant  dans  la  mer  les  débris 
de  leurs  étoiles  filantes.  Et  pourtant,  quel  silence  profond 
après  ces  détonations  et  devant  cette  exubérante  manifestation 
lumineuse  qui  essaient  de  troubler  le  recueillement  profond 
du  large  !  Nul  cri  d'étonnement  ou  d'alarme,  nul  écho  n'est 
provoqué  par  ces  bruits  insolites,  par  la  vue  de  ce  navire  qui 
semble  en  feu  ou  enveloppé  de  la  gloire  d'une  apothéose. 
Les  Ilots  continuent  leur  marche  grave  dans  la  nuit  vers  de 
lointains  rivages,  et  la  nature,  sans  se  troubler,  se  replonge 
dans  ses  solennelles  méditations.—  Mais  pourquoi  une  si  belle 
réjouissance,  au  risque  de  terroriser  les  tartanes  grecques 
ou  les  autres  nochers  qui  pourraient  dormir,  bercés  par  les 
flots  et  le  calme,  à  cinq  lieues  à  la  ronde?  C'est  que,  avant  la 
fin  de  cette  nuit,  nous  allons  arriver  au  rivage  de  la  Terre- 
Sainte,  et  que  c'est  le  soir  de  la  fête  de  saint  LOuis,  le  pieux 
roi  de  France,  le  roi  croisé  !—  La  solennité  aura  eu  en  même 
temps  un  caractère  national  et  religieux.  D'ailleurs,  nous 
voguions  alors  dans  une  mer  peu  fréquentée,  au  centre  d'un 
horizon  parfaitement  désert. 

Le  lendemain  matin,  mercredi  26  août,  entre  quatre  ot 
cin(i  heures,  nous  sommes  réveillés  par  la  cessation  du 
gémissement  rythmé  des  pistons,  par  la  diminution  de  la 
vitesse  et  le  mouvement  de  la  mer  que  le  ralentissement  de 
la  marche  rend  plus  accentué,  enfin  par  les  sonneries  brèves 
et  impérieuses  du  téh'graphe  ;  ce  sont  déjà  les  mille  rumeurs 
du  mouillage,  puis  le  bruit  de  l'ancre  qui  tombe,  puis  de 
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nouveaux  ordres  du  télégraphe.  Le  commandant  s'est  arrêté 
loin  de  la  cote  par  prudence  mais,  aussitôt  que  le  jour 
commence  à  poindre,  on  appareille  de  nouveau  et  on  se 
rapproche  du  rivage.  Une  terre  assez  élevée  avec  des  maisons 
blanches  de  style  arabe,  quelques  navires  et  barques,  une 
ligne  de  roches  marquée  par  de  l'écume  où  gémit  un  faible 
ressac,  apparaissent  sous  une  lumière  naissante,  indécise, 
aux  tons  jaunâtres.  C'est  la  Terre-Sainte  et  Jaffa. 


DANS   L'ANCIENNE  JUDÉE 

Le  soleil  monte.  De  grands  chalands,  manœuvres  par  quatre 
ou  cinq  Bédouins  chacun,  approchent  du  bord.  Le  treuil  à 
vapeur  fonctionne  ;  le  cartahu  qu'il  rallonge  ou  raccourcit 
suivant  le  cas,  ramasse  les  colis  dans  la  cale  et  les  brandit 
adroitement  au-dessus  des  bateaux  arabes.  Aussitôt  les 
indigènes,  qui  semblaient  guetter  cette  proie,  se  jettent  sur 
elle  dès  qu'elle  se  trouve  à  portée  de  leurs  bras  et,  avec  des 
cris  gutturaux  de  rapaces,  la  poussent  dans  un  coin  et  l'y 
arriment.  Les  personnes  doivent  bientôt  suivre  une  voie 
analogue,  je  dis  analogue,  car,  de  fait,  elles  feront  sans  aide, 
grâce  à  l'escaher  de  la  coupée,  la  plus  grande  partie  do 
chemin,  mais,  arrivées  en  bas,  on  ne  les  abandonne  guère  à 
leur  libre  arbitre.  Un  matelot  du  côté  du  vapeur,  un  ou  deux 
Teurs  du  côté  des  barques,  tout  ce  monde-là  vous  a  vite 
transformé  en  colis.  Homme  ou  femme,  gros  ou  mince,  jeune 
ou  vieux,  leste  ou  impotent,  vous  n'êtes  plus  qu'une  simple 
unité  humaine  qui  est  bientôt  comptée,  embarquée  et  casée. 
Cette  manière  de  procéder,  très  avantageuse  quand  il  y  a  une 
houle  appréciable,  n'est  plus  aussi  utile  par  temps  calme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mercredi  matin  26  août,  l'opération  est 
vite  faite,  et  bientôt  les  grands  canots  se  dirigent  sur  l'étroite 
passe  entre  les  brisants  qui  font  une  ceinture  de  roches  grises 
et  d'écume  blanche  au  port  de  JaOa.  Il  va  sans  dire  que, 
conformément  aux  procédés  orientaux,  les  bateliers  quêteront 
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leurs  bakscbichs  au  moment  psychologique  où  notre  embar- 
cation sera  en  plein  dans  la  mêlée  des  vagues  et  des  récifs. 
—  Pauvres  nochers  !  Ils  n'auront  eu  guère  de  chance  dans 
notre  cas;  la  mer,  loin  de  battre  les  écueils,  les  caressait 
paresseusement  ;  elle  était  dans  ses  jours  de  séduction  ; 
Amphitrite  avait  des  façons  de  sirène  et,  par  ce  temps  chaud, 
calme  et  doux,  l'éventualité  d'un  bain  froid,  fût-ce  à  cette 
heure  matinale,  eût  plutôt  attiré  qu'eiïrayé. 

Il  est  huit  heures  environ  quand  nous  prenons  place  dans 
le  petit  train  spécial  qui  doit  nous  conduire,  de  JalTa  à  Jéru- 
salem, en  trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures  :  il  y  a  87 
kilomètres.  Nous  n'avons  pas  visité  cette  ville,  nous  l'avons 
seulement  traversée,  f.a  petite  cité  était  dans  son  beau  sous 
le  rapport  de  l'animation,  moins  sous  le  rapport  delà  viabilité. 
Ce  mercredi  se  trouvait  un  jour  de  marché  ;  en  certains 
endroits,  la  chaussée  appartenait  tout  entière  aux  chameaux 
encombrants,  ruminant  dignes  et  résignés,  aux  bourriques 
placides  et  dormant  à  demi,  les  oreilles  pendantes,  aux 
indigènes  criards  et  collants,  aux  femmes  orientales  demi- 
voilées  et  plus  silencieuses  que  les  hommes.  Tout  ce  qui 
présentait  apparence  ou  usage  de  trottoirs  disparaissait  sous 
les  couffins  chargés  d'oranges,  de  pastèques,  de  raisin,  de 
grenades,  de  légumes  de  tout  acabit.  Spectacle  intéressant 
mais  gênant  pour  les  voyageurs  pressés,  dûment  informés 
qu'un  seul  train  par  jour  monte  à  Jérusalem. 

Mais  cxiste-t-il  en  ce  pays  des  voyageurs  pressés  ?  —  En  tout 
cas,  le  train  ne  l'est  pas  ;  on  dirait  qu'il  s'éloigne  à  contre- 
cœur et,  une  fois  parti,  il  n'a  point  hâte  d'arriver.  Quant  aux 
curiosités  archéologiques,  aux  fouilles  faites  ou  à  faire,  nulle 
localité  de  Terre-Sainte  n'en  manque  ;  toutes  en  sont  ou  en 
seraient  d'inépuisables  mines.  —  Jaffa,  Joppé,  Yaphô,  c'est-à- 
dire  «  la  Belle  »  en  hébreu  et  en  phénicien,  a  passé  par  de 
nombreuses  alternatives  de  ruine  et  de  prospérité.  Pendant 
quatre  siècles,  ce  ne  fut  qu'un  misérable  hameau  de  pêcheurs 
vivant  parmi  ses  décombres.  Il  y  a  cent  ans,  elle  se  trouvait 
de  nouveau  réduite  à  rien  ou  à  presque  rien.  Chateaubriand 
nous  la  représente  comme  <  un  méchant  amas  de  maisons 
«  rassemblées  en  rond  et  disposées  en  amphithéâtre  sur  lu 
c  cote  d'une  colline  élevée.  »  La  pauvre  ville  sortait  alors  à 


peine  de  la  rude  guerre  menée  par  Bonaparte  et  notre  armée 
d'Egypte  contre  les  Turcs  et  les  Anglais,  encore  précédée 
elle-même,  une  vingtaine  d'années  auparavant,  par  un  massacre 
de  chrétiens,  œuvre  d'un  certain  Mahoma-bey ,  féroce 
tyranneau  local. 

La  hauteur  qu'elle  couronne  doit  être  composée  en  grande 
partie  de  décombres,  comme  Hissarlik.   Étuge  préhistorique, 
étage  phénicien  et  philistin,  étage  Israélite,  étuge  hérodien, 
étage  gréco-romain,  étage  arabe,  étage  croisé,  étage  turc,  il 
y  a  là  certainement  de  quoi  occuper  palestinologues  et  archéo- 
logues de  toute  espèce  ;  et  toutes  les  autres  villes  de  Terre- 
Sainte,  les  sœurs  de  Jaiïa,  sont  dans  le  même  cas.  Ah  !  certes, 
elles  ne  pourraient  se  plaindre,  si  on  les  personnifiait,  d'avoir 
eu  la  vie  trop  monotone  et  uniforme  !  Leurs  mairies,  si  elles 
en  ont  jamais  eues,  ne  sont  évidemment  pas  encombrées  de 
papiers  :  les  documents  écrits  manquent  mais  les  documents 
vécus  abondent.  Que  l'on  creuse  le  sous-sol  de  leurs  maisons 
et  on  trouvera  pour  trésors  un  riche  dépôt  d'archives  souter- 
raines, accumulées  par  la  Mort  et  la  Destruction,  étranges  et 
lugubres  greffiers,   mais  qui  sont  les  meilleurs  écrivains  et 
ont  été  les  principaux  fonctionnaires  de  cet  infortuné  pays! 
Mais  consulter  ces  documents  n'est  pas  facile  sur  une  terre 
où  tout  lambeau  du  sol  possède  un  souvenir,  souvent  sacré, 
que  la  légende  ou  la  tradition  y  ont  localisé  ;  quiconque  veut 
acquérir  ce  lopin,  fùt-il  sans  valeur  marchande,  est  surveillé 
et  guetté  par  une  concurrence  méfiante,  et  vous  pouvez  vous 
reposer  sur  le  propriétaire  pour  en  tirer  un  excellent  parti. 
D'ailleurs,  toute  ville  qui  n'agonise  pas  conserve  jalousement, 
mieux  encore  qu'un  trésor,  ces  archives  muettes  de  son  passé, 
et  sait  les  rendre  inviolables  aux  chercheurs  sous  l'abri  de 
ses  murs  et  de  ses  maisons. 

Actuellement,  depuis  que  l'Europe  a  forcé  la  Turquie  de  se 
civiliser,  Jaffa  est  en  voie  de  prospérité  ;  cette  ville  a,  en  trente 
ans,  quadruplé  sa  population  qui  a  monté  de  10.000  à  40.000 
âmes.  Le  chiffre  de  l'importation  y  a  été,  en  1904,  de  douze 
millions,  consistant  surtout,  par  ordre  d'importance,  en  tissus, 
matériaux  de  construction,  c'est-à-dire  bois,  tuiles  et  briques, 
en  tabacs,  riz,  etc.  Celui  de  l'exportation  a  été,  la  même 
année,  de  huit  millions  environ  :  des  oranges  d'abord,  puis  du 


—  HO  — 

savon,  des  graines  de  sésame,  des  vins.  On  petit  dire  que  cette 
ascension,  si  rapide  pour  un  port  d'accès  incommode,  a  été  dû, 
en  somme,  au  prestige  de  la  Terre-Sainte.  D'une  part,  les 
pèlerinages  ont  pris  ces  dernières  années,  surtout  en  Russie, 
un  développement  considérable;  de  l'autre,  le  mouvement 
sioniste  et  l'Alliance  Israélite  ont  dirigé  un  grand  nombre 
de  Juifs  sur  leur  ancienne  patrie  ;  les  troubles  antisémites  qui 
ont  agité  l'empire  des  Czars  ont  encore  accru  cette  petite  émi- 
gration. Ajoutons  enfin  que  l'Allemagne  a  fait  essaimer  en 
Palestine  quelques  communautés  bibliques  qui  ont  colonisé 
çà  et  là,  sans  compter  ses  commerçants  et  ses  hommes 
d^dïaires  qui  s'y  sont  faufilés  partout.  De  là  un  mouvement 
agricole  et  un  chiffre  de  transactions  et  de  transports  de  plus 
en  plus  intense. 

Cette  fois  nous  partons,  nous  sommes  partis.  La  petite 
chaîne  de  collines  sur  laquelle  se  trouve  JalTa  s'éloigne  par 
derrière,  dans  l'ouest-nord-ouest.  A  notre  gauche,  touchent  à 
leur  exti'ême  limite  les  fameux  jardins  de  la  ville,  un  immense 
bosquet  d'arbres  toujours  verts  où  se  cachent  avec  quelque 
discrétion  des  petites  villas,  généralement  blanches  et 
cubiques.  C'est  une  vraie  forêt  d'orangers,  de  grenadiers, 
d'amandiers,  de  citronniers,  de  figuiers  dont  la  couleur  domi- 
nante est  le  vert  sombre,  peuple  végétal  généreux  en  ombre 
épaisse,  prodigue  de  parfums  parfois  violents  au  moment  de 
la  floraison,  s'illuminant  de  fruits  savoureux,  dor'és  ou  roses, 
au  moment  de  la  fructification,  mais  qui  est  en  moyenne  de 
médiocre  prestance.  Aussi  les  palmiers  balancent-ils  d'un  air 
protecteur,  loin  au-dessus  de  ses  cimes,  leurs  grands  panaches 
flexibles,  à  la  base  desquels  pendent  les  grosses  grappes 
rouges  ou  jaunes,  suivant  le  degré  de  maturité,  de  leuis 
régimes  de  dattes.  Cette  luxuriante  oasis,  que  la  voie  ferrée 
longe  au  nord  sans  y  pénétrer*,  ne  nous  livre  donc  pas  tous 
ses  secrets  et  n'exhibe  que  prudemment  ses  merveilles.  Ensuite, 
penilant  une  vingtaine  de  kilomètres,  le  petit  chemin  de  fer 
traverse  une  plaine  doucement  mamelonnée,  bien  cultivée, 
avec,  çà  et  là,  quelcpies  fermes,  maisons  basses  à  tuiles  ronges, 
encloses  de  haies  vives  formées  par  les  cactus  grimaçants  nt 
contorsiormés,  à  mine  laide,  malveillante  et  malpropi'o.  Les 
récoltes  sont  aux  environs  entassées  en  de  hautes  meules  déjà 
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ébréchées  pour  le  battage  des  gerbes.  On  les  étend  sur  l'aire 
comme  un  épais  tapis  sur  lequel  promène  une  bande  de 
bestiaux  attachés  de  front  :  bœufs,  buffles,  ânes,  mules,  que 
sais-je  encore  ?  —  Quelquefois  c'est  simplement  un  moteur  à 
bouse  ou  à  crottin,  pour  employer  la  terminologie  chère  à  ce 
temps  d'automobilisme,  moteur  simple  ou  multiple,  qui  traîne 
sur  cette  jonchée  de  céréales  un  petit  traîneau,  une  claie 
surmontée  d'un  objet  ou  d'un  être  plus  ou  moins  pesant,  un 
gamin  en  général,  pareille  véhiculation  ou  exercice  d'équilibre 
faisant  toujours  les  délices  de  cet  âge. 

Cette  plaine,  large  de  cinq  ou  six  lieues  sur  le  parallèle  de 
Jaffa,  plus  ample  encore  au  sud,  où  elle  atteint  facilement  huit 
lieues,  s'étend  tout  le  long  de  la  côte  et  se  rétrécit  peu  à  peu 
à  mesure  qu'elle  approche  du  nord  pour  ise  réduire  enfin, 
quand  elle  atteint  le  Mont-Garmel,  à  un  simple  passage, 
une  bande  de  terrain  iort  étroite,  ayant  au  plus  deux  cents 
mètres  entre  la  mer  et  le  rocher.  Elle  monte  insensiblement 
dans  la  direction  de  l'est,  mais  pas  assez  pour  effacer  tout 
contraste  entre  la  montagne  et  son  sol  relativement  uni.  C'est 
la  fameuse  plaine  de  Sâron  ou  de  Séphéla,  terre  aimée  des 
fleurs,  où  abondaient  les  roses  et  les  narcisses  mais  où  la 
tranquillité  ne  régna  jamais  bien  longtemps.  La  nature  en 
avait  fait  la  voie  mondiale  qui  conduisait  d'Egypte  en  Syrie, 
d'Afrique  en  Asie  ;  les  pharaons  conquérants  y  promenèrent 
souvent  leurs  nombreuses  troupes  de  fantassins  imberbes, 
uniquement  vêtus  du  pagne  classique  enroulé  autour  des 
hanches,  et  y  déroulèrent  souvent  les  files  interminables  de 
leurs  chars  de  guerre. 

Déjà  les  Phéniciens  et  les  Chananéens,  ces  frères  industrieux 
qui  avaient  embrassé,  les  uns  des  professions  maritimes,  les 
autres  des  professions  terrestres,  s'étaient  de  bonne  heure 
installés  dans  l'opulente  plaine  à  coté  des  Géants,  des  Enacim 
troglodytes,  peuples  si  anciens  qu'ils  pouvaient  presque  se  dire 
autochtones,  hommes  peu  disposés  à  se  soumettre.  Tous 
cependant  durent  bientôt  reculer  devant  des  nouveaux  venus, 
des  Pélasges,  comme  s'appelaient  eux-mêmes  ces  envahisseurs 
dont  le  nom,  défiguré  par  sa  traduction  hébraïque  et  ensuite 
par  un  second  passage  de  l'hébreu  au  latin,  est  devenu  celui 
de  ((  Philistins  ».  Ces  tribus,  originaires  de  Caphtor  ou  de 
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Keftô  en  égyptien,  c'est-à-dire  de  Crète,  avaient  fait  partie 
de  la  grande  coalition  méditerranéenne  contre  l'Egypte  où 
llgLiraient  tous  ces  peuples  de  la  mer  à  civilisation  minoerme 
ou  mycénienne  :  Sicules,  Sardes,  Ausoniens,  ancêtres  des 
Grecs  et  des  Latins,  même  à  un  certain  degré  ceux  des  Berbères 
et  Numides.  Ils  attaquèrent  à  de  nombreuses  reprises  l'empire 
des  Pharaons.  Sans  doute  ils  furent  vaincus;  ils  ne  purent 
obtenir  aucun  lambeau  de  la  terre  convoitée  du  Delta  formé 
par  le  riche  limon  du  Nil,  mafs,  du  moins,  ils  n'échouèrent 
pas  complètement  et  reçurent  des  terres  ou  quelques 
prébendes.  Pour  s'en  débarrasser,  les  monarques  égyptiens 
crurent  bon  de  leur  donner  à  ronger  quelques  os  du  plantureux 
repas  servi  par  la  civilisation  et  l'industrie  de  leurs  sujets.  Ils 
assurèrent  des  places  aux  uns  en  les  enrôlant  dans  leurs 
troupes  comme  mercenaires  attitrés,  ils  s'attachèrent  les 
autres  en  les  préposant  aux  portes  de  l'empire  et  en  leur 
adjugeant  les  terres  limitrophes.  Les  Pélasges  ou  Philistins 
furent  de  ces  heureux  qui,  après  les  coups,  obtinrent  quelques 
gratifications  :  ils  s'installèrent,  avec  le  consentement,  peut- 
tre  même  sur  l'ordre  de  leurs  vainqueurs ,  dans  la  plaine  de 
Séphéla  qui  forme  vraiment  le  seuil  de  l'Egypte  et  son  issue 
du  côté  de  la  Syrie  et  des  peuples  asiatiques.  Leur  popu- 
lation ne  tarda  pas  à  s'accroître  rapidement  par  un  Ilot  dense 
d'immigrants  qui  la  poussa  même  bientôt  à  s'étendre  et  à 
conquérir.  Après  avoir  souvent  battu,  opprimé  et  enfin 
presque  soumis  les  tribus  méridionales  et  occidentales  des 
Hébreux,  elle  fut  à  son  tour  subjuguée  par  le  peuple  de  Dieu, 
mais  jamais  d'une  façon  définitive.  Elle  disparut  enfin,  écrasée 
dans  l'efl'royable  choc  qui  se  produisit,  au  vue  et  au  viiie  siècles 
avant  notre  ère,  entre  les  grandes  puissances  de  i'Euphrate, 
d'une  part,  et  celles  du  Nil,  de  l'autre.  La  mort  de  cette  belli- 
queuse colonie  pélasgique,  aux  cinq  principautés,  précéda  de 
peu  celle  de  l'Egypte  elle-même.  Néanmoins  elle  eut  la  conso- 
lation, si  c'en  est  une,  de  laisser  son  nom,  le  nom  de  Pales- 
tine, à  ce  petit  coin  de  terre  privilégié  où  prédomina  Israël. 
Le  train  a  beau  marcher  lentement  et  mettre  quarante 
minutes  pour  franchir  vingt  kilomètres,  il  Hnit  par  arriver  à 
I^ydda,  puisa  Hamkdi,  autrefois  Raiiiathuïm  ou  Arimathie. 
Ici  les  Frères-Mineurs  ont  depuis  longtemps  un  hospice  ;  ils  y 
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recevaient  du  xiiic  au  xviP  siècle  les  courageux  pèlerins  qui 
débarquaient  à  JalTa  presque  inhabitée  et  qui,  aussitôt  à  terre, 
s'y  dirigeaient  sans  désemparer,  sous  la  conduite  d'un  guide. 
Ce  fut  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  principiile  position  de  la 
chrétienté  latine  dans  cette  région.  Après  Lydda,  la  voie  ferrée 
se  dirige  vers  le  sud,  abordant  de  biais  le  massif  montagneux, 
domaine  propre  des  anciens  Hébreux,  orienté  du  sud-sud-ouest 
au  nord-nord-est.  On  est  ainsi  à  huit  kilomètres  au  sud  de 
Ramleh  quand  on  aperçoit  sur  la  dioite  un  village  assez 
important,  nommé  Aqîr,  aux  environs  duquel  est  une  colonie 
juive.  Ce  bourg  occupe  l'emplacement  d'Acearon ,  ville  jadis 
la  plus  septentrionale  des  Philistins.  D'abord  Chananéenne, 
elle  était  tombée  ensuite  dans  le  partage  de  la  tribu  de  Juda, 
puis  dans  celui  de  la  tribu  de  Dan  ;  bientôt  après,  les  Philistins 
s'en  emparèrent  et  la  gardèrent  jusqu'au  temps  du  roi  David. 
L'arche  d'alliance  de  Jéhovah,  magnihque  trophée  pris  sur 
Israël,  séjourna  quelque  temps  dans  ses  murs,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  y  attirer  les  mêmes  maladies  et  les  mêmes  fléaux 
qu'elle  avait  valus  aux  autres  villes  des  vainqueurs.  Les 
Accaronites,  cette  fois,  résolurent  de  s'en  débarrasser  :  ils  la 
mirent  sur  un  char  attelé  de  deux  vaches  inhabituées  au  joug 
et  séparées  de  leurs  veaux.  Celles-ci,  quoique  attirées  vers 
leurs  étables  par  l'instinct  maternel  et  par  l'habitude,  la 
conduisirent  à  un  village  nommé  Bethsamès,  de  la  terre  des 
Hébreux  et  de  la  tribu  de  Dan,  situé  sur  la  frontière  et  au 
borci  de  la  vallée  de  Sorec.  Le  train  va  passer  tout  auprès. 

Nous  laissons  donc  Aqîr  à  notre  droite  ;  sur  notre  gauche, 
presque  à  la  même  distance,  parmi  les  premières  hauteurs, 
se  trouve  la  colline  allongée  de  Tell-Djézer,  emplacement 
abandonné  de  l'ancienne  ville  lévitique  de  Gézer  ou  de  Gazara. 
On  y  a  fait  récemment  des  fouilles  fort  intéressantes.  La  couche 
inférieure  recelait  des  instruments  en  silex  et  les  vestiges  d'une 
tribu  de  troglodytes  ;  immédiatement  au-dessus  se  trouvait  un 
terrain  dans  lequel  gisaient  des  instruments  de  bronze  mêlés 
à  de  la  poterie  et  aux  premiers  soubassements  d'un  temple 
chananéen.  Sous  son  dallage  on  découvrit  dans  des  urnes  les 
ossements  calcinés  des  enfants  offerts  en  sacrifice  et  brûlés, 
suivant  la  barbare  coutume  de  ces  peuples.  Dans  une  troisième 
couche  enfin,  se  rencontrait  à  peu  près  le  même  mobiher 
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mais  sans  traces  d'holocaustes  humains.  Gézer  se  trouvait  dès 
lors,  sans  doute,  sous  la  domination  ou  l'intluence  d'Israël. 
Enfm  un  certain  nombre  d'étages  supérieurs  suffisamment 
distincts  contiennent  les  débris  de  la  période  hébraïque 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  puis  celle  de  la  période 
juive  après  l'exil  avec  les  travaux  des  Macchabées,  car 
l'Asmonéen  Jean  Hyrcan  y  résidait  volontiers,  et  enfm  les 
restes  des  époques  romaine,  chrétienne  et  arabe. 

Six  kilomètres  plus  loin,  la  voie,  longeant  le  flanc  des 
collines,  s'engage  dans  la  vallée  de  Sorec,  sorte  de  long 
défilé  ou  de  vaste  ravin  pittoresque  tapissé  de  buissons  et 
d'herbes  aromatiques  desséchées.  Le  train  ne  sortira  de  cette 
gorge  ou  de  ces  aflluents  que  dans  les  environs  immédiats  de 
Jérusalem.  x\u  fond  coule  ou  a  coulé,  il  y  a  plus  ou  moins 
longtemps,  un  torrent  dont  on  distingue  par  endroits  le  lit 
encombré  de  pierres.  L'eau  n'y  fait  certes  pas  des  apparitions 
bien  fréquentes  ou  bien  fougueuses,  car  elle  n'a  pu  tenir 
la  végétation  à  distance  ;  son  lit  trop  souvent  inoccupé  est 
envahi  par  les  broussailles,  probablement  des  lentisques  ou 
des  lauriers-roses.  Cette  longue  et  poétique  vallée  où  la  vigne 
se  plaisait,  car  le  raisin  de  Sorec  avait  grand  renom  dans 
l'Écriture  sainte,  était  l'ordinaire  voie  d'accès  des  envahisseurs 
philistins.  Là  vivaient  aux  avant-gardes  d'Israël  les  patres  et 
les  montagnards  belliqueux  de  la  tribu  de  Dan,  dont  le  plus 
illustre  fut  le  fameux  Samson,  le  juge  des  Hébreux,  c'est-à- 
dire  leur  champion  et  leur  vengeur  dans  la  longue  guerre 
contre  les  païens  du  sud-ouest.  D'ailleurs  tous  ces  villages  en 
ruines,  ramassis  de  bicoques  pauvres  et  abandonnées,  ont, 
comme  les  hidalgos  de  la  vieille  Castille,  des  noms  illustres 
et  des  trésors  de  gloire  cachés  sous  la  misère  de  leurs  brousses 
incultes  et  sauvages  ;  chacun  d'eux  possède  des  antiquités 
souvent  inestimables,  toujours  curieuses,  gisant  inconnues, 
riches  de  souvenirs,  parmi  des  rochers  hérissés  d'épines, 
asiles  de  scorpions,  de  serpents  et  de  chacals.  Presque  tous 
rappellent  quelipie  épisode  de  l'épopée  biblique,  alors  que  les 
lliilistins  s'aventuraient  jusqu'aux  sommets  et  aux  gorges 
sauvages  de  ce  pays,  ombragé  par  de  nombreux  chônos  verts, 
dont  les  taillis  étaient  lï'é(iuenlés  par  les  lions  et  par  d'innom- 
.brables  bandes  de  chacals.  Ici  sur  notre  droite,  et  en  hai^t,  se 
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trouvait  Thimna  on  Tliamnatlia,  endroit  actuellement  inhabité 
où  se  rencontrent  des  ruines,  des  chambres  taillées  dans  le 
roc  et  de  vieux  pressoirs  pour  le  vin.  Cette  localité,  juchée  sur 
la  montagne,  a  été  longtemps  l'avant- poste  des  Philistins  dans 
la  vallée  de  Sorec.  Plus  loin,  à  gauche,  on  nous  montre  Saraà, 
la  patrie  de  Samson,  puis  la  position  appelée  le  camp  de  Dan  ; 
en  face,  à  droite,  Bethsamès,  ville  lévitique  où  s'arrêta  le  char 
qui  ramenait  l'arche  d'alliance.  Près  d'une  station  du  chemin 
de  fer  s'élevait  jadis  un  couvent  appelé  le  «  couvent  de  la 
Pierre  y>  ;  c'était  le  lieu  dit  Ebénezer  ou  «  la  pierre  du  secours  », 
car  Samuel  y  dressa  une  sorte  de  petit  menhir  commémoratif 
en  souvenir  de  la  grande  victoire  qu'il  y  fit  remporter  aux 
Hébreux  sur  les  Philistins. 

Pendant  ce  temps  la  petite  locomotive,  bruyante  et  asthma- 
tique, soufflant  à  coups  précipités  de  grosses  volutes  de  vapeur, 
serpente,  avec  ses  cinq  ou  six  voitures  à  sa  suite,  sur  les  flancs 
abrupts,  se  rapproche  du  fond  du  ravin  qui  s'élève  rapidement, 
et  le  franchit  une  fois,  deux  fois,   sur  des   ponts  en  fer  ; 
de  temps  en  temps  le  train  s'arrête  dans  une  tranchée.  —  Est- 
ce  pour  prendre  haleine  ?  Y  a-t-il  là  une  station  ?  —  On  ne  sait 
trop  au  juste.  Des  grandes  herbes  à  fleurs  rouges  se  penchent 
curieusement  au-dessus.  —  Voici  une  belle  petite  montagne  au 
haut  de  laquelle  existe  une  immense  grotte,  asile  des  colombes 
ou  des  pigeons  de  roches  ;  plus  loin  c'en  est  une  autre  qui, 
coiff'ée  d'un  petit  village,  se  montre  plus  haute  et  plus  orgueil- 
leuse que  ses  voisines  ;  elle  contient  aussi  une  caverne  ;  celle- 
ci,  fermée  de  toutes  parts,  paraît  avoir  été  la  «  caverne  du 
rocher  d'Étam  »,  l'asile  de  Samson  quand  il  y  fut  saisi  par 
des  compatriotes  de  la  tribu  de  Juda  et  livré  aux  Philistins  ; 
c'est  à  ce  moment  qu'il  tua  un  grand  nombre  de  ces  païens 
avec  la  célèbre  mâchoire  d'âne.  Enfin,  un  peu  avant  d'arriver 
à  la  station  appelée  Bittir,  se  dresse  sur  la  droite,  au-dessus 
du  pauvre  village  assis  sur  son  versant,  un  plateau  élevé,  semé 
de  décombres  que  les  Arabes  appellent  les  ruines  des  Juifs. 
Ce  sont,  en  efiet,  celles  de  leur  dernière  place  forte,  Béther, 
qui   joua   un   grand    rôle   dans   la   révolte   de   Barcochébas 
de  Koziba,  sous  Adrien  ;  on  lit  encore  sur  la  roche,  près 
d'un  antique  aqueduc  démoli,  les  noms  des  deux  principales 
légions  qui  renversèrent  ce  nid  d'aigle,  la  V^  légion  macédo- 
nienne et  la  Xle  Claudia. 
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En  une  demi-heure  environ  le  train  franchit  les  onze  kilo- 
mètres qui  restent.  Bientôt  il  sort  du  long  ravin  qui  se  conti- 
nue par  la  vallée  de  Sorec  jusqu'à  la  Séphéla.  Déjà  le  haut 
clocher  de  l'église  russe  de  l'Ascension,  qui  se  trouve  tout  en 
haut  du  mont  des  Oliviers,  profile  nettement  sur  le  ciel  sa  fine 
flèche  ;  elle  n'a  rien  que  d'occidental  et  ne  rappelle  nullement 
les  dômes  bulbeux  et  massifs  spéciaux  aux  Moscovites. 
Des  constructions  européennes  diverses,  hôpitaux,  fermes, 
colonies,  très  rares  d'abord,  se   multiplient  de   tous    côtés. 

Enfin  il  ne  doit  pas  être  loin  de  midi  quand  le  train  s'arrête 
définitivement  en  gare  de  Jérusalem.  Station  simple,  sans 
luxe  de  bâtiments,  de  hangars,  ni  d'annexés,  sans  complication 
de  voies  enchevêtrées  et  de  plaques  tournantes.  Le  pays 
environnant  est  plat,  poussiéreux  et  vulgaire.  Il  faut  faire 
encore  un  trajet  d'une  dizaine  de  minutes  dans  ces  calèches 
déhanchées,  disloquées,  mais  résistantes,  qui  accaparent  la 
voie  publique  avec  les  ânes  et  les  chameaux,  pour  arriver 
enfin  à  l'ancienne  vallée  de  Hinnom  qui  flanque  Jérusalem  au 
sud -ouest.  C'est  alors  que  nous  aperçûmes  pour  la  première 
fois,  non  sans  émotion,  El  Kouds  ou  la  Sainte  avec  ses 
remparts  crénelés  du  xvie  siècle,  sa  tour  de  David  qui  est 
simplement  la  citadelle  turque  de  Sélim  ler  et  de  Soliman  II, 
ses  ravins  aux  pentes  adoucies  et  remblayées  par  des 
avalanches  de  débris.  L'impression  en  est  indéfinissable. 
On  dirait  que  la  majesté  plusieurs  fois  séculaire  do  ses 
souvenirs  et  que  l'éclat  d'une  gloire  ancienne  et  incomparable 
dussent  transparaître  sur  ses  décombres,  comme  la  beauté  de 
l'àme  et  de  l'intelligence,  un  passé  glorieux  éclairent  le  visage 
le  plus  ravagé  et  le  corps  le  plus  décrépit.  Mais  il  n'en  est 
rien.  Cotte  ville  si  souvent  et  si  terriblement  ruinée  n'a  pas 
de  ruines  ;  il  n'y  a  aucune  grandeur  imposante  dans  ses 
monuments,  sauf  peut-être  dans  la  mosquée  d'Omar  qui  a 
remplacé  le  temple  de  Salomon  et  d'Hérode.  Tout  ce  qui  s'y 
trouve  de  beau  semble  tendre,  comme  oppressé  par  le  poids 
d'une  écrasante  malédiction  et  d'une  hérédité  fatale,  à  s'égaler 
à  la  terre  et  à  y  disparaître.  Aussi,  à  première  vue,  tout 
paraît-il  banal,  sans  noblesse,  sans  reflet  d'antiquité.  On 
croirait  voir  une  ville  médiocre,  une  parvenue  laide  <jui 
devrait  toute  sa  fortune  à  un  inexplicable  hasard,  un  faubourg 
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oriental  lépreux,  se  chauirant  au  soleil,  quelque  agglomération 
à  teinte  d'un  blanc  poussiéreux,  éblouissant  par  endroits,  qui 
serait  pleine  de  remblais,  de  déblais,  de  débris,  d'ordures 
et  de  gravats  de  toute  espèce.  Mais  étudiez,  visitez,  et  votre 
désenchantement  cessera  pour  faire  place  à  une  profonde 
impression  de  charme  et  de  respect.  Pas  plus  que  des  gens  il 
ne  faut  juger  des  villes  sur  la  première  apparence. 

Il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  favorable.  Tout  ce  qui  frappe 
l'œil  est  essentiellement  moderne  :  ce  sont  des  églises,  des 
écoles,  des  hospices.  Il  n'y  a  guère  de  constructions  anciennes 
au-dessus  du  sol  ;  les  plus  vieilles,  et  elles  sont  ou  fort 
délabrées  ou  sauvagement  réparées,  datent  tout  au  plus  des 
Croisades.  L'œuvre  de  nos  pères  du  xiF  siècle  a  été  consi- 
dérable dans  toute  la  Palestine  :  ce  qui  en  reste  représente 
le  passé  le  plus  lointain  de  l'antique  «  Uru  Sahm  »,  la  ville 
préhistorique  de  Salem.  Il  est  juste  cependant  de  mentionner 
quelques  exceptions,  au  nombre  desquelles  sont  divers  petits 
monuments  funéraires  de  la  vallée  de  Josaphat. 

Sur  le  versant  oriental  de  cet  ancien  ravin,  au  sud  du  mont 
des  Oliviers  et  du  jardin  de  Gethsémani,  se  voit  le  tombeau 
dit  d'Absalon,  appelé  par  les  musulmans  «  le  bonnet  de 
Pharaon  ».  C'est,  en  effet,  à  sa  partie  supérieure,  un  vrai 
bonnet  architectural,  conique  en  haut,  cylindrique  puis  carré 
en  bas  et,  par  sa  partie  inférieure,  c'est  un  petit  temple  grec, 
de  style  un  peu  composite,  présentant  un  embryon  de  péristyle 
où  les  demi-colonnes  carrées,  comme  collées  aux  parois  du 
naos,  s'en  détachent  en  haut  relief.  Il  a  été  taillé  dans  le  roc 
du  flanc  de  la  colline,  mais  il  en  est  complètement  séparé. 

Pour  nous  conformer  à  la  tradition,  qui  existait  déjà  au 
xviF  siècle,  comme  en  témoigne  d'Arvieux,  nous  lançons  des 
pierres  dans  ce  sépulcre  maudit  d'Absalon  par  l'œil  de  bœuf 
du  frontispice  qui  orne  le  milieu  de  la  base  carrée  du  bonnet. 
Vrai  amusement  de  gamins  jouant  au  tonneau  avec  quelque 
crevasse  de  ruine,  comme  intermède  de  leur  école  buissonnière. 
Ajoutons  que  ce  monument  n'a  rien  d'Absalon  ;  il  paraît 
appartenir  à  l'époque  hérodienne  et  dater  environ  du  commen- 
cement de  notre  ère.  On  peut  en  dire  autant  d'un  autre 
édicule  assez  semblable,  mais  siu'monté  d'une  pyramide 
quadrangulaire,  que  les  J^aifs  et  les  Chrétiens  appellent   le 


—  127  — 

tombeau  de  Zacharie,  et  les  Musulmans  la  tombe  de  la  femme 
de  Pharaon.  Il  a  été  également  taillé  dans  le  roc  vif,  puis 
séparé  de  la  colline  à  laquelle  il  est  adossé.  Ces  deux  cons- 
tructions singulières,  en  reliel,  étaient  purement  commémo- 
ratives  ou  plutôt  bonorifiques.  Nous  pourrions  les  comparer 
à  ces  menhirs  qui  parfois  gardent  l'entrée  des  dolmens  ou 
surmontent  les  tumulus.  Elles  gl.oritîaient  les  personnages 
dormant  dans  les  caveaux  qui  s'ouvraient  derrière  elles.  Le 
Christ  y  aurait  fait  allusion  quand  il  disait  aux  Juifs  et 
aux  Pharisiens  dont  les  ancêtres  avaient  mis  si  souvent  à  mort, 
et  qui  allaient  eux-mêmes  tuer  bien  des  justes  et  des  prophètes  : 
«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites  qui  cons- 
((  truisez  des  tombeaux  aux  prophètes  et  ornez  les  monuments 
((  des  justes  !  »  Ce  qui  confirme  au  reste  cette  manière  de  voir 
c'est  que  l'un  et  l'autre  gardent  Pentrée  d'anciens  caveaux 
funéraires  juifs. 

Deriiére  les  deux  édicules,  au  sein  de  l'échancrure  faite  à  la 
roche  pour  les  tailler  dans  sa  masse  et  les  en  isoler,  s'ouvrent 
des  souterrains  :  des  portes  à  frontons  richement  ornementés 
dans  un  style  grec  plus  ou  moins  bâtard  y  donnent  accès. 
Elles  se  fermaient  à  l'aide  d'un  lourd  rocher,  rond  et  plat 
comme  une  meule,  qui  roulait  dans  une  large  coulisse  creusée 
parallèlement  au  seuil  et  prolongé  assez  loin  à  droite  et 
à  gauche.  Devant  l'ouverture  existait  une  dépression  qui 
maintenait  la  pierre  dans  la  position  convenable  pour  cloïc 
exactement.  Ces  portes  spéciales  sans  gonds  ni  serrures,  dont 
la  seule  clef  consistait  dans  la  force  musculaire  de  ceux  qui 
voulaient  ouvrir,  ont  disparu  depuis  longtemps  à  l'entrée  de 
ces  deux  asiles  de  mort. 

L'un  de  ces  caveaux  est  le  tombeau  dit  de  saint  Jacques, 
qui  débouche  derrière  le  prétendu  mausolée  de  Zacharie  ; 
l'autre,  beaucoup  moins  compliqué,  est  celui  dit  de  Josaphat, 
qui  s'ouvre  derrière  le  monument  attribué  aux  mânes 
fl'Absalon.  Ces  demeures  de  trépassés  étaient,  à  quelques 
égards,  imitées  de  celles  des  vivants,  leurs  contemporains. 
Dans  les  maisons  orientales  de  cette  époque,  un  escalier 
conduisait  au  toit  qui  formait  terrasse  ;  dans  le  tombeau  de 
saint  Jacques  existe,  outre  l'entrée  ménagée  derrière  l'édicule 
de  Zacharie,  un  escalier  intérieur  d'accès  qui  monte  à  une 
sorte  de  terrasse  en  plein  air  au-dessus  du  funèbre  souterrain. 
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Maintenant,  supposez  que  la  pierre  qui  sert  de  porte  ait  été 
écartée.  Si  vous  voulez  entrer,  courbez-vous  d'abord  pour 
franchir  l'étroite  et  basse  ouverture  et  prenez  garde  !  Vous 
allez  descendre  dans  un  petit  gouiïre.  En  effet,  pour  gagner 
l'antichambre  de  la  Mort,  l'accès  du  Schéol,  limbes  des 
Hébreux,  il  faut  s'enfoncer  dans  le  sol;  ainsi  faisaient  égale- 
ment les  ombres  allant  aux  enfers  des  traditions  grecques  et 
latines.  —  Facilis  descensus  Averni.  —  Au  point  de  vue  pratique, 
la  manœuvre  n'est  pas  sans  diflicultés  et  le  mieux  est  de 
pénétrer  à  reculons  dans  le  boyau  étroit,  à  pente  rapide.  Il 
est  heureusement  très  court.  Le  caveau  possède  une  ou 
plusieurs  chambres  sépulcrales  dans  lesquelles  reposaient  les 
cadavres,  superficiellement  embaumés,  empaquetés  d'abord 
dans  des  bandelettes  pleines  de  cataplasmes  aromatiques,  puis 
dans  de  longs  linceuls,  d'une  seule  pièce,  qui  se  repliaient 
jusqu'aux  pieds  ;  ils  gisaient  ainsi  sur  des  lits  taillés  à  même 
dans  la  roche.  Tantôt  ces  couches  funèbres  ont  l'aspect  de 
tables,  parallélipipèdes  massifs  qui  se  dressent  au  milieu  de 
la  pièce;  tantôt  on  dirait  des  bancs,  carrés  et  pleins,  ménagés 
le  long  des  parois  ;  souvent  encore,  elles  ressemblent  à  celles 
des  passagers  d'un  paquebot  ou,  si  l'on  veut  une  comparaison 
moins  macabre  et  plus  exacte,  elles  sont  superposées  en  niches 
horizontales  comme  dans  les  catacombes  romaines;  elles 
constituent  alors  des  cercueils  à  four  ou  kokim.  D'ailleurs, 
les  vastes  nécropoles  chrétiennes  de  la  Ville  Éternelle 
procèdent,  à  n'en  pas  douter,  de  ces  sépultures  Israélites. 
Dans  ces  tombeaux  on  rencontrait  ensuite,  quand  ils  étaient 
multiples,  d'autres  chambres,  soit  de  plain-pied,  soit  à  un 
niveau  légèrement  inférieur.  Aussi  cet  appartement  de  morts 
atteignait  quelquefois  une  grande  complication.  Le  mausolée 
souterrain  appartenait  alors  à  une  nombreuse  et  puissante 
famille.  Quand  il  n'était  destiné  qu'à  une  seule  personne,  il 
se  réduisait  à  un  caveau  unique,  assez  petit,  généralement 
précédé  par  un  vestibule,  sorte  d'antichambre.:  il  était  le  plus 
souvent  clos  par  une  pierre  verticale  à  forme  de  meule  ; 
parfois  cependant,  la  porte  consistait  en  une  énorme  dalle  ou 
plutôt  un  vrai  rocher  plat ,  soit  incliné  soit  horizontal  ; 
dessous  ou  derrière  était  la  chambre  funéraire,  de  dimensions 
relativement  exiguës,  et  le  lit  sur  lequel  reposait  le  cadavre 
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avait  la  forme  dont  nous  avons  parlé  :  table  ou  banc  massif, 
niche  évidée  dans  la  paroi.  De  ce  type  est  le  tombeau  qu'une 
tradition  très  ancienne,  consignée  par  écrit  dès  le  iv^  siècle, 
donne  pour  celui  de  Lazare.  D'ailleurs  il  correspond  fort 
bien  aux  données  de  l'évangéliste  saint  Jean  et  il  se  trouve 
dans  l'ancienne  Béthanie  que  les  Arabes  appellent  actudlement 
de  son  nom  :  El  Lazariyeh. 

Au  type  précédent  appartient  le  saint  Sépulcre  qui,  pour 
le  chrétien,  est  le  monument  le  plus  glorieux  de  Jérusalem, 
et  le  plus  intéressant  pour  le  touriste  et  l'archéologue.  Son 
authenticité,  —  qui  a  eu  cependant  des  adversaires  contem- 
porains, entre  autres  le  chevaleresque  et  héroïque  défenseur 
de  Khartoum ,  Gordon  —  est  sérieusement  inattaquable,  on 
peut  Taflirmer.  Son  histoire  est  connue  dans  ses  plus  petits 
détails,  et  tout  palestinologue  bien  informé  sait  rendre  compte 
des  moindres  particularités  que  présentent  aujourd'hui  le  saint 
tombeau  et  son  temple.  Qu'on  nous  permette  de  présenter 
ici  la  substance  de  leurs  renseignements. 

Au  début  de  notre  ère,  Jérusalem  était  une  ville  assise  au 
confluent  de  trois  ou  quatre  ravins,  limitée  à  l'est  par  la 
vallée  de  Josaphat  où  coulait  le  torrent  du  Cédron,  au  sud  et 
au  sud-ouest  par  la  vallée  d'Hinnom  ;  de  plus,  deux  ou  trois 
dépressions  pénétraient  dans  son  enceinte  par  le  sud  :  l'une 
d'elles,  la  plus  accusée^  qui  portait  le  nom  de  ïyropéon,  la 
traversait  même  en  entier,  et  encore  aujourd'hui,  après  tant  de 
siècles  qui  ont  tous  activement  travaillé  à  son  nivellement,  elle 
affirme  hautement  son  existence  dans  la  voirie  locale.  Alors 
le  mur  hérodien  de  Jérusalem  courait  pendant  plusieurs 
centaines  de  mètres  sur  la  pente  occidentale  de  ce  ravin 
déjà  vieux,  à  mi-côte  de  la  hauteur  appelée  aujourd'hui 
le  Gareb.  A  peu  de  distance  au-dessus  et  au  delà  se  dressait 
un  rocher  isolé,  au  sommet  arrondi  comme  celui  d'un  crûne, 
qui,  pour  cela  sans  doute,  s'appelait  le  Calvaire  ou  le  Golgotha  ; 
deri  ière  existait  un  léger  vallonnement,  sorte  de  marche  géante 
dans  l'inclinaison  générale  du  terrain,  qui  constituait  le  jardin 
de  Josepli  d'Arimathie;  aussitôt  après,  la  pente  recommençait 
Apre  et  rapide.  A  l'endroit  où  elle  reprenait  son  ascension, 
un  instant  interrompue,  s'ouvraient  plusieurs  grottes  funé- 
raires, tombeaux  de  la  famille  du  noble  Juif;  l'une  d'elles, 


nouvellement  creuséee  dans  le  calcaire,  se  trouvait  un  peu  en 
avant  dans  une  pointe  du  terrain  qui  remontait.  C'est  là  que 
fut  déposé  le  corps  du  Sauveur  crucifié  ;  c'est  là  qu'eut  lien 
la  Résurrection. 

Jusqu'au  règne  d'Adrien,  pendant  un  siècle  environ, 
l'état  des  lieux  ne  changea  point  en  cet  endroit;  mais, 
en  l'an  135  environ,  quand  la  révolte  de  Barcochébas  de 
Koziba  eut  expiré  à  Béther,  le  César  voulut  détruire  tout 
vestige  du  christianisme  comme  du  judaïsme.  Il  lit  remblayer 
avec  des  monceaux  de  terre  et  de  décombres  le  petit  vallon- 
nement compris  entre  le  Golgotha  et  le  flanc  du  Gareb  actuel  ; 
un  fort  mur  d'enceinte  servit  à  maintenir  le  sol  accumulé  en 
une  vaste  esplanade  sur  laquelle  fut  planté  un  bois  sacré  dédié 
à  Jupiter  et  à  Vénus.  Pendant  près  de  deux  siècles,  d'illustres 
pèlerins  vinrent  prier  en  secret  autour  de  l'emplacement 
profané.  Cent  quatre-vingt-dix  ans  après,  en  325,  l'impératrice 
sainte  Hélène  venait  enfin  christianiser  VMlm  Capitolina  du 
César  païen  et  jeter  à  bas  ses  travaux  sacrilèges.  Ce  fut  vraiment 
une  œuvre  de  Romain.  Toute  la  garnison  réquisitionnée,  aidée 
par  de  nombreux  chrétiens,  ramena  d'abord  le  terrain  à  son 
état  primitif,  puis  le  Saint-Sépulcre  fut  isolé  de  la  roche 
environnante,  comme  nous  l'avons  vu  fait  pour  les  édicules 
commémoratifs  appelés  tombeaux  d'Absalon  et  de  Zacharie  ; 
un  espace  convenable  fut  en  même  temps  ménagé  tout  autour. 
Constantin  édifia  dès  lors,  sur  une  circonférence  ayant  la 
tombe  sacrée  comme  centre,  une  rotonde  qui  servit  de 
baptistère  et  s'appela  TAnastasis  (Résurrection),  et  il  arriva 
que  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie  fut  englobé  dans  les 
fondations  :  on  voit  encore  ce  caveau  funéraire  juif  encastré 
dans  l'appareil  romain  aux  puissantes  assises.  A  quelques  pas 
en  dehors  de  la  rotonde  s'éleva  en  même  temps  une  magnifique 
basilique  du  type  classique  le  plus  pur,  à  quatre  rangées  de 
douze  colonnes  chacune,  nommée  le  Martyrion  ;  elle  touchait 
le  Golgotha  taillé  à  pic  sur  trois  de  ses  flancs  et  entouré  à 
ciel  ouvert  d'une  balustrade  en  argent.  Une  rangée  de 
portiques  encadrait  la  basilique,  le  baptistère  et  le  Golgotha 
dont  elle  faisait  un  tout  qui  devait  être  du  plus  bel  efïet. 
.  Malheureusement  le  roi  de  Perse  Chosroës  vint,  en  614, 
fônverser  ces  magnifiques  constructions  ;  il  ne  fit  que  passer, 
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rfiais  son  iiiTâsion  fut  presque  aussi  désastreuse  pour  la 
Jérusalem  chrétienne  que  celles  de  Titus  et  d'Adrien  l'avaient 
été  pour  la  Jérusalem  judaïque.  La  splendide  basilique  du 
Martyrion  disparut  pour  toujours;  on  put  cependant  restaurer 
sa  crypte  qui  occupait  la  cavité  où  avaient  été  enfouies,  puis 
découvertes,  la  sainte  Croix  et  celles  des  deux  larrons.  La 
rotonde  Anastasis  sortit  également  de  ses  ruines  avec  le 
saint  tombeau  et,  au  lieu  d'être  un  baptistère,  elle  devint  le 
temple  principal.  L'emplacement  de  l'église  constantinienne 
se  transforma  dès  lors,  peu  à  peu,  en  une  sorte  d'atrium 
entouré  de  portiques  et  de  chapelles,  compris  entre  la  rotonde 
et  le  Calvaire,  que  surmontait  alors  un  oratoire  ;  on  conservait 
et  on  vénérait  dans  ces  petits  sanctuaires  les  reliques  les  plus 
illustres  de  la  Passion  ;  mais,  à  partir  des  viiie  et  ix«  siècles,  elles 
passèrent  toutes  en  Occident  et  à  Constantinople.  L'atrium 
se  terminait  à  l'est  par  un  escalier  qui  conduisait  à  l'ancienne 
crypte  du  Martyrion,  devenue  l'église  secondaire  de  l'Invention 
de  la  Croix.  Tel  était  l'état  des  lieux  quand  les  Croisés  prirent 
Jérusalem  d'assaut,  en  1099,  et  qu'une  quarantaine  d'années 
après,  ils  entreprirent  une  restauration  générale  sur  un  plan 
tout  nouveau. 

C'était  une  conception  géniale  que  celle  de  ce  vieil 
architecte  français.  Maître  Jourdain,  qui  construisit  l'église 
actuelle  du  Saint-Sépulcre.  Il  appartenait  vraiment  à  cette 
race  d'artistes  du  moyen  âge  dont  la  pensée  pieuse  savait 
animer  et  faire  parler  des  murs  de  pierre.  Son  idée  directrice 
consistait  à  réunir  sous  une  même  coupole,  d'abord  tous  les 
saints  lieux  témoins  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  puis  la  plupart  des  petits  édicules  qu'avaient 
consacrés  de  respectables  traditions  et  les  hommages  des 
premières  générations  chrétiennes,  enfin,  d'harmoniser  le 
reste  avec  le  plan  général  de  l'ensemble. 

Ce  programme  fut  entièrement  réalisé  dans  une  remarquable 
et  splendide  unité.  Maître  Jourdain  éleva  le  vaste  chœur  d'une 
cathédrale  française,  dans  un  style  i-oman  de  transition,  et 
l'adossa  à  la  vieille  rotonde  du  Saint-Sépulcre.  Comme  le 
diamètre  de  celle-ci  et  la  lai'geur  moyenne  de  celui-là  s'égalaient 
exactement,  il  fut  facile  de  les  adapter  et  de  les  souder  harmo- 
nieusement en  démolissant  la  moitié  de  l'une  et  en  la  joignant 
à  la  construction  nouvelle  par  un  majestueux  arc  triomphal. 


—  132  — 

Le  chœur  à  jour  n'était  séparé  de  son  grand  déambulatoire 
flanqué  de  chapelles  que  par  un  petit  mur,  probablement 
surmonté  de  grilles.  La  place  de  l'une  de  ces  chapelles  était 
pleine  au  niveau  du  sol  et  comme  murée,  mais  au-dessus,  à 
la  hauteur  des  tribunes ,  existait  un  oratoire  avec  plusieurs 
autels  :  on  se  trouvait  là  sur  le  sommet  du  Calvaire  dont  la 
masse  rocheuse,  déjà  taillée  antérieurement,  avait  été  ainsi 
englobée  dans  l'enceinte  de  l'édifice.  On  pouvait  cependant  y 
monter  directement  de  l'extérieur  par  un  escalier  de  douze 
marches  qui  conduisait  à  un  petit  porche.  Celui-ci,  composé 
de  deux  portes  géminées,  reproduisait,  en  les  réduisant  point 
par  point,  tous  les  détails  de  la  grande  entrée  qui  s'ouvrait  à 
côté  mais  à  un  niveau  inférieur. 

Cependant  la  basilique  nouvelle  n'occupait  de  cette  façon 
qu'une  partie  de  l'ancien  atrium  ;  quelques  chapelles  restaient 
en  dehors,  mais,  comme  elles  avaient  été  disposées  assez 
symétriquement  de  part  et  d'autre  de  la  rotonde,  il  fut  rela- 
tivement aisé  de  les  faire  cadrer  dans  le  plan,  où  elles 
parurent  des  dépendances  régulières  de  l'église  principale. 
Le  reste  de  l'atrium  donna  le  parvis,  qui  consista  en  une  cour 
assez  vaste  et  presque  carrée.  Enfin  un  beau  clocher  armé 
d'une  flèche  hardie  s'éleva  en  un  point  convenable  de 
l'ensemble  qui,  par  un  vrai  prodige  de  goût  et  de  science,  se 
montra  dès  lors  un  monument  architectural  d'une  superbe  et 
grandiose  unité. 

Les  matériaux  employés  rehaussaient  encore  la  beauté  du 
temple  chrétien  de  Jérusalem  :  marbres  précieux  entrant  dans 
la  composition  des  colonnes,  ou  servant  de  revêtement  au 
calcaire  blanc  veiné  de  rouge  dans  lequel  avait  été  creusé  le 
Saint-Sépulcre,  ou  constituant  le  dallage  de  la  basihque, 
mosaïques  éclatantes,  bois  de  cèdre  pour  la  menuiserie  et  la 
charpente.  Les  dons  les  plus  magnifiques  et  les  plus  précieux 
ne  tardèrent  pas  à  augmenter  encore  la  splendeur  du 
sanctuaire  et  la  richesse  de  son  trésor. 

Voici  donc  le  tout  terminé  en  1148  et  inauguré  en  1149. 
L'œuvre  des  Croisés  égalait  certainement  celle  des  Césars 
chrétiens,  mais,  si  elle  dura  beaucoup  plus  longtemps,  elle 
eut  à  subir  bien  davantage  les  atteintes  d'une  cruelle  décré- 
pitude. Car,  depuis  le  xiie  siècle,  de  nombreuses  modifications 
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de  détail  sont  venues  vulgariser  et  assombrir  le  coup  d'œil 
qu'offrait  le  magnifique  monument.  La  ville  l'a  entouré  de 
toutes  parts  et  les  maisons  l'ont  comme  pressé  et  rétréci 
dans  leur  foule.  Une  des  deux  portes  géminées  de  l'entrée 
a  été  murée  en  1187,  après  le  désastre  de  Hattîn  et  la  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin  ;  la  haute  et  gracieuse  flèche  du 
clocher  a  été  rasée  ;  le  pavage  précieux  a  été  enlevé  et 
transporté  à  la  mosquée  d'Omar  :  les  Grecs  ont  profité  de 
l'incendie  survenu,  il  y  a  un  siècle  environ,  pour  remanier 
l'intérieur  de  la  façon  la  plus  barbare  :  ils  ont  élevé  si  haut 
le  mur  situé  entre  le  chœur  et  le  déambulatoire  qu'ils  ont 
fait  du  premier  une  petite  église  à  part  et  réduit  le  second 
à  n'être  qu'un  couloir  obscur.  Et  combien  d'autres  modifi- 
cations malheureuses,  de  suppressions  haineuses  sont  dues  à 
ces  hommes  qui  se  targuent  de  porter  le  nom  des  classiques 
Hellènes  et  qui  mériteraient  plutôt  celui  de  Vandales  ! 

Ainsi  les  tombes  des  anciens  rois  de  Jérusalem  et  de 
nombreux  chevaliers  se  trouvaient  dans  l'église.  Violées  par 
les  sauvages  Kharismiens  en  1244,  elles  ont  été  entièrement 
détruites  par  les  Grecs  en  1808  parce  qu'elles  portaient  des 
inscriptions  latines.  Seule,  l'une  d'elles,  située  dans  le  parvis, 
celle  de  Philippe  d'Aubigny,  précepteur  de  Henri  HI  d'Angle- 
terre et  gouverneur  de  Jersey,  eut  l'heureuse  chance  de  leur 
échapper  grâce  aux  gardiens  turcs  de  la  basilique.  Ces  bonnes 
gens,  qui  prélèvent  un  impôt  sur  les  chrétiens  entrants  ou 
sortants,  avaient  établi  un  banc  de  pierre  au-dessus  pour  leur 
usage;  les  Grecs  ne  voulurent  pas  ou  n'osèrent  pas  les 
déranger. — Espé  raient-ils,  parcesdestructions  barbares,  effacer, 
les  anciens  titres  de  possession  des  Croisés  et  avec  eux  tuer 
ceux  de  l'Occident  catholique  V  Qu'ils  renversent  alors  de  fond 
en  comble  la  basilique  elle-même  !  car  «  res  clamât  domino  », 
l'œuvre  proclame  les  droits  de  son  auteur.  En  somme,  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  si  illustre,  si  vénérable,  est  comme  un  beau 
buste  qui,  d'abord  partiellement  défiguré  par  de  nombreux 
accidents,  l'a  été  ensuite  presque  entièrement  par  les  répa- 
rations et  les  retouches  maladroites. 

C'est  au  sommet  de  cette  colline  du  Gareb,  sur  les  flancs 
de  laquelle  fut  creusé  le  Saint-Sépulcre,  que  se  dresse  NoIk  - 
Dame  de  France.  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  maison  huspi- 
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talière,  aux  vastes  corridors  frais  et  recueillis,  aux  larges 
escaliers  qui  rappellent  nos  plus  beaux  collèges  modernes. 
Les  chambres  y  sont  grandes,  commodes  et  bien  aérées, 
quoique    les    fenêtres    n'y    soient    pas    toujours    ouverteâ. 
Précaution  d'ailleurs  fort  prudente  :  dans  la  journée  entre- 
raient la  chaleur  et  la  poussière  ;  dans  la  soirée,  les  moustiques 
s'introduiraient.  On  y  fait  une  bonne  provision  d'air  frais  le 
matin  et  en  voilà  pour  vingt-quatre  heures.  —  Oui,  cet  asile 
était  précieux,  doux  et  familial.  Lorsqu'on  rentrait  d'excursion, 
grillé  par  un  soleil  impitoyable,  aveuglé  par  la  réverbération 
et  par  cette  poudre  calcaire   qu'une   brise  continuelle  fait 
tourbillonner  en  nuages  et  dilYuse  partout,  harcelé  par  les 
indigènes  quémandeurs  ou  vendeurs,  quand  on  franchissait 
le  seuil  de  Notre-Dame  de  France  gardé  par  ses  kawas  habillés 
en  vieux  Turcs,  on  se  retrouvait  dans  la  paix,  le  calme  et  la 
fraîcheur  ;  l'exilé  se  croyait  chez  lui,  au  sein  de  sa  famille  et 
d'une  miniature  de  sa  patrie. 

Au  bout  d'un  de  ces  longs  et  larges  corridors  cénobitiques, 
s'ouvre  une  petite  porte  modeste.  Entrez  et  vous  êtes  dans  un 
curieux  petit  musée  réuni  par  les  soins  du  R .  PèreGermer-Durand 
et  des  Augustins  de  l'Assomption.  Il  n'a  pas  un  air  bien  scien- 
tifique, j'entends  par  là  cet  aspect  solennel,  digne  et  rébarbatif 
dont  aime  à  se  parer  tout  sanctuaire  de  Science  officielle.  Point 
de  vestiaire  ni  de  caissier, point  de  gardes  en  frac,  en  bicorne  ou 
en  képi,  prélevant  des  tributs  ou  des  offrandes.  —  Quoique  fort 
jeune,  ce  musée  contient  néanmoins  plus  de  dix  mille  spécimens 
de  toutes  les  époques,  surtout  des  temps  préhistoriques  ou  plutôt, 
comme  le  dit  l'auteur  de  sa  notice,  protohistoriques.  En  effet, 
les  âges  paléolithique  et  néolithique  entrent  dans  Tinventaire 
pour  une  bonne  moitié.  La  salle  qu'il  occupe  est  unique  et 
très  grande;  il  est  vrai  que  les  gros  morceaux, milliaires  romains, 
tubes  de  canal  romains  en  pierre,  briques  estampillées  éga- 
lement romaines,  chapiteaux  byzantins  et  des  Croisés,  urnes 
de  pierre  pour  les  purifications  juives,  etc.,  tous  objets  qui 
ne  craignent  ni  la  pluie,  ni  le  soleil,  ni  le  vent,  ont  été  relégués 
à  l'extérieur,  dans  une  cour  qui  constitue  le  musée  lapidaire. 

L'intérieur  est  divisé  en  quatre  sections  :  l'époque  primi* 
tive,  l'époque  judaïque,  l'époque  romaine  et  enfin  l'époque  du 
moyen  âge.  Le  palestinologue  aura  peut-être  tout  d'abord  le 
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regard  du  dédain  pour  les  nombreux  silex  paléolithiques  qui 
sont  étalés  dans  les  vitrines,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Cependant 
ces  premières  œuvres  de  l'industrie  humaine  primitive  ne 
peuvent  laisser  indiftérent  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire 
merveilleuse  de  la  Terre-Sainte.  Aux  environs  de  Jérusalem, 
dans  la  plaine  ou  le  plateau  qui  borde  au  sud  son  lacis  de 
vieux  ravins,  le  long  de  la  route  de  Bethléem  et  de  la  voie 
ferrée  de  Jafîa,  ou  encore  vers  le  haut  Cédron,  le  chercheur 
rencontre  beaucoup  de  coups  de  poing  chelléens,  de  pointes 
moustériennes   et  de  pics  ou  marteaux  à  pointe  triangulaire. 

—  Quelles  tribus  sauvages  ont  donc  semé  en  grande  quantité  ces 
armes  barbares  ?  Sans  doute  ces  troglodytes  dont  on  a  trouvé 
les  vestiges  tout  au  fond  de  l'antique  Gézer,  à  la  base  de  ses 
débris  stratifiés ,  immédiatement  au-dessous  des  premiers 
ouvrages  chananéens.  —  On  a  donc  tout  lieu  de  voir  dans  ces 
plus  anciens  habitants  de  la  Palestine  les  Géants  ou  Réphaïm, 
hommes  belliqueux  et  farouches,  d'une  puissance  musculaire 
inouïe,  que  la  Bible  a  rendus  célèbres,  et  qui,  au  moment  où 
arrivèrent  les  Hébreux,  dominaient  encore  çà  et  là  sur  certains 
points  du  territoire  promis  à  Israël.  Les  vieilles  traditions 
hébraïques  mentionnaient  souvent  ces  c  Réphaïm  »,  types  de 
force  brutale,  gent  féroce  qui  parlait  un  langage  particulier, 
monosyllabique,  plein  d'onomatopées  et  de  bourdonnements 
zézayants,  ce  qui  avait  valu  à  certaines  de  leurs  tribus  les  noms 
de  Zouzim  et  de  Zomzommim.  —  «  Là,  au  commencement  », 
disait  le  prophète  Baruch,  «  ont  été  ceux  qu'on  appelait  les 
Géants,  hommes  d'une  haute  taille  et  sachant  combattre.   » 

—  Aussi  les  cantons  dans  lesquels  ils  restaient  groupés 
valurent-ils  à  la  terre  promise  tout  entière  une  réputation 
assez  sinistre.  Quelques  Israélites  disaient  :  —  «  C'est  un 
pays  qui  dévore  ceux  qui  veulent  y  habiter.  » 

Ces  populations  redoutables  d'hommes  des  cavernes,  dont  les 
refuges  souterrains  avaient  comme  perforé  et  criblé  de  trous 
les  versants  des  ravins  et  des  montagnes,  laissèrent  en  héri- 
tage à  leurs  successeurs,  avec  ces  innombrables  cavités,  le 
goût  de  les  utiliser  et  la  passion  d'en  posséder.  Les  Chana- 
néens  et  les  Israélites  firent  de  ces  abris  des  tombeaux,  des 
citernes,  des  celliers  et  souvent  même  aussi  des  habitations, 
il  est  évident  que  les  grottes    abondent  en   Palestine!    kl 
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plupart  dos  fouilles  en  font  découvrir  de  nouvelles  et  à  presque 
tous  les  souvenirs,  sacrés  ou  profanes,  d'un  passé  tant  soit 
peu  lointain  est  associée  une  grotte. 

Ces  Géants,  subdivisés  en  Emim,  en  Enacim,  etc.,  et  en 
beaucoup  d'autres  tribus,  régnèrent  longtemps,  seuls  et  sans 
conteste,  sur  ce  sol  sacré.  En  effet,  l'industrie  du  silex  paléoli- 
thique accuse,  dans  le  musée  de  Notre-Dame  de  France,  des 
progrès  incontestables  d'une  vitrine  à  une  autre.  On  y  voit  des 
armes  et  outils  de  pierre  plus  perfectionnés  qui  ont  été  ramassés 
dans  des  gisements  fort  voisins  des  précédents  :  pointes  de 
javelots  et  de  zagaies,  hachettes,  grattoirs  et  perçoirs  d'un  travail 
plus  fin,  et  encore  des  chausse-trappes  en  pierre,  à  base  large  et  à 
pointe  relativement  acérée,  le  tout  simulant  une  grossière 
pyramide.  Plusieurs  instruments  commencent  même  à  accuser 
des  traces  depoUssage.  Il  estfort  vraisemblable  que  ces  peuplades 
sauvages  des  Réphaïm  ont  aussi  construit  les  dolmens  assez 
nombreux  que  l'on  découvre  çà  et  là  dans  la  Palestine,  les 
Chananéens  n'ayant  pas  l'habitude  d'ensevelir  leurs  morts  ni 
ïûème  leurs  chefs  dans  de  semblables  mausolées.  —  Pourtant 
ces  derniers  avaient  une  civilisation  presque  uniquement 
néohthique,  et  on  peut  dire  en  gros  :  aux  Réphaïm  la  pierre 
taillée,  auxChananéenslapierre  polie. — Ilfautajoutercependant 
que  ces  derniers  connaissaient  le  bronze,  et  de  longue  date,  mai» 
que  dans  leurs  montagnes,  à  l'écart  des  voies  commerciales,  ils 
s'en  servaient  excessivement  peu.  En  effet,  si  on  trouve  à  Gézer, 
dans  la  Séphéla  civilisée  et  constamment  parcourue,  des 
instruments  en  bronze,  le  musée  de  N.-D.  de  France  n'en 
présente  aucun  qui  ait  été  recueilli  dans  l'intérieur,  sur  les 
hauteurs  ou  les  plateaux  de  la  Palestine.  —  En  un  mot,  l'époque 
de  leur  domination,  qui  paraît  avoir  été  d'environ  seize  cents 
ans,  puis  celle  des  premiers  Hébreux,  jusqu'au  xii^  ou  xi^  siècle 
à  peu  près,  ressortissent  nettement  au  néolithique. 

Les  Chananéens,  venus  des  bords  du  golfe  Persique  et  de  la 
basse  Chaldée  à  une  époque  excessivement  reculée,  probable- 
ment vers  l'an  3000,  apportèrent  avec  eux  l'écriture  cunéiforme 
ancienne,  une  langue  sémitique  qui,  très  voisine  de  celle  des 
Hébreux,  présentait  une  étroite  affinité  avec  celle  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens,  et  aussi  le  goût  d'employer  la 
terre  cuite  comme  papier  et  la  brique   comme   pierre  de 
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construction.  L'alphabet  phénicien  ne  fut  connu  en  Palestine, 
suivant  toute  apparence,  qu'aux  temps  de  David  et  de  Salomon  ; 
il  était  inconnu  des  Chananéens  pendant  le  cours  de  leur 
relative  indépendance,  —  je  dis  relative,  car  leurs  princes  se 
reconnaissaient  en  général  feudataires  des  Pharaons.  — 
Voilà  ce  dont  témoignent  les  tablettes  trouvées  à  Tell- 
Armarna  en  Egypte,  dans  les  ruines  de  Lachis  et  en  d'autres 
lieux  encore.  Plusieurs  de  ces  documents*  en  terre  cuite,  du 
xve  siècle  environ,  contiennent  la  correspondance  entre  vassaux 
palestiniens  et  suzerains  égyptiens;  et  même  l'un  d'eux,  très 
curieux,  relate  l'invasion  des  Hàbiru,  les  Hébreux  évidemment. 
L'auteur,  Abd-Hibéba,  prince  d'Urusalim  (ville  de  Salem)  ou 
Jérusalem,  voyait  déjà  dans  ses  pronostics  pessimistes  toutes 
les  principales  places  fortes  de  Palestine  au  pouvoir  des 
envahisseurs,  commandés  ou  dirigés  par  Milki-El.  —  (Je  ne  m'y 
connais  nullement  en  langues  sémitiques,  mais  le  peu  que 
j'en  sais  me  porterait  à  croire  que  cela  signifie  quelque  chose 
comme  :  Dieu  roi,  Dieu  souverain  ou  Dieu  chef,  El  corres- 
pondant à  l'idée  de  Dieu  ;  Milki,  malek,  évoquant  celle  de 
souveraineté  royale,  de  principauté,  de  commandement  en 
chef).  —  Cette  prédominance  de  la  civiKsation  euphratique  aux 
portes  de  l'Egypte  est  un  fait  curieux  qui  s'expHque  par  l'ori- 
gine des  Chananéens  plus  encore  que  par  les  fréquentes 
conquêtes  des  souvei-ains  chaldéens  ou  élamites.  On  a  lieu  de 
croire  que  le  premier  livre  de  l'Écriture  sainte,  le  Pentateuque, 
avait  été  écrit  sur  papyrus  avec  ces  caractères  cunéiformes 
primitifs,  que,  suivant  l'usage  égyptien,  un  exemplaire  en 
avait  été  déposé  dans  une  cachette  près  des  fondations  du 
temple  de  Salomon,  et  enfin  que  c'est  là  le  livre  de  la  Loi  dont 
le  grand  prêtre  Helcias  fit  la  découverte,  lors  des  grandes 
réparations  entreprises  par  Josias  dans  la  douzième  année  de 
son  règne,  en  625  environ.  En  effet,  Saphan  le  scribe, 
secrétaire  du  roi,  paraît  avoir  été  seul  capable  de  le  lire. 

Mais  revenons  au  musée  et  aux  temps  primitifs  des  Hébreux. 
L'industrie  figuline  de  cette  époque  est  représentée  par  des 
lampes  en  terre  cuite,  semblables  à  des  moitiés  de  mollusques 
bivalves,  un  creux  pour  l'huile,  une  fissure  ou  un  étranglement, 
obtenu  par  les  parois  rabattues  et  resserrées,  pour  la  mèche, 
— -  par  des  vases  eu   terre  rouge,  d'inspiration  mycénienne, 
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analogues  à  certains  types  archaïques  de  Rhodes  et  de  Corinthe; 
—  par  des  sculptures  :  une  tête  chananéenne  en  terre  cuite, 
celle  d'un  homme  de  Gabaon  ;  le  nez  est  très  fortement  busqué, 
le  front  est  fuyant,  l'air  sournois,  doucereux  et  sensuel,  les 
oreilles  sont  grandes  et  les  lèvres  grosses  ;  —  par  un  vase  préhis- 
torique qui  représente  un  animal  informe  et  bedonnant,  d'iden- 
tification difficile,  avec,  sur  l'échiné,  un  entonnoir  servant  de 
goulot.  Ce  type  a*été  retrouvé  bien  des  fois  dans  les  fouilles 
d'Hissarlik,  notamment  dans  la  «  cité  brûlée  »  de  Schliemann, 
la  Troie  de  l'épopée.  Il  va  de  soi  que  cette  ressemblance  se 
borne  aux  traits  généraux  et  que  les  vases  à  forme  de  quadru- 
pèdes, recueillis  sur  l'antique  colline  d'ilion,  ne  sont  pas  iden- 
tiquement semblables  à  celui  de  la  Palestine  ;  ils  en  dillèrent 
surtout  par  la  position  et  la  forme  du  goulot,  qui  ne  varie 
guère  de  l'un  à  l'autre  dans  les  échantillons  troyens.  Ils  sont 
d'ailleurs  tous  également  grossiers  et  caricaturaux.  —  Parmi  ces 
objets  chananéens  ou  hébreux  du  temps  de  l'exode,  citons 
encore  :  un  mortier  creusé  dans  un  bloc  de  silex  et  proba- 
blement destiné  à  moudre  le  grain  ;  une  faucille  en  silex  sans 
monture,  analogue  à  celles  qui  ont  été  trouvées  en  Egypte 
munies  de  leurs  manches,  et  puis  surtout  de  curieux  petits 
canifs  en  silex,  d'une  forme  toute  spéciale,  longs  de  deux  ou 
trois  centimètres  et  larges  de  cinq  millimètres  environ.  Ce 
sont  de  vrais  bistouris  néohthiques,  tant  le  travail  en  est  fin, 
la  forme  régulière  et  le  tranchant  acéré.  On  suppose  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'à  eux  s'appliquent  ces  paroles 
de  la  Bible  (livre  de  Josué)  :  ce  Josué  se  fit  des  couteaux  de 
pierre  et  il  circoncit  les  enfants  dTsraël.  »  En  effet,  ces  objets 
ont  été  trouvés  dans  une  des  anciennes  berges  du  Jourdain,  à 
un  mètre  sous  terre,  parmi  les  restes  d'un  antique  foyer  aux 
cendres  remplies  de  silex  ou  d'éclats  de  silex  calcinés,  et  le 
dernier  camp  des  Hébreux  avant  le  passage  du  Jourdain  se 
trouvait  sur  la  même  rive  et  à  peu  de  distance. 

Pour  montrer  encore  la  connexion  intime  qui  existe  entre 
l'histoire  ancienne  des  Israéhtes  en  Palestine  et  l'industrie 
néolithique,  le  musée  de  N.-D.  de  France  signale  un  vrai 
filon  d'instruments  perfectionnés  en  pierre  à  quatorze  ou 
quinze  kilomètres  au  nord  de  Jérusalem.  Ses  vitrines  en 
contiennent  un  grand  nombre  de  spécimens  :   couteaux  à 
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lames  prismatiques,  pointes  de  javelots  ou  de  zagaies,  ciseaux 
à  tranchant  poli,  lames  diverses.  Or,  il  se  trouve  que  cette 
petite  région,  si  fertile  en  objets  archéologiques,  était  un  heu, 
—  j  allais  dire  classique  —  ,  de  rassemblement  pour  les  guerriers 
d'Israël,  surtout  aux  débuts  de  leur  histoire. 

Jusque-là  c'est  l'époque  primitive.  Pour  celle  qui  suit,  dite 
époque  judaïque,  s'étendant  depuis  l'avènement  des  rois 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  c'est-à-dire  de  Tan  1050  à 
l'an  600  environ  avant  notre  ère,  il  y  a  peu  de  choses  :  des  vases 
mycéniens  en  terre  lustrée  trouvés,  comme  le  flacon  en  terre 
cuite  à  forme  de  quadrupède,  à  Beit-Djibrin,  la  Eegabris  de 
Josèphe,  ou  provenant  du  pays  des  Philistins.  —  En  somme,  ces 
échantillons  appartiennent  tous  à  la  même  région  du  sud- 
ouest  et  de  la  Séphéla.  —  Eegabris  était  sans  doute  à  son  extré- 
mité, sur  les  premières  pentes  des  montagnes  de  Juda,  mais 
enfin  elle  y  touchait.  La  civilisation  matérielle  s'épanchait 
sans  difficulté  et  à  flots  tout  le  long  de  la  plaine  et  pénétrait 
par  ces  portes  du  royaume  hébraïque  jusque  dans  les  tranquilles 
retraites  des  tribus  Israélites. 

Entre  la  captivité  de  Babylone  et  les  conquêtes  du  grand 
Alexandre,  il  n'y  a  dans  le  musée  aucun  objet  bien  daté  ni 
bien  caractérisé,  mais  ensuite  s'ouvre  une  période  toute 
nouvelle.  —  L'art  et  l'industrie  qui  auparavant  arrivaient  dosésj 
pour  ainsi  dire,  et  qui  étaient  d'inspiration  phénicienne, 
égyptienne  ou  méditerranéenne,  quelquefois  chaldéenne, 
affluent  dans  la  Palestine  sous  des  formes  helléniques.  Dans 
le  domaine  de  la  céramique,  la  lampe  juive  prend,  aux  temps 
des  Asmonéens  et  des  Hérodes,  une  forme  originale  qui  la 
diflérencie  complètement  de  son  similaire  païen  ;  elle  est 
entièrement  fermée,  peut-être  pour  abriter  l'huile  contre  les 
impuretés  et  les  mouches;  elle  aflecte  ainsi  la  (orme  d'un 
disque  épais  en  terre  cuite  ornementée,  percé  en  son  milieu 
par  un  trou  circulaire  pour  charger  la  lampe  et  que,  pans 
doute,  on  fermait  avec  un  bouchon  quelconque  ;  ce  disque  se 
prolongeait  par  un  bec  large  et  court,  sorte  de  manche  au 
milieu  duquel  est  le  petit  trou  qui  servait  de  passage  à  la  mèche. 
Les  spécimens  de  cette  époque  gréco-juive  abondent.  Ce  sont 
d^abord  dos  ossuaires  juifs  avec  des  graffitès  en  langue 
hébraïque  ;  on  y  recueillait  les  ossements  et  la  cendre  des 


morts,  quand  il  était  nécessaire  de  faire  place  à  de  nouveaux 
arrivants  sur  les  bancs  ou  dans  les  niches  des  parois  rocheuses 
des  tombeaux.  Les  sarcophages  restaient  dans  les  sépultures 
et  c'est  là  qu'on  les  trouve  encore  en  assez  grand  nombre 
quand  les  caveaux  n'ont  pas  été  trop  bouleversés.  Leurs 
couvercles  di-iléraient  suivant  le  sexe  des  défunts  ;  il  était 
demi-cylindrique  pour  les  hommes  et  à  section  droite  triangu- 
laire pour  les  femmes.  Les  premiers  ossuaires  et  reliquaires 
chrétiens  ont  été  faits  suivant  un  type  analogue  mais  bien  plus 
riche  au  point  de  vue  artistique  ;  de  même,  les  catacombes 
sont  une  répétition  plus  belle  et  plus  ornementée  des  hypogées 
Israélites.  Les  ossuaires  hérodiens  ont  une  certaine  beauté  de 
forme  et  présentent  quelques  enjolivements  assez  gracieux, 
mais  cette  beauté  est  bien  sévère  et  ces  dessins  peu  variés  ; 
on  n'y  voit  ni  figures  d'hommes  ni  représentations  d'animaux 
que  défendaient  la  Loi  ou  plutôt  les  commentaires  de  la  Loi  ; 
mais  les  fleurs  mêmes  ont  été  dédaignées  et  repoussées  par 
les  marbriers  de  l'époque  ;  ils  n'ont  accepté  que  la  rosace  et 
n'ont  point  admis  d'autre  motif  ornemental. 

Plus  loin,  ce  sont  des  figurines  païennes  en  terre  cuite  de 
répoque  des  Séleucides, —  des  cruches  ou  aryballes,  —  des  petites 
clochettes  de  bronze  comme  les  prêtres  juifs  en  portaient  aux 
franges  de  leurs  vêtements,—  des  boulets  en  pierre  de  catapultes 
romaines,  pesant  jusqu'à  41  kilos,  le  poids  d'un  talent  ;  ils 
proviennent  des  villes  assiégées  au  temps  de  Titus  et  d'Adrien, 
Jérusalem,  Massada,  Béther,  —  des  estampilles  d'amphores  en 
caractères  grecs  ou  hébréo-phéniciens,  —  quatre  poids  juifs  en 
basalte  de  six,  sept,  vingt  et  quarante  sicles. 

{A  suivre.)  Emile  Sageret. 
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NOTE 


;UR 


QUELQUES  TROUVAILLES  DE  HACHES  EN  BRONZE 


I.  —  Haches  plates 

Notre  collègue  et  ancien  président,  M.  Aveneau  de  la 
Grancière,  signalait  dans  le  Bulletin  de  la  Société  polymathique 
(année  1907,  l^r  semestre),  à  propos  de  la  découverte  des  haches 
plates  en  bronze  de  Pluherlin,  l'extrême  rareté  de  ces  instru- 
ments dans  le  Morbihan.  Grande  fut  donc  notre  sotisfaction 
en  découvrant  dans  la  commune  voisine,  en  Pleucadeuc,  au 
lieu  dit  Gonehdut,  section  B.  N^  644  du  plan  cadastral,  une 
hache  plate  en  cuivre  (ou  bronze?).  Découverte  toute  fortuite 
d'ailleurs,  due  à  un  labour,  et  toute  récente,  puisqu'elle  date 
de  juillet  1909.  Notre  premier  soin  fut  de  rapprocher  les 
mesures  de  celles  des  haches  voisines  de  Pluherlin.  Un  léger 
écart  ne  nous  permet  pas  de  conclure  qu'elles  sortent  du 
même  moule.  Ce  qui  frappe  à  première  vue  c'est  la  perfection 
et  la  conservation  du  tranchant.  Malheureusement  le  talon 
paraît  avoir  été  brisé  ou  scié  près  du  manche.  La  section  est 
inégale  et  recouverte  comme  les  plats  d'une  double  patine  ; 
l'une  vert  clair,  très  épaisse,  revêtue  elle-même  d'une  seconde 
brunâtre,  plus  mince,  enlevée  par  places  au  hasard  des  chocs 
des  instruments  aratoires.  Voici  ses  dimensions  :  longueur 
(partielle,  croyons-nous)  0^,087,  largeur  au  tranchant  0"^,0G, 
épaisseur  0^,008  (1). 

(1)  A  cent  rnëtrcs  à  l'ouest  de  l'endroit  où  cette  hache  a  été  recueillio,  dans  un 
champ  dépendant  du  village  du  Linio,  commune  de  Pleucadeuc,  en  creusant  des 
trous  pour  y  planter  des  pommiers,  par  conséquent  à  une  certaine  profondeur,  un 
propriétaire  du  village,  M.  Benoit,  a  rencontré  de  grandes  qu«nUlésdet(Coriç8  do  fer. 
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Nous  ne  ferons  que  mentionner  une  seconde  hache 
plke  de  bronze,  aux  bords  arrondis,  que  nous  avons  trouvée 
danV  le  Finistère,  mais  presque  aux  confins  du  Morbihan, 
à  Moëlan,  près  Quimperlé.  Elle  pèse  185  grammes  et  mesure 
en  longueur  Oin,10,  en  largeur  au  tranchant  0"™,045  et  en 
épaisseur  0^,01 .  Elle  est  recouverte  d'une  belle  patine  vert  clair. 

II.   —  Hache  à  bords  droits  et  à  talons 

Il  y  a  quelques  années,  en  déracinant  un  arbre  dans  un 
talus  situé  à  l'ouest  et  près  du  bourg  d'Erdeven,  des  ouvriers 
trouvèrent  deux  haches.  Nous  n'en  possédons  qu'une  et  nous 
n'avons  pu  savoir  si  elles  étaient  semblables.  En  tout  cas  elles 
étaient  intactes...  primitivement.  Comme  nous  manifestions 
notre  regret  du  coup  de  pioche  malheureux  qui  avait  brisé  le 
tranchant  de  Texemplaire  que  l'on  nous  remettait,  le  détenteur 
nous  rassura.  Sitôt  la  trouvaille,  une  question  était  née 
concernant  la  composition  des  haches.  Pour  s'en  assurer,  le 
moyen  était  simple  :  un  choc  et  l'on  fut  fixé. 

Telle  quelle,  le  tranchant  recollé,  cette  hache  nous  semble 
oiïrir  un  réel  intérêt.  Elle  réalise  ce  type  commun  en  Grande- 
Bretagne,  mais  rare  en  Armorique,  croyons-nous  :  la  hache 
à  bords  droits  et  à  talons.  Les  bords  partent  d'une  extrémité 
pour  finir  à  l'autre  et  sont  reliés,  à  0™,10  du  tranchant,  par 
une  languette  de  même  métal  formant  talons  rectangulaires. 
Les  deux  plats  de  la  partie  correspondant  au  tranchant  pré- 
sentent en  leur  milieu  un  renflement,  et,  particularité  inté- 

Nous  en  avons  trouvé  nous-même  en  nous  rapprochant  vers  le  sud,  à  quelques 
centaines  de  mètres  du  filon  de  fer  hydroxydé  de  Penhouët.  La  tradition  étant 
muette  à  ce  sujet,  l'on  peut  se  demander  si  l'extraction  du  fer  ne  fut  pas  contem- 
poraine de  celle  de  l'étain  dans  le  pays.  L'on  se  rappelle  qu'à  La  Villeder,  à  trois 
lieues  de  là,  on  a  trouvé  les  traces  certaines  de  l'exploitation  du  minerai  d'étain  par 
les  Romains,  et  des  vestiges  probables  d'une  exploitation  plus  ancienne. 

C'était  du  moins  l'opinion  de  l'abbé  Marot  et  d'un  certain  nombre  d'archéologues, 
opinion  basée  sur  les  témoignages  non  équivoques  d'occupations  successives. 

(V.  Cayot-Delandre  :  Le  Morbihan;  et  les  Noies  de  Vabbé  Marot,  publiées 
récemment  par  M.  l'abbé  Héligon  dans  le  bulletin  de  la  Société.) 

Cette  hypothèse  est  cependant  combattue  par  MM.  Th.  Lorieux  et  Eug.  de  Fonrcy 
qui  invoquent  l'autorité  de  M.  Pernolet,  directeur  des  mines  de  Poullaouen,  qui 
étudia  en  détail  le  gisement  de  la  Villeder  et  qui  refuse  aux  sept  excavations 
anciennes  une  origine  aussi  reculée. 

Carte  géol.  du  Morbihan,  par  MM,  Th,  Lorieux  et  Eug.  de  Fourcy,  ing»  des 
mines*  Paris i  imp.  Nat,  i84SfP*  62 i 


HACHE    PLATE 

Trouvée  à  Pleucadeuc  (Morbihan). 

(Grandeur  naturelle)*,. 


HACHE   PLATE 

Trouvée  à  Moëlan  (Finistère). 
(Grandeur  naturelle). 


Coll.  Louis  Mapsille. 


Face  et  profil  d'une  Hache  trouvée  à  Erdeven  (Morbihan) 

(Grandeur  naturelle). 
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ressànte,  les  côtés",  légèrement  arrondis,  portent,  en  relief, 
une  ornementation  «  géométrique  *  bien  connue.  Une  ligne 
brisée  court  d'un  bord  à  l'autre,  dessinant  une  sérié  de 
«  dents  de  loup  »  ou  triangles  contrariés  et  s'emboîtant. 
Chaque  dent  compte  une  dizaine  de  stries  parallèles  entré 
elles  et  perpendiculaires  à  celles  de  la  dent  voisine.  Le  dessin 
joint  à  cette  note  montrera,  mieux  que  n'importe  quelle 
description,  leur  disposition.  Nous  avons  accentué  avec 
intention  le  relief  des  rainures  en  partie  noyées  dans  la  patine, 
surtout  aux  extrémités,  mais  bien  visibles  cependant. 

La  hache  est  d'assez  grandes  dimensions  et  très  lourde. 
Longueur  totale  0^,165,  largeur  au  tranchant  0^,06,  au 
talon  0^,03.  Les  bords  font  une  saillie  de  Qn^jOOS,  mais  leur 
altération  et  les  nombreux  éclats  enlevés  nous  portent  à  croire 
que  la  saillie  devait  être  de  0^,01.  Vue  de  profil,  l'on  constate 
que  les  bords  opposés  ne  se  recouvrent  pas.  Une  partie  du^ 
moule  avait  dû  glisser  sur  l'autre.  Le  poids  est  de  510  grammes. 

IIL  —  Découverte  d'une  cachette  larnaudienne 

A  la  date  du  11  juin  1909,  notre  excellent  ami,  M.  Victor 
Robic,  conseiller  général  du  Faouët,  nous  signalait  la  décou- 
verte.faite  chez  lui  de  haches  en  bronze.  En  démolissant  un 
talus  qui  séparait  deux  pièces  de  terre,  à  Kerauval,  au  lieu 
dit  «  Pen-Feldi),  à  la  porte  du  Faouët,  le  fermier  découvrait, 
rangées,  quatorze  haches  à  douille  et  à  œillet,  semblables,  et 
du  type  le  plus  commun.  N'ayant  pu  rejoindre,  malgré  des 
voyages  réitérés,  M.  Robic,  il  a  bien  voulu  nous  en  envoyer 
un  exemplaire.  L'échantillon  que  nous  possédons  est  revêtu 
d'une  épaisse  patine  brunâtre  ;  le  métal,  aminci,  est  ajouré 
par  endroits.  L'œillet,  très  fruste,  se  greffe  sur  le  bourrelet 
terminal  ou  col  ;  sur  les  deux  autres  côtés,  opposés,  et  limité 
à  ces  côtés,  un  second  bourrelet  inférieur  à  peine  saillant. 
Les  bavures  du  moule  sont  très  accentuées.  La  douille  est 
quadi  angulaire.  Les  dimensions  et  le  poids  sont  plutôt  réduits. 
Longueur  0f",125,  largeur  au  tranchant  0'n,031.  Poids  200  gr. 

Dans  la  lettre  qu'il  nous  écrivait,  M.  Robic  ajoutait  quelques 
détails  :  «  Tous  les  objets  trouvés,  au  nombre  de  quatorze,  sont 
identiques   et    généralement   détériorés.   Quelques-uns   sont 
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remplis  d'une  sorte  de  brique.  Ils  étaient  enterrés  dans  le  talus 
à  même,  sans  aucune  enveloppe,  ni  trace  d'aménagement.  » 

Cette  trouvaille  fixe  l'âge  du  talus.  Nous  n'avons  pu  savoir 
sa  forme  et  ses  dimensions,  mais  il  est  fort  probable  qu'il 
s'agit  d'une  enceinte.  Ces  haches  n'ont  pas  servi,  témoin  les 
bavures  du  moule  et  l'argile  cuite  encore  dans  la  douille,  et 
leur  altération  est  due  à  leur  situation  dans  un  fossé  et  à 
l'absence  de  toute  enveloppe  protectrice. 

Un  détail  à  rapprocher  :  le  musée  de  Lorient  possède  un 
seul  exemplaire  de  hache  à  douille  en  assez  mauvais  état, 
donc  en  tous  points  semblable  aux  précédents.  A  côté,  une 
sorte  de  spatule  ou  cuiller.  Une  étiquette  indique  la  prove- 
nance des  deux  objets  :  Le  Faouët  également. 

Cette  note  perdrait  son  intérêt  si  Ton  oubliait  que  te  coin 
de  notre  Morbihan,  sans  conteste  un  des  plus  connus  deâ 
touristeâ,  est  le  plus  ignoré  des  préhistoriens. 


Louis  MAnsîixE. 


»»■< 
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UŒUVRE   DE   LHERMITAIS 


(i) 


Si  ou  en  juge  par  ce  qui  nous  reste  de  lui,  Jean-Vincent 
Lhermitais  s'est  surtout  exercé  à  composer,  imiter  ou  copier 
des  tableaux  religieux. 

Des  recherches  faites  dans  nos  anciennes  églises  ou 
chapelles  du  diocèse  de  Vannes,  amèneraient  certainement  la 
découverte  de  toiles  peintes  autres  que  celles  que  nous 
connaissons. 

En  attendant,  nous  indiquerons  ces  dernières. 


En  1740,   un  tableau  à  la  chapelle  Saint- Jean,  dans  la 
cathédrale  de  Vannes,  «  payé  40  livres  au  peintre  Lhermitais  ». 
(Comptes  du  chapitre.  —  Arch.  du  département.) 

II. 

Dans  le  registre  paroissial  de  Saint-.tacut  (1741),  il  est  fait 
mention  de  «  la  confection  d'un  tableau  du  Rosaire^  peint 
par  Lhermitais  ». 

m.  IV.  V.  VI.  vil.  VIII.  IX.  X.  XI.  XII.  xiii.  xiv.  xv.  xvi.  xvii. 

Une  suite  de  15  tableaux,  représentant  la  vie  de  saint 
Bruno,  copies  de  l'œuvre  de  Lesueur.  Ces  copies,  signées 
Lhermitais,  se  voient  depuis  1742  dans  le  petit  cloître  de  la 
Chartreuse  d'Auray. 

XVIII.    XIX.   XX. 

Grand  tableau  de  la  Transfiguration ^  signé  Lhermitais,  et 
daté  de  1744. 

Un  portrait  d*un  moine  camaldule. 

(1)  Voir  DuUetin  de  la  Soc.  polymathiqae,  année  1907,  page  203. 
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Un  portrait  cVun  moine  chartreux. 

Ces  trois  toiles  étaient  autrefois  dans  Tancienne  église  du 
Roc-Saint-André. 

XXI. 

Un  portrait  du  Père  Mulot   (1749),   dans  la  chapelle  du 
cimetière  de  QuesterrtberL 

XXII. 

Un  portrait  de  l'abbé  Lenevé,  signé  de  Lhermitais,  daté  de 
1749  (église  de  Séné). 

XXIIl. 

Un   tableau  de  VAnge  gardien   (1754),  signé  Lhermitais 
(chapelle  du  collège  communal  de  Vannes). 

XXIV. 

Une  Annonciation  (chap.  du  collège  de  Vannes)  ? 

XXV. 

Tableau  dit  la  Bonne  mort  (église  Saint-Patern,   Vannes)  ? 

XXVI. 


La  Vierge  aux  anges  (chapelle  de  Limur)  ? 

XXVII. 

Une    scène    de    la    Vie   familiale,    grand   tableau    signé 
Lhermitais  (1750). 

En  tout,  vingt-sept  tableaux. 

Docteur  DE  Closmadeuc. 


* 
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UN  ÉVÉNEMENT  A  VANNES 


Grand  émoi  à  Vannes  le  dimanche  des  Rameaux  1553  — 
18  mars. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  Guillaume  du  Plessix, 
sieur  du  Plessix- Josso  en  Theix,  à  la  tôte  de  plusieurs 
cavaliers  armés  et  masqués,  paraissait  à  l'improviste  devant 
une  des  portes  de  la  ville  et  tentait  d'enlever  la  prison  royale 
de  Saint-Pater  (1).  Quelle  résistancepouvaient  opposer  Vincent 
Chesnay,  le  geôlier,  sa  femme  et  Yvon  Le  Lohé,  leur  serviteur? 
—  Toute  la  population  était  à  vêpres  !  Le  coup  de  main  réussit. 
Par  les  ouvertures  fracturées  ou  à  l'aide  de  cordes  apposées 
le  long  d'une  des  tours,  bientôt  les  prisonniers  s'enfuirent  et 
disparurent  à  la  suite  de  Guillaume  du  Plessix  et  de  sa  bande. 

Guillaume  du  Plessix  était  depuis  longtemps  condamné  à 
mort  par  contumace  pour  plusieurs  crimes.  Et,  tout  récemment, 
il  venait  encore  de  commettre  un  meurtre  en  pleine  ville  de 
Vannes  sur  la  personne  de  François  Le  Chevalier,  de  compli- 
cité avec  un  certain  Jacques  Le  Borgne,  dit  Costière. 

Or  ce  Jacques  Le  Borgne  était  précisément  un  des  prisonniers 
dont  Guillaume  du  Plessis  venait  de  procurer  l'évasion. 

Les  gens  du  Roy  pouvaient-ils  laisser  plus  longtemps  impuni 
ce  nouvel  et  si  audacieux  attentat  ?  Il  fallait  enfin  agir. 

Par  les  soins  de  Jean  de  la  Houlle,  sénéchal  de  Vannes,  et  de 
Jean  de  Muzillac,  juge  criminel  au  siège  présidial,  le  tocsin 
sonne,  les  fidèles  assemblés  à  la  cathédrale  sont  prévenus, 
et  par  les  rues,  commandement  est  fait  à  ban  et  à  cri  aux 
habitants  de  la  ville  et  faubourgs  d'avoir,  dans  une  dcmi- 
licure,  à  se  rassembler  aux  Lices.  C'était  la  mobilisation. 

(I)  Situi-e  au-dissus  de  la  porte  appelle  aclucllemunt  Porle-Priaon  et  ancien- 
nement  Porte-Saint-Palern  cl  par  corruption,  Sainl-Pater. 

19 


—  150  — 

Il  s'agissait,  en  effet,  du  recrutement  immédiat  et  de  la 
formation  d'un  corps  vannetais  destiné  à  marcher  contre 
Guillaume  du  Plcssix  et,  à  l'occasion,  mettre  le  siège  devant 
son  château. 

Et  nos  bons  aïeux  partirent  pour  ne  rentrer  dans  leurs  foyers 
que...  le  lendemain  matin.  Encore  il  n'apparait  pas  qu'ils 
aient  montré  beaucoup  de  courage  ni  de  discipline. 

Mais  n'insistons  pas.  Le  procès-verbal  qu'on  va  lire,  signé 
des  gens  du  Roy  —  il  se  trouve  aux  archives  départementales 
du  Morbihan,  liasses  non  classées  —  donne  par  le  menu  le 
récit  de  l'évcncment  et  des  moindres  incidents  de  l'expédition. 

a  Jehan  de  la  HouUe  Séneschal  de  Vannes  et  Jehan  de 
Musuillac  juge  criminel  au  siège  présidlal  dudict  Vennes,  à 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront,  salut  (1). 

Scavoir  faisons  que  ce  dimanche  de  Pasques  fleury,  dixouic- 
tiesme  jour  de  mars  an  mil  cinq  centz  cinquante  et  trois, 
durant  que  l'on  chantait  vespres,  entre  les  quatre  et  cinq 
heures  puis  midi,  avons  ouy  un  bruict  comun  et  notoire  que 
Guillaume  du  Plesseix  sieur  du  Plesseix  Josso  —  par  cy 
devant  bany  par  coutumaxe  et  condempné  en  son  absence  à 
estre  décapité  et  soufïrir  mort,  pour  plusieurs  homicides  et 
cas  de  maléfices  par  luy  commis  —  et  aultres  en  sa 
compaignie,  estaient  à  rompre  les  prisons  roiaulx  de  Sainct- 
Pater  dud:  Vennes  et  à  enlever  et  mectre  hors  lesd:  prisons, 
les  prisoniers  y  estant. 

Incontinent  avons  pris  chemin  pour,  en  toute  dilligence, 
aller  vêtir  et  en  notre  povoir  empescher  telle  entreprise,  et 
passant  par  l'église  cathédralle  de  Sainct  Pierre  dud:  Vennes 
durant  lesd:  vespres,  avons  ordonné  promptement  le  tocquesain 
estre  sonné,  ce  qui  a  esté  faict;  avons  faict  commandement 
aux  subgectz  du  Roy  par  nous  rancontrés  en  lad:  église  et 
par  les  rues,  de  en  dilligence  prandre  lesd:  délinquants  au  corps, 
et  eulx  mectre  en  tout  leurs  elTorts  de  empescher  ladicte 
entreprise. 

Estant  arrivés  au  devant  desd:  prisons,  avons  trouvé  le 
procureur  du  Roy  et  quelques  aultres  qui  nous  ont  dict  avoir 

(1)  Ponctuation  et  orthographe  en  partie  rétablies. 
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entendu  que  trois  des  prisoniers  desdictes  prisons  estoient 
eschappéz  durant  lesd:  vespres,  scavoir  :  Jacques  Le  Borgne 
dict  Costière,  Thébaud  Hillary  aultrement  appelé  Khorle  et 
un  appelé  Vincent  Kmen  texier,  les  trois  accusés  de  cas  de 
homicide,  avons  vu  et  trouvé  par  évidance  quil  y  avoit  une 
corde  toute  neulïve  attachée  contre  la  fenestre  de  l'une  des 
tours  desd:  prisons  de  Sainct  Pater,  au  moien  de  laquelle 
corde  avons  entendu  que  lesd:  trois  prisoniers  surnommés 
avoint  descendu  desd:  prisons  jusques  sur  le  pont  dud: 
Sainct  Pater  et  que,  à  ce  moien  et  de  plussieurs  personnaiges 
à  cheval  portant  harquebuttes  et  les  aucuns  d'iceulx  voilés  de 
talTuetas  et  armés,  avaient  esté  lesd:  prisonniers  enlevez  durant 
que  les  habitans  estoint  à  vespres  ;  et  nous  a  esté  dict  par 
Vincent  Chesnay  et  sa  femme  geolliers  et  gardes  desd:  prisons 
et  aussi  par  Yvon  Le  Lohé  leur  serviteur  que  lesd:  trois 
prisonniers  estoint  échappés  durant  qu'ilz  avaient  esté  à 
advertir  la  justice  et  la  populaice  qui  estoict  esd:  vespres. 

Surquoy,  ouy  et  requérant  ledict  procureur  du  Roy,  avons 
ordonné  qu'il  sera  promptement  informé  de  la  rompture 
desd:  prinsons  et  aussi  de  lad:  évasion  et  enlèvement  desd: 
prisons, du  moien,  et  qui  en  ontestécauseet  participans,etparce 
que  avons  ouy  notoirement  en  lad:  ville  que  led:  du  Plesseix 
estait  l'un  de  ceulx  qui  avaient  aidé  et  asisté  à  enlever  lesd: 
prisoniers,  après  nous  esti'e  inITormé  que  ledict  Le  Borgne 
dict  Costière  l'un  desd:  prisoniers  eschappés  ced:  jour  estoict 
serviteur,  aiant  demeuré  long  temps  avecques  ledit  du  Plesseix, 
comme  il  conste  au  procès  dud:  Le  Borgne  —  les  deux 
accusés  davoir  occys  François  Le  Chevallier  en  ceste  ville  de 
Venues  —  mesmes  que  de  long  temps,  y  a  plusieurs  décrelz 
de  prise  de  corps  donnés  allencontre  dudict  du  Plesseix, 
condampné  comme  dict  est,  par  plussieurs  jugementz  et 
sentenczes  et  pour  divers  et  réitérés  délictz  soullrir  mort, 
lesquelles  n'ont  pu  estre  exécutées,  obstant  la  force  et  puis- 
sancze  dud:  du  Plesseix,  avons,  requérant  lesd:  gens  du  Roy, 
ordonné  que  tout  présentement,  il  sera  faict  a-ban  et  cri 
publicq  commandement  aux  manans  et  habitans  de  ceste  ville 
et  faubourgs  quilz  aient  à  comparoir  promptement,  un  de 
chacune  maison,  dedans  demie  heure  après  lad:  bannye,  aux 
Liczes  dudict  Vennes,  pour,  en  noire  compauie  aller  en  tel 


nombre  qu'il  sera  advisé,  au  pourchatz,  et  suilte  desd: 
prinsonniers. 

Depuis,  et  led:  jour,  après  que  quelqun  nombre  desdicts 
habitans  furent  assamblés  les  uns  à  pied  et  aultres  à  cheval  aux- 
dictes  Liczes,  avons  advisé  et  délibéré  avecques  lesdicts  gens  du 
Roy  de  descendre  et  aller  en  la  maison  dud:  du  Plesseix,  distant 
de  ceste  ville  de  deux  lieues  ou  plus,  pour  faire  perquisition  desd  : 
prisonniers,  aussi  pour  les  prandre  et  saisir  au  corps  et  les  amener 
aux  prisons  royaulx  dudict  Venues,  et  mesmes  pour  mectre 
réaulmententrelesmainsduRecepveurduRoylesbiensmeubles 
dud:  du  Plesseix  confisqués  au  Roy  ;  et,  pour  ce  que  avons  esté 
informés  qu'il  porte  ordinairement  hacquebuttes,  pistolletz  et 
aultres  armes  prohibées  tant  en  sa  maison  que  aux  champs, 
aussi  quil  est  ordinair'ement  accompaigné  de  plusieurs 
maulvais  garsons  et  aultres  banys,  ad  ce  que  lesd:  descretz 
ne  demeurent  inexécutés,  et  attandant  advertir  le  Roy  ou 
monseigneur  le  gouverneur  de  tout  ce  faict  pour  y  pourveoir, 
avons,  requérant  lesdicts  gens  du  Roy,  ordonné  que  en  leur 
présence  et  des  greffier  et  recepveur  dudict  Venues  ou  son 
commis  nous  descenderons  en  ladicte  meson  du  Plesseix 
promptement,  pour  l'effect  que  dessus  et  que,  pour  bailler 
aide  et  secours  à  la  justice,  ung  nombre  desdicts  habitans 
viendrait  avecq  nous  et  nous  accompaignerait  jusques  audict 
lieu.  Et  d'aultant  que  par  infformation,  avons  trouvé  ladicte 
meson  du  Plesseix  estre  forte,  ledict  du  Plessix  y  avoir  grand 
nombre  de  hacquebouzes  et  armes  de  jet  le  plus  souvent  en 
icelle  meson,  et  que  mal  aisément  sepourroit,  en  cas  de  retïus, 
rompre  les  portes  de  ladicte  meson  pour  l'exécution  des 
ordonnances  de  la  justice,  avons  avisé  et  ordonné  avecques 
lesdicts  gens  du  Roy  que  il  serait  mené  et  descendu  jusques 
audevant  de  ladicte  meson  une  ou  deux  verses,  seulement 
pour  rendre  timide  ledict  du  Plessix  et,  à  ce  moien,  le 
contraindre  à  oupvrir  les  portes  et  conséquement  obéir  à 
justice,  par  ce  que  néanlmoins  a  esté  arresté  et  délibéré  que 
en  cas  de  résistance  et  rébellion,  on  ne  tireroit  desdictes  verses. 

Ce  faict,  lesdicts  jour  et  an  et  environ  les  six  heures  puis 
midy,  avons  nousd:  Senneschal  et  juge  criminel  pris  chemin 
pour  aller  aud:  lieu  du  Plesseix,  à  requeste  et  en  la  présence 
'desdits  gens  du  Roy  et  avecq  nous  le  greffier  criminel  sous- 
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cript,  Jehan  Mauperthuis,  commis  du  recepveur  ordinaire  dud: 
Vejines  et  plusieurs  des  habitans  do  lad:  ville  et  faubourgs  de 
Venues.  Et,  pour  ce  que  avonsestéadvertiz  que  led:  du  Plesseix 
est  coustumier  de  hanter  le  bourg  de  Theix,  aurions  avisé  et 
délibéré  de  passer  par  led:  bourg,  cliemin  faisant.  Et  après 
avoir  sorty  hors  ladicte  ville  et  forsbourgs,  entre  ladicte  ville 
et  le  lieu  de  Lestrenic  en  la  lande,  à  distance  de  un  quart  de 
lieu  dudict  Vennes,  pour  ce  que  avons  vu  plusieurs  habitans 
desdicts  ville  et  forsbourgs  après  les  aultres,  en  si  mauvaise 
équipaige  quilz  eussent  plus  tost,  à  les  veoir,  diminué  la  force 
etsecrect  de  la  justice  que  de  la  croistre,  avons  remonstréet 
falot  entendre  à  aucuns  desdicts  habitans,  qu'il  seroit  expédiant 
que  lesdicts  gens  de  pied  s'en  retourneroint  en  la  ville  et 
forbourgs,  et  quil  sufdroit  de  trante  ou  quarante  personnes 
montés  a  cheval  pour  acompaigner  la  justicze  et  aider  a  exé- 
cuter ses  ordonnanczes  touchant  le  faict  que  dessus.  A  quoy 
ont  piussieurs  desd:  habitans  respondu  que  si  les  ungs 
retournaient  que  les  tous  retourneraient  et  quil  estoit  question 
de  marscher  ou  du  tout  retourner.  Voiant  quoy,  avons  advisé 
et  délibéré  de  passer  oultre. 

Et  estans  arrivez  au  bourg  de  Theix,  avons  esté  informé 
que  led:  du  Plesseix  ne  faisait  que  partir  dud:  bourg  et  que, 
tout  présentement,  il  avoit  bleczé  et  désarmé  un  desdicts 
habitans  de  Vennes  qui  estoit  allé  audict  bourg  pour  boire, 
sans  actendre  notre  compaignie.  Et  incontinent  en  la  compai- 
gnie  des  surnommés  et  de  piussieurs  desd:  habitans  avons 
continué  le  chemin  et  allé  jusq:  à  la  maison  dudict  Plesseix- 
Josso. 

Arrivés  auquel  lieu,  après  plusieurs  sommations  et  comman- 
dementz  faictz  de  par  le  Roy  et  sa  justicze  à  haulte  voix,  de 
ouvrir  les  portes  de  ladicte  meson,  lesquelles  avons  trouvées 
fermées  et  defiault  faict  de  ouvrir  (néanlmoins  que  il  appa- 
raissait y  avoir  gens  et  chandelle  en  ladite  meson,  mesnies, 
pour  ce  (pie  la  nuict  estoit  fort  élevée  et  sereine  et  que 
plusieurs  de  ceulx  de  notre  compaignie  s'estantz  retirés,  les 
aultres  se  voullaient  retirer  et  ne  voullaient  attandre)  avons, 
requérans  lesdicts  gens  du  Roy,  ordonné  (]uil  seroit  faict 
oupverture  réelle  de  la  porte  et  entrée  de  ladicte  meson,  v€u 
lesdicts  relîus  et  defîault,  et  que  la  justice  et  ministres  d'icelle 
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estantz  de  notre  compaignic,  y  entreraient  pour  prandre  au 
corps  ledict  du  Plesseix  ou  il  se  y  trouveroit  et  aussi  lesdicts 
prisonniers  cedict  jour  éschappés,  daultant  que  ils  y  seraient 
trouvés,   et  pour  les   aultres   elTects   sur    touschés    suivant 
laquelle  ordonnancze,  a  esté  faict  oupverture  de  la  première 
porte  de  la  court  d'icelle  maison  sans  fraction  de  ladite  porte, 
mais  seulement  des  courrouez  et  fermetures  de  fer  estant  par 
le  dedans  de  lad:  porte  qui  ont  esté  forcés  sur  led:  reffus  et 
deftault  de  ouvrir.  Et  lad:  porte  oupverte,  avons  trouvé  en 
ladite  meson,  la   femme  dudict  du  Plesseix,  ses  femmes  et 
damoiselles  et  aussi  un,  appelé  Virel,  et  mesmes  plusieurs 
serviteurs  qui  se  sont  dictz  et  avoués  estre  audict  du  Plesseix, 
fors  ledict  Virel  qui  a  dict  estre  parent  de  ladicte  dame  du 
Plesseix,  et  après  avoir  faict  entendre  a  ladicte  femme  du 
Plesseix  notre  commission  et  ce  qui  nous  avoit  amené,  luy 
demandant  où  estoit  led:  du  Plesseix  son  mary,  et  quelle  nous 
a  dict  et  aussi  ledict  Virel  et  serviteurs  qu'il  ny  estait  poinct  ; 
après  avoir  plussieurs  fois  faict  prohibition  et  deffance  aux 
asistantz  de  entrer  en  lad:  meson,  fors  en  tel  nombre  et  par 
ordonnance  de  justice,  aussi  leur  avoir  prohibé  de  robber  ni 
prandre  aucuns  biens  estant  en  lad:  meson  et  appartements, 
sur  peine  d'estre   pugnis  corporellement,  avons,   requerans 
lesd:  gens  du  Roy,  commandé  à  notre  greffier  appelé  avec  luy 
cinq  ou  seix  de  la  compaignie,  faire  perquisition  en  lad:  meson 
de    la   personne   dud:   du   Plesseix   et   prisonniers,  ce    jour 
éschappés  des  prisons  dud:  Vennes  pour,  daultant  quilz  y 
seraient,  les  prandre  et  saisir  au  corps  et  rendre  es  mains  de 
la  justice.  Et  auparsus,  avons  ordonné,  requérant  lesd:  gens  du 
Roy,  que  en  présence  de  lad:  dame  du  Plesseix,  inventaire  et 
certiftlcation  seraient  faictz  des  biens  meubles  estantz  en  lad: 
meson  pour,  ce  faict,  ordonner  ce  quil  appartiendrait  ;  ce  que  a 
esté  faict  et  exécuté  et  led:  inventaire  desd:  meubles,  aultres 
que   lettres,  faict  par  nous  et  notred:  greffier,  lad:  dame  du 
Plesseix  et  lesd:  gens  du  Royetcommisdud:  recepveur présents, 
comme  il  apiert  par  le  cayer  dud:  inventaire  séparé  de  cestes, 
signé  de  nous  et  de  notre  greffier. 

Et,  pour  ce  que  en  lad:  meson  ont  esté  trouvés  deux  coffres 
auxquels  ont  esté  trouvés  quelques  lettres,  requérant  lesd:  gens 
du  Roy,  ont  esté  les  clefz  d'iceulx  coffres,  après  avoir  esté 
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fermés  de  cleff,  baillés  et  délivrés  entre  les  mains  de  notred: 
greffier,  attandant  faire  inventaire  desd:  lettres,  néanlmoins  et 
sans  préjudieze  de  l'opposition  de  lad:  dame  du  Plesseix  qui 
a  dict  avoir  intéretz  èsd:  lettres.  Et  sur  la  requeste  faicte  par 
lesd:  gens  du  Roy,  que  premier  que  partir  dud:  lieu,  eussions 
à  faire  mectre  et  délivrer  lesdits  biens  meubles  et  lettres 
entre  les  mains  dud:  recepveur  du  Roy  et  quilz  soient  charoiés 
et  menés  à  Vennes  en  lameson  et  garde  dud:  recepveur,  attendu 
les  gemminés  sentences  de  confiscation  de  meubles  donnés 
allencontre  dud:  du  Plesseix,  pour  plussieurs  cas  de  crimes  par 
luy  commis,  remontrant  lesd:  gens  du  Roy  que  lesd:  meubles 
appartiennent  au  Roy  et  que  sans  lesd:  lettres  et  documentz 
led:  recepveur  du  domaine  du  Roy  ne  scaurait  faire  la 
jouissancze  et  levées  des  héritaiges  du  Plesseix  lequel, 
néanlmoins  lesd:  sentences  de  forban  et  aultres  contre  lui, 
donnés  par  voie  de  faict  et  force,  en  faict  les  fruictz  et  levées, 
au  préjudieze  du  Roy  et  qui  pir  est,  au  moien  de  lad:  jouissance 
desd:  meubles  et  levées  de  ses  terres,  demeure  incorrigible  et 
continue  en  ses  délictz,  se  tient  fort  et  accompaigné  contre 
l'autorité  du  Roy  et  de  sa  justicze;  remonstrans  oultre,  que 
lad:  femme  ne  peult  impescher  la  saezie  desd:  lettres  quant 
ors  elle  y  auroict  lettres  qui  concernassent  son  patrimoine, 
daultant  que  au  moien  desd:  sentences,  le  Roy  seroit  fondé  a 
jouir  et  faire  les  fruictz  des  terres  de  lad:  femme  durant  le 
vivant  de  sond:  mary  forbany;  ont  lesd:  gens  du  Roy 
remonstré  devantaige  que  pour  l'absence  dud:  du  Plesseix  de 
sa  meson  a  présent,  aussi  que  pour  la  raison,  led:  Virel  et  les 
serviteurs  dud:  du  Plesseix  trouvés  en  lad:  meson  doibvent 
estre  menez  prisonniers  à  Vennes  comme  asistant,  acompai- 
gnant  et  prestant  faveur  et  aide  aud:  du  Plesseix  forbany,  au 
moien  de  quoy  lesd:  biens  meubles  siquantement  lesd:  lettres 
pourroint  estre  esgarées  ou  robbées  au  préjudieze  du  Roy  et 
aultres  quy  y  pourroint  avoir  intérestz. 

Persistants  lesd:  gens  du  Roy  a  leurd:  requestre,  actandu 
mesme  que  led:  du  Plesseix  a  commis  mefiaict  sur  meiïaict  et 
a  esté,  comme  dict  est,  condampné  par  trois  fois  pour  crimes 
capitaulx,  et  (|uil  est  chose  toute  notoire  que  led:  du  Plesseix  se 
vante  davoir  faict  plussieurs  alliénations  en  fraude  du  Roy  et  de 
sesdroictz, les  contre  lectresdesquellesespoirsepourronttrouver 
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aud:  codfres;  après  avoirfaict  faire  perquisition  de  charrettes  pour 
debvoir  porter  lesd:  meubles  aad:  Vennes  et  que  navons  sceu 
pour  le  présent,  recouvrer  que  une  charrecte  garnie  de  bœufz; 
aussi  que  lesd:  habitans  et  gens  venus  en  notre  compaignie 
se  voulloint  retirer  et  ne  voulloint  plus  tarder  aud:  lieu  sans 
lesqueulx,  neussions  pu,  a  seur  accès,  tarder  aud:  lieu  pour 
faire  inventaire  desd:  lettres  estant  aud:  deux  colTres,  avons,  oiiy 
et  requérans  lesd:  gens  du  Roy;  et  actendu  les  sentences 
données  contre  led:  du  Plesseix,  ordonné  que  sans  préjudicze 
de  lopposition  de  lad:  dame  du  Plesseix,  lesd:  deux  colTfres  et 
lectres  y  estant,  seront  présentement  mis  et  baillés  en  garde, 
de  par  le  Roy,  es  mains  dud:  recepveur  du  Roy  en  la  personne 
dud:  Mauperthuis  son  commis  présent  qui  en  a  esté  enchargé, 
actandant  en  estre  faict  bon  et  loial  inventaire  dicelles  lectres 
et  que  aultrement  soict  ordonné  et,  à  ce  que  il  ne  soit  rien 
perdu  ou  esgaré  desd:  lectres,  avons,  iceulx  gens  du  Roy  ce 
requérant,  ordonné  que  les  seaulx  de  lad:  court  de  Vennes 
seront  mis  et  apposés  sur  les  claveures  desd:  coiïres  qui  ont 
esté  trouvés  et  lessés  fermés  à  clefî  et  claveure;  et  davantaige 
que  oultre  ce,  y  dessus  les  claveures  desd:  deux  coflres  il  sera 
mis  sur  chacun  desd:  coffres  une  cleiï  et  claveure  de  neulf, 
desquelles  les  cleiïz  demeureront  entre  les  mains  du  greffe 
criminel,  et  lesd:  coffres  et  lectres  ainsi  scellés  et  fermés  a  cleff 
entre  les  mains  dud:  recepveur  du  Roy  actandant  parffiire  led: 
inventaire  desd:  lettres  et  aultrement  ordonnés  ce  quil  appar- 
tiendra. Et  au  regart  des  aultres  biens  meubles  trouvés  et  inven- 
toriés par  nous  en  lad:  meson  et  aultres  que  celles  rapportés 
par  icelle  avoir  esté  délivrés  aud:  recepveur  ou  son  commis, 
actendant  trouver  chan  ectes  et  moien  plus  à  propos  de  les 
faire  mener  et  conduire  aud:  Vennes,  ont  esté  lessés  en  la 
garde  de  lad:  dame  du  Plesseix  quelle  a  dict  quelle  respon- 
drait  diceulx  et  aussi  desd:  lettres  si  on  les  y  voulloit  lesser, 
et  au  reste,  requirans  lesd:  gens  du  Roy,  avons,  nous  juge 
criminel  ordonné,  actandu  mesmes  les  informations  estant  aux 
amembrances  de  la  court,  que  led:  Virel  et  François  Rouault, 
Jehan  Le  Bras,  Jehan  du  Lesne  dict  Mauguet,  Jehan  Lucas 
trouvés  en  lad:  meson,  seront  menez  etconduictz  aux  prinsons 
roiaulx  dud:  Vennes  pour,  iceulx  interrogés  ordonner  ce  quil 
appartiendra  et  que  les  aultres  serviteurs  trouvés  en  lad:  meson 
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démoliront  aucl:  lieu  pour  tenir  compaigriie  à  lad:  dame  du 
Plesseix  et  à  ses  damoesselles;  et,  pour  la  longue  distance  du 
chemin  et  temps  à  esplecter  ce  que  dessus,  aulcuns  desd: 
habitans  dud:  Venues  estant  avec  nous,  entre  aultres  ceulx  de 
pied,  se  plaignèrent  de  faim  et  soifî  quilz  souffraient,  leur  avons 
faict  tirer  et  donner  à  boire  jusques  à  environ  une  demi  pièce 
de  vin  des  parties  de  Gascogne,  du  nombre  de  vin  contenu 
aux  inventaires  de  meubles  en  présence  de  lad:  dame,  de  ses 
despanciers  et  aultres  serviteurs. 

Ce  faict,  au  lendemain  matin  dixneufviesme  jour  de  mars 
aud:  an,  suismes  retournés  aud:  Venues  et  en  notre  compaignie 
lesd:  gens  du  Roy  et  plussieurs  habitans  dud:  Venues,  après 
avoir,  au  partir  dud:  lieu,  dict  et  repété  les  prohibitions  ci- 
devant;  et  estant  aud:  Venues  sans  avoir  perdu  de  veue  lesd: 
cofïres  ou  estoint  lesd:  lettres,  les  avons  baillés  et  délessés  es 
mains  dud:  recepvenr  soellés  du  seau  de  lad:  court  et  fermés, 
chacun  decd:  coffres  à  double  cleff  et  claveures,  attendant  en 
faire  faire  inventaire  et  jusques  à  ce  que  aultrement  soit 
ordonné,  lequel  recepveur  en  a  prins  et  accepté  la  garde  et 
promis  en  répondre  lors  et  quant  mestier  et  requis  sera.  Faict 
et  esplecté  comme  dessus  les  dixoiiict:  et  dixneufviesme  jours 
de  mars  aud:  an,  mil  cinq  centz  cinquante  et  trois.  » 

Jan  de  la  Houlle        de  Musuillac  Kino 

Deloenan  Decambout, 

Procureur  du  roy. 

On  dut,  longtemps  après,  parler  encore  à  Vannes  de  cet 
assez  extraordinaire  événement.  Môme  un  chanoine,  Claude 
de  La  Landelle,  ne  put  pas  s'empêcher  de  le  mentionner 
dans  son  «  Livre  de  Comptes  i  (I)  pour  l'an  1553.  entre  une 
€  rccepte  pour  avoir  beaux  artichaux  »,  et  une  petite  pièce  do 
vers  sur  la  défense  «  aux  chiens  d'entrer  dans  l'église  de  céans, 
le  jour  des  innocens  ».  Au  nombre  des  individus  incarcérés  à  la 
suite  du  coup  de  main,  il  en  cite  plusieurs  dont  les  noms  no 
figurent  pas  au  procès-verbal  des  gens  du  Roy  drossé  le 
19   mars.    Ces  individus  durent   ôtro    arrêtés  plus  tard.  Ils 

(1)  Publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  (1906).  .  ,  ; 
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faisaient  probablement  partie  de  la  bande  de  Guillaume  du 
Plessix,  lors  de  son  agression  contre  la  prison  royale  de 
Vannes. 

«  Nota,  écrit  le  chanoine,  que  Cottiere  fust  soubztraict  des 
«  prisons  S*'*  Pierre(l)lejour  etdymanchede  Pasques  Flories. 
«  Michault  le  marcschal,  Gilles  cottelier  et  fourbisseur  qui 
a  avait  esté  lacquestz  de  feu  Keraudrein  et  l'avait  mips  à 
€  mestier  de  coutellier,  Vincent  le  chartremier  S*=*  Pater 
a  furent  mips  tous  trois  prisonniers  ;  Virel  de  Riantec  et 
«  deux  serviteurs  prisonniers,  » 

Léon  Lallement. 


(1)  Lire  :  S^t  Pater 
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FlAF>F»ORT 

DU 

CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE 


Messieurs, 

L'année  1909  a  fourni,  comme  les  années  précédentes,  son 
modeste  contingent  au  Musée  archéologique. 

Je  mentionnerai  d'abord  une  collection  de  silex  préhisto- 
riques recueillis  au  nord  de  Màcon,  près  de  la  Saône,  et 
donnés  par  M.  de  Closmadeuc. 

Je  citerai  ensuite  une  hache  en  bronze,  parfaitement 
aiguisée,  trouvée  avec  une  cinquantaine  d'autres  à  Moréac 
en  1895,  et  donnée  par  M.  Héligon. 

Je  mentionnerai  encore  deux  racloirs  et  une  hache  en 
silex,  trouvés  dans  les  environs  de  Saumur,  et  donnés  par 
M.  Laudrin. 

Et  c'est  tout. 

Messieurs,  ce  rapport  sommaire  est  le  dernier  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  faire.  —  Il  y  a  trente  ans  que  je  suis 
conservateur  du  Musée  archéologique  :  j'ai  donc  droit  de 
prendre  ma  retraite  et  ce  droit  je  compte  l'exercer  aujourd'hui. 
D'ailleurs  l'âge  et  les  infirmités  m'avertissent  de  céder  la 
place  à  un  autre  plus  jeune  :  j'arrive  à  ma  80«  année,  et 
l'alTaiblissement  de  ma  vue  ne  me  permet  plus  de  lire  les 
étiquettes  du  Musée.  C'est  vous  dire  que  je  ne  suis  pas 
candidat  à  l'élection  qui  va  se  faire,  et  qu'il  m'est  impossible 
d'accepter  un  nouveau  mandat  de  cinq  ans. 

Vannes  le  11  janvier  1910. 

Le  Conservateur  du  Musée  archéologique , 
J»'.-M.  Lk  Mené. 
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RAF^F»OFlX 


DU 


CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  D'HISTOIRE  NATURELLE 


iMessieurs, 

Durant  l'année  1909,  les  collections  du  musée  d'histoire 
naturelle  ne  se  sont  q-uère  augmentées. 


Je  signalerai  cependant  : 
Un  insecte,  Mante  religieuse. 


Don  de  M.  Lamy. 


Un  Gyclopterus  lumpus,  péché  à  Noyalo.  —  Ce  poisson  ne 
se  rencontre  que  rarement  sur  nos  côtes. 

Don  du  D»"  Le  toux. 
Vannes,  le  i^^  janvier  1910. 

Le  Conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle, 
Leguillon. 
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RAF^F^OFIX 


DU 


CONSERVATEUR    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE 


Messieurs, 

Les  accroissements  de  votre  bibliothèque  par  voie  d'échange, 
par  achats  ou  par  dons  vous  ont  été  signalés  à  chaque  séance. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  vous  donner  le  détail  de  toutes 
ces  richesses,  mais  il  me  paraît  utile  de  vous  répéter  que 
l'encombrement  de  nos  rayons  est  devenu  tel  qu'une  grande 
partie  des  livres  ne  peuvent  plus  être  classés.  Il  sera  donc 
indispensable  de  prendre  à  brève  échéance  une  décision  ferme 
et  de  saisir  toute  occasion,  même  pouvant  amener  une  trans- 
formation radicale,  qui  viendrait  à  se  présenter. 


Le  Conservateur  de  la  Bibliothèque, 
DUCOURTIOUX 


-  162  — 
ALLOCUTION    DE    M.    LUNVEN 

EN  QUITTANT  LE  FAUTEUIL  DE  LA  PRÉSIDENCE 


Messieurs  et  chers  Confrères, 

Au  moment  d'entrer  dans  cette  nouvelle  année,  si  nous 
jetons  nos  regards  sur  le  passé,  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  des  travaux  accomplis  par  nos  prédécesseurs,  et  des 
progrès  réalisés  par  notre  Société  depuis  sa  fondation. 
L'exemple  de  nos  devanciers  sera  pour  nous  un  encouragement  ; 
appliquons-nous  donc  à  les  imiter  ;  prenons  tous  la  ferme 
résolution  de  contribuer  à  sa  prospérité  ;  que  chacun  de  nous 
consacre  ses  loisirs  aux  travaux  qui  peuvent  être  dans  ses 
goûts  et  dans  ses  aptitudes  ;  puis  espérons  que  notre  Société 
continuera  à  prospérer  et  que  notre  souhait  deviendra 
une  réalité. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  vous  faire  le  relevé  complet  des 
divers  travaux  accomplis  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
vous  en  trouverez  dans  nos  bulletins  un  relevé  complet 
et    détaillé. 

Je  tiens  cependant  à  vous  rappeler  que  nos  travailleurs  ne 
sont  point  restés  inactifs  et  ne  puis  passer  sous  silence  : 

L'intéressant  voyage  que  M.  Sageret  nous  fait  faire  en  Orient  ; 

Les  Études  de  M.  de  la  Grancière  sur  le  Morbihan  préhis- 
torique, sur  la  cachette  Larnaudienne  de  Boëdic,  sur 
l'industrie  acheuléenne  dans  le  centre  du  Morbihan; 

Les  découvertes  de  M.  Marsille  sur  le  territoire  de  la 
Chapelle  en  Malestroit;  sa  liste  des  monuments  existants  entre 
l'extrémité  de  la  lande  de  Lanvaux  et  la  lande  de  Saint-Méen. 

Les  découvertes  de  M.  Coudrin  à  Sarzeau  ;  celles  de 
M.  Héligon  à  Péaule,  Saint-Grave,  Pluherlin,  Saint-Perréux, 
Glénac  et  Pleucadeuc  ; 
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L'Étude  de  M .  Ducourtioux  surla  défense  des  côtes, 1792-1 798; 

Le  Récit  par  M.  Lallement,  de  l'affaire  du  Plessix-Josso, 
qui  fit  événement  à  Vannes  ; 

Enfin,  vous  pourriez,  avec  raison,  me  qualifier  d'ingrat  si 
j'oubliais  de  mentionner  l'intéressant  compte  rendu  par 
M.  Roger  Grand,  de  notre  récréative  et  instructive  excursion 
du  24  juin. 

Tout  ceci  vous  démontre  que  nos  travailleurs  ont  su  mettre 
à  profit  leurs  études,  et  nous  faire  bénéficier  de  leurs 
recherches  ;  que  notre  sol  renferme  encore  bien  des  curiosités 
et  des  richesses  qu'il  serait  très  intéressant  de  connaître. 

Que  ce  soit  pour  nous  un  encouragement  à  multiplier  nos 
travaux  et  à  ne  pas  laisser  aux  étrangers  la  gloire  et  l'honneur 
des  découvertes  qui  restent  à  accomplir.  Efîorçons-nous  de 
soutenir  par  tous  les  moyens  à  notre  disposition  l'avenir  et 
la  prospérité  de  notre  Société. 

Je  ne  veux  point  quitter  le  fauteuil  sans  vous  remercier  de 
toutes  les  marques  de  sympathique  bienveillance  que  vous 
avez  bien  voulu  me  témoigner,  et  de  la  complaisance  avec 
laquelle  vous  m'avez  facilité  une  tâche  qui  n'était  nullement 
dans  mes  aptitudes,  et  que  je  n'avais  consenti  à  accepter  que 
dans  le  but  de  vous  être  agréable. 

Merci  aux  travailleurs  qui  ont  enrichi  notre  bulletin,  merci 
à  notre  dévoué  secrétaire,  merci  à  tous  nos  conservateurs, 
merci  à  tous. 

C'est  avec  plaisir  que  je  cède  la  place  à  mon  honorable 
successeur,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  et  qui,  par  la  situation 
qu'il  occupe,  est  appelé  à  rendre  à  notre  îrociété  de  très 
appréciables  services. 


PROCÈS-VERBAUX 


677e    SÉANCE 

26  Janvier  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  MENÉ  et  ensuite  de  M.  LUNVEN 


ÉTAIENT  PRÉSENTS  t 

MM.  Le  Mené,  Lunven,  de  Closmadeuc,  Le  Doyen,  Morio,  de 
la  Grancière,  Sageret,  Renouard,  Leguillon,  Ducourtioux,  Nœlinger, 
Levrault,  Héligon,  Riboulot,  Le  Brigand  el  Léon  Lallement. 

PROCÈS-YERBAL   LU   ET  ADOPTÉ 

Allocution  de  M.  Le  Mené  en  cédant  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Allocution  de  M.  Lunven  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Sur  îa  proposition  de  M.  J.  Le  Brigand,  proposition  que  l'Assemblée 
accueille  par  des  applaudissements  et  le  témoignage  empressé  d'une 
approbation  unanime,  le  D""  de  Closmadeuc  appelé  huit  fois  au  fauteuil 
de  la  Présidence,  est  nommé  par  acclamation  président  d'honneur  de  la 
Société  polymalhique. 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^""  et  15  janvier  1909,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  janvier  1909,  1  fascicule. 

Revue  des  questions  historiques,  1*^'  janvier  1909,  1  fascicule. 

Échanges 

Cantal.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 

Auvergne,  année  1908,  N''  3,  1  fascicule. 
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Deux-Sèvres.        Sociélé  historique  et  scientifique,  année  1908,  partie 

1  et  2,  2  fascicules. 
EuRE-KT-LoiR.       Sociélé  archéologique  d'Eure-el-Loir,  bulletin  bimes- 
triel :  décembrel007,  février,  avril, juin, septembre, 

novembre  1908,  6  fascicules. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest,  tome  32,  1906-1907, 

1  volume. 
HÉRAULT.  Sociélé    d'horticulture    et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault,  N«  12,  décembre  1908,  1  fascicule. 
Ille-et- Vilaine.  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondissement 

de  Saint-Malo,  année  1908,  1  volume. 
Marne.  Sociélé  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 

département  de  la  Marne,  tome  10,  2«  série,  1906- 

1907,  1  volume. 
Orne.  Société    historique    et    archéologique    de    l'Orne, 

tome  27,  N»  4,  1  fascicule. 
Sarthe.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  tome  33, 2^  série, 

1907-1908,  No  4,  1  fascicule. 
Seine.  Société    d'anthropologie,     bulletins    et    mémoires, 

tome  9,  N»  3,  1  fascicule. 

—  Société  géologique  de  France,  compte-rendu  sommaire 

N»  17,  1  fascicule. 
Seine-et-Marne.  Syndicat  agricole   de  l'arrondissement  de   Meaux  , 

année  1908,  NM2, 1  fascicule. 
Vienne.  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  tome  1 ,  3^  série, 

année  1907,  1  volume. 
États-Unis.  The  American  geographical  Society,  tome  40,  N°  12, 

1  fascicule. 

Dons 

The  mégalithic  monuments   of  Carnac  and   Locmariaquer,    Iheir 
purpose  and  âge.  —  By  Z.  Le  Rouzic.  2  exemplaires. 

Don  de  l'auteur. 

Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Vannes  —  Année  1908. 

Don  de  M.  le  chanoine  Le  Mené. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 


Admission.  —  M.   Nœtinger,   directeur  des  contributions  directes 
à  Vannes,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  Leguillon,    conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle,    donne 
lecture  de  son  rapport  annuel. 
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Correspondance.  —  Letlre  de  M.  Marcel  Baudouin  relative  au  bloc 
de  quartz  de  Sarzeau,  mentionné  au  procès-verbal  de  la  séance  du 
24  novembre  1908  —  bloc  présentant  une  cuvette  polie  par  frottement 
ainsi  que  des  rainures. 

Circulaire  du  ministère  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts^ 
annonçant  que  le  47^  Congrès  des  sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Rennes 
le  mardi  13  avril  prochain,  à  2  heures  précises.  Ses  travaux  se  poursui- 
vront durant  les  journées  des  mercredi  14,  jeudi  15  et  vendredi  16  avril. 

Lettre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  faisant  connaître  que 
les  7,  8  et  9  juillet  de  l'année  1909,  elle  célébrera  le  cinquantenaire  de 
sa  fondation  et  serait  très  honorée  si  la  Société  polymathique  du  Morbihan 
voulait  bien  déléguer  un  de  ses  membres  pour  venir  prendre  part  à  cette 
commémoration. 

M.  le  Président  lit  la  letlre  suivante  de  M.  Lacroix,  membre  de 

l'Institut  : 

Paris,  le  25  janvier  1909. 

Monsieur  ] 

Je  vous  fais  expédier  par  la  poste  et  par  paquet  recommandé,  la  petite 
boîte  contenant  les  deux  perles  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer. 

Vous  les  trouverez  intactes ,  sous  la  réserve  qu'une  de  leurs  faces  a 
été  polie.  Les  densités  et  les  indices  moyens  de  réfraction  de  ces 
substances  sont  respectivement  : 

Pour  la  perle  verte  :  2,51  et  1,576. 

Pour  la  perle  blanc  verdâlre  :  2,37  et  1,552. 

Ces  nombres  sont,  comme  vous  le  voyez,  fort  différents.  Ou  bien  il 
s'agit  de  deux  substances  chimiquement  différentes  ,  ou  bien  du  même 
minéral  à  l'état  intact  ou  à  l'état  altéré,  ou  bien  enfin  pour  la  perle 
blanche  d'un  mélange  de  deux  substances. 

Ces  observations  vous  montrent  la  complexité  du  problèmeet  font  voir 
que  l'analyse  brute  de  ces  perles  ne  fournirait  pas  la  solution  du  problème 
cherché. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer,  avec  mes  remerciements,  l'assurance  de 
mes  sentiments  bien  cordiaux.  A.  Lacroix. 

A  la  suite  de  celte  letlre,  la  Société  décide  d'adresser  à  M.  Lacroix, 
pour  ôire  l'objet  d'un  nouvel  examen,  une  perle  d'un  volume  plus 
considérable  que  les  deux  perles  réunies  de  Mané-er-Hroek  et  de  Tumiac. 

Communications  diverses.  —  M.  Lallemçnt  annonce  qu'il  a  reçu  de 
M.  Lacroix  les  deux  perles  en  callaïs  provenant,  la  perle  verte,  du  collier 
de  Mané-er-iiroek,  N"  204  du  catalogue,  et  la  perle  blanc  verdàtre,  du 
collier  de  Tumiac,  N"  33  du  catalogue. 
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M.  Lallemenl  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues  font  connaître  qu'une 
légère  secousse  séismique  a  été  ressentie  à  Vannes  et  aux  environs  dans  la 
nuit  du  1er  au  2  janvier  1909,  à  10  heures  20  minutes  du  soir.—  C'est  le 
28  décembre  1908,  vers  5  heures  20  du  malin,  qu'eut  lieu  la  première 
secousse  du  tremblement  de  terre  qui  a  détruit  Messine  et  Reggio. 

M.  Leguillon  apprend  que  quatre  haches,  en  dioiile ,  ont  été 
découverles,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  commune  du  Tour-du-Parc. 
De  ces  quatre  haches,  deux  actuellement  en  la  possession  de 
M.  Bouin,  instituteur,  ont  été  trouvées  au  pied  d'un  arbre. 

M.  l'abbé  Héligon  entretient  la  Société  de  la  découverte  à  Couëguel,  en 
Péaule,  de  monnaies  en  argent  espagnoles  importées  en  Bretagne  sans 
doute  à  l'époque  de  la  Ligue,  ainsi  que  de  la  trouvaille  à  Lanvaux,  près 
de  l'ancienne  abbaye,  de  42  pièces  de  monnaies  en  argent ,  les  unes 
espagnoles,  les  autres  françaises,  à  l'effigie  de  Henri  IV. 

Exhihitio7%  par  M.  l'abbé  Héligon  : 

l''  D*une  hache  en  bronze  plate  à  bords  droits,  trouvée  aux  environs 
de  la  Haye,  en  Saint-Grave. 

2»  D'une  hache  en  bronze  à  talon ,  trouvée  dans  la  même  région. 

30  D'une  hache  en  silex,  provenant  du  Cromlech-tomheau  près  la 
Haye  en  Saint-Grave,  fouillé  en  1873.  (Voir  le  rapport  de  M.  Fouquet 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  polymathique,  année  1874,  p.  122.) 
M.  Fouquet  y  décrit  ainsi  la  hache  exhibée  par  M.  Héligon  :  «  Une  de 
ses  faces  est  admirablement  polie  tandis  que  l'autre  face  présente^  surtout 
vers  les  bords,  des  creux  conchoïdes  produits  par  l'enlèvement  de 
nombreux  et  petits  éclats.  » 

Ces  différentes  haches  sont  la  propriété  du  général  de  Kerdrel. 

M.  Héligon  lit  une  note  relative  à  la  découverte  dans  une  lande ,  au 
lieu  dit  «  Les  Prinses  »  en  Pluherlin ,  d'un  vase  de  très  grandes 
dimensions.  Ce  vase  se  trouvait  abrité  d'un  côté  par  un  rocher,  d'un 
autre  par  une  maçonnerie  en  pierres  sèches  de  forme  ovale. 

M.  Sageret  donne  lecture  de  la  relation  de  son  Voyage  en  Orient. 

M.  Ducourtioux  lit  une  étude  sur  la  t  Défense  des  côtes,  'l'792'n98.  ï> 

Le  Secrétaire  f 
Léon  LALLEMENT. 
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678«    SÉANCE 

23  Février  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


ÉTAIENT   PRÉSENTS    : 

MM.  Lunven ,  de  Glosmadeuc,  Le  Mené,  Lamy,  de  la  Grancière, 
Renouard,  Henri  de  Gussé,  Le  Doyen,  Héligon,  Gorel,  Leguillon, 
Ducourlioux,  Morio  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  •—  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements 

Revue  des  Deux-Mondes,  1^''  et  15  février  1909,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  février  1909,  1  fascicule. 
Revue  Morbihannaise,  janvier  1909,  1  fascicule. 
Bibliophiles  bretons.  —  Archives  de  Bretagne.  —  Documents  inédits 
relatifs  aux  États  de  Bretagne  de  1491  à  1589,  tome  I,  1  volume. 

Service  du  ministère. 

Bulletin  mensuel  du  bureau  central  météorologique  de  France,  année 
1908,  N«8  7,  10,  11,  12,  4  fascicules. 

Échanges 

Aude.  Commission  archéologique  de  Narbonne.  Bulletin, 

tome  10,  l'*'"  semestre  1909, 1  fascicule. 

Bouches-du-Rhône.  Société  de  statistique ,  à  Marseille.  Répertoire  des 
travaux,  190(5-1907, 1  volume. 

—  Annales  des  facultés  de  droit  et  des  lettres,  à  Aix. 

Faculté  des  lettres,  annales,  tome  2,  N*»»  3 et  4, 
1  fascicule. 

—  Faculté  de  droit,  annales,  t.  2,  N»'  1  et  2, 1  fasc. 
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Charente-Infér. 

DOUBS. 

Haute-Saône. 


1lle-et-Vilaine. 
Oise. 

Puy-de-Dôme. 
Seine. 


Vendée. 
Allemagne. 

Belgique. 


Société  des  archives*  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis.  Revue,  lome  29,  l'"'^  livraison,  1  fasc. 

Société  d'émulation,  mémoires,  année  1907,  1  vol. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  déparle- 
ment de  la  Haute-Saône.  Bulletin,  année  1908, 
1  volume. 

Table  analytique  cenlenale,  1  fascicule. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
tome  24,  N^^  1  et  2,  2  fascicules. 

Société  d'études  historiques  et  scientifiques ,  à 
Beauvais.  Bullelin,  t.  3, 19U7,  N«s  1 ,  2,  3,  3  fasc. 

Annales  de  la  station  limnologique  de  Besse, 
janvier  1909,  N»  1,  1  fascicule. 

Société  des  études  historiques.  Revue,  janvier- 
février  1909,  1  fascicule. 

Société  d'anthropologie.  Bulletins  et  Mémoires, 
1908,  N«  4,  1  fascicule. 

Société  géologique  de  France,  compte  rendu 
sommaire,  N»»  1,  2,  3,  2  fascicules. 

La  Vendée  historique,  N^^  283,  285,  286,  288, 
N«l,  1909,  5  fascicules. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine  à 
Giessen.  Naturwissenschattliche  abteilung,  band 
2,  1  fascicule. 

Medizinische  abteilung,  band  3,  4,  2  fascicules. 

Analecta  Bollandiana,  tome  28,  fascicule  1,  1  fasc. 

Revue  Bénédictine,  janvier  1909, 1  fascicule. 


Dons 


Étude  des  courbes  pouvant  servir  au  tracé  de  Taxe  neutre  des  arcs 
de  grande  portée. 

Étude    de    la    déformation   élastique   dans   les   pièces   comprimées 
horizontales  (Étude  du  transbordeur  de  Nantes). 

Ponts  suspendus  et  ponts  en  arc  (Étude  pour  le  pont  de  La  Roche- 
Bernard),  par  M.  Lebert,  Ingénieur  en  chef  du  Morbihan. 

3  fascicules.  Don  de  Fauteur. 

Brizeux  et  le  collège  de  Vannes.  —  Par  M.  J.  Allanic. 

Don  de  l'auteur. 

Roues  de  fortune  et   carillons  d'églises.  —  Par  le  V'^  Hervé  du 
Hîilgouôt.  Don  de  l'auteur.  . 
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La  Nièvre  pré  et  prolohislorique.  Résumé  présenté  au  congrès  d'Aulun. 

L'industrie  du  silex  en  Touraine  dans  les  temps  préhistoriques. 

Anciens  vases  à  bec.  —  Etude  de  géographie  céramique. 

Les  derniers  Arécomiques.  —  Traces  de  la  civilisation  celtique  dans 
la  région  du  bas  Rhône. 

Antiques  enceintes  fortifiées  du  Midi  de  la  France.  —  Résumé. 

Une  statuette  de  la  déesse  Epona,  près  Nevers. 

Inventaire?  des  polissoirs  préhistoriques  de  Loir-et-Cher. 

Le  Castellas  Belvezet  (Gard). 

Antiques  épingles  à  bélière. 

Les  fouilles  du  vieux  château  de  Barbarie,  commune  de  la 
Machine  (Nièvre). 

Antiques  sphéroïdes  en  bronze  à  ouvertures  polaires. 

Dodécaèdres  perlés  en  bronze  creux  ajouré,  de  l'époque  gallo-romaine. 
—  Par  M.  de  Saint-Venant,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique.  12  fascicules.  Don  de  l'auteur. 

Etude  critique  préhistorique,  cellisme  ou  mégalithisme,  par 
M.  Hirmenech.  Don  de  l'auteur. 

Découverte  d'un  squelette  humain  quaternaire,  chelléo-moustérien. 
Note  de  M.  Emile  Rivière,  présentée  par  M.  Bouchard,  président  de 
l'Académie  des  Sciences,  Don  de  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  volés  aux  donateurs. 

Acquisition 

Le  parlement  de  Bretagne,  1554-1790,  par  M.  F.  Saulnier,  1  volume. 

Correspondance.  —  L'administration  des  Annales  de  la  station 
limnologique  de  Besse  (Puy-de-Dôme)  sollicile  de  la  Société  polyma- 
Ihique  du  Morbihan  un  échange  de  publications.  —  Accepté. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Vannes,  le  22  février  1909. 
Monsieur  le  Secrétaire , 

Vous  avez  bien  voulu  ra'informer  de  l'honneur  que  m'ont  fait  tout 
récemment  nos  collègues  de  la  Société  polymathique  en  me  conférant, 
pour  l'année  1909,  la  vice-présidence  de  ladite  société. 

Je  liens  à  vous  répéter,  Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Collègue,  combien 
j'ai  été  sensible  à  ce  témoignage  d'estime  et  de  sympathie.  Mon  seul 
regret  est  qu'il  coïncide  avec  un  état  de  santé  qui  ne  me  permet  pas 
d'être  des  vôtres  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu  et  d'aller  vous  exprimer 
moi-même  mes  remerciements  à  la  séance  de  demain. 
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Je  compte  sur  vous,  Monsieur  le  Secrétaire,  pour  être  mon  interprète 
auprès  de  MM.  les  membres  présents  et  de  M.  le  Président  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mon  dévoué  concours  dès  que  le  per- 
mettra le  rétablissement  de  mes  forces  qui,  j'ai  tout  lieu  de  l'espérer, 
ne  tardera  plus  beaucoup  désormaiv«. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Collègue,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  meilleurs. 

Ch.    ESTIENNE. 

Le  Secrétaire  communique  le  passage  ci-après  d'une  lettre  de  notre 
collègue  M.  Marsille. 

«  L'horrible  champignon  décrit  dans  la  publication  mensuelle  de  la 
«  Société  polymalhique  (procès- vei bal  de  la  séance  du  29  décembre  1908) 
«  eet  le  Phallus  impudicus,  vénéneux.  Sa  poudre  entrait  autrefois  eri 
«  très  petite  quantité  dans  des  remèdes  aphrodisiaques,..  Op.  D^'  Viaud- 
«  Grandmarais.  » 

M.  le  Président  lit  la  lettre  suivante  de  M.  Lacroix,  membre  de 
l'Institut. 

Paris,  1909. 
Cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  l'échantillon  que  vous  m'avez  envoyé  et  qui  sera 
très  suffisant  pour  une  élude  complète;  je  m'y  suis  mis  aussitôt. 

Son  indice  de  réfraction  est  de  1.568,  c'est-à-dire  intermédiaire  entre 
celui  de  votre  perle  translucide  N"  204,  et  celui  de  votre  perle  opaque 
et  blanche  N"  3:3.  De  même  la  densité  intermédiaire  =  2,44.  Il  me 
paraît  assez  vraisemblable  que  le  minéral,  vert  translucide,  s'altère  en 
devenant  opaque.  Votre  nouvel  échantillon  va  nous  fournir  une  première 
approximation.  Je  vous  ferai  part  du  résultat  de  l'analyse,  qui  demandera 
quelque  temps.  En  attendant,  veuillez  présenter  à  vos  confrères  mes 
bien  vifs  remerciements. 

Cordialement  à  vous.  A.  Lacroix. 

M.  le  Président  communique  la  lettre  suivante  de  notre  collègue 

M.  Lebert. 

Vannes ,  le  20  février  1909. 
Monsieur  le  Président , 

Permettez-moi  de  vous  remercier  de  l'aimable  attention  de  la  Société 
à  mon  égard.  J'ai  été  très  touché  des  félicitations  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  à  l'occasion  du  prix  qui  m'a  été  décerné  par  l'Académie 
des  Sciences. 

J'espère  que  la  Société  voudra  bien  accueillir,  à  titre  d'hommage,  les 
mémoires  ci-joints  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  en  même  temps 
qu'un  mémoire  de  1899  dont  il  ne  me  reste  malheureusement  aucun 
exemplaire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  respectueuse 
considération.  Lebert. 
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Mémoire  de  1899.  —  Étude  des  mouvements  vibratoires  dans  les  ponts  à  poutres 
droites  et  dans  les  ponts  suspendus  (épuiséj. 

Mémoire  du  25  octobre  1900.  —  Étude  des  courbes  pouvant  servir  au  tracé  de 
l'axe  neutre  des  arcs  de  grande  portée. 

Mémoire  du  5  février  1902.  —  Étude  de  la  déformation  élastique  dans  les  pièces 
comprimées  horizontales.  (Étude  du  transbordeur  de  Nantes.) 

Mémoire  du  26  mai  1905.  —  Ponts  suspendus  et  ponts  en  arc.  (Étude  pour  le  pont 
de  La  Roche-Bernard.) 

Circulaire  de  la  Société  préhistorique  de  France  annonçant  que  sa 
5®  session  se  tiendra  à  Beauvais  (Oise),  du  lundi  26  au  samedi 
31  juillet  19U9  inclusivement 

Comynunications  diverses.  —  M.  de  Cussé  fait  connaître  que  dans  la 
soirée  du  22  février,  tandis  qu'il  se  trouvait,  vers  7  h.  45,  entre  les 
TroiS'Rois  et  la  bulle  de  la  Terre-Rouge  sur  le  chemin  de  Vannes  à 
Saint-Jean-Brévelay,  il  a  été  témoin  d'un  singulier  phénomène.  Un 
météore  lançant  des  étincelles  de  tous  côtés,  comme  une  fusée,  a  traversé 
l'atmosphère  de  l'est  à  l'ouest  et,  —  fait  extrêmement  rare,  —  a  laissé 
après  lui  une  lueur  qui  a  persisté  environ  une  heure. 

M.  le  chanoine  Corel  confirme  la  relation  de  M.  de  Cussé,  en  y  ajoutant 
des  observations  nouvelles  et  plus  précises. 

Enfin,  depuis  la  séance  du  23  février,  le  Secrétariat  de  la  Société 
polymathique  a  reçu,  relativement  au  même  phénomène,  des  renseigne- 
ments complémentaires  fort  exacts  et  intéressants. 

Surzur,  le  24  février  1909. 
Monsieur  le  Secrétaire, 

Dans  la  soirée  du  lundi  22  courant,  j'ai  observé  dans  le  nord  du  ciel 
un  mcléore,  mais  un  météore  totalement  différent  de  ceux  que  j'ai  pu 
voir  jusqu'à  ce  jour.  A.u  moment  où  je  l'ai  d'abord  aperçu,  c'est-à-dire 
à  8  heures  du  soir,  sa  forme  était  à  peu  près  celle  d'une  baïonnette  de 
l'ancien  régime  ;  la  têle  étant  représentée  par  la  douille  de  l'arme,  et  la 
queue  par  la  lame.  La  queue  se  terminait  en  traînée  lumineuse  un  peu 
diffusp.  En  contact  avec  la  partie  supérieure  de  la  douille,  on  voyait  une 
sorte  de  nébulosité  figurant  assez  la  fumée  d'un  coup  de  feu  à  l'extrémité 
d'un  canon  de  fusil.  Le  phénomène  se  trouvait  alors  entre  la  grande 
Ourse  et  la  petite  Ourse  ;  et  la  tête  du  Dragon  était  justement  située 
entre  les  deux  branches  formées  par  la  nébulosité  et  la  traînée  lumineuse. 
Mais  ce  météore  se  transportait  dans  le  ciel  avec  une  rapidité  assez 
grande,  et  de  l'est  à  l'ouest  ;  et  à  mesure  de  son  déplacement,  des 
modifications  importantes  se  produisaient  dans  sa  forme  :  la  nébulosité 
s'allongeait  de  plus  en  plus,  jusqu'à  dépasser  en  longueur  la  queue 
primitive,  en  môme  temps  que  l'intensité  lumineuse  devenait  moindre  et 
que  les  deux  queues  formaient  en  s'écarlant  un  angle  de  plus  en 
plus  grand. 
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Enfin,  le  phénomène  disparut  sous  l'iiorizon,  au-dessous  de  la  cons- 
Ullation  de  Cassiopée,  vers  9  heures  du  soir,  après  avoir  été  visible 
pendant  à  peu  près  une  heure. 

Agréez,  je  vous  prie,  M.  le  Secrétaire,  mes  respectueuses  salutations. 

A.  Drouart 

Membre  corresp.  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Vannes,  le  4  mars  1909. 

Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Collègue, 

C'est  bien  le  lundi  22  février,  vers  7  h.  -45  du  soir,  qu'un  bolide  a 
traversé  l'atmosphère  dans  la  région  nord  de  notre  contrée. 

Le  point  de  départ  apparent  a  été,  comme  vous  Ta  signalé  un  de  vos 
correspondants,  l'enlre-deux  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse,  soit  le  voisi- 
nage des  étoiles  7/  et  L  du  Dragon.  De  là,  il  s'est  dirigé  vers  Pouest-sud- 
ouestjSuivantuuetrajectoireplutôtrecliligne.J'estimeàenviron  90»  l'angle 
sous  lequel  nous  avons  vu  celte  trajectoire,  parcourue  en  trois  secondes 
environ.  Le  noyau  incandescent  brillait  d'une  lumière  vive,  un  peu 
bleuâtre,  et  lançait  des  étincelles  de  tous  côtés.  Il  s'est  éteint  subitement 
dans  la  direction  de  l'ouest,  alors  que  nous  aurions  pu,  de  l'endroit  où 
nous  étions,  le  voir  plus  longtemps.  Nous  avons  alors,  MM.  X.  et  Y.  qui 
m'accompagnaient,  et  moi,  prêté  l'oreille  pour  saisir  la  détonation  qui 
devait  se  produire,  pensions-nous  :  nous  n'avons  rien  entendu.  Mais, 
phénomène  qui  nous  étonna  plus  que  le  reste,  dans  la  région  du  point 
de  départ  subsistait  une  sorte  de  nuée  lumineuse,  à  la  leinle  rougeâtre 
cuivrée  de  certains  nuages  d'orage,  et  d'une  forme  particulière,  un  peu 
dans  ce  genre  : 


A  grosse  branche,  plus  courte, 
B  longue  branche,  très  longue, 
G    noyau  plus  compact. 

Sur  mon  invitation,  M.  X.  s'empressa  d'aller  chercher  une  jumelle 
que  nous  braquâmes  sur  la  nuée.  Celle-ci  se  déplaçait  sensiblement 
vers  le  nord-ouest,  comme  il  nous  fut  facile  de  le  constater  par  l'apparition 
des  étoiles  entre  les  deux  branches.  A  un  certain  instant  j'aperçus, 
en  D,  une  étoile  filante  ordinaire. 

Le  phénomène  persista  pendant  un  certain  temps.  Il  se  déformait  peu 
à  peu.  A  huit  heures  un  quart  on  le  voyait  encore. 
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Il  faut  noter  qu'à  celte  date  du  22  février,  la  lune  était  nouvelle  et  à 
son  premier  jour.  Devant  se  coucher  à  8  h.  18,  elle  était  déjà,  au 
moment  de  la  production  du  phénomène,  tout  près  de  l'horizon  et  ne 
pouvait  être  en  rien  la  cause  de  la  lueur  qui  éclairait  le  nuage  signalé. 

Veuillez,  Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Collègue,  agréer  Texpression 
de  mes  meilleurs  sentiments.  P.  G. 

M.  de  Cussé  rend  compte  d'une  visite  qu'il  vient  de  faire  au  bloc 
granitique  figurant  un  lion  accroupi,  sur  la  lande  de  Lanvaux. 

M.  l'abbé  Héligon  entretient  la  Société  de  la  découverte,  à  Saint-Grave, 
dans  la  parcelle  N»  4,  section  E^  du  plan  cadastral,  d'une  tour  ronde  en 
petit  appareil  gallo-romain,  tour  dont  les  murs  s'évasent  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent. 

Cette  tour,  d'un  diamèlre,  à  la  base,  de  1  mètre,  atteint  2  mètres  de 
diamètre  à  la  hauteur  de  1  "^  50.  Dans  le  fond  se  trouvait  une  pierre  posée 
sur  champ  qui  a  pu  servir  de  fourneau,  et  une  assez  grande  quantité  de 
terres  cuites  rougeâtres  et  de  plâtre,  le  tout  mélangé  d'ossements.  Près 
de  cette  tour  ou  de  ce  four  (?)  a  été  trouvé  un  marteau  en  fer  de  l'époque 
gallo-romaine,  ainsi  qu'un  fragment  de  boule  ronde  en  granit.  Aux 
environs,  nombreux  fragments  de  poteries  samiennes. 

Ces  ruines,  qui  appartiennent  à  M.  Ange  Malabeuf,  sont  situées  à 
500  mètres  environ  à  l'ouest  de  la  métairie  de  la  Haye  et  à  200  mètres 
à  l'est  de  l'ancien  château  de  Cancouët. 

ExJiibition  par  M.  Héligon. 

i°  D'un  fragment  de  hache  en  diorite  (tranchant), —  longueur  5  c.  i/2, 
largeur,  3  c.  1/2,  —  provenant  de  Lanvaux.  Polygone  21,  N"  119  du  plan 
cadastral . 

2°  D'une  hachette  en  fibrolite  chloriteuse  rouge,  —  longueur,  6  cent.  ; 
largeur,  2  cent.,  —  provenant  de  Lanvaux.  Polygone  21,  N'' 120 du  plan 
cadastral. 

3"  D'une  hachette  en  fibrolite  chloriteuse  verte,  —  longueur,  5  c.  1/2  ; 
largeur,  3  cent.,  —  provenant  de  Largobe  en  Saint-Congard. 

4"  De  trois  haches  en  diorite,  longues  de  10,  11  et  13  centimètres, 
découvertes  à  Carbon  en  Saint-Congard,  au  haut  du  mont  Hercé,  à 
gauche  de  la  route  de  Saint-Grave  à  Saint-Congard. 

5o  D'une  hache  en  schiste,  —  longueur,  16  cent.,  largeur,  6  cent.  1/2, 
—  trouvée  aux  environs  de  la  Haye,  en  Saint-Grave. 

6®  D'une  lance  à  douille  en  bronze,  —  longueur,  13  centimètres,  — 
trouvée  aux  environs  de  la  Haye. 

Les  objets  mentionnés -sous  les  N*^*  1,  2,  3,  4,  appartiennent  à 
M.  Héligon.  Ceux  tncnlionné.s  sous  les  N°*  5  el  G  appartiennent  au 
généiul  de  Kerdrcl. 
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A  propos  de  celte  exhibition,  M.  Lallement  fait  observer  que  le  musée 
archéologique  de  la  Société,  pourtant  si  riche  en  haches  de  toutes  formes, 
de  toutes  dimensions  et  de  matières  difTérentes,  ne  possède  certainement 
aucune  hache  en  schiste,  ni  peut-être  aucune  hache  en  fibrolile 
chloriteuse. 

Les  haches  composées  d'une  matière  minérale  tendre  et  friable 
comme  le  schiste,  doivent  être  excessivement  rares.  Le  talc,  matière 
minérale  également  légère,  a  servi  cependant  quelquefois  à  la  composition 
des  haches,  puisque  le  musée  de  Saint-Germain  possède  quatre  haches 
en  talc  découvertes  en  1893  à  Bernon,  en  Arzon,  Morbihan. 

Pour  les  haches  en  fibrolite  chloriteuse  ,  M.  Lallement  fait  remarquer 
que  toutes  celles  qu'il  a  vues  jusqu'à  présent,  environ  une  dizaine, 
dilïèrent,chosesingulière,  comme  forme,  des  haches  en  fibrolite  ordinaire. 
Tandis  que  les  haches  en  fibrolite  ordinaire  ont  leurs  côtés  arrondis  , 
les  haches  en  fibrolite  chloriteuse  ont  leurs  côtés  aplatis.  En  outre, 
toutes  les  haches  en  fibrolite  diffèrent  des  autres  haches ,  en  ce  que  la 
partie  opposée  au  tranchant  n'est  presque  jamais  entièrement  achevée , 
soit  qu'elle  finisse  en  section  droite ,  soit  qu'elle  se  termine  par  une 
pointe  à  peine  ébauchée.  A  quelle  cause  attribuer  ces  différences  dans 
les  formes?  A  la  plus  ou  moins  grande  difficulté  du  travail ,  suivant  la 
matière  employée  ?  Ne  faudrail-il  pas  y  voir  plutôt  des  origines  différentes  ? 
Si ,  par  exemple ,  nos  haches  viennent  de  contrées  différentes , 
d'ateliers  différents,  rien  d'étonnant  à  ce  que  leurs  formes  varient... 

M.  Lallement  commence  la  lecture  de  :  «  Un  événement  à  Vannes 
en  i553  —  Affaire  du  Plessis-Josso.  » 

Le  Secrétaire, 
Léon  LALLEMENT. 


679«    SÉANCE 

30    Mars    1909 

PRÉSIDENCE   DE  M.  LUNVEN 


ÉTAIENT  PRÉSENTS  : 

MM.  Lunven,  de  Glosmadeuc,  de  la  Villemarqué,  Gorel,  delà  Grancière, 
Renouard,  Le  Doyen,  Mauduit,  Ducourtioux,  Lamy,  Le  Mené,  Roger 
Grand,  de  Torquat  de  la  Coulerie  et  Léon  Lallement. 
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PROCES-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^»-  et  15  mars  1909,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  mars  1909,  1  fascicule. 

Revue  Morbihannaise,  février  1909,  1  fascicule. 

Revue  archéologique,  novembre-décembre  1908,  1  fascicule. 

Service  du  ministère. 

Bulletin  mensuel  du  bureau  central  météorologique,  janvier  1909, 
1  fascicule. 

Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Congrès  de 
1907,  Montpellier,  1  fascicule. 


Échanges. 

Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Chai'ente. 

Bulletin  et  mémoires,  année  1907-1908,  1  volume. 

Le  théâtre  gallo-romain  des  Bouchauds,  1  atlas. 
Finistère.  Société  archéologique  du  Finistère.  Bulletin,  année 

1908,  10  fascicules. 
Haute-Vienne.       Société  «  Les  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 

chouart.  »  Bulletin,  tome  17,  N°  1,  1  fascicule. 
Hérault.  Société    d'horticulture    et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault,  annales,  année  1909,  N"  '2,  1  fascicule. 
Landes.  Société  de  Borda.  Bulletin,  A''  trimestre  1908,  1  iasc. 

Loir-et-Cher.       Société  archéologique  du  Vendômois.  Bulletin,  année 

1908,  1  volume. 
Mayenne.  Commission  historique  etarchéologique  de  la  Mayenne. 

Bulletin,  N"  80,  1  fascicule. 
Rhône.  Société   littéraire,    historique    et    archéologique    de 

Lyon.  Bulletin,  4«  trimestre  1908,  1  fascicule. 

—  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  N"54, 1  fasc. 
Seine.  Société  d'anthropologie.  Bulletins  et  mémoires,  année 

1908,  N'^  5,  1  fascicule. 

—  Société  géologique  de  France,  compte  rendu  sommaire, 

année  1909,  N"  4,  1  fascicule. 
Seine-et-Marne.    Syndicat  agricole   de   rarrondissemenl   de    Meaux. 
Bulletin,  année  1909,  N°»  1,  2,  3,  13  fascicules. 
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Vendée.  La  Vendée  historique,  année  1909,  N»  2,  1  fascicule. 

États-Unis.  The  American  geographical  Society.  Bulletin,  année 

1909,  N««  1  et  2,  2  fascicules. 
SuÈDii>.  Wiilerhets     historié    och     anliquilets    akademien. 

Fornvannen  mcddelanden,  1907,  1  volume. 

Dons. 

Anatomie  du  corselet  et  histolyse  des  muscles  vibrateurs,  après  le  vol 
nuptial  chez  la  reine  de  la  fourmi  (Lasius  niger.)  Texte  et  planches,  2  vol. 

Histolyse,  sans  phagocytose,  des  muscles  vibrateurs  du  vol,  chez  les 
reines  des  fourmis.  Extrait  des  comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences,  1907,  1  fascicule. 

Histogenèse  du  tissu  adipeux,  remplaçant  les  muscles  vibrateurs 
histolysés  après  le  vol  nuptial,  chez  les  reines  des  fourmis.  Extrait  des 
comptes  rendus  hebdomadairos  des  séarces  de  l'Académie  des  sciences, 
1907,  1  fascicule. 

Histolyse  des  muscles  de  mise  en  place  des  ailes,  après  le  vol  nuptial, 
chez  les  reines  des  fourmis.  Extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  1907,  1  fascicule.  —  Par  M.  Janet  (Charles). 

Don  de  l'auteur. 

Les  dragages  de  la  Seine,  un  vase  à  bec  ou  lampe,  poterie  du 
XVI®  siècle.  —  Par  M.  Emile  Rivière.  Don  de  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 


Présentalion. —  M.  Césaire  Gohéléach,  notaire  à  Sarzeau,  est  présenté 
comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Sont  délégués  pour  représenter  la  Société  polymalhique  au  47^  congrès 
des  Sociétés  savantes  qui  va  s'ouvrir  à  tiennes  :  MM.  Roger  Grand,  ancien 
archiviste  départemental,  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  ;  Sagerel  et  de  la  Grancière,  anciens  Présidents  de  la  Société 
polymalhique  ;  Henri  Renouard,  rédacteur  des  Postes  et  des  Télégraphes; 
et  Le  Doyen ,  ingénieur. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin,  secrétaire 
général  de  la  Société  préhistorique  de  France  : 

Paris  ,  le  28  mars  1909. 

Monsieur  le  Président , 

«  A  propos  de  l'intéressant  travail  de  M.  Le  Rouzic,  qui  vient  de  paraître 
dans  le  dernier  «  Bulletin  »,  voulez-vous  me  permettre  de  fournir  les 
renseignements  complémentaires  suivants  : 


1»  Il  y  aurait  lieu  de  disséquer,  altenlivemenf,  le  rapport  de  1659, 
possédé  par  M.  de  Limur,  pour  savoir  si  le  menhir  debout,  dont  il  parle, 
est  bien  le  grand  menhir  ! 

Il  se  pourrait  fort  bien  qu'il  s'agisse  d'un  tout  autre  menhir  détruit 
ou  non  aujourd'hui.  (Ce  point  est  très  important.) 

Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  ce  sont  les  trouvailles  faites  par 
M.  Le  Rouzic  sous  la  hase  du  grand  menhir.  Si  la  chute  n'avait  eu  lieu 
qu'au  xvii«  siècle,  il  est  peu  probable  que  les  débris  romains  soient 
restés  là,  à  l'air  libre,  pendant  l'200  à  1500  ans,  sans  être  enlevés  comme 
le  reste  du  tumulus  voisin. 

2»  11  e.^t  avéré  que  le  menhir  était  tombé  en  1726.  —  Je  ne  nie  pas 
l'action  possible  des  tremblements  de  terre  ;  elle  est  évidente  !  Mais  la 
foudre  est  parfaitement  capable  de  briser  des  menhirs  et  des  tables  de 
graniilite  de  lOO.COO  kilos.  J'en  connais  deux  exemples  historiques 
indiscutables. 

1»  Menhir  de  la  Pierre-Folle  du  Plessis,  au  Bernard  (Vendée). 

2*»  Table  de  l'allée  couverte  delà  Frébonchère,  au  Bernard  (VendéeV 

Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  la  science,  et  aussi  probants.  Il  peut  y 
avoir  eu  chute  par  séisme,  et  bris  par  foudre. 

3'»  Le  menhir  n'a  plus  que  quatre  fragments.  Or,  je  puis  démontrer 
que  le  5®  fragment  existait  encore  en  1809!  —  Je  possède,  en  effet, 
une  brochure  (1)  où  le  menhir  est  dessiné  (1809  :  date  du  dessin)  ;  et 
où  l'on  voit  en  place  le  5"  segment  qui  manque  aujourd'hui. 

D'après  Véclielle  dudit  dessin  (2),  le  morceau  qui  fait  défaut  semble 
avoir  0"»,  80  de  long  et  1"\  60  d'épaisseur.  D'où  un  cube  d'au  moins 
(calculé  comme  tronc  de  cône)  quatre  mètres  cubes,  à  ajouter  au  chiffre 
de  Le  Rouzic  î 

On  a  donc  :  Longueur  totale  :  20"^,  30  +  0"',  80  =  21"i,  10. 

Poids  total  :  347.531  kg.  +  10.000  kg.  zz:  357.531  kg. 

4**  Le  livre  classique  de  Caro,  qui  date  de  1857,  n'indique  que  quatre 
fragments.  Donc  le  5^  fragment  a  élé  détriiit  de  1809  à  1857. 

5<»  Si  l'on  s'en  tenait  au  texte  de  ce  livre ,  on  devrait  croire  que  le 
5*  fragment,  qui  n'a  aujourd'hui  que  2"»,  90,  éiailbien  plus  long  jadis, 
et  qu'il  a  été  cassé  en  deux  (le  6"  ayant  diparu  après  1809  !)  Est-ce  exact? 
C'est  à  vérifier. 

En  effet,  l'auleur  dit  que  le  sommet  du  menhir  (5«-  fragmenl)  était 
recouvert  de  terre  sur  une  certaine  étendue  et  qu'on  n'en  voyait  que 
2"»,  30  !  Mais  il  a  dû  exagérer  la  longueur  recouverte  de  terre  (à  laquelle 
11  donne  4'",60),  parce  qu'il  croyait  que  le  menhir  avait  été  autrefois 
dressé,  avec  la  pointe  en  terre  (au  lieu  de  la  base]  I 

(\)  M.  lo  baron  de  M.  L.   —  Le  Monument  de  Carnac,  etc.  Paris,  18l.''>.   m-S  . 
B.  Diii-r.it. 
('2)  Les  chifîics  du  texte  sont  trop  faibles  et  ne  concordent  pas. 
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D'ailleurs,  le  dessin  ne  semble  pas  oriente  comme  il  convient.  Aurait- 
on  remué  les  pierres  depuis  1809  ?  Autant  de  questions  intéressantes  à 
résoudre,  mais  d'une  solution  facile,  à  mon  sens,  par  l'examen  seul  des 
lieux  et  du  bloc  du  sommet  !  » 

D»*  M.  Baudouin. 

A  la  suite  de  ces  observations  fort  intéressantes  de  notre  collègue 
M.  Marcel  Baudouin,  M.  Lallement  croit  devoir  faire  remarquer  : 

I 

Su/'  la  question  de  savoir  si  le  grand  me^ihir   de   I.ocmariaquer 
était  déboul  en  1659 ^  comme  Va  écrit  M.  Ph.  Salmon  ; 

1"  Que  M.  Philippe  Salmon ,  pour  son  étude  sur  le  grand  menhir 
parue  dans  la  revue  VEomme  en  1885,  semble  avoir  interprété  un  peu 
légèrement  les  renseignements  que  lui  avait  donnés  un  de  nos  collègues 
dans  une  lettre  datée  du  30  juillet  1884. 

Que  dans  cette  lettre  —  dont  M.  Lallement  connaît  le  texte  —  il  n'est 
dit  nulle  part  que  par  cette  expression  :  «  la  grande  'pierre  de  Locma- 
riaquer  n  qu'on  apercevait  du  lieu  du  naufrage,  —  aux  termes  d'un 
prétendu  rapport  dressé  en  1659  par  un  lieutenant  de  l'amirauté, —  il  faut 
nécessairement  entendre  le  grand  menhir. 

Qu'au  contraire,  le  correspondant  de  M.  Philippe  Salmon  dit  nettement 
qu'il  incline  à  penser  que  «  Celte  grande  pierre  »  —  dont  il  est  question 
dans  le  rapport,  —  doit  être  l'un  des  deux  menhirs  qui  gisent  à  la  base 
«  du  Mané-er-Hroek,  (1)  car  de  l'entrée  du  Morbihan  on  ne  voit  que  de 
«  très  loin  le  groupe  des  monuments  mégalithiques  près  du  grand 
«  menhir.  » 

2"  M.  Lallement  ajoute  que  ce  fameux  rapport  de  1659  n'a  jamais  été 
exhibé  devant  la  Société  polymathique  et  que  les  collègues  qui  désire- 
raient étudier  plus  à  fond  la  question  de  savoir  si  le  grand  menhir  était 
ou  non  debout  en  1659,  peuvent  avec  fruit  consulter  les  procès-verbaux 
des  28  avril  1885,  30  juin  1885  et  30  juin  1908. 

II 

En  ce  qui  concerne  la  date  où  le  5^  fragment  du  grand  menhir 
actuellement  couché  à  terre  et  hrisé  aurait  disparu  ; 

M.  Lallement  déclare  qu'il  ne  peut  partager  l'opinion  de  M.  Marcel 
Baudouin  ,  consistant  à  prétendre  que  ce  5°  fragment  existait  en  1809 
et  a  dû  être  détruit  de  1809à  1857  —  opinion  appuyée  sur  la  brochure  du 
baron  de  Montlezun,  Le  Monument  de  Carnac,  et  l'ouvrage  de  Carro. 

Qu'il  connaît  ces  deux  ouvrages  cités  par  M.  Marcel  Baudouin  à 
l'appui  de  sa  thèse. 

(1)  Le  tumulus  du  Mané-er-Hroek,  au  sud  du  bourg  de  Locmariaquer,  est  à  plus 
d'un  kilomètre  du  groupe  de  monuments  composé  du  grand  menhir,  du  dolmen  de 
Er-Grah  et  du  dolmen  dit  des  Marchands,  Ce  groupe  est  situé  au  nord  de  Locmariaquer. 
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Que  celui  de  Montlezun,  qui  contient  un  dessin  très  peu  exact,  pour  ne 
pas  dire  fantaisiste,  du  grand  menhir  représenté  brisé  en  cinq  fragments^ 
ne  doit  pas  inspirer  grande  confiance  ,  puisque  cet  ouvrage  n'a  été 
composé  qu'en  1845  sur  des  noies  prises  en  1809,  et  encore  sur  des  notes 
que  Montlezun  déclare  lui-même  (page  43)  avoir  perdues. 

2o  Qu'en  1834,  les  archéoloques  anglais  Blair  et  Ronalds,  en  excur- 
sion à  Locmariaquer ,  visitant  le  grand  menhir ,  le  trouvèrent  brisé  en 
quatre  fragments  et  non  cinq,  et  le  décrivent  ainsi  :  «  A  must  stupendous 
obelisk  of /bw'/'  pièces.  ^ 

3°  Qu'enfin  la  planche  XII  du  manuscrit  de  M.  de  Robien  —  manuscrit 
qui  date  de  1727,  représente  le  grand  menhir  étendu  à  terre  brisé  en 
quatre  fragments  et  non  cinq. 

Qu'il  apparaît  donc  que  le  baron  de  Montlezun  a  mal  vu  et  que  dès 
1727,  époque  à  laquelle  M.  de  Robien  étudiait  minutieusement  les 
antiquités  de  noire  région,  le  grand  menhir  ne  devait  déjà  compter 
que  quatre  fragments  comme  aujourd'hui. 

Le  1er  aviil,  M.  Lallement ,  en  accusant  réception  à  son  collègue 
M.  Baudouin  de  sa  lettre,  lui  soumettait  les  remarques  qui  précèdent. 

Circulaire  faisant  connaître  qu'à  l'occasion  du  5«  Congrès  préhistorique 
de  France,  une  exposition  préhistorique,  protohistorique,  ethnographique 
et  d'art  céramique  sera  organisée  à  Beauvais  par  le  comité  local,  sous  le 
haut  patronage  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 
Cette  circulaire  est  affichée  dans  la  salle  des  séances. 

Lettre  de  M.  A.  Drouart,  membre  correspondant,  donnant  des  ren- 
seignements très  précis,  accompagnés  d'un  dessin,  sur  les  deux 
dolmens  en  ruines  du  taillis  de  Talhouet  en  Surzur.  Ces  deux  dolmens, 
situés  dans  la  parcelle  N°  459  de  la  section  C  du  plan  cadastral,  n'étaient 
seulement  que  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  Cayot-Délandre. 

M.  Ducourlioux  rend  compte  à  la  Société  de  la  visite  qu'il  a  faite  à 
M.  Cohéléach.  Notre  collègue  a  fait  transporter  dans  le  jardin  de  sa 
maison  à  Sarzeau  le  bloc  de  quartz  ayant  rainures  et  cuvette  qui  se 
trouvait  dans  les  dépendances  de  sa  ferme  du  «  Bas-Pâtis  ».  Il  désire 
garder  cette  pierre,  qui  ofTre  tous  les  caractères  classiques  d'un  polissoir 
néolithique. 

A  ce  propo?,  M.  Ducourlioux  ajoute  qu'il  conviendrait  peut-être  de  ne 
pas  systématiquement  considérer  comme  polissoirs  néolithiques  tous  les 
blocs  de  pierre  ayant  rainures  et  cuvettes.  Ceux  que  l'on  trouve  à  côté 
des  fontaines,  à  proximité  des  habitations,  ont  le  plus  souvent  servi  aux 
cultivateurs  à  déferrer  leurs  pierres  à  faulx.  Avant  l'introduction  af^scz 
récente  des  pierres  spéciales  fournies  par  le  commerce,  les  faucheurs  se 
servaient,  pour  donner  le  fil  à  la  lame  de  leur  outil,  de  cailloux  du  pays, 
quelquefois  même  de  cellee  en  diorite.  Le  ferrage  de  ces  instruments 
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était  rapide  et,  pour  le  faire  disparaître,  chaque  soir,  en  allant  remplir 
les  grandes  «  buies  «  à  la  fontaine,  ils  ravivaient  leur  pierre  sur  un  bloc 
qu'ils  avaient  disposé  spécialement.  Ce  sont  de  vieux  ouvriers  agricoles 
de  la  région  qui  ont  fourni  ces  détails. 

Le  premier  qui  fera  un  inventaire  des  polissoirs  morbihannais  pourra 
éviter  tonte  discussion  en  invoquant  le  principe  de  la  conlinuilé  des 
traditions  et  des  usages. 

M.  Lallement  mentionne  également  une  pierre  située  à  Pont-Billio  en 
Elven,  ainsi  que  plusieurs  autres  sous  Sninl-Gouslan  en  Theix,  le  long  de 
la  rivière  de  Saint-Léonard,  pierres  oQrant  toutes  les  apparences  des 
polissoirs  antiques  et  qui  cependant  n'ont  jamais  élé  utilisées  que  pour 
les  usages  indiqués  par  M.  Ducourtioux. 

A  propos  du  bloc  granitique,  figurant  grossièrement  un  lion  accroupi, 
sur  la  lande  de  Lanvaux,  dont  il  a  été  parlé  à  la  dernière  .^éance,  M.  le 
D"*  dé"  Closmadeuc  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  croquis  au  crayon, 
exécuté  par  lui,  il  y  a  26  ans  (1883),  en  présence  de  riiisforien  Henri 
Martin  et  du  général  de  Courcy. 

Il  montre  en  même  temps  un  dessin  à  l'aquarelle  du  même  bloc,  de 
la  main  de  M.  de  Gussé,  père. 

Ce  curieux  colosse  se  nomme,  dans  le  pays,  Men-Gouguet  (la  pierre 
au  cou),  et  le  terrain  sur  lequel  il  s'élève  :  Moiten-er-Yen  (butte  de 
la  pierre^).  M.  de  Cussé  dans  son  aquarelle  l'intitule  MoUen-der-  Yen  (butte 
du  chêne). 

M.  de  Closmadeuc  exhibe  également  le  croquis  d'un  beau  menhir 
penché,  présentant  un  certain  nombre  de  cupules  sur  une  de  ses  faces. 
Ce  menhir  se  trouve  sur  la  même  lande  de  Lanvaux,  et  à  peu  de  distance 
du  bloc  en  forme  de  lion. 

M.  Roger  Grand  communique  les  lignes  suivantes,  extraites  du 
Nouvelliste  de  Bordeaux,  N°  du  30  décembre  1908.  La  mort  de  S.  Em. 
le  cardinal  Lecot.  L'ouverture  du  caveau.  «  Lundi,  à  trois  heures  de 
«  l'après-midi,  les  ouvriers  ont  procédé  à  l'ouverture  du  caveau  des 
<i  archevêques  de  Bordeaux,  situé  au  milieu  de  la  chapelle  du  Sacré- 
«  Cœur.  On  y  a  trouvé  le  cercueil  de  Ms^  Gazailhan,  ancien  évêque  de 
«  Vannes » 

M^f  Gazailhan  est  mort  le  8  janvier  1872. 

Météore  du   20  mars   1909 

Renseignements  donnés  par  M.  de  Cussé  : 

«  J'étais  sur  la  route  de  Vannes  à  Saint-Jean-Brévelay,  entre  la  butte 
de  la  Terre-Rouge  et  le  croisement  de  la  route  qui  va  à  Lesvellec  (à  peu 
près,  par  conséquent,  au  même  point  où  je  me  trouvais  le  22  février, 
lorsque  j'ai  vu  le  premier  météore  que  j'ai  signalé  à  la  Société),  quand 
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j'ai  aperçu,  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest,  une  boule  d'étincelles.  La 
trajectoire  avait  cela  de  particulier  qu'elle  élait  horizontale  comme  il  y  a 
un  mois,  à  une  hauteur  qui  m'a  paru  la  même,  le  point  de  départ 
«  est  »,  le  même;  seulement  la  traînée  lumineuse  s'est...  .évanouie  sans 
laisser  de  trace.  —  Autre  particularité  qui  m'a  frappé,  c'est  que  ce 
météore  marchait  avec  une  extrême  lenteur. 

Quant  à  l'heure,  il  était  huit  heures  moins  dix,  ce  qui  répond  à  peu 
près  à  l'heure  du  météore  du  22  février  déjà  signalé  à  la  Société.  » 

Note  de  M.  le  chanoine  Gorel  : 

«  Le  bolide  du  samedi  soir,  20  mars,  n'est  pas  comparable  à  celui  du 
22  février,  ni  pour  l'éclat  ni  pour  les  circoustances  qui  l'ont  accompagné 
ou  suivi.  Voici  ses  caractéristiques,  telles  que  je  les  ai  notées,  immédia- 
tement corroborées  d'ailleurs  par  le  témoignage  de  M.  Y.,  un  de  mes 
coobsorvateurs  du  bolide  de  février,  qui  a  tout  aussi  bien  que  moi  observé 
celui-ci. 

Le  phénomène  s'est  produit  vers  7  h.  ^5  (i.  e.  à  quelques  minutes 
près,  l'heure  de  l'apparition  de  celui  de  février).  Le  noyau  incandescent 
sembla  se  détacher  de  la  constellation  de  la  Vierge,  dont  l'épi  brillait 
déjà  au-dessus  de  l'horizon  à  l'est,  s'avança,  à  une  allure  très  modérée, 
vers  l'ouest,  avec  des  alternatives  de  minuendo  et  de  crescendo  dans 
l'éclat,  paraissant  même  à  certains  moments  presque  éteint,  puis  se 
rallumant.  Arrivé  dans  le  plan  du  méridien,  il  disparut  définitivement 
après  avoir  jeté  ses  dernières  étincelles.  Je  l'avais  suivi  de  l'œil  pendant 
au^oins  six  secondes.  A  ce  moment,  le  rayon  visuel  dirigé  sur  le  bolide 
faisait  avec  l'horizon  un  angle  de  20  à  25"  (vers  le  nord).  A  en  juger  par 
là,  la  trajectoire  devait  être  assez  rapprochée  de  la  terre.  Dès  lors  l'action 
de  la  pesanteur  se  faisait  plus  fortement  sentir  et  avait  pour  effet 
de  ralentir  la  marche  du  météore  ;  dès  lors  aussi,  le  frottement  étant 
moindre,  l'incandescence  était  diminuée.  » 

M.  l'abbé  Héligon  donne  les  renseignements  suivants  :  «  Il  y  a  au  nord 
du  vieux  chemin  qui  relie  les  anciens  châteaux  de  la  Haye  et  de  Cancouët 
en  Saint-Grave,  et  le  joignant,  une  station  romaine  très  importante. 
L'emplacement  où  gisent  les  principales  ruines  ou  du  moins  les  plus 
apparentes  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vieux  château  de  la 
MuternH.  Les  vestiges  anciens,  ciments,  pierres  d'appareil,  s'étendent 
Kir  une  longueur  d'un  hilomèlre  et  occupent  environ  une  vingtaine 
d'hectares.  On  peut  dans  tout  cet  espace  fouiller  au  hasard  ot  l'on  est 
assuré  de  mettre  au  jour  des  briques,  des  scories,  des  anses  ou  des  débris 
d'énormes  amphores.  A  deux  cents  mètres  à  l'ouest  de  Cancouët,  où  l'on 
déracine  en  ce  moment  de  hautes  fulaies,  on  constate  (ôt  je  l'ai  constaté 
moi-même)  que  les  souches  sont  complètement  engagées,  soit  dans  des 
aires  en  ciment  rose,  soit  dans  des  murs.  La  station  présente  ceci  do 
particulier  qu'elle  fut  établie  en  plein  milieu  de  monuments  mégali- 


—  20  — 

thiques.  On  y  voit  de  nombreux  tumuli,  écrêlés  pour  la  plupart,  mais 
dont  le  fond  et  les  chambres  restent  intactes  (les  riverains  se  sont 
contentés  de  prendre  la  terre  pour  leurs  champs  ou  leurs  chemins),  des 
menhirs  et  un  superbe  dolmen  connu  sous  le  nom  de  Hutte  aux  follets. 
Je  signalerai  aussi  une  citerne  encore  profonde  appelée  le  Puits  de  la 
Muterne.  t> 

M.  de  la  Grancière  commence  la  lecture  de  son  travail  :  Le  Morbihan 
préhistorique.  Dans  une  courle  préface,  il  fait  ressortir  tout  l'appoint 
apporté  à  la  science  préliislorique  par  la  Société  polymathique  ;  puis, 
avant  d'étudier  la  préhistoire  morbilinnnaiï^e,  et  dans  le  but  d'en  mieux 
faire  comprendre  les  difïérenfes  phases,  il  donne  un  aperçu  sommaire 
sur  la  période  paléolithique  de  la  Gaule.  S'occupant  tout  d'abord  de  l'ère 
tertiaire,  notre  collègue  passe  en  revue  les  principales  découvertes 
d'  «  éolilhes  »,  et  expose  la  question  tant  au  point  de  vue  géologique  et 
paléontologique  qu'archéologique.  Il  en  résulte,  qu'à  défaut  de  débris 
humains  encore  introuvables,  même  dans  les  couches  tertiaires  les  plus 
récentes,  les  «  éolilhes  »,ceséclats  de  silex  informes  qui  ne  se  différencient 
pour  ainsi  dire  pas  de  leurs  équivalents  naturels,  ne  peuvent  être 
sérieusement  retenus  comme  vestiges  de  l'industrie  humaine  tertiaire. 

M.  Lallement  termine  la  lecture  de  :  t/n  événement  à  Vannes  en 
i55B.  —  Affaire  du  Plessis-Josso. 

Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


680^    SÉANCE 

27  Avril  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  de  Closmadeuc,  Marsille,  Leguillon,  Renouard,  de  la 
Grancière,  Sageret,  Riboulot,  Nœtinger,  Ducourtioux,  Le  Mené,  Héligon, 
Coudrin,  Lamy  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL   LU   ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations,  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 
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Abonnements. 

Revue  des  Deux- Mondes,  l^r  et  15  avril  1909,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  avril  1909,  1  fascicule. 
Revue  Morbihannaise,  mars  1909,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  janvier- février  1909,  1  fascicule. 
Bullelin  monumental.  Bulletins  N»*  5  el  6,  1  volume. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Bullelin  N«  13, 
1  fascicule. 

Revue  des  questions  historiques.  N«  170,  1  fascicule. 

Service  du  ministère. 

Bureau  central  météorologique.  Annalr?s,lomes2et3, 1906,2  volumes. 
—  Bullelin  mensuel,  N^  2,  1909,  1  fasc. 


Échanges. 
Charente-Infér. 

côtes-du-nord. 
Haute-Garonne. 


Hérault. 
Ille-et-Vilaine. 
Loire-Inférieure. 
Mayenne. 

Orne. 

Saône-et-Loire. 
Savoîe. 

Sf:iNK. 


Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 

de  TAunis.  Revue,  N°  2,  1909,  1  fascicule. 
Société  d'émulation.  Bulletin  N«  46,  1908,  1  vol. 
Société    archéologique    du    midi    de    la   France. 

Bulletin  N*^  38,  1  fascicule. 
Société  d'histoire  naturelle.  Bulletins  N^»  3  et  4, 

1908,  2  fascicules. 
Société   d'horticulture  et  d'histoire   naturelle    de 

l'Hérault,  Annales,  N^  3,  1909,  1  fascicule. 
Société  archéologique.  Bulletin,  tome  38,  2«  partie, 

1   fascicule. 
Société  des  sciences   naturelles  de  l'ouest  de  la 

France.  Bulletins  N<^«  3  et  4,  1908,  1  fascicule. 
Commission    historique   et   archéologique    de    la 

Mayenne.  Bulletin  N»  81,  1  fascicule. 
Société    historique    et    archéologique   de   l'Orne. 

Bulletin  N»  j^  \  fascicule. 
Académie  de  Màcon.  Annales,  tome  12,  1  volume. 
Société   Savoisienne    d'histoire    et    d'archéologie. 

Mémoires  et  documents,  tome  46,  1  volume. 
Société  des  éludes  hiçloriques.  Revue,  mars -avril 

1909,  1  fascicule. 
—  Statuts  et  règlements, 

1  fascicule. 
Société  philomalhique.  Bulletin,  année  1908,1  vol. 
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Seine.  Société    nationale    des    antiquaires    de    France. 

Bulletin  1908,  I  volume. 

—  Société    géologique    de    France.   Compte     rendu 

sommaire,  N"^  5,  6,  7,  1909,  2  fascicules. 
Vendée.  La  Vendée  historique.  N»  4,  avril  1909, 1  fascicule. 

Angleterre.  Cambridge    antiquarian    Society..    King's     hostel 

Trinity  collège,  Cambridge,  1  volume. 
États-Unis.  Smilhsonian  institution.  Annual  report, 1907, 1  vol. 

—  The  American  geographical  Sociely.  Bulleliii  N«3, 

mars  1909,  1  fascicule. 
The  x\merican  philosophical  Sociely.  Proceedings, 
N»  190,  1  volume. 

Dons. 

Congrès  archéologique  de  France,  session  d'Avallon,  1907, 1  volume. 

Don  de  M.  Lallement. 

Le  Diluvium,  par  A.  Thieulien,  et  conférence  sur  les  pierres  figures. 

—  Par  le  D""  Paul  Raymond, 

Don  de  M.  Thieulien. 

La  revue  préhistorique,  février  1909,  1  fascicule. 

Don  de  M.  Thieulien. 

Étude  sur  le  théorème  de  Fermât.  —  Par  M.  E.  Sageret. 

Don  de  l'auteur. 

Le  dernier  semestre  de  l'année  1800  dans  le  Morbihan.  —  La  guerre 
de  police  (2^  partie).  —  Par  M.  E.  Sageret. 

Don  de  l'auteur. 

Pour  les  archives  de  la  Société  conservées  au  secrétariat  : 

Compte-rendu  manuscrit  des  fouilles  du  dolmen  de  Gradavat,  en 
Sarzeau,  avec  plans  et  dessins  représentant  les  objets  découverts,  1886. 

—  Par  M.  Passillé,  médecin. 

Compte-rendu  manuscrit  accompagné  d'un  plan  et  de  dessins,  des 
fouilles  du  tumulus  du  Greil-Men  près  le  Petit-Net-Saint-Jacques  en 
Sarzeau.  —  Par  M.  Passillé,  médecin. 

Don  de  M.  le  D^"  de  Closmadeuc. 

Pour  le  musée  archéologique  : 

Une  collection  de  silex  préhistoriques  recueillis  au  nord  de  Mâcon, 
sur  les  communes  de  Sennetrière,  Sennecé,  Laselle,  Hurigny,  proches 
de  la  Saône. 

Don  de  M.  le  D^  de  Closmadeuc. 
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Pour  le  musée  d'histoire  naturelle  : 

Merle  (mâle)  affecté  d'albinisme  imparfait.  —  Acquisition. 
Perdrix  (femelle)  voyageuse  dite  roquette.  —  Acquisition. 

Merle  (jeune  mâle)  affecté  '.l'albinisme  modiGé  en  couleur  isabelle. 

Don  (le  M.  Le  Monnier. 
Des  remerciements  sont  volés  aux  donateurs. 

Admission.  —  M.  Gésaire  Cohéléach,  notaire  à  Sarzeau,  est  admis 
comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Correspondance.  —  Lettre  du  secrétaire  de  la  commission  historique 
et  archéologique  de  Champigny,  demandant  la  nomenclature  détaillée 
des  pièces  archéologiques  recueillies  sur  le  territoire  de  Champigny, 
pièces  faisant  partie  de  la  collection  Le  Boy  des  Closages,  léguée  en 
1901  à  la  Société  polymathique.  Le  secrétaire  est  chargé  d'adresser 
cette  liste. 

Communications  diverses.  —  M.  Héligon  signale  la  découverte,  en 
diverses  communes  du  Morbihan,  de  poches  de  Kaolio  : 

1°  En  Pluherlin  :  a]  Dans  \\  lande  de  Bézy.  —  Section  K  du  plan 
cadastral,  N'^*  Ii5-li6.  Ce  kaolin  semble  mélangé  de  fer.  —  b)  A  la 
Grée  de  Quénelet.  —  Section  P  N«»-  12,  20  et  20 1.  Cette  poche  se 
trouvant  sur  le  sillon  des  ardoisières  est  mélangée  de  schiste. 

2'  En  Saint-Perreux,  au  lieu  dit  la  Branbohais,  à  400  mètres  au 
S.  0.  de  l'Abbaye  (Nouveau  bourg).  La  matière  est  excellente,  mais 
la  poche  paraît  peu  considérable. 

3"^  En  Glénac  :  a)  A  Sourdéac,  au  lieu  dit  les  Clôtures  (on  y  a  exploité 
des  minerais  de  fer).  —  6j  Au  lieu  dit  Trea,  à  gauche  de  la  route  des 
Fougerêts  à  Glénac. 

4"  En  Pleucadeuc  :  a)  A  Lanria,  sur  les  bords  de  la  route  de  Malestroit. 
—  h)  Au  lieu  dit  Talvé. 

b^  A  Guéhenno. 

6^  A  la  Ville- d'Er,  commune  du  Roc- Saint- André  (déjà  signalé  dans 
les  notes  de  M.  Marot). 

M.  Marsille  signale  sur  le  territoire  de  La  Chapelle,  canton  de 
Malestroit  : 

La  lande  de  Saint-Méen,  roule  de  Monterrein  à  la  Chapelle,  où  se 
trouvent  en  quelque  sorte  groupés  : 

io  Une  énorme  muraille  schisteuse  curieusement  découpée. 
2"  Le  dolmen  de  la  Ville-au-Voger  dit  la  maison  trouvée,  table  de 
echiste  de  0  mètres  de  longueur. 
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3»  L'allée  couverte  dite  la  maison  du  diable. 

4«  De  nombreux  monuments  mégalithiques  malheureusement  bou- 
leversés. 

5"»  Quelques  mamelons  dont  la  terre  est  mélangée  de  cendres 
(tombelles). 

A  propos  d' AVIATION 

M.  Ribouloi,  ingénieur,  présente  les  observations  suivantes  : 

«  —  L'aviation  est,  en  ce  moment,  à  la  mode;  on  aménage  dans  le 
Morbihan  des  Champs  d'expériences  pour  Aéroplanes,  il  est  donc 
intéressant  de  faire  remarquer  que  cette  question  n'est  pas  restée 
étrangère  à  la  Société  polymalhique  et  que  cette  dernière  a,  depuis 
longtemps,  posé  un  jalon  en  publiant  dans  son  Bulletin,  dès  1878,  une 
théorie  générale  du  vol  des  oiseaux,  basée  sur  les  expériences  faites,  en 
France,  par  le  Professeur  Marey,  et  en  Angleterre,  par  M.  Bell-Pettigrew, 
Professeur  au  Collège  royal  des  Chirurgiens  d'Edimbourg, 

«  Cette  étude,  due  à  M.  Monteil,  Professeur  au  collège  de  Vannes, 
est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  fait  prévoir  les  polémiques  actuelles, 
en  ce  qui  concerne  les  défectuosités  de  l'hélice  comme  propulseur  aérien, 
polémiques  qui  ont  trouvé  leur  écho  dans  les  récents  articles  du  Docteur 
Loisel,  Directeur  de  VAvion^ddins  le  journal  «  VAéro- Mécanique  »  publié 
en  Belgique,  et  au  «  Wing's  Committee  »  de  l' Aéro-Club  de  la  Grande- 
Bretagne. 

«  Les  Aéroplanes  ne  constituent  pas  les  seuls  appareils  d'Aviation, 
qui  comprennent  encore  les  Ornilhoptères  et  les  Hélicoptères,  ces 
derniers  utilisant  les  propriétés  de  la  simple  bélice,  alors  que  les 
Ornilhoptères  sont  des  appareils  à  ailes  battantes,  avec  lesquels  on 
cherche  à  imiter  directement  le  vol  des  oiseaux.  Or,  l'étude  mécanique 
de  l'aile  fait,  à  l'heure  actuelle,  ressortir  que  pour  arriver  à  solutionner 
la  question,  on  doit  réaliser  un  nouveau  propulseur  aérien  d'un  bien 
meilleur  rendement  que  l'hélice,  en  se  basant  sur  la  constitution  et  le 
fonctionnement  de  l'aile  de  l'oiseau. 

«  Ce  propulseur,  l'inventeur  lyonnais  Pompeïen  Piraud  essaya,  en 
1899,  de  lui  donner  une  forme  pratique,  mais  cette  nouvelle  hélice 
perfectionnée  avait  été  prévue  dès  1878  par  le  signataire  de  l'étude  insérée 
au  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  étude  qui  se 
terminait  par  la  conclusion  suivante  : 

«  Ces  premiers  résultats  obtenus  dans  l'étude  mathématique  de  la  très 
«  importante  fonction  du  vol,  laissent  espérer  à  l'auteur  une  heureuse 
«  modification  à  apporter  à  l'hélice  nautique.  L'aile  est  un  appareil 
«  très  supérieur  à  l'hélice.  L'aile  n'est  pas,  comme  le  pense  M.  Pettigrew, 
«  une  simple  hélice  par  ses  courbures  et  ses  fonctions,  c'est  une  hélice 
«  très  perfectionnée,  modifiée  et  transformée  par  la  nature  même. 
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«  C'est  sur  cette  conclusion  remarquable,  si  l'on  veut  bien  observer 
qu'elle  date  de  trente  ans,  que  je  désirais  appeler  l'attention  de  MM.  les 
Membres  de  la  Société  polymathique.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  Lallement,  il  est  décidé  qu'une  copie  de 
celte  note,  ainsi  qu'un  exemplaire  de  l'étude  parue  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  polymathique  de  1878,  seraient  adressés  à  M.  Quinton,  Président 
de  la  Ligue  nationale  aérienne,  et  au  Président  de  la  Société  d'Aviation 
armoricaine. 

Plusieurs  membres  demandent  des  renseignements  sur  le  résultat 
des  dernières  fouilles  pratiquées  tant  au  Mont  Saint-Michel  qu'au 
Petit-Mont  et  au  tumulus  de  l'Ile-Longue  et  s'informent  dans  quelles 
revues  ont  été  publiés  les  comptes-rendus  de  ces  fouilles. 

M.  Lallement  répond  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  existe  décomptes-rendus 
de  ces  dernières  fouilles  et,  comme  renseignements,  il  a  le  regret  de  ne 
pouvoir  donner  que  les  suivants  : 

Les  dernières  explorations  du  Mont  Saint-Michel  ont  commencé  il  y  a 
neuf  ans.  (Voir  le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  juin  1900.) 

Celles  du  Petit-Mont  et  de  l'Ile-Longne  ont  été  opérées  il  y  a  deux  ans. 
(Voir  le  procès-verbr.l  de  la  séance  du  26  novembre  1907.) 

Exhihilion  par  M.  Marsille  : 

1°  d'une  pendeloque  néolithique  en  quarlz  agate  translucide,  longue 
de  0^040,  large  de  O^OSO,  épaisse  de  O'^OIO,  trouvée  à  la  Villesamson, 
commune  de  Pleucadeuc. 

La  pierre  a  la  forme  d'un  cœur,  et  le  trou  de  suspension  est  réalisé 
par  la  rencontre  de  deux  cônes  très  évasés  de  facture  régulière. 

2°  d'une  pendeloque  noire  veinée  de  gris  d'un  ovale  régulier.  Trou 
de  suspension  cylindrique  dans  le  sens  des  arêtes,  avec  usure  des  bords 
prouvant  le  long  usage.  Tout  autour  et  chevauchant  sur  la  tranche 
arrondie,  une  série  de  chevrons  en  creux. 

Dimensions  :  longueur  0"»04'2,  largeur  O'°023,  épaisseur  0"^008. 

Trouvée  au  pied  de  ruines  mégalithiques  lors  d'un  défrichement  dans 
un  des  points  les  plus  déserts  de  Lanvaux  compris  dans  la  commune 
de  Molac,  à  peu  de  distance  des  étangs  de  Gournava. 

M.  Marsille  lit  une  «  Noie  sur  le  menhir  de  Regnon  »  et  commu- 
nique c  la  liste  des  monuments  encore  existants  dans  les  communes 
de  Saint-Gravéy  Pluherlin  et  Pleucadeuc.  » 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  étude  :  Aperçu  sur 
la  j)L'riode  paléolithique  de  la  Gaule ^  préliminaire  de  son  travail 
LE  MonoiHAN  PRÉHISTORIQUE.  —  Si  les  silex  tertiaires  sont  impuissants 
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à  nous  donner,  sur  l'existence  de  l'homme  à  cette  époque,  des  rensei- 
gnements satisfaisants,  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  recueillis  dans 
les  alluvions  quaternaires.  C'est  pendant  une  des  périodes  interglaciaires, 
probablement  pendant  la  dernière  et  non  au  début  du  pléistocène, 
qu'ont  été  rencontrés  en  Gaule  les  plus  anciens  vestiges  de  l'industrie 
humaine.  Celle  première  période  du  paléolithique  intérieur,  désignée 
sous  le  nom  d'époque  chelléenne  (du  nom  de  la  station  type  de  Chelles 
en  Seine-et-Marne),  est  particulièrement  caractérisée  par  un  instrument 
le  plus  souvent  en  silex,  taillé  à  grands  éclats  en  forme  d'amande. 
Celte  hache  ou  coup  de  poing  amygdaloïde  se  retrouve,  perfectionné, 
à  l'époque  acheuléenne  (du  nom  de  la  slation  de  Saint-Acheul  à  Amiens) 
qui  se  rattache  et  succède  à  l'époque  chelléenne. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  relation  de  son  d  Voyage  en 
Orient,  » 

Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


681e     SÉANCE 

•25  Mai  1909 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  Le  Mené,  de  Closmadeuc,  Sageret,  Renouard,  Leguillon, 
Nœtinger,  Mauduit,  Ducourtioux,  Le  Brigand,  de  Torquat  de  la  Coulerie, 
Riboulot,  Lamy  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  1  et  15  mai  1909,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  mai  1909,  1  fascicule. 

Revue  Morbihannaise,  N»  4,  avril  1909,  1  fascicule. 

Service  du  ministère. 

Bulletin  mensuel  du  Bureau  central  météorologique  de  France,  N^S, 
mars  1909,  1  fascicule. 


Échanges. 
Basses-Pyrénées. 

Cantal. 

Hérault. 

Loiret. 

Maine-et-Loire, 

Marne. 

Morbihan. 

Rhône. 

Sartre. 

Seine. 

Somme. 

Var. 

Belgique. 


États-Unis. 


Russie. 
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Société   des   sciences,    lettres   et   arts.    Bulletin," 

tome  35,  1  volume. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue,  année  1908,  N<»  4,  1  fascicule. 
Société  d'horticulture  et   d'histoire   naturelle   de 

l'Hérault.  Annales,  N"^  4,  avril  1909, 1  fascicule. 
Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 

d'Orléans.  Mémoires,  2^  semestre  1908,  1  fasc. 
Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Mémoires,  tome  XI,  année  1908,  1  volume. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Mémoires,  tome  25,  année  1906,  1  volume. 
Société  bretonne  de  géographie.  Bulletin,  N''  102, 

1908,  1  fascicule. 
Société  littéraire,   historique  et  archéologique  de 

Lyon.  Bulletin,  l^^"  trimestre  1909,  1  tasxicule. 
Société   historique    et    archéologique    du    Maine. 

Revue,  tomes  63  et  64,  année  1908,  2  volumes. 
Société  géologique  de  France.  Compte  rendu  som- 
maire, N"s  8  et  9,  1  fascicule. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Bulletin,  année 

1908,  4e  trimestre,  1  fascicule. 
Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de 

la  ville  de  Draguignan.  Bulletin,  tome  25,  1904- 

1905,  1  volume. 
Analecla  Bollandiana.  Tome  28,  fascicule  2, 1  fasc. 
Revue  bénédictine.  N»  2,  avril  1909,  1  fascicule. 
Société  d'archéo4ogie  de  Bruxelles.  Annuaire  1909, 

1  volume.  —  Annales,  année  1908,  N^^  2  et  3, 

1  volume. 
The  American  geographical  Society.  Bulletin  N<>  4, 

avril  1909,  1  fascicule. 
Société   impériale   des    naturalistes    de    Moscou. 

Bulletin,  année  1907,  N"  4,  1  volume. 


Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 


Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  ci-après 
de  notre  collègue,  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin,  secrétaire  général  de 
de  la  Société  préhistorique  de  France. 
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Paris,  le  22  mai  1909. 

Monsieur  le  Préêîident, 

Voulez-vous  me  permettre  d'adresser  à  la  Société  la  petite  communi- 
cation suivante? 

A  propos  des  Polissoirs  modernes 

Les  Polissoirs  modernes  sont  bien  connus  en  Bretagne.  M.  Lionel 
Bonnemère  les  a  signalés  jadis  pour  les  environs  de  Saint-Mayeux 
(Côtes-du-Nord)  ;  moi-même,  je  les  ai  observés  dans  la  même  région 
en  1905. 

Je  crois  cependant  qu'il  doit  être  facile  de  reconnaître  ceux  utilisés 
pour  le  déferrage^  à  une  époque  récente.  —  Cette  opération  doit  avoir 
laissé,  au  niveau  des  cuvettes,  des  traces  de  fer,  comme  la  charrue  en 
laisse  sur  les  silex  des  champs  qu'elle  bouscule  !  Il  suffît  donc  de 
rechercher  ces  traces  ferriques,  faciles  à  dépister. 

Quant  aux  vraies  rainures,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  de  modernes. 
Celles  que  j'ai  observées  dans  les  Côtes-du-Nord  sont  bien  distinctes  des 
rainures  néolithiques;  elles  sont  très  courtes  ei  de  coupe  ovalaire , 
et  non  triangulaire  ! 

A  propos  des  Menhirs  penchés 

Je  me  méfie  beaucoup  des  Menhirs  penchéSj  surtout  de  ceux  qui 
portent  des  cupules  sur  une  face,  et  principalement  sur  la  face  qui 
semble,  en  l'espèce,  supérieure.  — Laplupart  du  temps,  cesont  de  faux 
Menhirs,  c'est-à-dire  de  simples  rochers  à  cupules,  de  forme  bizarre. 

En  voici  une  preuve.  —  A  l'Ile-d'Yeu  (Vendée)  existe  un  rocher 
saillant,  simulant  un  beau  menhir  penché,  présentant  des  cupules 
indiscutables  sur  sa  face  supérieure.  l\  s'appelle,  d'un  nom  caractéristique. 
Le  Grand-Bec  !  Or,  j'ai  fait  une  fouille  très  soignée  à  son  pied  ;  et  j'ai 
pu  constater  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  Menhir,  malgré  l'avis  de  tous  les 
archéologues  locaux.  —  C'est,  simplement,  un  rocher  fixe  à  cupules 
néolithiques. 

ï\  faudrait  donc  fouiller  au  pied  du  Menhir  de  Lanvaux,  avant  de  se 
prononcer  de  façon  formelle. 

J'ajoute  que,  pour  moi,  les  cupules  sont  toujours  antérieures  à 
Vérection  des  Menhirs  vrais,  qui  ne  sont,  dans  ce  cas,  que  d'anciennes 
pierres  libres,  à  cupules,  redressées.  —  Je  l'ai  prouvé  par  des  faits 
indiscutables,  observés  à  l'Ile-d'Yeu  dès  1907. 

M.  Baudouin. 

Communications  diverses.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Lunven, 
président,  appuyée  de  MM.  Le  Brigand  et  Ducourtioux,  il  est  décidé  que 
la  Société  polymathique  reprendra  la  série  de  ses  excursions  interrompue 
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depuis  une  dizaine  d'années.  Trois  commissaires  sont  nommés  : 
MM.  Le  Brigand,  Ducourlioux  et  Leguillon.  Ils  sont  chargés  de  préparer 
et  d'organiser  la  prochaine  excursion  de  1909. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  relation  de  son  i  Voyage  en  Orient», 

Conlinuation  de  la  lecture  de  l'étude  de  M.  de  la  Grancière  :  Aperçu 
sur  lu  période  paléolithique  de  la  Gaule j  préliminaires  de  son  travail 
Le  Morbihan  Préhistorique.  —  La  faune  au  milieu  de  laquelle  ont  été 
rencontrées  les  premières  traces  de  l'homme  en  Gaule,  correspond  à  un 
climat  chaud.  La  période  paléolithique  inférieure,  qui  comprend  les 
époques  archéologiques  dites  chelléenne  et  acheuléenne^  est  donc  plus 
spécialenient  caractérisée  par  les  grands  animaux,  aujourd'hui  disparus, 
et  plus  particulièrement  par  l'éléphant  antique,  Thinpopotame  et  le 
rhinocéros  de  Merck  ;  puis,  apparaissent,  précurseurs  des  temps  froids, 
le  mammouth  et  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées.  —  Les  restes  fossiles 
de  l'homme  chelléen  et  même  acheuléen  n'ont  pas  encore  été  retrouvés, 
ou  vraiment  scientifiquement  authentiqués.  Cependant  on  a  découvert 
tout  dernièrement  à  Mauer,  près  d'Heidelberg  (grand  duché  de  Bade), 
dans  une  sablière,  à  24  mètres  de  protondeur,  une  mâchoire  humaine 
qui,  associée  à  une  faune  du  début  du  quaternaire,  appartient,  d'après 
les  anthropologibtes  qui  l'ont  étudiée,  à  un  être  humain  appartenant 
vraisemblablement  à  la  race  dite  de  Néanderthal. 

Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


.  6  82^     SÉANCE 

29  Juin  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


ÉTAIENT   PRÉSENTS  I 

MM.  Lunven,  Estienne,  Le  Mené,  Coudrin,  de  la  Grancière,  Uenouard, 
Laudren,  Sageret,  de  Closmadeuc,  Riboulot,  do  Tor(iual  do  la  Coulerie 
et  Léon  Lallernent. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  lient  ù  adresser,  en  son  nom 
et  au  nom  do  la  Société  polymalhique,  ses  plus  vifs  remerciements  f^ 
TAdministration  d»'S  Chemins  de  fer  du  Morbihan,  et  parliculièrenieni 
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à  MM.  Riboulot  et  Gondi in,  ingénieurs,  pour  leurs  attentions  obligeantes 
à  l'occasion  de  l'excursion  —  si  réussie  en  tous  points  et  dans  ses  moindres 
détails  —  du  ^4  juin  1909  au  Faouët. 

Il  veut  également  remercier  M.  Gilles,  publiciste,  notre  collègue,  du 
don  qu'il  a  bien  voulu  faire  aux  excursionnistes,  par  l'entremise  de 
M.  Prossaird,  d'un  certain  nombre  de  ses  très  intéressants  «  Guides  du 
Touriste  au  pays  de  Ponlivy,  » 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  1<'  et  15  juin  1909,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  juin  1909,  1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  mai  1909,  N»  5,  1  fascicule. 

Revue  archéologique,  (ome  13,  mars-avril  1909,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons.  Liste  des  membres  de  la  Société  des  bibliophiles 
bretons,  1  fascicule. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  bulletin  N°  14, 
juin  1909,  1  fascicule. 

Revue  des  Études  historiques,  N<>  63,  mai-juin  1909,  1  fascicule. 

Service  du  ministère.. 

Bulletin  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1907,  1  fasc. 
Publication  du  bureau  central  de  météorologie,  N^  4,  avril  1909, 1  fasc. 

Échanges, 

Aube.  Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Aube.  Mémoires,  année  1908, 
1  volume. 

Cher.  Société  des  antiquaires  du  Centre.  Mémoires,  1907- 

1908  et  table  des  volumes  de  21  à  30, 2  volumes. 

Gironde.  Société  linnéenne  de  Bordeaux.  7^  série,  tome  2, 

1907-1908,  1  volume. 

Haute-Garonne.  Université  de  Toulouse.  Rapport  annuel  du  Conseil 
de  l'Université,  6  janvier  1909.  Bulletin  popu- 
laire de  la  pisciculture,  2^  année,  N^^  5  et  6, 
3  fascicules. 

Haute-Vienne.  Société    «    Les    amis    des    sciences    et   arts    de 

Rochechouart.  »  Tome  17,  N«  2,  1908,  1  fasc. 

Hérault.  Société  d'horticulture   et   d'histoire   naturelle   de 

l'Hérault.  Annales,  No  5,  mai  1909. 
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Loiret. 

Oise. 

Orne. 

Puy-de-Dôme. 

Seine. 

Seine-et-Marne. 

Somme. 

Vendée. 

Yonne. 

Algérie. 

Angleterre. 

États-Unis. 

Dons. 


Société  archéologique  el  historique  de  l'Orléanais. 

Bulletin,  tome  XV,  N<>  19^2,  1  fascicule. 
Comité  archéologique  de  Senlis.  Cinquième  série, 

tome  1,  année  1908,  1  fascicule. 
Société    historique    et    archéologique    de    l'Orne. 

Tome  28,  2^  bulletin,  avril  1909,  1  fascicule. 
Annales   de   la    station    limnologique    de    Besse. 

Fascicule  2,  avril  1909,  1  fascicule. 
Société    géologique    de    France.    Compte    rendu 

sommaire  des  séances,  N°»  10  et  11,  2  fascicules. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

15  mai  et  15  juin  1909,  N»»  5  et  6,  2  fascicules. 
Académie  des  sciences,   des   lettres   et   des   arts 

d'Amiens.  Mémoires,  tome  55,  année  1908, 1  vol. 
Revue  «  La  Vendée  historique  »  à  Luçon.  N"«  5  el 

6,  1909,  2  fascicules. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

l'Yonne.  Bulletin,  année  1907,  1  volume. 
Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

année  1908,  1  volume. 
Cambridge    anliquarian    Society,    à    Cambridge. 

Proceedings.    19  october  —  7  december  1908, 

1  fascicule. 
The  American  geographical  Society,  mai  et  juin 

1909.  Bulletins  N^*»  5  et  6,  2  fascicules. 


Les  Menhirs  de  Roch-ar-Lin,  à  Saint-Mayeux  (Côtes-du-Nord).  — 
Par  le  docteur  Marcel  Baudouin.  —  Don  de  l'auteur. 

Antiquité  i)aléolithique  du  squelette  humain  du  Moustier-de-Peyzac 
(Dordogne).  —  Par  M.  Emile  Rivière,  directeur  à  l'école  des  Hautes- 
Études  au  Collège  de  France. —  Don  de  l'auteur. 

Découverte  d'un  .squelette  humain  chelléo-moustérien  au  Moustier- 
de-Peyzac  (Dordogne).  —  Par  M.  Emile  Rivière,  —  Don  de  l'auteur. 

Le  vrai  portrait  du  .luif-l'>rant,  tel  qu'on  Ta  vu  passer  à  Avignon 
le  -'i  avril  178i,  Coruplainte  nouvelle  imprimée  à  Orléans  chez  Huet- 
Perdou.x,  imprimeur  libraire,  rue  Lgalilé,  N"  5. 

Pour  le  Mu.>:éo  archéologi(|ue  : 

I  11'-  lu  1m'  j  (ionilli'  (Il  liiMir/.',  provenant  de  la  cachette  lai'nandicnn»' 

de    D'M'li.   j    ru    Mi)|  .■■.!(. 

Don  de  M.  l'ahbé  Héligon. 
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Un  éolilhe  trouvé  près  de  Fontevrault. 
Une  hache  chelléenne  provenant  des  environs  de  Saumur. 
Deux  racloirs  mouslériens  en  silex,  avec  encoches,  provenant  également 
de  Saumur.  Don  de  M.  Laudren. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  le  Secrétaire  lit  la  lettre  suivante  de 
M.   l'abbé  Héligon  : 

Pluherlin 
Cher  Monsieur  Lallement, 

((  Ci-joint  une  hache  en  bronze  qui  m'a  été  donnée  par  M.  l'abbé 
Tanguy,  recteur  de  Plumergat,  et  que  j'offre  au  musée  (1).  Elle  fut 
trouvée  en  1895,  à  environ  150  mètres  à  l'ouest  du  bourg  de  Moréac,  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  ou  d'une  petite  rivière  qui  coule  en  cet  endroit. 
La  cachette,  que  rien  ne  faisait  soupçonner,  fut  découverte  en  défrichant 
une  prairie.  Elle  contenait  cinquante  haches  de  même  modèle  disposées 
avec  soin  en  ciseau.  M.  l'abbé  Tanguy  fit  fondre  une  de  ces  haches. 
La  fonte  donna  une  coulée  d'élain,  de  plomb  et  de  cuivre.   » 

Jud.    Héligon. 

Le  Secrétaire  donne  connaissance  de  la  lettre  ci -après  de  notre 
collègue  M.  Drouard. 

Monsieur  le  Secrétaire, 

«  Dans  les  centres  miniers,  il  ne  se  passe  pas  d'année  où  ne  se  produisent 
des  accidents,  le  plus  souvent  mortels,  causés  par  la  chute  des  cages 
servant  à  descendre  et  à  remonter  les  bennes  et  les  ouvriers  ;  accidents 
résultant  de  la  rupture  du  câble  auquel  est  suspendue  la  cage. 

Cette  cage,  à  plusieurs  étages,  formée  de  quatre  montants  principaux 
supportant  des  planchers  et  consolidés  par  des  pièces  de  bois  entrecroisées, 
est  munie  de  griffes  en  acier  qui,  tant  que  l'appareil  est  suspendu,  et  par 
l'effet  même  de  son  poids,  sont  rentrées  dans  des  logements  creusés 
dans  l'épaisseur  des  montants  ;  mais  qui,  dès  que  le  câble  cesse  d'être 
tendu,  soit  parce  que  la  cage  est  arrivée  à  terme  de  course  au  fond  ou 
au  jour,  soit  par  suite  de  la  rupture  du  câble  —  et  c'est  même  pour  ce 
dernier  cas  qu'elles  sont  prévues  —  ces  griffes,  poussées  par  un  ressort 
antagoniste,  font  saillie  et  devraient,  en  s'agrippant  au  bois  des  quatre 
poteaux  entre  lesquels  glisse  la  cage,  du  haut  en  bas  du  puits  d'extraction 
et  qui  lui  servent  de  guides,  arrêter  net  sa  chute  et  empêcher  ainsi  que, 
souvent,  une  vingtaine  de  familles  soient  tout  à  coup  plongées  dans  le 
deuil  et  privées  de  ceux  qui  leur  gagnaient  le  pain  quotidien. 

(1)  Il  s'agit  de  la  hache  à  douille  mentionnée  aux  dons. 


—  33  — 

D'où  vient  donc  que  les  griffes  parachutes  remplissent,  la  plupart  du 
temps,  si  mal  leur  rôle  ? 

Je  crois  qu'il  faut  attribuer  ces  accidents  :  1»  à  ce  que  le  tranchant 
des  griffes  est  trop  obtus  pour  entamer  le  bois  des  guides  ;  S''  que  les 
guides  sont  en  bois  dur  ;  3»  qu'étant  polis  par  le  frottement  des  montants 
de  la  cage  et  graissés  pour  faciliter  leur  glissement,  le  tranchant  des 
griffes  n'y  trouve  pas  d'aspérités  où  s'incruster  :  de  là  la  catastrophe. 

Il  me  semble  qu'il  serait  facile  d'éviter  de  tels  malheurs,  soit  en 
creusant  dans  les  quatre  poteaux-guides,  à  des  distances  égales  à  celles 
des  griffes  sur  les  montants  de  la  cage,  des  encoches  semblables  aux 
dents  d'une  crém.iillère,  soit  en  appliquant  sur  ces  poteaux  une  bande 
de  tôle  suffisamment  épaisse  où  ces  encoches  auraient  été  préalablement 
obtenues  par  étampage.  Alors,  en  cas  de  rupture  du  câble,  les  griffes  — 
dont  il  faudrait  toujours  suiveiller  le  bon  fonctionnement  —  faisant 
saillie  aussitôt,  s'engageraient  dans  les  premières  encoches  qu'elles 
rencontreraient  au  moment  de  la  chute,  et  arrêteraient  net  le  mouvement 
de  descente  de  la  cage. 

Et  les  journaux  auraient  moins  souvent  à  relater  les  tristes  accidents 
dont  je  parle.  » 

Votre  correspondant  dévoué^ 
Surzur,  le  27  juin  1909.  A.  Drouard. 

Communications  diverses.  —  M.  Lallement  fait  par!,  au  nom  de 
M.  Julien  Le  Roch,  du  Gouavro,  de  la  découverte,  au  village  de  Kersalo 
en  Plaudren,  de  deux  ou  trois  vases  gallo-romains  en  terre,  malheureu- 
sement brisés  et  qui  contenaient  des  cendres  et  des  ossements. 
M.  Lallement  fait  remarquer  que  le  village  de  Kersalo  est  situé  à  deux 
et  trois  cents  mètres  au  sud-ouest  du  camp  romain  de  Kerfïoch  et 
du  temple  de  Goh-Iiis;  qu'en  outre,  quantité  de  briques  et  de  fragments 
de  poteries  jonchent  partout  le  sol  des  champs  et  des  villages  voisins  et 
qu'il  devait  donc  y  avoir  en  cette  partie  de  Plaudren  un  centre  important 
de  population  gallo-romaine. 

Lecture  par  M.  de  la  Grancière  de  son  étude  :  Aperçu  sur  la  période 
paléolithique  de  la  Gaule,  préliminaire  de  son  travail  Le  Morbihan 
préhistorique.  —  Aux  périodes  chelléenne  et  acheuléenne  succède 
l'époque  dile  moustérienne,  marquée  par  un  climat  différent,  une  faune 
en  partie  nouvelle  (le  mammouth  et  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées) 
et  par  une  industrie  r^urtout  caractérisée  par  la  pointe  et  le  racloir 
en  silex,  taillés  l'un  et  Taulre  sur  une  seule  face.  C'est  aussi  le  début  du 
Iroglodytisme  qui  s'accen'uera  {)lus  encore  aux  époques  suivantes. —  Les 
stations  moustériennes  sont  très  nombreuses  on  Fr.mce.  Les  explorations 
des  grottes  et  des  cavern<'s,  <|ui  sont,  en  (jud'juc  sorte,  les  archives  les 
plus  précieuses  de  la  préhistoire  paléolithique,  ont  donné,  depuis  iiurNjnos 
années,  de  bien  inlèressanto  résultats.  :{ 
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M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  relation  de  son  «  Voyage  en 
Orient.  » 

M.  de  la  Grancière  lit  son  travail  sur  La  Cachette  larnaudienne 
de  BnëdiCy  en  Moréac.  —  En  1895,  alors  qu'on  défrichait  un  bois,  dit 
de  Buëiiic,  situé  à  l'ouest  du  bourg  de  Moréac,  à  proxiinité  d'un  ruisspau 
et  de  la  roule  qui  relie  le  bourg  au  village  de  Porh-Gall,  on  mit  à  jour 
un  vase  de  leire  contenant  52  haches  à  douille  en  bronze,  placées  en 
couches  superposées  et  soigneusement  rangées  .(d'après  les  renseigne- 
ments de  l'inventeur).  Le  vase  fut  biisé  et  les  haches  dispersées.  Les 
quelques  spécimens  restés  au  pays  affectent  la  forme  bien  connue, 
typique,  des  haches  à  douille  armoricaines  et  proviennent  de  moules 
différents. 

Contrairement  à  la  plupart  de  celles  des  cachettes  analogues,  elles 
sont  massives,  bien  finies  et  certainement  destinées  à  l'usage.  Tout  près 
de  l'endroit  où  furent  trouvées  les  haches  existait  un  long  talus  — 
aujourd'hui  disparu  —  vestige  d'une  enceinte  précédemment  détruite. 

Cette  cachette  n'avait  jamais  été  signalée  ni  étudiée. 

C'est  de  cette  cachette  que  provient  la  hache  à  douille  offerte 
aujourd'hui  au  musée  par  M.  Héligon. 

Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


683e     SÉANCE 

27  Juillet  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  ESTIENNE,  Vice- Président. 


Étaient  présents  : 

MM.  Estienne,  Coudrin,  de  la  Grancière,  Cohéléach,  Renouard, 
Leguillon,  Laudren,  Nœlinger,  Lamy,  Levrault,  Le  Mené,  Sageret, 
Pioussin,  de  Gussé,  Roger  Grand  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU   ET   ADOPTÉ 

Au  début  de  la  séance,  M.  Roger  Grand  émet  le  vœu  suivant,  qui  est 
appuyé  de  tous  ses  collègues  :      . 
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«  Les  membres  de  la  Société  poiymathique  du  Morbihan, 

«  Considérant  que,  depuis  1847,  époque  où  Cayot-Delandre,  dansson 
ouvrage  «  Le  Morbihan  »,  déplorait  l'état  d'eniretien  lamentable  de 
la  chapelle  Saint-Fiacre,  près  du  Faouëi  (Morbihan),  la  situation  n'a 
fait  qu'empirer,  l'humidité  menaçant  de  faire  pourrir  le  jubé,  des  arbres 
poussant  même  sur  les  murs,  sans  parler  du  délabrement  intérieur; 

«  Considérant,  d'autre  part,  qu'il  s'agit  d'un  monument  fort  inté- 
ressant de  l'architecture  religieuse  du  xv«  siècle,  en  Bretagne  ;  que  le 
jubé  (1480)  est  une  œuvre  merveilleuse  de  sculpture  sur  bois,  qui  n'a 
pas  d'égale  dans  toute  la  région  et  que  le  fini  et  la  délicatesse  de  son 
travail  rendent  d'autant^plus  facile  à  détériorer;  que  les  vitraux —  déjà 
bien  abîmés  —  signés  et  datés  du  xvi®  siècle  (Pierre  Androuet,  à 
Quimperlé,  1552)  sont  un  produit  tout  à  fait  remarquable  d'un  atelier 
breton  de  peintres-verriers  ; 

((  Considérant,  enfin,  que  le  jubé  seul  est  classé  au  nombre  des 
monuments  historiques  ; 

«  Émettent  et  recommandent  instamment  à  la  sollicitude  de  M.  le 
Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  le  double  vœu  suivant  : 

«  1''  Que  la  chapelle  tout  entière  (édifice,  vitraux  et  mobilier)  soit 
déclarée  monument  historique  ; 

€  2»  Que  des  réparations  urgentes  y  soient  effectuées  :  d^abord  et 
surtout,  écoulement  des  eaux  pluviales,  qui  viennent,  après  chaque 
orage,  envahir  la  chapelle  placée  en  contre-bas,  et  baigner  la  partie 
inférieure  du  jubé  ;  puis,  remise  du  jubé  à  sa  place  primitive  et 
naturelle,  qui  e.^t  l'entrée  du  chœur,  devant  l'escalier  à  vis  percé  dans 
le  mur,  qui  donnait  accès  à  sa  galerie  supérieure  ;  enfin,  réparation 
et  protection  des  vitraux.  y> 

M.  le  Président  ayant  transmis  ce  vœu  au  Sous-Secrétariat  des 
Beaux-Arts,  a  reçu  la  réponse  suivante  : 

Palais-Royal,  le  7  août  4909. 
Monsieur  le  Président, 

Par  lettre  du  30  juillet  1909,  vous  avez  bien  voulu  me  transmettre  un 
vœu  émis  par  la  Société  poiymathique  du  Morbihan  ,  en  vue  de  la 
conservation  de  la  chapelle  Saint-Tiacre,  au  Faouët,  et  du  Jubé  qu'elle 
renferme. 

J*ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  je  me  suis  déjà  préoccupé 
«le  cette  question  et  que  les  réparations  du  Jubé  ont  été  exécutées  dès 
l'année  dernière  et  aux  frais  d'i  l'Étal. 

Quant  à  la  chapelle  elle-même,  j'ai  invité  rarchitecle  en  chef  des 
monuments  historiques  du  Morbihan  à  m'adresser,  le  plus  tôt  poesible, 
un  devis  des  travaux  qui  lui  paraîtront  devoir  y  être  entrepris. 
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Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 

distinguée. 

Le  SouS' Secrétaire  d'État  des  Beaux- Arts^ 

DujardinBeaumetz. 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^r  et  15  juillet  1909,  2  fascicules. 

Revue  Morbihannaise,  juin  1909,  N"  6,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons.  Archives  de  Bretagne,  documents  inédits  relatifs 
aux  États  de  Bretagne  de  1491  à  1589,  tome  2^,  1  volume. 

Revue  des  questions  historiques,  44®  année,  l^r  juillet  1909, 
171e  livraison,  1  volume. 

Bulletin  mensuel  du  bureau  central  météorologique  de  France, 
année  1909,  N^  5,  mai  1909,  1  fascicule. 

Service  du  ministère. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Rennes.  —  Discours  prononcés  à  la 
séance  d'ouverture  du  Congrès,  le  samedi  .3  avril  1909,  par  M.  Emile  Picot, 
de  l'Institut;  J.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Rennes  ;  Moreau,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Rennes,  et  Gaston  Doumergue,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

Échanges. 

Aude.  Commission  archéologique  de  Narbonne.  Bulletin, 

année  1909,  2^  semestre,  tome  10,  1  fascicule. 
Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 

Mémoires,  tome  16,  2^  partie  1908,  1  fascicule. 
Haute- Vienne.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

Bulletin,  tome  58,  2^  livraison  1909,  1  volume. 
HÉRAULT.  Société  d'horticulture   et   d'histoire   naturelle   de 

l'Hérault.  Annales,  N»  6,  juin  1909,  1  fascicule. 
Landes.  Société    de    Borda.   Bulletin,    3¥   année,    1909, 

1er  trimestre,  1  fascicule. 
Loire-Inférieure.   Société  des  sciences  naturelles   de  l'ouest  de  la 

France.  Bulletin,  2^  série,  tome  9,  l^r  trimestre 

1909,  1  volume. 
Mayenne.  Commission   historique    et   archéologique    de    la 

Mayenne.  Bulletin,  2e  série,   tome   25,  1909, 

N°  82,  1  fascicule. 
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Nord.  Société  dunkerquoise.  Mémoires,  1907,  46«  volume. 

—  1908,  47e  et  48«  volume,  3  volumes. 
Seine.  Société    nationale     des    antiquaires    de    France. 

Mémoires,  7^  série,  tome  8,  1908,  1  volume. 
—  Société    géologique    de     France.     Compte-rendu 

sommaire  des  séances.  Séance  du  *2l  juin  1909, 

4  fascicule. 

Dons. 

Lieux  dits  et  mégalithes  de  France  (deuxième  note),  —  par 
M.  Emile  Rivière.  —  1  fascicule.  Don  de  l'auteur. 

Extrait  des  annales  de  la  Société  entomologique  de  France  :  Contri- 
bution à  l'étude  des  Lépidoptères  du  Morbihan^  —  par  J.  de  Joannis. 
—  1  fascicule.  Don  de  M.  L.  de  Joannis. 

Découverte  d'une  sépulture  préhistorique  à  Plumelin  (Morbihan),  — 
par  M.  de  la  Grancière.  Don  de  l'auteur. 

Pour  les  archives  de  la  Société  : 

i°  Plan  ancien  d'une  maison  à  l'extrémité  Est  de  la  place  Brûlée, 
représentant  le  pignon  du  côté  de  la  porte  de  Saint-Patern,  le  côté  de 
la  rue  des  Chanoines,  et  le  côté  de  la  rue  Saint-Guenhaël. 

2»  Plan  du  terrain  de  la  chapellenie  de  Saint-Yves,  située  en  la  ville 
de  Vannes,  cul-de-sac  de  la  psalette,  près  la  rue  Notre-Dame,  avec  le 
projet  de  la  nouvelle  maison  à  réédifier  suivant  les  anciens  vestiges  que 
nous  avons  pu  découvrir.  A  Vannes,  ce  15  octobre  1748.     Le  Mierre. 

Don  de  M.  Le  Mené. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Acquisitio7i. 

Le  Parlement  de  Bretagne,  1554-1790,  tome  II,  par  M.  Frédéric 
Saulnier. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Lunven,  président,  s'excusant  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Circulaire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
accompagnant  dix  exemplaires  du  programme  du  48«  congrès  des  Sociétés 
savantes  qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  29  mars  1910. 

Circulaire  et  programme  sont  affichés  dans  la  salle  des  séances. 

Programme  du  congrès  de  l'Associalion  bretonne  qui  se  tiendra  à 
Ploërmel  du  6  au  11  septembre  1909. 
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Invitation  au  congrès  d a  «  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  >>  qui  se  tiendra  à  Lille  du  lundi '2  août  au  mardil0aoûtl909. 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  étude  :  «  Le  Morbihan 
préhistorique.  —  Préliminaires.  —  Les  documents  ostéologiques 
humains  de  la  race  dite  de  Néanderthal.  » 

Suite  de  la  «  Relation  de  son  voyage  en  Orient  j»  par  M.  Sageret. 

Lecture  par  le  secrétaire  de  la  «  Liste  des  monuments  existard  entre 
l'extrémité  est  de  la  lande  de  Lanvaux  et  de  la  lande  de  Saint-Méen.  » 
—  Liste  dressée  par  M.  L.  Marsille. 

M.  Roger  Grand  donne  le  compte  rendu  de  l'excursion  du  '24juinl909, 
Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


684e    SÉANCE 

31  Août  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  ESTIENNE,  Vice-Président. 


I 


Étaient  présents  : 

MM.  Estienne,  de  la  Grancière,  Le  Mené,  L.  Marsille,  Renouard, 
H.  de  Cussé,  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS- VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations. —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^r  et  15  août  1909/2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  juillet  et  août  1909,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  juillet  1909,  N°  7,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  tome  13,  mai -juin  1909,  1  fascicule. 
Bulletin  monumental,  N»  1-2,  1909,  1  fascicule. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  bulletin  N°  15, 
juillet  1909,  1  fascicule. 
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Service  du  ministère. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Comptes  rendus  du 
congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  tenu  à  la 
Sorbonne  en  19U8  (section  des  sciences),  1  volume. 

Publication  du  bureau  central  de  météorologie, bulletin  N°6,  juin  1909, 
1  fascicule. 


É cil  anges 
Cantal. 

Charente-Inf. 

Gironde. 

Haute-Garonne. 

Hérault. 

Loire-Inférieure  . 

Rhône. 

Saône- ET- Loire. 

Sarthe, 

Seine. 


Seine-Inférieure. 


Société  des  lettres,  sciences  et  aits  de  la  Haute- 
Auvergne,  revue,  1909,  1er  fascicule,  1  fascicule. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis,  revue,  3^  et  4^  livraisons  de  1909, 
2  fascicules. 

Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  28, 2^  fas- 
cicule, «-t  tome  29,  l^»"  et  2^  fascicules, 3  fascicules. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  bulletins, 
N«s  1  et  2  de  1909,  1  fascicule. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  annales  N«  7,  juillet  1909, 1  fascicule. 

Société  académique  de  Nantes,  annales,  2®  semestre 
1908  et  le"*  semestre  1909,  2  fascicules. 

Bulletin  histoiique  du  diocèse  de  Lyon,  mars-avril, 
mai  et  juin  1909,  N«s  56  et  57,  1  fascicule. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône,  mémoires,  2*^  série,  tome  3,  première 
partie,  1  fascicule. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
bulletin,  années  1909  et  1910,  l^''  fascicule, 
1  fascicule. 

Société  des  études  historiques,  revue,  juillet-août 
1909,  1  fascicule. 

Société  d'anthropologie  de  Paris,  bulletins  et  mé- 
moires, N'>  G  de  1908  et  N<'  1  de  1909, 2  fascicules. 

Association  des  naturalistes  de  Levallois-Perret, 
buUtlins  N«»  J,  2,  3  et  4  de  1908,  N"»  1  et  2 
de  1909,  et  annales  1908,  4  fascicules. 

Commission  départementale  des  antiquités  de  la 
Seine-Inférieure,  bulletin,  tome  14,  3^  livraison, 
1  fascicule. 

Société  havraise  d'études  diverses,  publications, 
1",  2»,  3a  et  40  trimeatres  de  1908,  4  fascicules. 
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Seine-et-Marne. 


Somme. 


Vendée. 


Var. 


Vienne, 


Canada. 


États-Unis. 


Suisse. 


Dons, 


Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

N«s  7  et  8  de  1909,  2  fascicules. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  bulletin,  année 

1909,  le  trimestre,  1  fascicule. 
Revue  «  La  Vendée  historique  »  à  Luçon,  N»  8, 

août  1909,  1  fascicule. 
Société  académique  du  Var.  Bulletin,  76^  année, 

1908,  1  fascicule. 

Société  d'études  scienlifiques  et  archéologiques  de 
Draguignan.  Bulletin,  tome  2(3, 1906-1907,1  vol. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  mémoires,  tome 
deuxième,  'S^  série,  année  1908,  1  volume. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Tables  générales 
des  mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest  f2«  série,  1877-1906),  par 
M.  l'abbé  Em.  Gauiîreleau,  1  volume. 

The  canadian  Instilute,  transactions,  N»  18,  avril 

1909,  1  fascicule. 

The  American  geographical  Society.  Bulletin  N»  7, 

Juillet  1909,  1  fascicule. 
The  American  geographical  Society,bulletin.  Vol.  41, 

N°  8,  août  1909,  1  fascicule. 
The  Lloyd  libraiy.  Cincinnati,  Ohio.  N^  7,  1909, 

1  fascicule. 
Société   Neuchâteloise    de    géographie.    Bulletin, 

tome  19,  19U8,  1  fascicule. 


Catalogue  du  musée  archéologique  et  ethnographique  de  la  ville  de 
Rennes,  par  M.  Paul  Banéat.  Don  de  l'auteur. 

Tableau  des  observations  pluviométriques  faites  dans  le  département 
du  Morbihan  pendant  l'année  1908,  dressé  par  les  soins  de  l'administration 
des  ponts  et  chaussées. 

Don  de  M.  Lebert,  ingénieur  en  chef  du  Morbihan. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Continuation  par  M.  de  la  Grancière  de  la  lecture  de  son  étude  :  Le 
Morhiîian préhistorique.  Préliminaires.  —  Les  documents  ostéologiques 
humains  recueillis  dans  les  gisements  français  du  paléolithique  moyen 
sont  actuellement  assez  nombreux.  A  citer  particulièrement  les  dernières 
découvertes  du  Moustier  et  de  la  ChapeUe-aux- Saints.  Grâce  à  ces 
trouvailles  remarquables,  faites  et  étudiées  avec  tous  les  enseignements 


scientifiques  requis,  nous  connaissons  les  principaux  caractères  physiques 
de  l'homme  qui  vivait  en  Gaule  et  dans  l'Europe  occidentale  à  l'époque 
moustérienne.  Ces  nouveaux  et  précieux  documents  confirment  les 
précédentes  découvertes,  et  établissent  l'uniformité  d'un  type  humain, 
caractéristique,  pour  une  partie  de  l'Europe,  du  quaternaire  moyen. 
C'est  le  type  dit  de  Néanderthal.  Enfin,  ces  dernières  trouvailles  ont 
donné  d'intéressantes  indications  sur  les  coutumes  funéraires  de  ces 
premiers  hommes. 

Le  Secrétaire.  Léon  LALLEMENT. 


685«     SÉANCE 

28  Septembre  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  Le  Mené,  de  la  Grancière,  de  Limur,  Renouard, 
Nœtinger,  Sageret,  Laudren,  Lamy,  de  Torquat  de  la  Coulerie,  Roger 
Grand,  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux -Mondes,  l»^'  et  15  septembre,  2  fascicules. 

Revue  morbihannaise.  N^s  8  el  9,  août  et  septembre  1909, 2  fascicules. 

Échanges. 

Alpes-Maritimes.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 

Maritimes,  annales,  tome  21  (1909),  1  vol. 

Charente-Inférieure.     Académie  des  bellès-lettres,  sci^^nces  el  arts 

de  la  Rochelle,  annales  de  1908.  Flore  de 
France,  tome  11«,  1  volume. 

Hérault.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle 

de  l'Hérault,  N»  8,  août  1909, 1  fascicule. 


Ille-et- Vilaine. 

Loihe-Inférieure. 

Nord. 

Vendée. 

Vienne. 

Belgique. 

États-Unis. 

Uruguay. 

Dons. 


-  4'2  — 

Bulletin  annuel  de  la  Commission  météorolo- 
gique du  déparlement  d'Ille- et -Vilaine, 
année  1908. 

Société  archéologique,  de  Nantes.  Bulletin 
année  4908,  tome  49",  2^  semestre,  1  vol. 

Société  dunkerquoise,  mémoires  4909,  49«  vo- 
lume, 4  volume. 

Revue  a  La  Vendée  historique  »,  nouvelle 
série,  N«  7,  juillet  4909. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  Bulletins 
4*^'-,  2%  3«  et  4«  trimestre  de  1908  et 
4^1-  trimestre  de  4909,  5  fascicules. 

Analecta  BoUandiana,  tome  28,  fascicule  3, 
4909,  4  fascicule. 

The  American  philosophical  Society,  vol.  48, 
january-npril  1909,  N«  491,  4  fascicule. 

Anales  de!  museo  nacional  de  Montevideo. 
Volume  7.  Flora  uruguaya ,  tome  4, 
Entrega  4,  4909,  4  fascicule. 


La  Nécropole  gallo-romaine  à  puits  funéraires  de  Troussepoil, 
Le  Bernard  (Vendée),  Étude  topographique  d'ensemble.  —  Par  le  docteur 
Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère. 

Don  de  M.  Marcel  Baudouin. 

Découverte,  fouille  et  étude  du  souterrain-refuge  du  Moulin-Neuf  à 
la  Roche-sur-Yon  (Vendée).  —  Par  le  docteur  Marcel  Baudouin. 

Don  de  l'auteur. 

Découverte  d'une  gravure  de  sabot  de  cheval  de  l'époque  néolithique 
sur  le  rocher  du  Grand-Chiron  de  l'île  d'Yeu  (Vendée).  —  Par  le  docteur 
Marcel  Baudouin.  Don  de  fauteur. 

Établissement  par  la  Société  préhistorique  de  France  d'un  répertoire 
général  des  haches  polies  de  France.  Rapport  présenté  par  le  Secrétaire 
général,  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin. 

Don  de  l'auteur. 

Un  fragment  de  pierre  noire  polie,  sorte  de  porphyre. 

Don  de  M.  de  Limur. 


Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs* 


—  43  — 

Présentation.  —  M.  Louis  Martin,  étudiant,  est  présenté  comme 
membre  titulaire  résidant. 

M.  le  Président  félicite  M.  Roger  Grand,  notre  collègue,  de  son 
intéressante  brochure  :  Compte  rendu  de  l'excursion  au  Faouët 
(24  juin  1909)  et  Causerie  sur  l'art  breton.  Il  lui  adresse,  en  son  nom 
et  au  nom  de   la  Société,  de  bien  vifs  remerciements. 

Communications  diverses.  —  M.  de  Limur,  en  offrant  un  fragment 
de  pierre  noire  polie  —  sorte  de  porphyre,  —  fait  remarquer  que  ce 
fragment,  qui  provient  d'un  pavé  de  la  rue  Saint-Salomon,  à  Vannes, 
présente  à  l'œil  de  grandes  ressemblances  avec  quelques-unes  de  nos 
haches  du  musée.  Il  rappelle  que,  d'après  la  tradition,  la  cour  du  château 
de  l'Hermine  était  entièrement  pavée  de  ces  pierres  bleu-foncé  — 
d'une  dureté  et  d'un  poids  extraordinaires  —  qu'on  aperçoit  encore 
disséminées  dans  les  rues  de  Vaniies  et  qui,  si  elles  sont  polies, 
prennent  une  teinte  noire  très  prononcée. 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  étude.  Le  Morhihari 
préhistorique. 

M.  Sageret  continue  la  relation  de  son  Voyage  en  Orient. 

M.  de  la  Grancière  lit  une  note  sur  L'Industrie  acheuléenne  dans  le 
centre  du  Morbihan.  —  Le  paléolithique  inférieur  dans  la  Bretagne- 
Armorique. 

Le  Secrétaire^  Léon  LÀLLEMENT. 


686»    SÉANCE 

26  Octobre  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Etaient  présents  : 

MNL    Lunven,    Le   Mené,    Morio,    de   la   Villemarqué,    Renouard, 
Chanffi'T,    Maisille,    Gorel ,    Eï<tienne,    de   Torquat    do   la    Coulerie, 

l'iihoulul,  liucourlioux. 

PROCK:S-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dé.  ôis  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 


~  A4 


Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^»"  et  15  octobre  1909,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  septembre  1909,  1  fascicule. 

Revue  archéologique,  juillet-août  1909,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons,  procès-verbal  de  la  séance  du  9  septembre  1909, 
1  fascicule. 

Associalion  française  pour  l'avancement  des  sciences,  compte-rendu 
du  Congrès  de  Lille,  1909,  1  fascicule. 

Revue  des  questions  historiques,  octobre  1909,  1  volume. 

Bulletin  météorologique,  N»  8,  1909,  1  fascicule. 


Échanges. 
Charente-Inférieure  . 

Gard. 

Hautè-Loire  . 

Hérault. 

Ille-et-Vilaine. 

Landes. 

Loiret. 

Mayenne. 

Meurtre. 

Orne. 

Seine. 

Seine-et-Marne. 
Sbine-et-Oise. 


Société  des  archives  historiques  de  la  Sainlonge 
et  de  l'Aunis,  revue,  5^  livraison,  1  fascicule. 

Académie  du  Gard,  mémoires,  année  1908, 
1  volume. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce, bulletin,  tome  5,  années  1904,  1905, 
1906,  1907,  1908,  1  volume. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  annales,  N»  9,  1  fascicule. 

Société  d'étude  des  sciences  naturelles,  bulletin 
année  1908,  1  volume. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  annales,  juillet  1909,  1  volume. 

Société  de  Borda,  Bulletin,  2°  trimestre  1909, 
1  fascicule. 

Société  archéologique  de  l'Orléanais,  bulletin 
N«193,  1  fascicule. 

Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  bulletin  N»  83,  1  fascicule. 

Société  académique  de  Stanislas,  mémoires, 
tome  6,  1908-1909,  1  volume. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
bulletin,  3^  trimestre  1909, 1  fascicule. 

Musée  Guimet.  Jubilé  du  musée  Guimet.  Confé- 
rences faites  au  musée  Guimet,  tomes  31  et 
32,  1  fascicule,  2  volumes. 

Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 
bulletin  W  9,  1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Rambouillet,  mé- 
moires, tomes  19  et  20,  2  volumes. 


Somme.  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  bulletin, 

2e  et  3^  trimestre  1909,  1  fascicule. 
Yonne  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles, 

bulletin,  tome  62,  1  volume. 
Angleterre.  Cambridge   antiquarian    Society,    proceedings 

No'  53  et  54,  2  fascicules. 
États-Unis.  Smithsonian  institution,  à  Washington ,  Annual 

report  1908,  1  volume. 
—  The  American  geographical  Society,  bulletin, 

tome  41,  N''  9,  1  fascicule. 

Admissions.  —  M.  Louis  Martin,  présenté  à  la  séance  du  28  sep- 
tembre 1909,  est  proclamé  membre  titulaire  résidant. 

Échange  de  Publications,  —  La  Société  polymathique  accepte  avec 
plaisir  de  faire  l'échange  de  ses  publications  avec  :  «  1»  La  Société 
d'archéologie,  littérature,  sciences  et  arts  des  arrondissements  d'Avran- 
ches  et  de  Mortain  ».  —  2^  «  Le  laboratoire  de  zoologie  et  de  physiologie 
maritimes  de  Concarneau.  » 

Communications  diverses.  —  M.  Marsille  donne  lecture  d'une  note 
complémentaire  à  la  liste  des  monuments  compris  entre  la  lande  de 
Lanvaux  et  la  lande  de  Saint-Méen  ;  il  signale  "particulièrement 
la  pierre  écrite  de  la  lande  de  Tréson,  à  2  kilomètres  de  Monteneuf, 
fait  circuler  un  dessin  représentant  les  traits  gravés  sur  ce  bloc  et 
ajoute  qu'il  se  réserve  de  compléter  prochainement  l'étude  de  celte 
curieuse  pierre. 

M.  Ducourtioux  signale  une  pierre  offrant  des  caractères  presque 
identiques  à  première  vue,  qui  se  trouve  au  pied  du  mur  sud  de  la 
chapelle  de  Sainl-Avoie,  en  Pluneret. 

M.  Ducourtioux  donne  également  connaissance  de  la  découverte 
fortuite  faite  en  1908  par  un  cultivateur  dans  la  lande  de  Boluan, 
en  Péaule,  d'une  cachette  refuge  d'assez  grande  dimension  (1">,50  de 
haut,  1  mètre  de  large,  au  moins  10  mètres  de  long);  découverte  par 
suite  d'un  effondrement,  cette  cachette  a  été  en  partie  comblée  par  le 
cultivateur. 

M.  Marsille  donne  lecture  d'une  note  sur  quelques  trouvailles  de 
haches  en  bronze;  il  fait  circuler  des  dessins  en  face  et  profil  de 
quelques-unes  des  pièces  décrites. 

U  Secrétaire- adjoint,  DUCOURTIOUX. 


46 


687e     SÉANCE 

30  Novembre  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  Morio,  Louis  Martin,  Chauffier,  Renouard,  Lamy, 
Sageret,  Eslienne,  Le  Mené,  Ducourtioux,  Roger  Grand,  de  la  Ville- 
marqué,  de  la  Grancière,  Nœlinger,  Leguillon,  de  Torquat  de  la  Coulerie 
et  Léon  Lallement. 

PROCÈS- VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^^"  et  15  novembre  4909,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  octobre  et  novembre  1909,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  octobre  1909,  1  fascicule. 


Échanges. 

Aisne.  Société   historique    et    archéologique    de    Château- 

Thierry,  annales,  année  1908,  1  volume. 

Basses-Pyrénées.  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  bulletin, 
tome  36,  1  volume. 

Cantal.  Société  des  lettres,    sciences  et  arts  de  la  Haute- 

Auvergne,  revue,  année  1909, 2^  trimestre,  1  fasc. 

Finistère.  Laboratoire  maritime  de  ConcarneaU;  travaux  scien- 

tifiques, tome  1,  fascicules  2,  3,  4  et  5,  1  fascicule. 

Haute-Garonne.  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  bulletin, 
année  1909,  N^  3,  1  fascicule. 

1lle-et-Vilaine.  Sociétéarchéologiquedudépartementd'Ille-et-Vilaine, 
bulletin  et  ménioires,  tome  39,  l^e  partie,  1  volume. 

Rhône.  Bulletin  historique   du   diocèse   de  Lyon,   bulletin, 

avril-septembre  1909,  1  fascicule. 


—  47  — 

Savoie.  Société     savoisienne     d'histoire     et     d'archéologie, 

mémoires  et  documents,  tome  47,  1  volume. 

Seine.  SociétégéologiquedeFrance,  compte-rendu  sommaire, 

Nu  13,  No  14,  2  fascicules. 

Vendée.  Revue  «  La  Vendée  historique  »,  N*^  11,  1  fascicule. 

Vienne.  i^ociété  des  antiquaires  de  l'Ouest,  bulletin,  2^  trimestre 

1909,  1  fascicule. 
Angleterre.  Cambridge  antiquaiian  Society,  list  of  ihe  members 

1909,  1  fascicule. 
Belgique.  Société     d'archéologie     de     Bruxelles,     annales, 

année  1909,  livraisons  1  et  2,  1  volume. 
États  Unis.  The     American     geographical     Society,     bulletin, 

octobre  1909,  1  fascicule. 
Suède.  Witterhets  historié  och  antiquitets  akademien,  Forn- 

vannen  meddelanden  1908,  1  volume. 

Dons. 

Étude  de  mœurs  préhistoriques.  —  1  fascicule. 
Hercule,  étude  préhistorique.  —  1  fascicule. 

Don  de  l'auteur,  M.  H. -P.  Hirmenech. 

Glanures  Égyptiennes.  —  1  fascicule. 

Don  de  l'auteur,  M.  P.  Guieysse. 

Les   Gassitérides   et   l'empire  colonial    des    Phéniciens.    Extrait   de 
l'Anthropologie  1,  2,  3.    -  2  fascicules.  —  Par  M.  Louis  Sirel. 

Don  de  l'auteur. 

Pour  le  musée  d'histoire  naturelle  : 
Un  insecte,  Mante  religieuse.  —  Don  de  M.  Lamy. 
Un   Cyclopterus  lumpus ,    péché  à  Noyalo.   —   Ge  poisson   ne   se 
rencontre  que  rarement  sur  nos  côtes. 

Don  de  M.  le  D""  Letoux. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue   à   M.   Louis   Martin,    notre 
nouveau  collègue. 

Présentation.  —  M.  Kerrand,  avocat,  docteur  en  droit,  est  présenté 
comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance.   —  M.    le   Président  donne   lecture  de   la   lettre 
suivante  de  notre  collègue,  M.  Drouarl  : 


—  4a^— 

Surzur,  le  10  novembre  1909, 
Monsieur  le  Secrétaire, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remettre  un  spécimen  de  champignon  tel 
queje  n'en  avais  encore  pas  rencontré  —  il  est  vrai  que  mes  connaissances 
en  mycologie  sont  bien  bornées  —  ni  aucun  des  habitants  du  pays  à  qui 
je  l'ai  fait  voir. 

Ce  végétal,  dont  j*ai  trouvé  trois  individus  en  un  groupe,  est  formé, 
comme  vous  le  voyez,  d'une  enveloppe  extérieure  assez  épaisse  et 
largement  ouverte,  formant  volve  à  une  sorte  de  poche  présentant  à  la 
partie  supérieure  une  ouverture  ovale  d'environ  quinze  millimètres  de 
grand  diamètre.  L'aspect  de  ce  champignon  rappelle  assez  bien  un 
animal  marin,  que  l'on  trouve  à  marée  basse  dans  les  anfractuosités  des 
rochers,  appartenant  à  la  famille  des  rayonnes,  que  les  savants  appellent 
actinie,  mais  que  nous  autres  enfants  nous  nommions,  sans  employer 
latin  ni  grec,  et  pour  cause,  des  culs  de  chevaux. 

Le  pourtour  de  l'ouverture  est  garni  d'une  bordure  déchirée,  résultant 
de  la  séparation  du  volve  et  de  la  poche  interne.  L'intérieur  de  cette 
poche  est  rempli  d'une  matière  d'un  brun  foncé  qui  ressemble  assez  à 
celle  que  contient  une  autre  espèce  de  champignon  que  les  gens  de  la 
campagne  désignent  sous  le  nom  peu  poétique  de  vesse  de  loup  ;  cette 
matière  doit,  je  pense,  comme  celle  de  ce  dernier,  se  pulvériser  en 
se  desséchant.  Votre  tout  dévoué, 

A.  Drouart. 
Membre  corresp.  de  la  Société polgmathiqae  du  Morbihan. 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  étude  :  Le  Morbihan 
préhistorique.  Préliminaires. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  relation  de  son  Voyage  en  Orient. 

Le  Secrétaire,  Léon  LALLEMENT. 


688e     SÉANCE 

28  Décembre  1909 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  de  la  Villemarqué,  Morio,  Louis  Martin,  de  la 
Grancière,  Renouard,  Lamy ,  Ducourtioux ,  Le  Mené,  Leguillon, 
Sageret,  Laudren,  Mauduit  et  Léon  Lallemenl. 


49  — 


PROGÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 


Dépôts  et  donations.  ■ 
les  ouvrages  suivants  : 

Ahonnemenis, 


M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 


Revue  des  Deux-Mondes,  \^^  et  15  décembre  1909,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  novembre  1909,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  septembre- octobre  1909,  1  fascicule. 
Bulletin  monumental,  N»»  3  et  4,  1909,  1  volume. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  N»  16,  novembre 
1909, 1  fascicule. 


Échanges. 
Charente-Inférieure  . 

Eure-et-Loir. 
Finistère. 
Haute- Garonne. 


Haute-Vienne. 
Hérault. 

Ille-et-Vilaine. 
Landes. 

Loire-Inférieure. 
Seine. 

Seine-et-Marne. 


Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis,  revue,  6^  livraison,  décembre 

1909,  1  fascicule. 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  bulletins 
mensuels  1-12  de  1909,  6  fascicules. 

Société  académique  de  Brest,  bulletin,  année 
1907-1908,  1  volume. 

Université  de  Toulouse ,  annuaire,  année  1909- 

1910,  1  volume. 

Bulletin  de  pisciculture,  N«'  7  et  8,  2  fascicules. 
Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 

bulletin,  tome  59,  l^^^  livraison,  1  volume. 
Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  annales,  année  1909,  N««  10  et  11, 

2  fascicules. 
Annales  de  Bretagne,   Faculté  des  lettres  de 

Rennes,  annales,  tome  25,  N^  1,  1  volume. 
Société  de  Borda,   Bulletin  trimestriel,   année 

1909,  3°  trimestre,  1  fascicule. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 

France,  bulletin,  tome  9,  N«»  2  et  3,  1  fasc. 
Société  des  études  historiques,  revue,  N"  65  et 

60,  2  fascicules. 
Société  d'anthropologie,  bulletins  et  mémoires, 

1909,  N°  2,  1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

bulletin,  N"  11,  1  fascicule. 
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Vendée.  Revue    «   La    Vendée  historique   »,    N«   42, 

décembre  1909,  1  fascicule. 
États-Unis.  The  American  geographical  Society,   bulletin, 

tome  41,  No  11,  1  fascicule. 
—  The  American  philosophical  Society,  proceedings, 

N«  192,  mai-août  1909,  1  volume. 

Dons. 

Sketches  at  Carnac  (Briltany)  in  1834  ;  or  Notes  concerning  the 
présent  state  of  some  reputed  celtic  antiquities  in  that  and  Iheadjoining 
communes,  with  a  postscript  containing  an  accounl  of  the  great  roche 
aux  fées  of  Essé,  etc. 

by  Alexander  Blair,  LL.  D.  and  Francis  Ronalds,  Esq. 
Don  de  M.  G.  E.  Lée,  membre  correspondant. 

Les  ardoises  dans  les  sépultures  néolithiques  armoricaines.  —  Par  le 
commandant  A.  Martin. 

Don  de  l'auteur. 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Vannes,  année  1909. 

Don  de  M.  le  chanoine  Le  Mené. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Election  de  la  Commission  des  Finances.  —  Sont  élus  :  MM.  Taslé, 
Lamy  et  A.  Morel. 

Admission.  —  M.  Kerrand ,  avocat,  docteur  en  droit,  est  admis 
comme  membre  titulaire  résidant. 

A  l'occasion  du  don  de  M.  G.  E.  Lée,  le  Secrétaire  donne  lecture  de 
la  lettre  suivante  du  D»"  de  Closmadeuc. 

Lundi,  27  décembre  1909. 
Mon  cher  Secrétaire , 

«  Monsieur  G.  E.  Lée,  de  Guernesey,  m'a  fait  parvenir  ces  jours-ci 
«  un  ouvrage  anglais  déjà  ancien,  qu'il  me  prie  d'offrir  en  son  nom 
«  à  la  Société  polymalhique. 

«  Cet  ouvrage ,  orné  de  24  planches,  a  été  publié  à  Londres  et  tiré  à 
«  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  après  un  séjour  qu'ont  fait  deux 
«  savants,  Blair  et  Ronalds,  à  Carnac  et  à  Locmariaker,  en  1834. 

«  Dans  le  temps,  l'amiral  Tremlett  avait  eu  de  la  peine  à  en  trouver 
«  un  exemplaire  chez  un  de  ses  amis,  et  me  l'avait  envoyé  en  commu- 
«  nication.  J'en  fis  le  sujet  d'une  étude,  qu'on  peut  lire  dans  le  Bulletin 
«  de  la  Société,  année  1890,  pages  15  et  109. 
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€  Cet  ouvrage  est  devenu  rarissime.  En  outre,  il  contient,  à  la 
«  première  et  à  la  deuxième  page,  des  autographes  qui  en  augmentent 
«  la  valeur. 

«  Je  crois  que  la  Société  pourrait  décider  que  l'exemplaire  devra 
«  rester  au  Secrétariat ,  pour  y  être  consulté  sur  place. 

«  A  vous  cordialement. 

«  G.  DE  Closmadeuc.  » 

Suivant  le  vœu  exprimé  par  le  D''  de  Closmadeuc,  la  Société,  après 
avoir  renouvelé  à  M.  G.  E.  Lée  l'expression  de  sa  gratitude,  décide  que 
l'exemplaire  de  l'ouvrage  de  Blair  et  Ronalds,  déposé  au  Secrétariat,  ne 
pourra  être  consulté  que  sur  place. 

M.  de  la  Grancière  lit  une  note  sur  un  fragment  de  poterie  à  déco- 
ration symbolique  inédite  provenant  du  cromlec'h  de  Vile  d'Er-Lanic 
(Golfe  du  Morbihan).  —  Ce  fragment  de  poterie,  en  terre  brune  lustrée, 
bien  cuite,  semble  avoir  appartenu  à  un  vase  galbé  d'assez  grande 
dimension,  et  ofîre  sur  son  pourtour  —  contrairement  aux  poteries 
recueillies  à  Er-Lanic,  la  plupart  ornées  au  pointillé  —  une  bande,  de 
10  millimètres,  présentant  un  assemblage  de  signes,  probablement 
symboliques,  semblant  appartenir  à  un  système  voulu  qui  échappe. 
M.  de  la  Grancière  n'ayant  pas  terminé  ses  recherches,  remet  à  plus 
tard  le  compte  rendu  de  ses  fouijles  à  Er-Lanic  et  aussi  ses  conclusions. 

Continuation  de  la  lecture  par  M.  de  la  Grancière  de  son  étude  : 
Le  Morbihan  préhistorique.  —  Préliminaires.  —  A  l'industrie  du 
paléolithique  inférieur  —  Cheiléen  et  Acheuléen  —  succéda  une  industrie 
intermédiaire  —  celle  du  Moustier  —  précédemment  étudiée,  encore 
accompagnée  au  début  des  coups-de-poing  primitifs,  et  qui  semble  avoir 
prédominé  durant  la  période  du  paléolithique  moyen.  Elle  en  forme,  du 
reste,  l'outillage  essentiel.  Mais  à  son  déclin  apparaissent,  d'abord 
sporadiquement,  puis  enfin  plus  nombreuses,  d'autres  formes,  encore 
inusitées,  qui  constituent  une  nouvelle  phase  dans  l'industrie  de  la 
pierre  taillée  —  la  phase  Aurignacienne  — ,  à  laquelle  viendront 
s'adjoindre  des  formes  plus  affinées,  les  plus  remarquables  des  temps 
paléolithiques  —  les  pointes  Solutréennes  -^  qui ,  à  leur  tour,  seront 
remplacées  par  une  industrie  nouvelle  bien  déterminée  et  surtout 
connue  par  son  utilisation  de  l'os  et  ses  admirables  gravures  et 
sculptures  sur  os  et  ivoire,  —  l'industrie  Magdalénienne. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  o  Relation  de  son  voyage 
en  Orient.  » 

La  Société  fixe  au  11  janvier  1010  la  date  de  la  séance  supplémentaire. 

Le  Président ,  avant  de  lever  la  séance ,  adresse  aux  membres  de  la 
Société  ses  meilleurs  et  ses  plus  ailectueux  souhaits  de  bonne  année, . 
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SEANCE     SUPPLEMENTAIRE 

DU  Mardi  11  Janvier  1910 


Présidence  de  M.  LUNVEN 


ÉTAIENT  PRÉSENTS  : 

MM.  Lunven,  Morio,  de  la  Villemarqué,  de  la  Grançière,  Morel, 
Le  Mené,  Riboulot,  Sageret,  de  Torquat  de  la  Coulerie,  Renouard, 
Lamy,  Ducourlioux  et  Léon  LallemenL 

Le  Président  annonce  que  le  scrutin  est  ouvert  poUr  l'élection  d'un 
Vice-Président.  Pendant  la  demi-heure  qui  s'écoule  avant  le  dépouil- 
lement, MM.  les  conservateurs  du  musée  d'archéologie  et  de  la 
bibliothèque  donnent  lecture  de  leurs  rapports  annuels. 

Le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Vice-Président  :  M.  feoGER  GRAND. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  quinquennal  du  Bureau. 

Avant  l'élection,  M.  le  chanoine  Le  Mené,  conservateur  du  musée 
archéologique  depuis  30  ans,  et  M.  Léon  Lallement,  secrétaire  depuis 
25  ans,  remercient  leurs  collègues  de  les  avoir  honorés  de  leurs  suffrages 
pendant  une  si  longue  période  de  temps,  mais  déclarent  ne  plus  être 
candidats  :  M.  Le  Mené  à  la  conservation  du  Musée,  M.  Lallement  au 
secrétariat. 

Sont  nommés  : 

Secrétaire  :  M.  Louis  Kerrand. 

Trésorier  :  M.  de  Torquat  de  la  Coulerie. 

Conservateur  du  Musée  archéologique  :  M.  Léon  Lallement. 

Conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  :  M.  Leguillon. 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  :  M.  Ducourtioux. 

Conservateurs -adjoints  du  Musée  archéologique  :  MM.  Le  Brigand  et 
de  la  Grançière. 

Conservateurs-adjoints  de  la  Bibliothèque  :  MM.  Riboulot  et 
Lallement. 


—  SS- 
II est  ensuite  procédé  au  renouvellement  des  Commissions  permanentes. 
Sont  élus  : 


Membres  de  la  Commission  des  fouilles  : 
Membres  de  la  Commission  des  publications  : 
Membres  de  la  Commission  des  achals  divers 


MM. 

RiBOULOT. 
COUDRIN. 

DE  LA  GrANCIÊRE. 

Sageret. 

LUNVEN. 

Chabot. 
Le  Digabel. 


Avant  de  se  séparer,  l'assemblée,  sur  la  proposition  du  Conservateur 
de  la  Bibliothèque,  vote  les  décisions  suivantes  : 

«  Dès  leur  réception,  les  livres  sont  placés  dans  la  salle  des  séances 
à  la  disposition  des  lecteurs. 

Ils  ne  peuvent  être  emportés  avant  la  séance  du  dernier  mardi 
du  mois. 

Les  numéros  de  la  Revue  des  Deux- Mondes  doivent  rester  trente 
jours  dans  la  salle  des  séances  à  la  disposition  des  lecteurs.  » 


Le  Secrétaire^  Léon  LALLEMENT. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AVEC  LESQUELLES 
LA    SOCIÉTÉ    POLYMATHIQUE    EST    EN    RELATION 


Aisne. 

Alpes -Maritimes. 

Aube. 

Aude. 

AVEYRON. 

Basses-Pyrénées. 
Bouches  du-Rhône. 

Cantal. 

Ciiahente. 

Charente-Inférieure. 

Chf.r. 
Côtes-du-Nord. 

Chkusi:. 

Deux-Sèvres. 


Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes,  à  Nice. 

Société   académique  d'agriculture,   scieuce?, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Commission  archéologique  de  Narbonne. 

Société    des    lettres,    sciences    et    arts   de 
TAveyron,  à  Rodez. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
d'Aix. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne,  à  Aurillac. 

Société    archéologique    et    historique    de    la 
Charente,  à  Angoulême. 

Académie  des  belles- lettres,  sciences  et  arts 
de  la  Rochelle. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis,  à  Saintes. 

Société  des  antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Société   d'émulation    des    Côtes-du-Nord ,    à 
Saint- Brieuc. 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
giques de  la  Creuse,  à  Guéret. 

Société  historique  et  scientifique  des  Deux- 
Sèvres,  à  Niort. 


DOUBS. 

Eure. 
Eure-et-Loir. 


Finistère, 


Gard. 

Gironde. 
Haute- Garonne. 

Haute-Saône. 
Haute- Vienne. 

Hérault. 
Ille-et-Vilaine. 


Indre-et-Loire. 
Landes. 
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Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

Société    normande    d'études    préhistoriques, 
à  Évreux. 

Société  dunoise,  à  Châteaudun. 

Société    archéologique    d'Eure-et-Loir,     à 
Chartres. 

Société  académique  de  Brest. 

Société  archéologique  du  Finistère,  à  Quimper. 

Laboratoire  de  zoologie  et  de  physiologie  mari- 
times de  Concarneau. 

Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Société  d'étude   des   sciences    naturelles   de 
Nîmes. 

Société  archéologique  de  Bordeaux. 

Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

Société  arch.  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Université  de  Toulouse. 

Société    d'agriculture,    sciences    et    arts    du 
département  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 

Société  archéologique  et  historique  du  Limou- 
sin, à  Limoges. 

Société  a  Les  amis  des  sciences  et  arts  de 
Rochechouart.  » 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  à  Montpellier. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles  de 
Béziers. 

Société  archéologique  du  département  d'ille- 
et-Vilaine,  à  Rennes. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de 
Rennes. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Malo,  à  Saint-Malo. 

Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  de  Borda,  à  Dax. 


Loir-et-Cher. 


Loire-Inférieure. 


Loiret. 

Maine-et-Loire. 
Manche. 


Marne. 


Mayenne. 

Meurthe-et-Moselle. 
Morbihan. 
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SociéléarchéologiqueduVendômois,à  Vendôme. 

Société  des  scîerires  et  lettres  du  Loir-et-Cher, 
à  Blois. 

Société  archéologique  de  Nantes. 

Société  académique  de  Nantes. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Touest  de  la 
France,  à  Nantes. 

Archives  départementales,  à  Nantes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Nantes. 

Société  archéologique  et  historique  de 
rOrléanais,   à   Orléans. 

Société  d'agriculture,  sciences,  belles- lettres 
et  arts  d'Orléans. 

Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  aits 
d'Angers. 

Société  nationale  académique  de  Ch^^ibourg. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  Cherbourg. 

Société  d'archéologie,  littérature,  sciences  et 
arts  des  arrondissements  d'Avranches  et 
de  Mortain,  à  Avranches. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne,  à  Chàlons- 
sur-Marne. 

Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  à  Lival. 

Société  académique  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  bretonne  de  géographie,  à  Lorient. 

Conseil  général  du  Morbihan. 

Archives  départementales,  à  Vannes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Vannes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Lorient. 


Oise. 


Orne. 

Puy-de-Dôme. 
Rkône,  ; 


Saône-et- Loire. 


éAvôïè. 

SfeïSFfe. 
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Société  diinkerquoise,  à  Dunkerqoe. 

Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 
arts  de  l'Oise,  à  Beauvais-. 

Société  d'études  historiques  et  scientifiques  de 
l'Oise,  à  Beauvais. 

Comité  archéologique  de  Sentis. 

Société  hislorique  et  archéologique  de  l'Orne, 
à  Alençon. 

Annales  dé  la  station  limnologique  de  Besse, 

Société  littéraire,  historique  et  archéoîogiq^ 
de  Lyon. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

Académie  de  Màcon. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  au  Mans. 

Société  hîètdrîqué  et  archéologique  du  Maine, 
àti  Mans. 

Société  sàvôîsieiîrie  d'histoire  et  d'archéologie, 
à  Chambèry. 

Société  des  études  historiques,  Paris. 

Société  phlloniàthique,  Paris. 

Société  d'anthropologie,  Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  Frfitoce, 
Paris. 

Société  d'ethnographie  du  TrocadérO)  P€rtis. 

Ministère  de   l'Instruction    publique   et   ém 
Beaux-Arts. 

Association  des  naturalistes  de  Levallois-Perret. 

Société  géologique  de  France,  Paris. 

Èullelin  du  Comité  des  sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  Paris. 

îàusée  Guiraefc,  Paris. 


îik:mE-I«FÉftiEimE. 


Seine- et-Marn€. 

Sectï:-et-Oîse. 
Somme. 


Tarn-et-Garonne. 
Var. 

Vendée. 


Vienne. 
Yonne. 

Algérie. 

Allemagne. 

ALSACE-LORRàlNE. 

Angleterre. 


Belgique. 
Canada. 


I   Gommissiôtt  déparie  mentale  des  anf  fuites  id^ 
la  Seitte -Inférieure,  à  Rouen. 

Société  havraise  d'études  diverses,  au  tîâtre. 

Syndicat    agricole    de    l'arrondissement    de 
Meaux. 

Société  archéologiqàe  de  Rambouillet. 

Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Aitt!eiûï. 

Société  d'émuktiOtt  d'Àbbeville. 

Société  archéologique   de    Tarn-et-Garonne, 
À  Monta ubàh. 

Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 

Société  d'éludés  scientifiques  et  archéologiques 
de  la  ville  de  Dràguignan. 

Société  d'émulation  de  k  Vendée:,  à  la  Roche - 
sur-Yon. 

Revue  «  La  Vendée  historique  »  à  4oçon. 

Société  dus  antiquaif<es  êè  IX>a^,  4  Poitiers. 

Société  des  sciences  historiques  et  eaturelles 
de  l'Yonne,  à  Âuxerre. 

Société  archéologique  de  la  province  de  Cons- 
tanline,  à  Constantine. 

îJociété  des  sciences  naturelles  et  àè  médecine 
à  Gièssen  (Hesse-lDafittslàdt). 

Académie  de  Metz. 

Anthropological  Insftttrte  ^  CrTèàt  Bfitain  and 
Irelftttd,  à  Londres. 

Royal  archeological  Institute  of  Gréai  Britain 
âhd  treîand,  à  Londres. 

Cartihrid^è  àntiquarian  Society,  à  Cambridge. 

Antiquaries  of  Scotland,  à  Edimbourg. 

Royal  institution  of  Oot-nlvall,  à  Truro. 

AtfàYècla  Bollah'iiaha,  à  Bruxelles. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles. 

The  canadian  înMîtule,  à  Richemond. 
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Danemark. 
États*Unis. 


Russie. 
Suède. 


Suisse. 
Uruguay. 


Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,   à 
Copenhague. 

Smithsonian  institution,  à  Washington. 

The  American  geographical  Society,  à  New- 
York. 

The  American  philosophical  Society,  à  Phi- 
ladelphie, 

The  Lloyd  lihrary,  à  Cincinnati,  Ohio. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Witterhels  historié  och  antiquitets  akademien, 
à  Stockholm. 

Institution  géologique  de  l'Université  royale 
d'Upsala. 
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ELOG-E 
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Monsieur   Charles   ESTIENNE 

PRÉSIDENT   DE   LA    SOCIÉTÉ   POLYMATHIQUE 


PAR 


M.   Roger  GRAND 


Messieurs, 

Quand  vos  trop  bienveillants  suffrages,  in'appelant  sponta- 
nément à  une  vice-présidence  à  laquelle  mon  jeune  âge  et 
mon  inexpérience  de  vos  traditions  m'avaient  peu  préparé, 
vinrent,  il  y  a  un  mois,  me  surprendre  en  plein  voyage,  je 
me  plus  à  espérer  que  l'exemple  d'un  président  plus  qualifié 
que  moi  m'aiderait  à  faire  l'apprentissage  des  honneurs. 
J'étais  heureux  d'entrer  dans  un  bureau  dirigé  par  un  de  mes 
confrères  de  l'École  des  Chartes,  avec  lequel  j'entretenais 
depuis  longtemps,  grâce  à  sa  courtoise  bienveillance,  les  plus 
agréables  relations.  Assurément,  je  ne  pensais  pas  avoir,  peu 
de  jours  après ,  le  triste  privilège  de  lui  succéder  et  de 
prononcer  ici  son  éloge  funèbre. 

Et  pourtant,  sa  physionomie  triste  et  lasse,  son  visage 
amaigri ,  où  se  lisait  le  travail  de  désagrégation  intérieure 
d'un  organisme  que,  seule,  rattache  à  la  vie  la  volonté  de 
vivre,  auraient  pu  laisser  entrevoir  le  fatal  dénouement.  Mais 
tant  de  fois,  depuis  deux  ans,  Charles  Estienne  avait  triomphé 
de  l'allection  cardiaque  dont  il  souHrait  que  nous  nous  faisions 
à  l'idée  de  le  voir,  longtemps  encore,  passer  au  milieu  de  nous 
comme  un  vivant  déll  à  la  maladie. 
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On  croit  si  volontiers  ce  que  l'on  désire  !  Qui  de  nous  ne 
souhaitait,  en  elïet,  conserver  à  la  tête  de  la  Société  polyma- 
thique  l'homme  de  mérite  et  de  devoir  que  fut  Charles 
Estienne  ? 

Né  en  1852,  à  Orléans,  il  s'était  senti  attiré,  au  sortir 
du  collège,  vers  l'École  des  Chartes,  dont  l'enseignement 
historique,  fait  d'un  austère  respect  de  la  vérité  et  d'une  juste 
discipline  de  l'esprit,  séduisait  sa  nature  sérieuse,  amie  de  la 
règle  et  de  la  méthode. 

Après  une  thèse  sur  ce  le  gouvernement  et  V administration 
de  la  ville  d'Orléans  (Xfl^-XVIII^  siècles)  »,  qui  lui  valut  le 
diplôme  d'archiviste-paléographe ,  il  fut  nommé  archiviste  de 
l'Aveyron. 

11  passa  quatre  années,  de  1879  à  1883,  dans  la  sévère 
ville  de  Rodez,  à  l'ombre  de  cette  cathédrale  dont  les  tours 
célèbres  dominent  de  leur  masse  wn  peu  froide  tous  les 
plateaux  et  les  gorges  sans  nombre  du  Rouergue.  Il  avait 
gardé  de  cette  province  tourmentée  et  pittoresque  le  souvenir 
que  tout  homme  épris  des  beautés  naturelles  ne  peut  manquer 
d'en  emporter. 

Le  désir  d'échapper  à  un  climat  trop  dur,  joint  à  des 
convenances  intimes,  lui  fit  briguer,  en  1883,  la  succession 
du  regretté  Rosenzweig,  de  ce  travailleur  acharné,  de  ce 
chercheur  infatigable,  dont  le  souvenir  vivra  parmi  ceux 
qu'intéressent  l'histoire  et  l'archéologie  vannetaises. 

A  peine  installé  à  la  tête  des  archives  du  Morbihan, 
Estienne  se  prit  d'alFection  pour  notre  pays  et  résolut  d'y 
accomplir  toute  sa  carrière. 

Fonctionnaire  d^une  correction  et  d'une  ponctualité 
exemplaires,  tout  entier  à  ses  occupations  professionnelles  de 
classement  et  d'inventaire,  il  aimait  son  dépôt  et  le  dirigeait 
avec  soin.  11  se  faisait  une  joie  d'installer  bientôt  les  multiples 
liasses  et  registres  qui  le  composent  dans  le  palais  indépendant 
que  leur  prépare  l'intehigente  libéralité  du  Conseil  général; 
Les  amaîeurs  d'histoire  locale  étaient  toujours  sûrs  de 
trouver  dans  son  cabinet  un  accueil  cordial  et  empressé. 
;  Ses  tournées  d'inspection  des  archives  communales  lui 
avaient  donné  une  connaissance  très  complète  des  ressources 
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artistiques  ou  naturelles  de  la  région.  Aussi ,  quand  le 
Touring-Club  de  PYance  résolut  de  fonder  dans  chaque 
département  un  comité  pour  la  conservation  et  la  défense  des 
sites  et  monuments  pittoresques ,  fut-il  désigné  pour  la  vice- 
présidence  de  ce  comité. 

Mais,  s'il  était  archiviste  consciencieux  et  obligeant,  ce 
n'en  est  pas  moins  l'homme  plutôt  que  l'érudit  ou  le 
fonctionnaire  que  ses  confrères  voulurent  honorer  en  t' élevant 
à  la  présidence  de  la  Société  polymathique. 

Simple  et  modeste,  fort  serviable,  doué  d'une  nature 
délicate  et  d'un  très  noble  caractère,  il  était  de  commerce 
exquis  et  s'attirait  vite  restJme„xLe.  ceux  qui  l'approchaient, 
l'allection  de  ceux,  plus  rares,  qui  avaient  su  pénétrer  dans 
son  intimité. 

Père  de  famille  modèle,  il  surveillait  de  près  l'éducation  de 
ses  trois  enfants  et  mettait  un  légitime  orgueil  à  suivre  les 
succès  remarquables  que  valaient  à  ses  deux  fils  leur  vive 
intelligence  et  leur  amour  de  l'étude. 

Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  vît  le  complet  épanouissement  de 
leur  carrière.  Du  moins,  cette  lin  prématurée  lui  aura-t-ellé 
épargné  la  douleur  des  séparations  inéluctables.  Il  faut  envier 
ceux  qui  partent  les  premiers,  quand  ils  n'ont,  comme 
Pstienne,  connu  que  le  bonheur.  ' 

A  ceux  qui  restent,  à  la  femme  distinguée,  aux  enfants 
affectueux  qui  le  pleurent  aujourd'hui,  la  Société  polymathique 
ne  peut  qu'adresser  —  faible  consolation,  la  seule,  hélas! 
qui  soit  au  pouvoir  de  l'homme  —  l'expression  de  ses  regrets 
et  de  ses  douloureuses  condoléances. 


rs/^E/is^ 


kimmiim 


DE 


Monsieur   Roger   GRAND 

EN     PRENANT    LE     FAUTEUIL    DE    LA     PRÉSIDENCE 


Messieurs, 

La  Fortune, dit-on, souritaux  jeunes.  La  Société  polymathique, 
semble-t-il,  ne  fait  pas  autrement.  Téméraires  avances  de 
coquette  octogénaire  ou  bienveillance  instinctive  de  l'aïeule 
pour  les  derniers  venus  ?...  Toujours  est-il  que,  si  je  considère 
combien  d'aînés  vénérables  eussent  eu  plus  de  titres  que  moi 
au  gouvernement  d'une  famille  justement  jalouse  de  ses 
glorieux  souvenirs  et  de  ses  traditions,  je  me  sens  pénétré  à 
la  fois  de  confusion  et  de  reconnaissance  pour  vous,  Messieurs, 
qui  n'avez  pas  craint  de  me  confier  provisoirement  la  conduite 
de  ses  destinées. 

Par  un  coup  fatal  de  la  Providence,  qui,  vous  enlevant,  dans 
la  personne  de  M.  Estienne,  votre  véritable  président,  me  prive 
en  même  temps  d'un  sage  conseiller,  je  me  trouve  appelé  à 
succéder  directement  à  M.  Lunven.  De  cet  aimable  président, 
vous  avez  tous  pu  apprécier  la  direction  prudente  et  éclairée 
autant  que  l'initiative  féconde  dont  le  résultat  fut  la  belle 
excursion  au  Faouët. 

Après  lui,  après  des  hommes  d'expérience,  de  dévouement 
ou  de  savoir,  comme  MM.  de  Closmadeuc,  Le  Mené,  Morio, 
Huchet,  Ducourtioux,  de  la  Grancière,  Sageret,  il  me  faut  un 
effort  pour  comprendre  les  raisons  qui  ont  dirigé  vos  suffrages 
vers  un  confrère  auquel  son  arrivée  relativement  récente  au 
milieu  de  vous  n'avait  pas  encore  permis  de  vous  être  bien  utile. 
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Et  je  me  suis  dit  que,  sans  doute,  vous  lui  faisiez  généreu- 
sement crédit  de  votre  confiance  pour  avoir  lu  dans  son  âme, 
comme  en  un  clair  miroir,  deux  sentiments  dont  elle  est 
pleine  à  déborder  et  qui  sont  les  vôtres  à  tous,  deux  sentiments 
qui  font  la  raison  d'être  et  le  principe  vital  de  cette  société, 
grâce  auxquels  tous  ici,  d'où  qu'ils  viennent,  où  qu'ils  aillent, 
communient  cœur  à  cœur  :  l'amour  de  la  Bretagne  et  la 
passion  du  vrai,  cherché  dans  la  nature  ou  dans  l'histoire. 

Où  trouver,  en  effet,  même  en  terre  bretonne,  contrée  plus 
digne  de  nos  préférences  que  cette  région  du  Broërec  qui, 
par  naissance  ou  libre  choix,  abrite  désormais  nos  tentes  ? 

Le  pays  de  Vannes,  représenté  tant  bien  que  mal  —  et 
plutôt  mal  que  bien  —  par  le  Morbihan  actuel,  est,  pour  ainsi 
dire,  le  cœur  de  la  Bretagne,  le  lieu  où  se  concentre  la 
quintessence  de  la  race  et  de  l'esprit  bretons,  avec  leurs 
qualités  et  leurs  défauts.  Emile  Souvestre,  que  son  romantisme 
n'inspira  pas  toujours  aussi  bien,  disait  que  le  Vannetais  est 
le  plus  celtique  des  cantons  d'Armorique. 

Côtes  sauvages  éternellement  frangées  d'écume,  plages 
dorées,  fjords  profonds  et  verdoyants,  plaines  fertiles,  landes 
immenses  et  désolées,  futaies  sévères,  sapinières  harmonieuses 
et  parfumées,  hameaux  pittoresques,  petits  moulins  gazouilleurs 
au  creux  de  vallons  intimes,  costumes  riches,  élégants  ou 
curieux,  langue  vigoureuse,  comme  les  autres  départements, 
ses  voisins  et  ses  frères,  il  a  tout  cela,  dans  Tinfinie  variété 
des  aspects  qui  est  l'un  des  grands  charmes  de  notre  province. 
11  a,  de  plus,  Tétrange  et  mystérieuse  parure  des  monuments 
mégfilitliiques  et  la  grâce  incomparable  de  son  golfe,  la 
a  petite  mer  »  aux  reflets  d'opale,  aux  doux  horizons  calmes. 

Dire  que  physiquement  il  est  le  centre  de  la  Bretagne  semble 
un  lieu  commun  ;  c'est  l'évidence  et  point  n'est  besoin  de 
rappeler  que  Napoléon  rêva  de  faire  à  Bontivy  la  capitale  de 
la  région,  comme  au  centre  même  d'une  province  dont  il 
voulait  briser  l'esprit  avec  les  anciens  cadres. 

Le  Morbihan  est  aussi  le  cœur  de  l'histoire  bretonne.  C'est 
là  que  se  sont  déroulés,  dans  tous  les  temps,  les  faits  les  plus 
importants  qui  aient  inllué  sur  révolution  politi(|ue  de  la 
péninsule  armoricaine  et  des  races  qui  l'habitèrent. 
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Si  la  navrante  insuffisance  du  savoir  humain  ne  nous  inter- 
disait de  lever  le  voile  épais  qui  nous  arrête  au  delà  de  cette 
civilisation  gauloise  --  relativement  si  proche  de  nous  — 
dont  César  nous  a  légué  le  souvenir,  que  n'apprendrions-nous 
pas  sur  le  rôle  prépondérant,  politique  ou  sacré,  de  notre  côte 
vannetaise  à  cette  époque  indéterminée  que  nous  en  sommes 
réduits  à  qualifier  de  préhistorique  et  qui  laissa  les  étonnants 
vestiges  dont  notre  sol  est  semé  ? 

C'est  dans  la  mer  intérieure  des  Vénètes  que  fut  jouée  la 
rude  partie  où  César  faillit  voir  sombrer  sa  fortune  et  où 
s'engloutit,  avec  la  seule  puissance  maritime  des  Gaulois,  la 
liberté  des  peuples  armoricains. 

Les  Bretons  insulaires  débarquent  au  ve  siècle,  amenant 
avec  eux  le  riche  trésor  de  leurs  légendes,  où  s'alimenta 
longtemps  tout  un  cycle  de  chansons  de  geste.  C'est  au  cœur 
du  xMorbihan,  dans  l'épaisse  forêt  de  Brocéliande,  dont 
Paimpont  est  un  maigre  vestige,  que  Merlin  s'endort  pour  y 
conserver,  cachée  jusqu'au  jour  du  réveil  triomphant,  l'àme 
dolente  de  l'indépendance  bretonne. 

Le  plus  grand  peut-être  des  moines  civilisateurs  de  l'Armo- 
rique,  Gildas,  choisira  notre  presqu'île  de  Rhuis  pour  y  fonder 
son  principal  étabhssement. 

Les  plaines  de  Questembert  verront  plus  tard  Alain  le  Grand, 
dans  une  bataille  mémorable,  délivrer  la  Bretagne  de  l'affreux 
cauchemar  des  incursions  normandes. 

Viennent  les  horreurs  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  auxquelles 
notre  Richemont  contribuera  si  puissamment  à  mettre  un 
terme,  les  destinées  de  la  Bretagne  se  dénoueront  dans  la 
vallée  de  Tréauray,  où  la  mort  de  Charles  de  Blois  et  la  capture 
de  du  GuescHn  assureront  le  triomphe  du  parti  Montfort.  Je 
ne  parle  pas  du  fameux  siège  d'Hennebont,  qui  rendit  à  jamais 
célèbre  l'héroïsme  de  Jeanne  de  Flandre,  ni  du  combat  des 
Trente,  où  le  courage  breton,  dans  la  plaine  de  Mi-Voie, 
acquit  un  renom  universel. 

Au  xvie  siècle,  la  Ligue  est  partout  vaincue  que  Mercœur 
résiste  encore,  avec  ses  Espagnols,  grâce  aux  petites  villes  de 
la  côte  vannetaise. 

Notre  grande  île  morbihannaise,  à  laquelle  ses  richesses 
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pittoresques  méritèrent  l'épithète  de  ce  la  Belle-Isle  »  dut  à  sa 
position  stratégique,  qui  commande  toute  la  côte  sud  de  la 
Bretagne  et  l'embouchure  de  la  Loire,  l'honneur  d'être  souvent 
le  point  de  mire  et  le  gage  des  Anglais. 

Quand  éclata  la  lutte  fratricide  qui  mit  aux  prises  les  partisans 
également  acharnés  de  tendances  religieuses  et  politiques 
contradictoires,  c'est  dans  les  fermes  morbihannaises  que  la 
Bretagne  traditionnaliste  et  chrétienne  recruta  ses  plus  gros 
bataillons  et  ses  chefs  les  plus  populaires  :  Georges  Gadoudal, 
Guillemot  et  autres  ;  c'est  enfm  à  Quiberon  que  vint  aboutir, 
hélas  !  l'expédition  lamentable  des  émigrés. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  est-il  un  autre  département 
breton  qui,  pour  l'ensemble  des  siècles,  puisse  olïrir  un 
pareil  tableau  ? 

Voilà  le  magnifique  domaine  historique  que  notre  Société 
s'est  donné  la  tâche  d'exploiter  depuis  1826. 

Je  n'aurais  pas  bientôt  fmi  si  je  voulais  évoquer  toutes  les 
œuvres  fortement  documentées  ou  habilement  exposées  que 
son  bulletin  publia  pendant  les  84  ans  qui  nous  séparent  de 
sa  fondation,  non  plus  que  s'il  me  fallait  citer  tous  les  bons 
ouvriers  sortis  de  ses  rangs. 

Mais  il  est  dans  son  histoire  une  époque  glorieuse  entre 
toutes,  celle  que  j'appellerai  l'âge  héroïque,  où,  prenant  en 
mains  l'exploration  des  monuments  mégalithiques,  elle  dirigea 
méthodiquement  et  scientifiquement  les  fouilles  entreprises 
sous  les  plus  importants  d'entre  eux. 

Les  résultats,  vous  les  connaissez,  Messieurs.  Les  vitrines 
de  notre  musée  sont  là  pour  en  attester  l'intérêt.  Il  fut  un 
temps,  vers  1800,  où  tous  ceux  qui,  dans  le  monde,  s'occupaient 
du  problème  préhistorique  avaient  les  yeux  tournés  vers  nous. 
Malgré  les  découvertes  modernes  et  la  création  de  musées 
beaucoup  plus  considérables  et  mieux  dotés,  nos  collections, 
dont  certaines  pièces  n'ont  pas  leur  équivalent  ailleurs,  sont 
encore  universellement  réputées. 

En  même  temps,  la  bibliothèque  de  la  Société  devenait  peu 
à  peu  la  suprême  ressource  et  le  rendez-vous  favori  de  tout 
ce  qui  pense  à  Vannes.  Ses  salons,  s'il  n'est  pas  trop  ironique 
d'appeler  ainsi  notre  clair  et  vaste  galetas,  formaient  le  vrai 
centre  intellectuel  de  la  ville. 
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Elle  répondait  ainsi  parfaitement  à  l'idéal  qu'on  se  faisait 
jadis  des  sociétés  savantes,  en  province.  Ne  devaient-elles  pas 
être,  en  quelque  sorte,  le  Cercle  littéraire  du  chet-lieu  ? 

Aujourd'hui,  Tère  des  grandes  fouilles  est  passée.  S'il  reste 
encore  bien  des  monuments  secondaires  à  explorer  et  des 
fouilles  antérieures  à  compléter  ou  à  contrôler,  du  moins  n'y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  retenir  désormais  l'attention  exclusive,  ni 
même  principale,  de  notre  société. 

La  facilité  des  communications,  qui  met  la  province  à 
quelques  heures  de  Paris  et  qui  rend  les  jeunes  générations 
curieuses  et  vagabondes,  la  multiplicité  des  revues  périodiques 
rédigées  à  Paris,  la  dilTusion  des  magazines  à  bon  marché,  en 
étendant  le  rayonnement  intellectuel  et  artistique  de  la  capitale, 
rendent  —  et  je  suis  loin  de  trouver  que  ce  soit  un  bien  —  de 
plus  en  plus  restreint  et  illusoire  le  rôle  des  sociétés  dépar- 
tementales comme  centres  de  culture  littéraire  ou  scientifique 
générale.  Les  anciennes  ce  Académies  »  provinciales,  qui 
distribuaient  des  prix  de  vertu  ou  de  poésie,  ont  vécu  et  celles 
qui  survivent  péniblement,  grâce  au  prestige  qui  s'attachait 
à  leur  nom,  n'exercent  aucune  influence  réellement  utile  sur 
le  mouvement  des  idées  autour  d'elles. 

Ce  rôle  leur  a  été  ravi  par  des  associations  plus  jeunes,  qui 
se  consacrent  uniquement  à  l'étude  du  pays  dont  elles  repré- 
sentent Télite  intellectuelle. 

Ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  le  champ  d'action  soit  ainsi 
trop  limité.  Loin  de  là  :  longtemps  encore  les  travailleurs 
pourront  y  trouver  des  coins  à  labourer.  Histoire,  philologie, 
archéologie  préhistorique,  romaine,  médiévale,  de  la  Renais- 
sance ou  des  temps  modernes,  géographie  physique  ou 
historique,  sciences  naturelles,  avec  les  multiples  branches 
que  ces  grandes  divisions  comportent,  voilà  autant  de  façons 
d'envisager,  selon  les  goûts  et  les  aptitudes  de  chacun, 
l'étude  de  notre  petite  patrie. 

Et,  si  nos  bulletins  sont  remplis  d'œuvres  bien  et  exclusi- 
vement locales,  conduites  selon  les  règles  de  la  critique 
moderne  la  plus  scrupuleuse,  c'est  à  dire  méthodiquement, 
avec  preuves  et  références,  soyez  sûrs  qu'ils  seront  lus  avec 
plus    d'empressement    que    s'ils    contiennent    des    études 
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littéraires  ou  scientifiques  d'ordre  général,  que  personne  n'aura 
idée  d'y  venir  chercher  et  qui  soutiendront  difficilement  la 
comparaison  avec  celles  qui  paraissent  dans  des  revues  de 
Paris  infiniment  plus  répandues. 

Pour  vivre,  soyons  nous-mêmes  ;  défendons  notre  person- 
nalité ;  cultivons  notre  propre  terrain.  Il  est  de  moins  bons  lots, 
Dieu  merci!  Restons  Bretons;  c'est  notre  seule  raison  d'être. 

Une  autre  nécessité  qui  s'impose  maintenant  aux  sociétés 
savantes,  qu'elles  soient  de  Paris  ou  d'ailleurs,  c'est  la 
propagande  extérieure. 

Le  temps  est  passé  où  les  savants  pouvaient  s'enfermer  en 
leur  tour  d'ivoire  pour  travailler  et  discuter,  certains  que 
rintérêt  même  de  leurs  travaux  et  de  leurs  discussions 
attirerait  l'attention  respectueuse  des  concitoyens. 

L'existence  moderne  se  complique  chaque  jour,  la  lutte 
devient  de  plus  en  plus  âpre,  les  soucis  plus  aigus,  le  temps 
plus  précieux.  L'homme  jouit  de  loisirs  plus  restreints  et,  pour 
leur  emploi,  se  trouve  sollicité  par  mille  attractions  extérieures: 
sports,  voyages,  etc.,  dont  la  part,  de  plus  en  plus  grande, 
diminue  d'autant  celle  des  spéculations  intellectuelles.  Dès  lors, 
les  travaux  d'une  société  savante  risquent  fort  de  planer 
au-dessus  de  l'indifférence  générale  et  la  société  elle-même  de 
voir  diminuer  progressivement  le  nombre  de  ses  membres  si 
ces  derniers  ne  descendent  pas  au  milieu  de  la  foule  pour  lui 
rappeler,  à  certaines  heures  judicieusement  choisies,  que 
l'esprit  réclame  sa  part  et  que  la  connaissance  rai^onnée  du 
coin  de  terre  aimé  est  un  devoir  filial  en  même  temps  qu'une 
des  jouissances  les  moins  trompeuses. 

Le  moyen  pratique?  Il  y  en  a  plusieurs.  C'est  l'excursion 
archéologique,  que  le  succès  de  l'an  dernier  doit  vous  donner 
envie  d'installer  définitivement  parmi  nos  habitudes  annuelles; 
c'est  la  conférence  de  vulgarisation,  avec  ou  sans  projections  ; 
c'est  une  assemblée  générale  annuelle  rendue  publi(iuc  ;  c'est 
l'envoi  aux  journaux  de  notes  sur  tous  les  faits  qui  se  produi- 
sent, intéressant  l'objet  de  nos  études  ;  c'est  l'élégance  sobre 
d'un  bulletin  bien  imprimé  et  aussi  soigneusement  illustré 
que  possible  ;  c'est  enfin  tout  ce  qui  peut  gagner  la  sympathie 
du  public  intelligent  et  attirer  son  attention  sur  le  mouvement 
historique,  archéologique  ou  scientifique  de  la  région. 
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Nous  atteindrons  ainsi  le  véritable  but  que  tout  travailleur 
doit  avoir  la  sereine  ambition  d'atteindre  :  non  pas  seulement 
satisfaire  entre  nous  une  curiosité,  assurément  très  noble  ; 
mais  encore  et  surtout  accroître  —  fût-ce  d'un  simple  denier 
—  le  trésor  des  connaissances  humaines,  en  faire  protiter  nos 
concitoyens  et  leur  inspirer  un  amour  plus  vif  pour  un  pays 
qu'ils  connaîtront  mieux. 

Soyez  certains  que,  par  surcroît,   notre  société  y  trouvera 
son    compte.    Seul,    l'égoïsme   est   stérile.    Les   Américains: 
prétendent  que  toute  réclame  «  paie  d.  Nous  ne  ferons  pas  de 
réclame  ;  rien  n'est  plus  haïssable  en  pareille  matière  ;  mais 
notre  propagande  scientifique  en  fera  pour  nous. 

Ce  côté  prosaïque  des  choses  n'est  pas  à  dédaigner.  Sans 
être  au  courant  de  notre  comptabilité,  je  me  suis  laissé  dire 
que  l'horizon  de  la  Société  polymathique  n'est  pas  sans 
quelques  légers  nuages.  Il  semble  bien  qu'il  faille  lui  chercher 
une  nouvelle  source  de  vie. 

Serait-elle  donc,  pour  employer  une  expression  fort  usée, 
je  le  sais,  à  un  tournant  de  son  histoire  et  n'aurez-vous  pas, 
dans  les  années  qui  vont  suivre,  à  étudier  la  question  de 
l'allégement  de  ses  charges  —  un  peu  disproportionnées,  il 
faut  le  reconnaître,  avec  les  ressources  d'une  société  dépar- 
tementale —  à  envisager,  par  exemple,  la  possibihté  de 
concours  officiels,  qui,  sans  toucher  à  vos  droits,  vous 
enlèveraient  certaines  dépenses  annuelles  dont  les  crédits, 
devenus  disponibles,  pourraient  être  employés  à  doter  plus 
richement  le  chapitre  des  pubhcations  ? 

Vous  allez.  Messieurs,  me  traiter  sûrement  de  révolution- 
naire. Rassurez-vous  pourtant.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  révolution  ; 
tout  au  plus  d'une  lente  évolution  à  prévoir,  car  l'institution 
qui  n'évolue  pas  doit  périr.  Ce  n'est  évidemment  pas  en  un  an, 
ni  sans  doute  en  deux,  que  les  événements  vous  mettront  dans 
l'obligation  d'examiner  de  près  les  quelques  idées  que  je  me 
suis  permis  de  vous  exposer.  La  précarité  de  mes  fonctions 
suffirait  donc  à  rassurer  les  plus  timides. 

Au  surplus,  je  n'ai  rien  d'un  dictateur.  Je  veux  être  un 
président  très  constitutionnel,  appuyé  sur  l'excellent  ministère 
que  vous  lui  avez  choisi.  Et  si,  dans  ce  ministère,  je  vois 
en  M.  Kerrand  —  nouvelle  faiblesse  de  la  grand'mère  !  —  un 
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jeune  secrétaire  certainement  plus  riche  de  talent  et  de  zèle 
que  du  trésor  de  vos  traditions,  je  me  sens  tout  rassuré  pour 
la  fixité  de  vos  destinées,  en  songeant  que  M.  Léon  Lallement 
a  bien  voulu  accepter  de  rester  à  côté  de  lui  au'  secrétariat, 
pour  riiiitier  aux  habitudes  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  ont 
fait  de  lui  le  modèle  des  secrétaires  et  l'àme  de  la  Société 
polymathique. 

Lorsque  vous  avez  voulu  reconnaître  les  services  excep- 
tionnels de  M.  Lallement  et  lui  donner  un  faible  gage  de  votre 
estime  en  l'élevant  à  la  vice-présidence,  il  a  refusé,  sa  modestie 
ne  lui  permettant  pas  d'accepter  un  honneur  qui  ne  fût  pas 
une  charge.  Les  plus  amicales  instances  n'ont  pu  le  faire 
revenir  sur  une  détermination  que  nous  déplorons.  Nul  plus 
que  lui  ne  mérita  jamais  de  présider  la  société  dont  il  est  à 
V^'annes  la  vivante  incarnation. 

En  revanche,  pour  se  reposer,  il  a  consenti,  tout  en  gardant,, 
je  l'ai  dit,  une  notable  partie  de  la  charge  du  secrétariat,  à 
prendre  la  succession,  comme  conservateur  du  musée  archéo- 
logique, de  M.  le  chanoine  Le  Mené.  Pendant  trente  ans 
celui-ci  s'était  identifié  avec  ses  collections.  Il  les  avait 
classées,  puis  déménagées  et  installées  dans  le  local  actuel. 
C'est  dire  quelle  est  la  dette  de  la  Société  polymathique  à 
son  égard. 

M.  Ducourtioux,  assisté  de  MM.  Lallement  —  encore  !  —  et 
Levrault,  continuera  à  s'occuper  de  la  bibliothèque  avec 
l'intelligente  activité  et  la  compétence  que  vous  lui  connaissez. 

M.  Leguillon,  auquel  sont  adjoints  MM.  ïluchet  et  Chabot, 
donnera,  comme  par  le  passé,  ses  soins  éclairés  au  musée 
d'histoire  naturelle.  Enfin,  M.  de  Torquat  de  la  Coulerie  sera 
encore  pour  nous  le  bon  et  fidèle  argentier. 

Avec  de  tels  collaborateurs,  la  tache  d'un  président  est 
facile.  Elle  l'est  d'autant  plus  que  les  habitudes  de  courtoise 
et  déférente  discussion  ne  se  sont  jamais  démenties  parmi  vous. 

A  l'œuvre  donc,  Messieurs,  pour  la  science  et  pour  la 
Bretagne  ! 
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L'INDUSTRIE  AGHEULÉENNE 

DANS  LE  CENTRE  DU  MOREIHÂN*" 
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LE  PALEOLITHIQUE  INFERIEUR 

EN  BRETAGNE-ARMORIQUE 


On  est  convenu  de  dire  que  le  sol  du  Morbihan,  terre 
classique  de  la  plus  belle  des  phases  de  la  période  néolithique, 
n'a  jamais  donné  et  ne  donnera  vraisemblablement  jamais 
aucun  vestige  de  l'industrie  paléolitliique  quaternaire. 

Bien  que  cette  assertion  ait  été  justifiée  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  elle  m'a  toujours  paru  peu  scientifique. 

On  sait  que  les  dépôts  du  paléolithique  inférieur  ne  se 
trouvent  pas  uniquement  dans  les  vallées  ou  dans  les  alluvions 
pléistocènes,  qu'ils  recouvrent  parfois  les  plateaux  moyens  et 
qu'ils  font  défaut  sur  les  plateaux  élevés.  «  Ces  plateaux 
pourtant,  comme  le  fait  justement  observer  M.  Gabriel  de 
Mortillet,  ont  dû  être  habités  pendant  le  quaternaire,  d'autant 
plus  habités  qu'ils  se  trouvaient  au-dessus  des  atteintes  des 
inondations.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'on  y  rencontre  des 
pierres  taillées,  analogues  à  celles  fournies  par  les  alluvions 
du  fond  des  vallées.  Seulement,  comme  depuis  les  temps 
géologiques  —  depuis  l'époque  cheiléenne,  —  il  ne  s'est  pas 
formé  de  dépôts  sur  ces  plateaux,  les  instruments  de  cette 
époque  gisent  à  la  surface  du  sol,  comme  les  débris  de  toutes 
les  époques  postérieures.  Il  y  a  mélange  complet.  Pour  déter- 
miner  les   pièces   anciennes,   il   faut   avoir   recours   à   une 

(1)  iMémoire  lu  également  en  séance  du  Congrès  préhistorique  de  France,  session 
de  Beauvais,  1909.  (Voir  Compte  rendu  du  Congrès  préhistorique,  1909,  page  78.) 
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appréciation  théorique.  On  ne  les  reconnaît  que  par  la 
comparaison  avec  des  échantillons  de  provenance  certaine, 
des  échantillons  déterminés  et  datés  par  leur  gisement  (1).  » 

Cette  observation  du  savant  palethnologue  est,  pour  ce  qui 
concerne  un  certain  nombre  de  gisements  bretons,  très 
judicieuse  et  parfaitement  vraie. 

A  cette  autre  objection,  souvent  formulée  :  a:  Le  silex  fait 
défaut  en  Bretagne,  )>  je  répondrai  que  l'industrie  quaternaire 
a  utilisé  les  roches  diverses  qui  se  prêtent  à  la  taille,  et  par- 
ticuhèrement  le  quartz  et  le  quartzite,  abondamment  répandus 
dans  le  sol  armoricain. 

Au  Congrès  préhistorique  de  France,  à  Vannes,  en  1906, 
M.  Adrien  de  Mortillet,  après  avoir  brièvement  énuméré  les 
stations  paléolithiques  bretonnes,  s'étonnait  de  ne  pas  en 
trouver  une  seule  dans  le  Morbihan.  «  Le  Morbihan  ne  figure 
pas  dans  cette  énumération,  disait-il.  La  dissémination  des 
gisements  que  nous  venons  d'indiquer  semble  pourtant  prouver 
que  la  Bretagne  entière  était  déjà  peuplée  vers  le  milieu  de 
la  période  paléolithique.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raisons  pour  que 
votre  département  ait  fait  exception,  et  tout  porte  à  croire  que 
d'activés  recherches  combleront  tôt  ou  tard  cette  lacune  (2).  » 

Depuis  longtemps  j'étais  moi-même  frappé  de  cette  particu- 
larité anormale,  et  je  me  suis  mis,  peu  de  temps  après, 
à  rechercher,  dans  le  Morbihan,  les  vestiges  de  l'homme 
paléolithique. 

Mes  investigations  n'ont  point  été  stériles.  J'ai  trouve,  je  ne 
puis  pas  dire,  pour  le  moment  du  moins,  des  stations  ;  mais 
un  certain  nombre  de  vestiges,  quelques-uns  bien  caractérisés, 
qui  me  permettent  de  croire  que  l'homme  paléolithique  a 
séjourné  particulièrement  au  centre  même  du  Morbihan. 

Je  ne  mentionnerai  pas,  dans  cette  note,  mes  trouvailles 
isolées,  faites  en  des  endroits  diiïërents  du  Morbihan,  et 
parfois  éloignés  les  uns  des  autres  ;  je  signalerai  seulement, 

(I)  G.  et  A.  DE  Mortillet,  Musée  préhistorique,  1"  édit.,  pi.  X. 
^2)  ConqrH  préhistorique  de  Vavnes,  lOOTi.  Discours  d'iiKuignrrtion  de  M.  Adrien 
de  Mortillet,  in  L'homme  prchistoriquej  1900,  p.  300. 
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plutôt  pour  prendre  date^  la  principale  de  mes  découvertes  du 
Paléolithique  inférieur,  qui  sera  l'objet  d'une  nouvelle  et 
complète  étude  un  peu  plus  tard. 

C'est  à  deux  kilomètres  au  nord-est  de  la  petite  ville 
de  Locminé,  sur  les  confins  des  deux  communes  de  Moréac 
et  de  Bignan,  et  sur  les  plateaux  riverains  de  la  vallée  du 
Tarun  et  de  l'étang  de  Beaulieu,  que  quelques  pierres,  de 
forme  amygdaloïde^  attirèrent  tout  d'abord  mon  attention. 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  recherches  que  facilitèrent 
grandement  des  travaux  de  défrichement.  Je  ramassai  un 
certain  nombre  de  pierres  à  la  taille  caractéristique.  De 
nombreux  instruments,  tous  malheureusement  plus  ou  moins 
brisés  ou  roulés  par  les  eaux,  furent  aussi  ramenés  à  la 
surface  par  la  charrue. 

Les  deux  formes  classiques  prédominantes  recueillies  sont 
la  hache  ou  coup-de-poing  amygâaloïde^  et  le  disque.  Ces 
instruments  sont  taillés  sur  les  deux  faces,  dans  des  blocs  de 
quartz  et  de  quartzite,  qu'on  retrouve  dans  le  terrain. 

J'ai  également  ramassé  un  certain  nombre  d'éclats  de  silex, 
qui  viennent,  selon  moi,  attester  l'authenticité  des  instruments 
recueillis,  puisque  le  silex  fait  totalement  défaut  dans  la  région. 

Comme  la  plupart  des  objets  de  cette  période  rencontrés 
en  Bretagne,  les  instruments  de  Beaulieu  sont,  à  part  quelques 
exceptions,  grossièrement  taillés  et  plutôt  petits. 

Voici,  par  exemple,  un  coup-de-poing  qui  mesure  0"»,  12 
de  longueur,  sur  0^,  07  de  largeur  et  O^",  028  d'épaisseur  ;  un 
second,  Of",  085  de  longueur,  0'",  065  de  largeur  et  0'",  030 
d'épaisseur  ;  enfin,  un  troisième,  0^,  065  de  longueur,  0"*,  054 
de  largeur  et  0"i,  024  d'épaisseur.  (Voir  figures  ci-jointes.) 

Les  disques  sont  également  de  petite  dimension  (5  centi- 
mètres environ  de  diamètre  et  0^,  015  d'épaisseur). 

J'ajouterai  que  j'ai  également  recueilli,  dans  le  même 
gisement,  ainsi  que  cela  se  produit  généralement,  des  haches 
en  pierre  polie  et  d'autres  pièces  de  la  période  néolithique  (1). 
Cela  prouve  simplement  que  les  diverses  civilisations  préhisto- 
riques se  sont  succédé  en  cet  endroit,  d'ailleurs  assez  bien  situé. 

*(1)  Ces  différentes  trouvailles  seront  Tobjet  d'une  note  spéciale. 


L'Industrie  acheulêenne  dans  le  centre  du  Morbihan 
Le  Gisement  de  Beaulieu 


CoUectlnn  A.  do  la  Oranclàro,  à  BeauUw,  pré»  do  Loomtné  (Morbihan). 


V\^.  1,  2,  3.  —  Coups  de  poing  ou  haches. 
Fig.  4.  —  Disque. 
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Enfin,  il  me  paraît  probable  que  les  instruments  paléolithiques 
de  Beaulieu  ont  été  taillés  sur  place,  la  matière  se  trouvant 
dans  le  voisinage. 

Pour  les  dater  on  ne  peut  se  baser  que  sur  la  forme , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  trouvés  dans  des  couches  géologiques. 
Je  ne  doute  pas  que  les  types  acheuléens  de  Beaulieu 
n'appartiennent  à  la  même  période  que  le  type  semblable  de 
Saint-Acheul  et  d'ailleurs.  .   ./'_. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  instruments  recueillis  sont  loin 
d'être  finement  taillés.  Il  faut,  bien  entendu,  tenir-  compte  de 
la  matière  employée,  qui  ne  se  prête  pas  aussi  facilement  à  la 
taille  que  le  silex. 

Mes  recherches  ultérieures  viendront,  je  l'espère,  apporter 
de  nouveaux  et  plus'  complets  renseignements  sur  le  gisement 
en  question. 

Actuellement,  nous  avons  donc,  en  Bretagne-Armorique, 
des    stations    acheuléennes    parfaitement    caractérisées.    Je 
citerai  d'abord  celle  de  la  Ganterie,  au  lieu  dit  Bois-du-Bochey^ 
en  la  commune  de  Pleudihen  dans  le  département  des  Côtes^. 
du-Nord,    sur    les    confins    de    l'Ille-et-Vilaine  ;     celle    dè^ 
Keramouster,  en  Guengat,  à  l'extrémité  du  Finistère,,  non  loin, 
de  la  baie  de  Douarnenez,  et  les  stations  de  VOuchette  et  du 
Pas-Chalène,  commune  de  Montbert,  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure. 

Enfin,  quelques  silex  de  types  acheuléens,  roulés  par  la 
mer,  ont  été  ramassés  sur  la  plage  de  Portrieux(C()tes-du-Nord). 

Je  m'abstiens  de  parler  des  découvertes  du  paléolithique 
moyen  et  supérieur,  très  rares  jusqu'à  ce  jour  en  Bretagne, 
et  encore  presque  inconnues  dans  le  Morbihan.  Je  dis 
presque,  parce  que  j'ai  personnellement  de  bonnes  raisons 
pour  croire  que  le  Morbihan  ne  restera  pas  en  arrière. 
Beaulieu,  26  septembre  1900. 

AvENEAU  de  la  Granciére, 
Vice-Président  de  la  Société  polijmathiquc  du  Morbihan.' 


NOTE 


SUR   LA 


FAUNE      SILURIENNE 

DES  ENVIRONS  DE  MALESTROIT  (Morbihan) 


Notre  seul  but,  en  écrivant  ces  lignes,  est  de  signaler  à  la  Société 
Poîymathique  la  richesse  de  la  faune  silurienne  dans  notre  Morbihan 
délaissé,  et  plus  particulièrement  l'abondance  de  la  faune  du  grès 
armoricain  au  sud  de  la  petite  ville  de  Malestroit. 

Nous  serons  heureux  de  mettre  à  la  disposition  de  ceux  de  nos 
collègues  que  la  question  intéresserait  une  collection  déjà  considérable  de 
fossiles  récoltés  sur  place. 

Donc  ceci  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  très  modeste  contribution  à 
l'étude  de  la  faune  silurienne  du  Morbihan. 

Peu  d'ouvrages  mentionnent  notre  département  ;  néanmoins  nous 
avons  consulté  avec  fruit  : 

Tromelin  (G.  de)  et  P.  Lebesconte  :  Essai  d'un  catalogue  raisonné 
des  fossiles  siluriens  des  départements  de  iMaine-et-Loire,  de  la  Loire- 
Inférieure  et  du  Morbihan,  avec  des  observations  sur  les  terrains 
paléozoïques  de  l'ouest  de  la  France.  Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences.  Congrès  de  Nantes,  1875. 

C'est,  avec  une  note  de  : 

Lacvivier,  sur  la  tranchée  de  la  gare  de  Malestroit,  parue  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1881,  3^  S.,  T.  IX,  le  seul 
ouvrage  qui,  à  notre  connaissance,  mentionne  le  Morbihan.  Encore  ces 
auteurs  n'y  ont-ils  étudié  que  le  niveau  des  schistes  ardoisiers  (1).  Nous 
donnerons  la  liste  des  fossiles  qu'ils  y  ont  reconnus.  Malgré  les  additions 
que  nous  avons  pu  y  faire,  cette  liste  reste  bien  incomplète.  Mais  il  est 
impossible  de  déterminer  quantité  d'échantillons  tant  est  grande  leur 
altération  dans  cet  étage.  On  constate  toutefois  leurs  belles  dimensions. 

Ch.  Barrois  :  Mémoire  sur  la  faune  du  grès  armoricain.  Ann.  Société 
jiéologique  du  Nord.  XIX,  1891.  133-237  avec  5  planches. 

(1)  Ainsi  ils  ne  mentionnent  dans  le  grès  armoricain  du  Morbihan  que  les  orga- 
nismes énigmatiques  :  cruziana  etscolithes. 
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L'ouvrage  de  M.  Barrois  est  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  ce  sujet. 
Tous  les  échantillons  qui  ont  servi  de  base  à  ce  travail,  notamment  ceux 
des  collections  Davy  (musée  de  Ghâteaubriant),  Rouault  (musée  de  Rennes) 
et  Lebesconte  (musée  de  Nantes)  viennent  des  départements  limitrophes. 
Le  Morbihan  n'avait  pas  encore  apporté  son  contingent. 

Louis  Bureau  :  Notice  sur  la  Géologie  de  la  Loire-Inférieure.  Extrait 
de  ((  Nantes  et  la  Loire-Inférieure  »  tome  III.  Nantes,  Imprimerie 
Em.  Grimaud,  1900. 

Sous  ce  modeste  litre  M.  le  docteur  Louis  Bureau  a  écrit  une  œuvre 
remarquable  qui  sera  toujours  utile  à  ceux  qui  étudieront  le  sol  du 
Morbihan. 

On  peut  même  dire  qu'aucun  ouvrage  n'intéresse  aussi  particulièrement 
notre  département.  Sauf  les  anticlinaux  d'Allaire  (micaschiste)  et  de 
Béganne  (précambrien),  tous  les  plis  situés  au  sud  du  synclinal  de 
Réminiac  se  prolongent  dans  la  Loire-Inférieure  où  ils  sont  étudiés  en 
détail  par  l'auteur. 

Gh.  Barrois  :  Garte  géologique  de  la  France.  Notices  explicatives 
des  feuilles  de  Vannes  et  de  Redon. 


S^ySXElVlE    SILUFCIEIM 


I.     ORDOVIGIEN     INFÉRIEUR 

Grès   armoricain   (S  ^^)  (1) 

La  crête  de  grès  armoricain  qui  part  des  environs  d'Angers 
traverse  successivement  la  Loire-Inférieure ,  l'Ille-et-Vilaine  et 
pénètre  enfin  dans  le  Morbihan  entre  La  Gacilly  et  Saint- 
Martin.  Elle  diminue  graduellement  d'épaisseur,  s'étrangle 
même  en  un  point  rapproché  de  Malestroit,  disparaît  un 
moment  à  Plumelec  pour  réapparaître  bientôt  et  va  enfin 
mourir  aux  environs  de  Saint-Jean-Brévelay. 

Sur  son  parcours  dans  les  départements  voisins  elle  a  livré 
les  gîtes  fossilifères  remarquables  de  Loire,  de  Combrée,  de 
Guigne-Pie  etc....  dans  le  Maine-et-Loire,  et,  dans  la  Loire- 
Inférieure,  les  gisements  plus  célèbres  encore  de  Ruffigné  et 
de  Sion  (2). 

(1)  Assise  nommée  par  M.  Rouault.  V.  Bull.  soc.  géot.  de  France,  19  mars  1849  et 
17  juin  1850. 

(2)  De  Tromelin  et  Lebesconte,  op.  cit.  p.  20. 
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'  ,11  n'y  avait  pas  de  raison,  pensions-nous,  pour  n'en  point 
trouver  l'équivalent  dans  le  Morbihan.  L'examen  en  était  pour 
nous  facile  à  cause  du  voisinage.  Nous  n'y  prévoyions  qu'une 
difficulté,  l'absence  de  toute  carrière,  qui  limitait  nos 
.recherches  aux  «  cailloux  volants  des  champs  »,  comme  disent 
les  cultivateurs. 

Dès  le  début  notre  examen  a  un  résultat  inattendu  et  il  faut 
reconnaître  aujourd'hui  que  le  gisement  de  Malestroit  est  le 
plus  riche  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Le  grès  armoricain  ordinairement  blanc,  quelquefois  rouge  (1) 
ou  jaune,  plus  rarement  verdàtre,  occupe  la  crête  qui  va  de 
Roga,  sur  les  bords  de  TOust  canalisée,  au  pont  voisin  de  la 
'gare  de  Malestroit.  Disloqué  deux  fois  par  failles,  c'est  entre 
ces  deux  failles  empruntées  à  l'est  par  l'Oust  et  à  l'ouest  par 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Ploërmel,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  d'environ  six  kilomètres,  que,  devant  les  résultats 
acquis,  nous  avons  borné  nos  recherches. 

Le  grès  repose  sur  des  schistes  rouges  ou  violacés, 
quelquefois  verts,  exploités  sur  le  versant  nord  de  la  montagne 
des  Quatre-Èvangélistes  et  au  nord-est  de  la  lande  de  Reto 
comme  moellon  et  ceux-ci  sur  les  poudingues  pourprés  visibles 
dans  les  bois  de  la  Justice,  au  lieu  dit  le  Jungah  (S^^)(2).  11 
est  à  son  tour  surmonté  au  sud  par  les  schistes  ardoisiers 
inférieurs  (S  ^^), 

(1)  A  Coatquidam  il  constitue  un  véritable  minerai  de  fer, 

(12)  Dans  le  bassin  de  Malestroit  la  succession  des  diverses  strates  inférieures  au 
grès  armoricain  nous  parait  la  même  que  celle  indiquée  par  M.  Barrois  dans  le 
bassin.'Voisiii  dé  Réminiaç  : 

ic)  Dalles  pourprées  à  oligiste  alternant  avec  dalles  vertee 
,  à  chloritoïde, 
6)  Schistes  et  quartzites  verts, 
d)  Poudingue  siliceux  à  gros  galets. 

Etage  de  Gourin  (X  P)  \  Schistes  avec  lits  interstratifiés  de  poudingues  et  de  tufs. 

Etage  de  Saint- Lô(X  «)  |  Schistes  et  grau wackes. 

Nous  n'avons  encore  rencontré  dans  les  schistes  cambriens  des  environs  ni  la 
.couche  à  lingules  ni  les  schistes  rpuges  à  Vexilluw  Desglandi, 

Cependant,  dans  le  travail  que  nous  citions  en  commençant,  de  Tromelin  et 
Lebesconte  signalent  à  Néant  (Morbihan)  : 

Oldhamia. 
'   ArenlcolaKenta.  

Vexillum  Desglandi. 
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Si  l'on  suit  le  niveau  de  l'est  à  l'ouest  on  observe  ceci  à 
fleur  de  soi  :  à  Roga,  sur  le  bord  de  l'Oust,  le  grès  passe  au 
■quartzite  et  n'offre  aucune  trace  de  fossile.  Les  Vexilîum 
apparaissent  à  la  ferme  de  Nazareth,  en  Saint-Congard  ;  à 
hauteur  de  la  chapelle  des  Quatre-Évangélistes  (ou  de  Saint- 
Marc)  les  premiers  cruziana  se  montrent  en  petite  quantité. 
Beaucoup  de  brachiopodcs  et  quelques  lamellibranches  accom- 
pagnés de  VexUlum  se  rencontrent  dans  les  champs  de  la 
Basse-Combe,  des  deux  côtés  de  l'ancienne  route  de  Malestroit 
à  Redon,  et  surtout  au  sud.  A  un  point  voisin  de  l'étranglement 
du  banc,  au  nord  de  ia  Haute-Combe,  les  bilobites  sont 
extraordinairement  et  exclusivement  àbondaniis.  Puis,  après  un 
moment  d'interruption  (le  bois  de  la  Garenne),  toute  la  faune 
réapparaîtra  avec  une  richesse  exceptionnelle  sur  la  lande  de 
Réto  dépendant  de  la  ferme  du  Bois-Solon,  à  un  kilomètre 
au  sud  de  Malestroit. 

Le  défrichement  récent  de  cette  lande  a  beaucoup  facilité 
nos  recherches. 

En  se  rapprochant  de  la  gare,  le  grès  passe  à  nouveau  au 
quartzite  et  la  faune  disparaît  peu  à  peu.  Rejeté  par  faille,  le 
niveau  se  retrouve  au  nord,  à  la  ferme  de  Sainte-Geneviève, 
en  Saint-Marcel,  fossilifère  encore,  car  nous  avons  aperçu 
quelques  spécimens  de  Cruziana  sur  des  tas  de  pierres  en 
provenant.  Mais  nous  n'avons  pas  poursuivi  notre  examen  au 
delà  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer. 

A.    ORGANISMES    PROBLEMATIQUES 

Genre  Cruziana  d'Orbigny. 

Ce  genre  est  abondamment  représenté,  notamment  au  point 
limite  des  deux  communes  de  Malestroit  et  Pleucadeuc,  au 
lieu  dit  la  Justice,  dans  le  voisinage  d'un  étranglement  du  banc. 

On  sait  que  les  bilobites  se  composent  de  deux  corps  demi- 
cylindriques  accolés,  séparés  par  un  sillon  médian.  Tantôt 
leur  face  convexe  est  couverte  de  stries  anastomosées,  ce  sont 
les  Cruziana  ;  tantôt  elle  reste  lisse,  ce  sont  les  Pouaullia, 
Lorsque  le  nombre  des  sillons  est  de  trois,  les  deux  lobes 
latéraux  ainsi  formés  sont  beaucoup  plus  étroits  que  les  deux 
autres  et  toujours  lisses. 
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•  Leur  nature  reste  problématique.  Lebesconte  et  Delgado  les 
regardent  comme  des  spongiaires  ou  des  organismes  de  nature 
végétale,  de  Saporta  et  Morière  comme  des  moulages  d'algues. 
Beaucoup  plus  nombreux  aujourd'hui  sont  les  géologues  qui, 
avec  Munier-Chalmas  et  Nathorst,  y  voient  les  moulages  de 
pistes  d'animaux  inférieurs. 

Où  tout  le  monde  est  d'accord  à  l'heure  présente,  c'est  pour 
refuser  toute  valeur  scientifique  aux  distinctions  que  Ton  a 
voulu  en  faire  selon  la  forme,  le  nombre  des  sillons,  ou  le 
caractère  des  stries.  Si  nous  signalons  plusieurs  formes,  c'est 
donc  uniquement  à  titre  documentaire  : 

a)  Cruziana  rugosa  d'Orb. 

Forme  arquée  avec  unique  sillon  médian,  stries  et 
bourrelets  transverses.  —  Pleucadeuc,  Guer. 

b)  Cruziana  Preuosti  Rou. 

Nom  conservé  par  de  Tromelin  et  Lebesconte  aux  formes 
qui  offrent  les  caractères  de  G.  rugosa  exagérés.  —  Pleucadeuc. 

c)  Cruziana  fur  ci  fer  a  d'Orb. 

Gomme  les  précédents,  la  surface  est  couverte  de  stries 
s'anastomosant  :  on  l'en  distingue  par  l'absence  de  bourrelets 
et  la  forme  moins  arquée. —  Pleucadeuc,  Malestroit,  Saint- 
Gongard,  Saint-Martin,  Goatquidam. 

d)  Cruziana  Goldfussi  Rou.  {Frœna  Goldfussi  Rou.) 

Le  nombre  des  sillons  est  de  trois,  séparant  par  conséquent 
quatre  lobes  :  les  deux  lobes  médians  sont  larges  et  couverts 
de  côtes,  les  deux  lobes  latéraux  étroits  et  lisses.  —  Pleucadeuc, 
Malestroit,  Saint-Gongard . 

e)  Cruziana  Lefehvrei  d'Orb. 

Espèce  très  allongée  simplement  sillonnée  obliquement.  En 
réalité  les  traces  de  bifurcation  existent,  mais  ne  sont  visibles 
qu'à  la  loupe.  —  Malestroit,  Pleucadeuc,  Saint-Martin. 

Dans  son  ouvrage  :  Notice  sur  la  géologie  de  la  Loire-Infé- 
rieure ^  M.  le  docteur  Louis  Bureau  donne,  page  140,  une 
reproduction  de  bilobites  se  pénétrant,  se  croisant  ;  l'échan- 
tillon appartient  au  laboratoire  de  Paléontologie  du  Muséum 
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de  Paris  et  vient  de  Coatquidam  (Morbihan)(l).  Nous  en  avons 
trouvé  de  semblables  en  Pleucadeuc.  Cette  manière  de  se 
présenter  s'explique  aisément  si  on  considère  les  Cruziana 
comme  des  traces  d'animaux  inférieurs.  C'est  même  un  argu- 
ment en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Un  autre  argument  résulte  de  cette  observation,  qui  mérite 
d'être  répétée  :  les  cruziana  seraient  toujours  adhérents  par 
leur  face  plane  à  la  partie  inférieure  des  bancs  de  grès  ;  donc 
leur  face  convexe  ferait  saillie  à  la  surface  inférieure  du  banc. 
Lorsque  la  couche  d'argile  qui  sépare  deux  bancs  de  grès 
est  de  peu  d'épaisseur,  l'empreinte  en  creux  apparaît  à  la  face 
opposée,  c'est-à-dire  la  face  supérieure  du  banc  immédiatement 
au-dessous  (2). 

Nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  que  si  nous  avons  trouvé 
fréquemment  en  Malestroit  et  en  Pleucadeuc  des  empreintes 
en  creux  à  la  surface  des  blocs,  nous  avons  non  moins 
souvent  trouvé  les  cruziana  dans  l'épaisseur  même  du  grès  et 
quelquefois  latéralement  et  parallèlement  à   Vexilliim  Hùlli. 

Genre  Rouaultia  de  Trom. 

Ce  genre  est  caractérisé  par  l'absence  de  stries  sur  les 
lobes  et  leur  faible  largeur. 

f)  Rouaultia  Lyelli  (Rou.) 

Bilobites  lisses  à  un  seul  sillon  médian  et  dont  la  largeur 
ne  dépasse  pas  0^,01.  —  Pleucadeuc,  Saint-Congard,  Saint-^ 
Martin  (V.  musée  Société  polymathique.) 

g)  Cruziana  Rouaulii  Leb. 

Bilobites  lisses  et  de  peu  de  largeur,  mais  présentant  trois 
sillons  parallèles.  —  La  Haute-Combe  en  Pleucadeuc,  Les 
Grées  du  Linio  en  Saint-Congard.  > 

Genre  Rhizophycus  Hall. 

Les  rhizophycus  ne  nous  paraissent  pas  être  autre  chosô 
que  des  bilobites.  C'est  d'ailleurs  au  point  où  ces  derniers 

(1)  Coatquidam  a  doU'^  d'ailleurs  nombre  de  musées  do  magnifiques  échantillons 
^e  cjTtiZiana  :  nous  en  avons  vus  à  l*aris,  au  musée  de  Hennés, 
(i)  BuRi^AUi  op.  cit.  p.  139. 
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sont  très  abondants,  à  l'exclusion  de  tous  autres  organismes, 
ijùe  iîoùs  avons  trouvé  nos  échantillons. 

h)  Ehizophycus  Barrandei,  de  Trom.  et  Leb. 

Corps  elliptique  bilobé,  ensemble  court,  bombé  et  très 
saillant.  —  Pieucadeuc  (Malestroit,  petits  rhizophycus  très 
abondants  sur  un  grès). 

Genre  Vexillum  Rou. 

Les  Vexillum  sont  des  fossiles  que  l'on  suppose  d'origine 
végétale.  Nous  n'en  retiendrons  que  deux  variétés. 

La  première  se  présente  sous  la  forme  de  cornets,  parfois 
de  grandes  dimensions,  avec  ou  sans  plis  longitudinaux,  c'est 

Vexillum  Halli  Rou, 

extrêmement  abondant  sur  toute  l'étendue  de  la  crête,  de  la 
ferme  de  Nazareth  à  la  gare  de  Malestroit. 
La  seconde,  beaucoup  plus  rare  ici,  est 

Vexillum  Desglandi, 

dont  les  plis  s'enroulent  autour  d'un  axe  vertical. 

,.  Il  s'est  passé  pour  les  vexillum  la  même  chose  que  pour 

les  cruziana.  On  a  voulu  à  Torigine  multiplier  les  distinctions  ; 

aujourd'hui  elles  sont  abandonnées,   sauf  celles    que    nous 

venons  de  citer.  Donc  les  formes  suivantes,  que  l'on  trouvera 

fréquemment  mentionnées,  doivent  être  rapportées  à 

V.  Desglàndi. 

a)  forme  Labechei  Rou, 

dessinant  la  crête  de  coq  —  Pieucadeuc. 

b)  forme  New loni  Rou,  ; 
dessinant  des  palmes  s'entrecroisant  —  Pieucadeuc. 

L'Humilis  Rou.  est  considéré  comme  la  coupe  transversale 
de  Vexillum  Halli;—  il  est  très  abondant  en  Pieucadeuc, 
Malestroit  et  Saint-Gongard. 

Genre  Scolithus  Hall. 

Les  scolithes  sont  des  tiges  cylindriques  perforant  vertica- 
lement les  bancs  de  grès.  Sont-ce  des  algues,  des  éponges 
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calcaires?  Nous  les  considérerions  plus  volontiers  comme  des 
tubes  d'annéJides.  Leurs  dimensions  varient  entre  0^,  00^  et 
0™,  015  de  diamètre.  Elles  sont  parmi  les  organismes  les  plus 
répandus  de  Tétage  (1). 

Scoîithus  linearis  Hall. 

Pleucadeuc,  Malestroit,  Coatquidam,  Kénékan. 

Il  faut  rapporter  à  cette  espèce  les  Tigillites  Danieloi  Rou., 
les  T.  Dufresnoyi  et  les  T.  Desfontainei,  distinctions  basées 
sur  la  forme  et  surtout  sur  le  diamètre  (2). 

Genre  Foralites  Rou. 

For  alites  Pomeli  Rou. 
ITges  cylindriques  rampant  à  la  surface  des  cruziana  et  les 
perforant —  Malestroit,  Pleucadeuc. 

Foralites  Hœninghausi, 
d'un  plus  petit  diamètre  que  les  précédents  et  perforant  les 
bancs  de  grès.  —  Malestroit,  Pleucadeuc. 

Genre  Vermiculites  Rou. 

Vermiculites  Panderi  Rou.,  ^ 

petits  corps  allongés  s'entassant  en  désordre  à  la  surface 
du  grès.  —  Pleucadeuc,  Malestroit,  Saint-Gongard. 

Nous  retrouvons  avec  insistance  une  autre  forme  plus 
longue  atteignant  souvent  0^,  035,  large  de  0"^,  007  à  une 
extrémité  et  finissant  en  pointe  de  l'autre,  également  empilés, 
peut-être 

Palœochorda  mc{rin(i  Emmçns  (?) 

....  .     .  '  ,  ï 

B.  FAUNE  DE  FORMES  BIEN  DÉFINIES       ^^^ 

A  côté  de  ces  organismes  énigmatiques,  le  grès  armoricain 
renferme  toute  \ine  faune  de,  fprrqes  bien  délinies.  C'est  ici 

(1).  «  Le  grés  armoricain  prësente  sur  la  feuille  de  Vannes  la  terminaison  des 
longues  iiandes  qui  traversent  la  feuille  voisine  de  Redon.  Le  grès  blanc  à  icolitheH 
du  bassin  de  Uéminiac  vient  se  terminer  normalement  à  Montertelot.  »  Cli,  UARriois. 
Note  explicative^  feiiiHe  de  Vannes. 

<'i)  L.  ilUKEAU.  Not.^ur  la  Oéo,  de  la  Loire-Jnfénturéj  p.  t56* 
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que  se  révèle  la  richesse  exceptionnelle  du  gîte.  Mais  cette 
richesse  s'accuse  surtout  par  le  choix  des  espèces,  car 
malheureusement,  comme  presque  partout  à  cet  étage,  les 
lamelHbranches  n'ofïrent  que  les  moulages  d'une  ou  des  deux 
valves.  Le  test  a  disparu  —  il  n'existe  que  chez  les  brachio- 
podes  et  encore  est-il  d'une  fragilité  extrême,  se  désagrégeant 
au  moindre  heurt.  —  Il  est  donc  le  plus  souvent  impossible  de 
distinguer  les  caractères  des  crochets,  de  la  charnière  et  des 
impressions  musculaires,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  aider 
à  la  détermination. 

Puis  nous  avons  récolté  un  certain  nombre  de  fossiles  que 
nous  n'avons  pu  rapporter  à  aucune  des  espèces  publiées  par 
M.  Barrois.  Sont-elles  nouvelles?  Nous  le  croyons,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  l'affirmer,  au  moins  pour  certaines. 

Précieusement  serrées,  elles  attendront,  pour  être  étudiées, 
plus  compétent  que  nous. 

De  même  nous  ne  ferons  que  mentionner  aujourd'hui  le 
grès  armoricain  du  bassin  de  Réminiac  où  un  examen  attentif 
doit  amener  la  découverte  de  gîtes  fossilifères  aussi  intéressants 
peut-être  que  celui  de  Malestroit.  Nous  avons  en  effet  trouvé 
quelques  lamellibranches  dans  les  carrières  ouvertes  près  du 
Grand-Village,  ainsi  qu'à  Bodel  et  à  Saint-Yves  —  commune 
de  Caro  —  et  près  du  village  de  Saint-Méen  —  commune  de 
La  Chapelle. 

.  LISTE  DES  FOSSILES  DU  GRÉS  ARMORICAIN 
^       DU  GISEMENT  DE  MALESTROIT 

Crustacés 

Homalonotus  BarroisiLehesc. .......;        Malestroit 

Trigonocarys  Lehescontei — 

Myocaris...  (est-ce  Myocaris  lutraria  Salter  ?)  — 

Ptéropodes 

'   Conulària  sp.  Barrois Malestroit 

Gastéropodes 

Bucania  Sacheri  de  Trom.  et  Leb , Malestroit 

Palœacmea  Lebescontei  Barrois. Pleucadeuc 


Signalons  un  gastéropode  dont  nous  possédons  trois  exem- 
plaires et  qu'il  faut  rapporter  au  genre  palœacmea  :  le  test  est 
silloniiC  de  lignes  longitudinales  descendant  du  sommet  vers 
les  bords,  très  marquées,  coupées  elles-mêmes  latéralement 
par  des  stries  d'accroissement  moins  nettes. 

Brachiopodes 

Lingula  Lesueuri  Rouault. 
dune  abondance  extraordinaire  sur  un  long  parcours  entré 
les  fermes   de  Saint-Marc  et  de   Bois-Solon,  assez   difficile 
à  isoler  cependant.  —  Pleucadeuc,  Malestroit. 

Lingula  Hawkei  Rou.,  .       ■ 

assez  rare.  —  Pleucadeuc. 

Lingula  ? 

Nous  n'avons  pas  déterminé,  craignant  de  nous  tromper, 
quelques  échantillons  qui  semblent  s'écarter  des  espèces 
mentionnées  ci-dessus  ;  probablement  L.  Salteri  Davidson  ? 
—  Pleucadeuc,  Saint-Congard. 

Dinoholus  Brimonti  Rou., 
assez  commune  ;  les  échantillons  les  plus  beaux  viennent  de 
la  Basse-Combe  en  Pleucadeuc,  le  long  de  l'ancienne  route  de 
Redon,  et  du  point  de  la  lande  de  Réto  le  plus  rapproché  du 
bois  de  la  Garenne  en  Malestroit. 

Lamellibranches 

Synck  antiquus  Barrande Malestroit. 

Actinodonta  cuneata  Phill Malestroit,  Pleucadeuc. 

—  o6/iqua  Barrois Malestroit. 

—  Pellicoi Malestroit,  Pleucadeuc. 

—  obtusa —  — 

—  carinata —  — 

—  secunda —  — 

Redonia  Duvaliana  Rou Malestroit. 

Ctenodonta  Costse  Sharpe — 

Spaihella  Lcbescontei — 

Nuculites  acuminata — 

Nuculana  Lcbescontei — 

i4rca?  iVaranjoana  de  Vorn — 

Cyrlodonta  obtusa  Mac  Coy — 
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.  Sluzka  Bohemica  Barr Malestroit. 

,  Modiolopsis  ? — 

;.  Hippomya  Salteri  Barrois — 

Nousn'avons  pu, disions-nous, rapporterquelques  mollusques 
à  aucune  des  espèces  décrites  par  M.  Gh^  13arrois.  Nous  avons 
déjà  mentionné  un  gastéropode.  Nous  signalerons  encore  la 
découverte  d'une  orthocère,  la  première  rencontrée  dans  l'étage, 
le  29  mai  1910,  sur  la  lande  de  Réto,  à  un  kil.  S.  de  Malestroit, 
puis  un  bivalve  très  long  de  0"S07,  large  de  0'n,028,  épais  de 
Q™, 025,  stries  d'accroissement  très  marquées,  que  nous  attri- 
buerions volontiers  au  genre  actinodonta.  Et  enfin  une  petite 
tige  conique,  légèrement  recourbée,  de  trois  centimètres 
environ  de  longueur  et  de  deux  millimètres  d'épaisseur  à  la 
hsise?  (Voir  les  planches  accompagnsLiit. cette  note.) 


II.     ORDOVIGIEN     MOYEN 

Schistes  ardoisiers  inférieurs  (S  '^^) 

La  bande  de  schistes  ardoisiers  qui  succède  au  grès  armo- 
ricain contient  à  la  hauteur  du  point  qui  nous  occupe  de 
nombreux  nodules.  Mais  il  est  assez  rare  de  trouver  les 
fossiles  en  bon  état.  Les  nodules  sont  criblés  de  cavités 
cubiques,  traces  de  pyrite  disparue.  Et  il  faut  attribuer  à  la 
présence  du  fer  leur  mauvaise  conservation.  En  se  rapprochant 
de  la  voie  du  chemin  de  fer  les  nodules  deviennent  plus 
abondants  et  les  fossiles  sont  un  peu  plus  complets.  Tous  les 
auteurs  mentionnent  les  belles  dimensions  de  Calymene 
Tns^ani  recueillis  près  de  la  gare  de  Malestroit  lors  de  la 
construction  de  la  voie  ferrée  (1).  Nous  en  avons  trouvé  nous- 
méme  de  très  grands  fragments  et  en  même  temps  une  petite 
lïngule,  quelques  pygidiums  d'Illoènus^  des  Orthis,  un 
Cheirurus...  et  un  certain  nombre  dont  l'altération  ne  permet 
pas  toujours  la  classification. 

Nous  nous  bornons  donc  à  ajouter  quelques  noms  à  la  liste 
donnée  par  MM.  de  Tromelin  et  Lebesconte  (2)  en  ce  qui 
regarde  le  Morbihan.  On  devra  considérer  cette  liste  comme 
très  incomplète.  ^ 


(1)  De  Lapparent,  Imité  degéclogief  tome  II.  -^  Lacvivier,  op.  cit. 

(2)  A.  F.  A.  S.  1875.--. 
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Le  gisement  lé  plus  connu  du  Morbihan  est,  après  Malestroit 
et  Gouriti,  Monteneuf,  qui  aurait  fourni,  nous  dit-on,  une  assez 
belle  collection  aujourd'hui  au  Muséum,  à  Paris.  ■ 

Les  ardoisières  de  Rochefort,  qui  sont  cependant  les  plus 
activement  exploitées  de  tout  le  département,  sont  plutôt 
pauvres  en  fossiles.  '  "      °   ' 

Quelques  échantillons  ont  été  recueillis  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Caro,  entre  le  château  du  Lobeau  et  le  moulin  du 
Bignon  (point  porté  comme  S^*?)    - 

QUELQUES  FOSSILES  DES  SCHISTES  ARDOISIERS 
DU  MORBIHAN 


Crustacés 

Calymene  Aragoi  Rouault Malestroit,  Gourin. 

—  Salteri  Ro\i Gourin. 

--        Tristani  Brong*. Rochefort ,       Pluherlin  , 

PleucàdeuCjMalestroit, 
Caro,  Monteneuf,Ploër- 
mel,  Sainte-Brigitte, 
(avec  macles),  Gourin. 
DalmanitesmacrophtalmusBrong.sp    Gourin. 

—  socialiii    Barrande   (var. 
armoricana  de  Trom.  et  Leb.). . .     Caro. 

Lichas  Heberti  Rou Monteneuf. 

lAchas  sp.  (Trom.  et  Leb.  A.  F.  A.  S. 

1875) Monteneuf. 

Asaphus  Guettardi  Brong.  sp.  (d»y.  — 

Ofjygites  Desmaresti  l^rong.  {d") ~ 

lllœnus Pleucadeuc,   Monteneuf. 

I.  Beaumonti  Rou.  sp Gourin. 

/.  Giganteus  Burmeister — 

Placoparia  Tourneminei Rochefort. 

Cheirarus  Guillieri  de  Trom Malestroit. 

Œufs  de  trilobites  (?) — 

Mollusques 

Bellerophon  bilobatus  Sowerby....     Malestroit,     Monteneuf, 

Gourin. 
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^rca?  Naranjoanade  Vern.  et  Barr.    Malestroit. 

Redonia  Deshayesiana,  Rou Monteneuf ,  Gourin. 

R,  Duvaliana, Malestroit ,      Monteneuf,; 

Gourin. 

Orthonota  britannica  Rou .  sp Monteneuf. 

Orthoceras — • 

m 

Brachiopodes 

Lingula Malestroit, 

Orthis  Ribeiroï  Sharpe Malestroit,  Monteneuf. 

—  Berthoisi  Rou Caro,  Monterrein. 

—  Dudleighensis  Trom Caro. 

Spirifer — 


III.     ORDOVIGIEN     SUPÉRIEUR 

Nous  ne  pensons  pas  que  rordovicien  supérieur  soit  ici 
représenté.  Les  schistes  ardoisiers  inférieurs  sont  surmontés 
par  un  grès  sans  fossile  qui  nous  paraît  gothlandien. 

L'examen  en  est  très  difficile  :  les  schistes  ardoisiers  occupent 
sur  tout  le  parcours  que  nous  avons  étudié  le  versant  sud  de  la 
montagne  et  disparaissent  au  fond  d'une  première  vallée  où  les 
alluvions  modernes  empêchent  de  distinguer  le  niveau  qui  les 
recouvre  et  le  contact  avec  ce  niveau.  La  voie  du  chemin  de  fer 
n'est  d'aucun  secours  ;  au  delà  de  la  faille  qui  rejette  vers  le 
N.  les  différentes  couches,  le  point  en  question  disparait  sous 
un  remblai  fait  des  déblais  de  la  tranchée  voisine  de  la  gare, 
ce  qui  permet  d'ailleurs  une  maigre  récolte  de  fossiles  dans 
les  schistes  ardoisiers  rapportés. 

IV.    SILURIEN    SUPÉRIEUR    OU    GOTHLANDIEN 

Le  gothlandien  est  désigné  sur  la  carte  géologique  (feuille 
de  Vannes)  par  M.  Ch.  Barrois  sous  le  nom  de  «:  schistes  et 
grès  de  Camaret.  >  C'est  la  continuation  des  «  schistes  et  grès 
de  Pohgné  »  de  la  feuille  de  Redon.  Ils  remplissent  deux  étroits 


plis  synclinaux,  continuation  vers  rouest  des  plis  de  Malestroit 
et  de  Redon.  Dans  le  bassin  de  Malestroit,  schistes  fins,  feuilletés 
bleuâtres  avec  lits  interstratifiés  de  grès,  de  minerai  de  fer 
et  des  traces  ampéliteuses...  (1) 

Le  niveau  des  sphéroïdes  qui,  dans  les  départements  voisins 
et  notamment  dans  les  synclinaux  de  Saint-Julien  de  Vouvantes 
et  de  Louisfert,  apparaît  à  la  partie  supérieure  de  l'étage, 
sur  le  bord  sud  de  la  bande  de  grès  culminant,  est  ici  inférieur 
au  grès  blanc  sans  fossile  qui  occupe  la  crête  de  Boizel. 

Nous  signalons  d'autant  plus  le  fait,  dû  peut-être  à  un  rejet, 
que  tout  récemment  M.  Herpin ,  de  Reion,  nous  écrivait 
qu'il  avait  rencontré  les  sphéroïdes  gréseux  du  silurien 
supérieur  près  de  Renac  (llle-et- Vilaine)  et  de  l'autre  côté  de 
la  Vilaine,  à  Beslé,  et  toujours  sur  le  bord  sud  de  la  bande  de 
grès  gothlandien.  D'ailleurs,  de  l'autre  côté  de  la  faille  de  la 
gare  de  Malestroit,  dans  la  propriété  des  Hardys-Béhélec,  en 
Saint-Marcel,  nous  avons  retrouvé  les  grès  roulés  à  leur  place 
normale. 

A  côté,  à  la  surface  des  champs,  nous  avons  récolté 
plusieurs  échantillons  de  plilanites  à  graplolUhes  dont  nous 
n'avons  pu  encore  préciser  le  gisement  (2;. 

Sur  une  ligne  partant  du  champ  du  Méguin,  dépendant  de 
la  Haute-Combe  au  N.  de  Boizel,  en  Pleucadeuc  ,  affleurant 
le  dernier  champ  au  sud  de  la  Garenne  et  aboutissant  au  Haut- 
Linio,  nous  avons  rencontré  à  fleur  du  sol  une  grande  quantité 
de  ces  sphéroïdes  dans  lesquels  se  trouve  localisée  la  faune 
troisième  de  Barrande  et  qui  méritent  une  mention  particulière. 
::  Ces  grès  roulés,  de  tailles  très  dilïérentes,  alTectent  des 
formes  parfois  étranges.  Nous  en  avons  ramassé  de  1^ 
grosseur  d'une  noix;  d'autres,  du  volume  de  la  tête,  atteignent 
dix  livres  ;  le  plus  gros,  au  village  du  Linio,  n'est  pas  trans- 
portable. 

(1)  Barrois  !  Feuille  géologique  de  Vannes. 

Noms  avons  signait*  (^ans  notre  travail  sur  a  les  s«^pultiires  de  la  Bourlais  n  los 
amp(;lite8  de  Larré  (Morbihan), roches  en  plaquettes,  noires,  charbonneuses,  tachant 
fortement  les  doigts  et,  croyons-nous,  sans  fossiles,  du  moins  nous  n'en  avons  pas 
Irouvf''  an  cours  d'une  excursion  rapide  et  unique. 

(2)  Ces  phianites  ù  graptolithos  tétaient  «^parses  à  la  surface  des  champs  entre  lé 
chAleau  des  Hardys-Béhélec  et  les  anciennes  c  \n  iôrcs  de  minerai  de  fer  exploitées 
autrefois  pour  les  forge»  voisines  de  Hocaran. 


tOClità  yOLYMATIlIQUB    •  AMMkl(   1»10. 
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Ces  grès  sont  tous  uniformément  bleutés  à  l'extérieur  et  la 
pâte  est  criblée  de  petits  vides  dont  la  forme  cubique  est  la 
trace  des  nombreux  cristaux  de  pyrite  disparue.  Très  rares 
sont  en  effet  ceux  que  nous  avons  trouvés  avec  leurs  cristaux 
enchâssés  et  seulement  en  nous  avançant  vers  l'est. 

L'intérieur,  rouge  sang,  appartient  à  l'hématite  rouge. 
Nous  avons  recueilli  à  côté,  en  petite  quantité,  l'hématite 
brune.  Or  on  sait  que  cette  dernière  (limonite),  en  se  déshy- 
dratant, produit  l'hématite  rouge. 

Lorsque  les  géodes  renferment  un  noyau  à  l'intérieur,  elles 
constituent  la  variété  appelée  pierre  d'aigle  dont  les  plus  petits 
échantillons  servaient  autrefois  d'amulettes.  Mais  nous  n'avons 
cassé  qu'un  seul  exemplaire,  de  très  grosses  dimensions 
d'ailleurs,  possédant  un  vide  central. 

D'après  M.  L.  Bureau,  les  gisements  de  sphéroïdes  du 
silurien  supérieur  sont  peu  nombreux  en  Bretagne  et  il  est 
rare  de  les  rencontrer  à  la  surface  du  sol  comme  ici.  Il  faut 
ordinairement,  pour  les  découvrir,  le  creusement  d'un  puits  ou 
l'ouverture  d'une  tranchée  de  chemin  de  fer  (1). 

Nous  avons  cassé  ceux  qui  ne  présentaient  pas  quelque 
intérêt,  soit  par  leur  forme,  soit  par  la  présence  d'empreintes 
à  la  surface. 

Les  orthocères  dominent.  Elles  sont  accompagnées  de 
quelques  graptolithes  et  d'un  certain  nombre  de  fossiles 
que  nous  n'avons  pu  déterminer,  sauf  : 

Bolhozoe  anomala. 

Un  peu  au-dessus,  à  Saint-Maugon,  en  Pleucadeuc,  nous 
avons  rencontré 

Cardiola  interrupta, 

Magnifique  spécimen  caractéristique  de  l'étage,  dans  un 
grès  bleu  en  plaquette. 

Cette  note  hâtive  et  très  incomplète  n'a,  répétons-le,  d'autre 
but  que  de  signaler  le  gisement  fossilifère  de  Malestroit, 
encore  inconnu,  sauf  en  ce  qui  regarde  le  niveau  des  schistes 
ardoisiers. 

(1)  Louis  Bureau,  Notice  sur    la  géologie  de   la   Lo%re- Inférieure.  Nautes, 
1900,  p.  205. 
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La  richesse  de  la  faune  silurienne  classe  Malestroit  parmi 
les  localités  les  plus  intéressantes  du  Morbihan,  à  côté  et  peut- 
être  avant  les  gîtes  de  Gourin,  Goatquidam,  Monteneuf,  et  la 
forêt  de  Kénékan. 

Louis    MAliSILLE. 

Pleucadeuc,  le  10  juin  1910. 


Au  nord  de  la  ferme  de  Boizel,  entre  le  moulin  en  ruinée  dépendant 
de  la  propriété  de  la  Haute-Combe  et  la  ligne  du  chemin  de  fer,  en 
contact  avec  le  grès  blanc  gotblandien,  on  remarque  un  lambeau 
tertiaire  :  Sables  rouges  et  poudingues  ferrugineux  (p^)  (renards,  chasse 
renards)  non  porté  sur  la  carte. 

Un  îlot  beaucoup  plus  considérable,  et  d'ailleurs  mentionné,  existe 
à  un  kilomètre  de  Saint-Congard,  sur  la  route  de  Malestroit.  D'énormf  s 
et  nombreuses  excavations  témoignent  d'u  ne  exploitation  dont  nous  n'avons 
pu  savoir  l'époque.  Chose  curieuse,  nous  avons  retrouvé  au  fond  de 
plusieurs  de  ces  excavations  des  blocs  de  ces  poudingues  ferrugineux  isolés 
et  taillés  :  trois  en  forme  de  grosses  meules  de  1"',50  de  diamètre  et 
G'", 50 d'épaisseur;  sur  les  trois,  deux  sont  traversées  par  un  trou  cen'ril 
et  cylindrique  de  0'",15  de  diamètre.  Une  quatrième  pierre  rectangulaire, 
de  un  mètre  environ  de  longueur,  semble  une  auge  inachevée.  Au  village 
du  Linio,  en  Pleucadeuc,  nous  avons  trouvé  des  ustensiles  en  forme  de 
mortier  faits  de  ce  même  poudingue,  mais  d'un  grain  plus  petit. 

Ces  sables  rouges  alternant  avec  des  lits  de  graviers  souvent  agglutinés 
par  fie  l'oxyde  de  fer  et  que  l'on  retrouve  jusqu'aux  plus  fortes  altitudes, 
semblaient  représenter  l'étage  sicilien  ou  pliocène  supérieur.—  Saint- 
Congard,  Pleucadeuc  (Boizel),  Josselin. — On  les  considérait  comme 
supérieurs  aux  argiles  à  Nassa  prismatica  de  Saint-Jean-la-Poterie,  qui 
auraient  représenté  dans  le  Morbihan  l'étage  astien  ou  pliocène  moyen. 

L'on  verra  dans  une  note  ci-après  que  ces  argiles  de  Saint-Jean-la- 
Poterie,  d'après  M.  Herpin,  surmonteraient  les  sables  rouges  et  seraient 
recouvertes  elles-mêmes  par  les  alluvions  anciennes.  L.  M. 


Ott.lCjlM^jlWJL 


1 .  Orthoceras ,  grès  armoricain,  Malestroit  (Morbihan). 

2.  5.  jçen.  Palœacmea  (/°  d* 

3.  Actinodonta.  ?  d*  d* 

4.  Bucania  Sacheri  de  Trom.  et  Leb.  d»»  d» 
6.  Trigonocarys  Lebescontei             d*  d» 


1.  Cyrtodonta  obtusa,  grès  armoricain,  Malestroit. 

2.  Lingula.  Lei^ueuri  Rou.  gr.  nat.  d<»  d* 

3.  liedonia  Duvaliana  Rou.  gr.  nat.  d°  d* 

4.  Dinobolus  Brimonti,  gr.  nat.  d'*  d" 
b.  Homalonotus  Barroisi  gr.  nat.  d*                       d® 

6.  Cruziana /'u?ci/*era  d'Orb.  1/2 gr.  d*  Pleucadeuc, 

7.  Kexi//um  Ualli  Rou.  1/2  grand.  d»  d»» 
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NOTE  SUR  LES  ARGILES  MIO-PLIOCENES 


DE 


SAINT-JEAN-DE-LA-POTERIE  (MORBIHAN) 


Les  argiles  tertiaires  de  Saint-Jean-de-la-Poterie  (Morbihan) 
ont  été  étudiées  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  M.  Vasseur 
qui  y  a  reconnu  : 

1°  Nassa  prismaiica  ; 

2°  Nassa  mutabilis  ; 

3°  Terebratvla  perforata  ; 

4°  Ostrea  edulis; 

5o  Des  valves  de  balanes. 
et  les  a  attribuées  au  pliocène  inférieur. 

D'autre  part,  la  notice  de  la  carte  géologique  les  signale 
comme  inférieures  aux  sables  rouges. 

Or,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  puits  a  été  creusé  aux 
abords  du  bourg,  et  dans  les  tas  d'argile  qui  en  provenaient 
j'ai  récolté  un  certain  nombre  de  gastéropodes  et  de  petits 
fragments  de  térébratules.  M.  Georges  Ferronnière,  professeur 
de  géologie  à  la  Faculté  d'Angers,  y  a  reconnu  : 

1o)  Potamides  Basteroti,  analogue  à  celui  du  gisement 
miocène  du  Pigeon-Blanc  (Loire-Inférieure); 

2")  Nassa  mutabilis  ; 

3^)  Une  autre  Nassa  semblant   être  N.  elegans  et  non 
prismaiica; 
¥)  Un  Murex  ; 

50)  Une  Fissurelle  (probablement  F,  grœca)  ; 
6*^)  Terebratula  perforata  ; 
70)  Ostrea  edulis. 
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D'après  les  dires  concordants  de  divers  habitants  de  Saint- 
Jean,  le  puits  ayant  traversé  complètement  les  couches 
argileuses  aurait  atteint  une  couche  de  sable  fin. 

Ces  sables  fins  sont  d'ailleurs  exploités  au  sud  du  bourg,  où 
ils  sont  séparés  des  alluvions  par  une  couche  argileuse 
excessivement  mince.  Ils  semblent  être  en  continuité  avec  les 
sables  du  vallon  de  la  Bousselaye  où  ils  renferment  des  bancs 
de  graviers  parfois  agglomérés  en  poudingues  ferrugineux. 

D'autre  part,  les  argiles  à  poterie  sont  exploitées  chaque  été 
dans  des  trous  situés  à  400  mètres  au  N.  du  bourg  : 
malheureusement  ces  trous  sont  comblés  à  chaque  interruption 
dans  l'extraction.  Actuellement  on  n'y  voit  que  la  partie 
supérieure  des  argiles,  qui  est  surmontée  d'une  terre  rouge 
argilo-sableuse  contenant  de  nombreux  cailloux  roulés  et  sans 
stratification   nette,   très  différente  des  sables  inférieurs. 

Il  semble  donc  bien  résulter  de  ces  observations  qu'à  Saint- 
Jean,  les  argiles  surmonteraient  les  sables  rouges  et  seraient 
recouvertes  par  les  alluvions  anciennes. 

Redon,  le  23  juin  4910. 

R.  Herplx. 


RELATION  D'UN  VOYAGE  EN  OI{IE^T 

(Suite) 


L'époque  gréco-romaine,  qui  commence  à  la  prise  de  Jéru- 
salem et  s'accentue  à  la  création  d'JElia  Capitolina,  la 
Jérusalem  païenne  et  romaine,  est  richement  représentée.  Les 
Pères  Assomptionnistes  ont  en  effet  acquis,  au  sud  des  murs 
de  la  ville  actuelle,  un  terrain  fort  étendu  qui  comprenait 
jadis  tout  un  quartier  de  Sion  ;  ils  y  ont  mis  à  jour  de 
nombreuses  ruines  très  intéressantes,  notamment  l'église 
autrefois  célèbre  de  Saint-Pierre  in  Gallicantu ,  et  toutes  les 
substructions  d'une  cité  dans  laquelle  prédomine  le  caractère 
romain  donné  à  l'^lia  d'Hadrien  ,  devenue  chrétienne  avec 
Constantin.  Ce  sont  des  rues  en  escaliers,  des  aqueducs,  des 
bains  et  des  hypocaustes,  des  citernes  remplies  de  débris 
antiques  tels  que  lampes,  pots  variés,  mêlés  çà  et  là  à  quelque 
menue  monnaie  ;  des  pièces  pavées  de  mosaïques  ;  puis  les 
soubassements  des  murs  des  Croisés,  ceux  des  murs  de 
Saladin.  Cette  mine  archéologique  a,  comme  bien  on  pense, 
fort  enrichi  le  musée  de  Notre-Dame  de  France  :  son  explo- 
ration a  constitué  et  constitue  ce  qu'on  appelle  (n  les  fouilles 
de  Saint-Pierre.  » 

Parmi  les  trésors  encombrants  relégués  à  l'extérieur  du 
musée  figurent  les  tubes  d'un  grand  canal  en  pierre  construit 
par  la  dixième  Légion  dite  fretensis  (du  fretum ,  détroit  de 
Messine),  et  plus  tard  Antoniniana.  C'est  ce  corps  qui,  après 
avoir  combattu  au  siège  de  Jérusalem  sous  les  ordres  de 
Titus,  fut  établi  en  même  temps  comme  garnison  et  comme 
colonie  militaire  dans  la  ville  renversée;  soixante  ans  après; 
sous  Hadrien,  il  forma  le  principal  noyau  do  la  nouvelle 
population  dVKIia  à  laffuelle  l'élément  juif  resta  totalement 
<'triiiii4(T.  Comiiic  [iiiiout  ailleurs,  ces  Romains  firent  de 
grands  et  durables  travaux.  On  rencontre  souvent  dans  les 


->.  44  — 

fouilles  de  Saint-Pierre  des  briques  estampillées  aux  initiales 
de  la  dixième  Légion.  Ces  soldats  laboureurs  et  ouvriers 
réparèrent  aussi  un  très  ancien  aqueduc  qui  amenait  à  la 
ville  sainte  les  eaux  de  la  a:  Fontaine  Scellée  »,  située  dans  les 
environs  de  Bethléem.  Là  se  trouvent  de  grands  réservoirs 
dits  «  les  vasques  de  Salomon  »  et  un  château-fort  en  ruines 
du  xviie  siècle,  appelé  le  «  Château  des  Bassins  »,  qui,  avec 
l'aide  de  sa  garnison,  —  deux  bachi-bouzouks  ou  gendarmes 
turcs  souvent  invisibles ,  embusqués  dans  ses  décombres ,  — 
garde  cette  abondante  et  vénérable  source. 

En  explorant  dans  le  canal  souterrain  une  partie  qui  formait 
siphon  et  qui  était  coupée,  on  déterra  d'énormes  tubes  de  pierre 
emboîtés  et  cimentés  bout  à  bout  et,  sous  le  mortier,  on 
découvrit  le  chiffre  de  la  Fretensis  avec  les  noms  de  plusieurs 
de  ses  centurions.  Quelques-uns  de  ces  objets  figurent,  comme 
nous  l'avons  vu,  au  musée  des  PP.  Assomptionnistes. 
Ce  grand  ouvrage  d'adduction  d'eau  est  attribué  par  la 
tradition  au  roi  Salomon ,  et  il  est  probable  qu'effectivement 
son  origine  remonte  à  cette  date  lointaine,  si  elle  ne  doit  pas 
être  reculée  jusqu'au  temps  de  David.  La  source  jaillit  dans 
une  chambre  souterraine,  voûtée  avec  de  belles  pierres  de 
taille  :  ce  point  cote  soixante  mètres  de  plus  que  le  niveau 
de  l'esplanade  du  Temple.  Je  ne  sais  si  cette  dixième  Légion 
si  active,  si  universelle  dans  la  Judée  latinisée,  aurait  eu  le 
droit  de  revendiquer  un  autre  objet  curieux  de  la  collection 
de  Notre-Dame  de  France. —  Est-ce  une  cuvette  ?  On  pourrait 
le  croire  à  considérer  sa  concavité  simple  et  uniforme. 
Cuvette  bien  commune,  en  tout  cas,  et  bien  pauvre,  sans  la 
moindre  recherche  d'art  ou  de  grâce ,  toute  en  terre  cuite 
blanchie,  qui  eût  fait  bien  mauvaise  figure  dans  une  maison 
patricienne  en  dehors  de  la  cuisine  et  du  quartier  des 
esclaves. —  Le  P.  Germer-Durand  et  ses  collaborateurs  avaient 
là  un  hôte  assez  étrange  qu'ils  interrogeaient  en  vain  et  qui 
ne  voulait  leur  fournir  aucune  indication  sur  son  état  civil. 
Enfin,  un  jour  un  visiteur,  officier  anglais ,  vint  répondre  en 
son  nom  et  résoudre  le  problème.  Avisant  la  grande  et 
mystérieuse  écuelle,  il  la  saisit,  la  mit  incontinent  sur  sa  tête 
comme  il  eût  fait  d'un  chapeau  et  dit  au  cicérone,  tout  étonné 
de  le  voir  se  coiffer  de  cette  façon  :   «  J'ai  déjà  vu  cet  objet 


«  dans  d'autres  musées.  C'est  une  marmite  de  campagne.  Le: 
((  soldat  cuisinier,  suspendant  son  casque  à  sa  ceinture  par 
«  l'anneau  du  cimier,  la  transportait  ainsi  sur  sa  tête  pendant 
«  les  marches  d'étape  en  étape.  )) 

L'œuvre  des  Romains  fut  marquée  en  Judée  comme  ailleurs 
par  le  grand  développement  donné  aux  routes;  le  musée 
possède  une  carte  détaillée  de  tout  le  réseau  palestinien  et 
arabe.  Il  contient  aussi  dans  son  atrium,  réservé  aux  grosses 
pièces,  un  milliaire  qui  marquait  le  cinquième  mille  sur  la 
route  de  Jérusalem  à  Naplouse ,  alors  Neapolis  et  plus 
anciennement  Sichem.  C'est  un  fût  de  colonne  au  soubas- 
sement carré  ;  le  tout  peut  avoir  une  hauteur  de  trois  mètres 
environ.  L'inscription  est  en  grec  et  en  latin,  conformément 
au  type  adopté  par  les  Romains  en  Orient.  Elle  contient 
l'indication  des  distances  et  la  date  de  l'érection  de  cette 
borne  sous  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus  en  103. 

Décidément,  ce  pays  est  une  terre  de  tombeaux.  On 
l'admet  volontiers  pour  les  Juifs,  peuple  sans  grande  industrie, 
étranger  aux  arts ,  dont  toute  la  gloire  consistait  en  ses 
immortelles  traditions  et  dont  l'histoire  et  la  nationalité  gisent 
sous  ce  sol  ravagé  ;  mais  on  le  conçoit  moins  pour  les 
conquérants.  Et  pourtant  il  en  fut  ainsi.  L'époque  romaine 
est  abondamment  représentée  par  des  bustes  funéraires  et  par 
d'innombrables  objets  en  verre  :  coupes,  plats,  fioles,  gobelets, 
anneaux  et  perles  sur  lesquels  la  vieillesse  a  jeté  les  éclats 
discrets  d'une  patine  irisée.  Plusieuis  d'entre  eux  servaient  à 
la  toilette  des  élégantes.  On  ne  pensait  pas  sans  doute  que  la 
coquetterie  humaine  dut  abandonner  les  ombres  sur  les  bords 
même  du  Léthé  ou  des  horribles  marais  du  Cocyte.  Des  petits 
vases  en  verre  à  double  récipient  eussent  permis  aux 
Mânes  de  se  farder  en  noir  les  cils  et  les  sourcils  avec  de  la 
stibine  ;  d'autres,  des  «  alabastrum  »,  gardent  encore  un  arôme 
à  peine  perceptible,  vague  souvenir  des  parfums  qu'ils  avaient 
renfermés.  Les  tombeaux  contiennent  aussi  des  instruments 
de  toilette  en  bronze  ;  une  gracieuse  calotte  de  ce  métal 
coifîait  le  crâne  d'un  squelette  trouvé,  dans  un  sarcophage 
palestinien  ;  on  y  trouve  même  des  mortiers  en  basalte  avec 
des  piliers  également  en  basalte.  Ils  servaient,  croyons-nous, 
à  broyer  certaines  drogues  des  embaumemients,  car  l'inciiiéf" 
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ration  paraît   avoir  été  peu  usitée  dans   ce   pays    où    l'on 
conserva  longtemps  sur  ce  point  quelques  habitudes  juives. 

L'époque  chrétienne  ne  se  distingue  pas  essentiellement  de 
la  précédente  ;  elle  la  continue  naturellement,  de  même  qu'elle 
se  prolonge  ensuite  sans  heurts  et  sans  à-coups  par  l'époque 
dite  byzantine.  Dans  cette  section  se  voient  un  sceau  en 
plomb  appartenant  à  la  basilique  constantinienne  du  Saint- 
Sépulcre  appelée  l'Anastasis,  puis  une  pelle  à  encens  en 
bronze ,  puis  un  encensoir  à  chaînettes  et  surtout  d'innom- 
brables lampes.  Elles  sont  entièrement  fermées,  sauf  deux 
trous  circulaires  à  la  partie  supérieure,  l'un  plus  grand  au 
milieu  pour  enlever  ou  ajouter  l'huile,  l'autre  plus  petit,  à 
l'extrémité ,  pour  le  passage  de  la  mèche.  Leur  forme 
amygdaloïde  est  gracieuse ,  l'enveloppe  est  toute  ornementée 
de  moulures  aux  motifs  variés  :  ancres  et  croix ,  inscriptions 
en  lettres  grecques,  symboles  divers  tels  qu'agneaux,  poissons, 
colombes,  raisins.  On  les  remphssait  avec  des  burettes  en 
terre  cuite  qui  sont  fort  curieuses.  Ce  sont  des  vases 
quadrupèdes  ;  mais  la  tête  est  toute  en  bec  et  en  goulot ,  la 
queue  droite  et  oblique  est  une  sorte  d'entonnoir  enjolivé  ;  et, 
de  la  queue  à  la  tête,  du  déversoir  à  l'entonnoir,  va  un  large 
arceau  en  terre  cuite  qui  devait  servir  de  poignée.  Ce  n'est  pas 
tout.  Les  pèlerins  avaient  l'habitude  de  puiser  quelques  gouttes 
d'huile  dans  les  lampes  des  sanctuaires  quand  ils  ne  pouvaient 
pas  remporter  des  reliques  ou  d'autres  souvenirs  précieux.  Le 
musée  possède  quelques-unes  des  petites  ampoules  qui 
servaient  à  conserver  l'huile  ainsi  recueillie.  Leurs  possesseurs 
les  portaient  suspendues  aux  franges  des  vêtements ,  comme 
des  phylactères  juifs,  ces  sortes  d'amulettes  qui  contenaient 
des  sentences  de  la  loi.  En  passant  dans  une  ville  pleine 
d'illustres  églises,  le  pieux  voyageur  remplissait  dans  chacun 
de  ces  temples  un  de  ces  médaillons  creux  ou  fioles 
minuscules;  en  les  étiquetant,  en  les  classant  ensuite  par 
ordre  de  succession  et  tînalement  en  les  enregistrant , 
plusieurs  des  antiques  pèlerins  ont  ainsi  rédigé  des  itinéraires 
succincts,  précieux  documents  pour  l'histoire  et  l'archéologie 
chrétiennes. 

A  l'époque  byzantine  appartient  un  moule  à  pain  d'autel. 
C'est  une  plaque  circulaire  en  marbre ,  divisée  en  un  grand 
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nombre  de  petits  carrés  creux  distribués  à  égale  distance  les 
uns  des  autres  sur  plusieurs  lignes  parallèles  ;  on  y  étendait 
la  pâte  de  farine  cuite  et  on  obtenait  ainsi,  après  dessication,  une 
suite  de  petits  pains  carrés  destinés  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  Tout  autour  de  la  circonférence  est  gravée  en 
grec  la  première  phrase  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  Ici  se 
termine  l'ère  chrétienne  et  avec  elle  une  époque  de  prospérité 
continue  qui  aura  duré  quatre  ou  cinq  siècles. 

La  décadence  irrémédiable  arrive  avec  l'invasion  néfaste  des 
Perses  en  614  et  celle,  bien  moins  désastreuse,  des  Arabes, 
qui  suit  la  première  de  près  ,  à  vingt-trois  ans  de  distance. 
L'ère  arabe  commence.  Les  spécimens  de  son  art  consistent 
en  quelques  inscriptions  coufiques  et  en  un  grand  nombre  de 
pièces  de  monnaies  ayant  appartenu  à  toutes  les  dynasties 
innombrables  de  califes  et  de  sultans  qui  se  sont  succédé 
depuis  les  Ommiades,  en  des  poids  monétaires  en  verre,  en 
poids  de  bronze  polyédriques ,  en  estampilles  de  flacons 
donnant  leur  contenance,  en  amulettes  à  inscriptions  et  enfin 
en  de  nombreuses  lampes,  soit  chrétiennes,  soit  musulmanes. 
Procédant  les  unes  et  les  autres  du  même  type  byzantin,  elles 
sont  très  semblables,  d'abord  comme  forme,  et  ne  se  diffé- 
rencient un  peu  que  par  les  symboles  modelés  sur  leurs 
enveloppes,  mais  ensuite  la  divergence  s'accentue. 

Après  400  ans  commencent  les  croisades,  et  Jérusalem 
devient  la  capitale  d'un  royaume  latin,  —  on  pourrait  presque 
dire  français.  —  Toute  la  série  à  peu  près  complète  des  poids 
usités  en  France  au  moyen  âge,  en  onces,  en  gros  et  en 
livres,  jusqu'à  12  et  24  livres,  a  été  trouvée  dans  les  fouilles 
de  Saint-Pierre  ;  chaque  pièce  est  cylindrique,  en  marbre  ou  en 
calcaire  dur  du  pays.  L'article  numismatique  est  représenté 
pour  cette  époque  par  diverses  monnaies  à  l'effigie  des  rois 
de  Jérusalem  :  Baudouin  IV,  Henri  de  Champagne,  Jean 
de  Brienne,  Amaury  II ,  Frédéric  II  d'Allemagne ,  à  celle  de 
quelques  rois  de  Chypre,  de  princes  d'Antioche,  aux  armes 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean,  les  futurs  chevaliers  de  Rhodes 
et  de  Malte.  Il  existe  encore,  dans  cette  collection ,  un  sceau 
de  plomb  des  abbayes  réunies  de  Sainte-Marie-Latine  et  de 
Saint-Étienne  :  c*est  un  des  trois  seuls  exemplaires  que  Ton 
en  connaisse.  —  Du  coté  arabe,  il  faut  remarquer  plusieurs 
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petites  grenades  en  terre  cuite  destinées  à  jeter  le  feu 
grégeois  que  produisait  la  combustion  d'un  liquide  très 
inflammable,  vraisemblablement  composé  d'essence  de  pétrole 
ou  de  naphte.  Ces  grenades  ,  munies  d'une  mèche  ardente ,. 
étaient  lancées  par  des  frondes  et ,  se  brisant  sur  l'obstacle, 
elles  l'inondaient  de  la  mixture  incendiaire  qui  prenait  feu  ; 
Tune  d'elles  possède  un  graffite  en  arabe  qui  la  voue  à  la 
destruction  du  Saint-Sépulcre. 

Mais  nous  avons  trop  stationné  à  Notre-Dame  de  France. 
Notre  programme,  qui  a  décidément  pour  devise  :  «  Toujours 
en  avant  !  »  ne  nous  saurait  permettre  d'aussi  longues  visites 
dans  le  musée.  Le  vendredi  28  août,  nous  allons  à  la  basilique 
de   VEcce  Homo  chez  les  Dames  de  Sion.  Cette  église  est 
située  juste  sur  l'emplacement  de  la  forte  muraille  qui  fermait 
à  l'occident  la  forteresse  Antonia,  résidence  des  rois  asmonéens 
et  d'Hérode  le  Grand,  puis  ensuite  prétoire  et  citadelle  des 
procurateurs   romains  qui  y  logeaient  avec  la  garnison   de 
Jérusalem.  —  Là  se  dressait,  à  l'origine,  sur  le  contrefort 
qui  remonte  lentement  vers  le  nord,  depuis  l'esplanade  du 
Temple  ou  mont  Moriah  jusqu'au  mont  Bézétha,  un  ressaut 
de  terrain  considérable,  escarpé  par  moments,  que  l'on  appelait 
le  rocher  Birah  ou  Bâris.  Bientôt  s'y  éleva  une  forte  tour  qui 
devait  défendre  la  ville  et  surtout  le  Temple.  Les  Séleucides, 
rois  de   Syrie,   s'en  servirent  au  contraire  pour  maintenir 
l'une  et  l'autre  sous  le  joug.  —  C'est  pour  cela  qu'au  ii»  ou 
me  siècle  avant  notre   ère  ils  en  taillèrent  le  roc  à  pic,  y 
creusèrent  des  fossés  et  le  modifièrent  en  un  redoutable  bastion. 
Peu  après  leur  expulsion  définitive,  les  Macchabées  et  les 
Asmonéens  perfectionnèrent  à  leur  tour  cette  position  ;  ils  en 
firent  une  citadelle  et  une  résidence.  Hérodele  Grand,  ce  prince 
bâtisseur,  ce  tyran  sanguinaire  et  ombrageux  qui  ne  manquait 
pas   de  grandes  pensées,   fort  épris  de  travaux   publics   et 
d'entreprises    gigantesques,    résolut   d'employer   toutes   les 
ressources  de  son  pouvoir  à  élever,  sur  ce  point,  en  même 
temps  un  splendide  palais  et  une  puissante  forteresse.  Ce 
dessein  lui  ressemblait  bien  :  magnificence  de  roitelet,  prudence 
stratégique  du   despote   qui   tenait  à  surveiller  de  près  le 
Temple  qu'il  faisait  reconstruire.  Il  s'inspira  des  Romains,  ses 
modèles,  ses  patrons  et  ses  maîtres,  et,  sur  le  vieux  rocher 
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Birah  ou  Bàris,  il  établit  un  de  ces  beaux  camps  prétoriens 
permanents  comme  les  légionnaires  en  dressaient  un  peu 
partout,  par  exemple  à  Lambèse  en  Algérie.  —  Ce  fut  une 
ville  militaire.  On  y  voyait  de  longs  portiques,  des  bâtiments 
étendus  qui  servaient  de  casernes,  de  vastes  cours  propres 
aux  mouvements  d'une  garnison,  notamment  le  Litbostrotos 
au  magnifique  pavage,  place  quelquefois  publique,  qui  se 
trouvait  en  un  des  endroits  les  plus  élevés  de  Jérusalem  et 
s'appelait  pour  cela  Gabbatha  —  lieu  élevé.  —  Les  dalles 
y  présentaient  de  nombreuses  cannelures  transversales, 
destinées  à  empêcher  les  chevaux  des  cavaliers  de  glisser. 
L'agréabh  s'y  joignait  à  l'utile.  Les  Soldats,  grands  enfants, 
gravèrent  sur  les  larges  pavés  des  figures  géométriques 
destinées  aux  jeux  de  la  margelle  et  du  moulin,  que  les 
Romains  pratiquaient  avec  passion.  —  Ce  fut  encore  une  ville 
de  luxe  ;  il  y  eut  des  salles  de  bain,  des  palais,  des  cours 
d'honneur,  de  solennels  péristyles,  —  «  Par  ses  dispositions,  » 
écrit  l'historien  Josèphe,  a:  elle  avait  l'air  d'une  ville  ;  mais 
<L  par  la  splendeur  de  ses  constructions,  elle  ressemblait  à  un 
«  palais  royal.  »  —  Il  n'existait  qu'une  grande  porte  princi- 
pale donnant  vers  l'ouest.  Elle  s'ouvrait  sur  une  voie  monu- 
mentale large  de  vingt  mètres,  splendidement  pavée,  qui 
descendait  au  Tyropéon.  Cette  porte,  comme  toutes  celles 
des  grandes  fortifications  romaines,  était  triple  ;  elle  se  composait 
de  trois  arcs  en  plein  cintre,  contigus  et  sur  la  même  ligne, 
celui  du  miheu  ayant  un  peu  plus  de  portée  et  de  hauteur 
que  les  deux  autres  ;  elle  était  surmontée  d'une  grande  tour 
quadrangulaire. 

Cette  magnifique  forteresse ,  construite  par  Hérode  le 
Grand  conformément  à  l'art  militaire  des  maîtres  du  monde, 
prit  encore  le  nom  d'un  de  leurs  fameux  triumvirs.  Le  roi 
iduméen  de  Judée  l'appela  Antonia^  en  l'honneur  de  son 
grand  protecteur  Marc-Antoine.  Elle  était  donc  plus  qu'à 
moitié  romaine,  elle  l'était  déjà  par  le  nom  et  par  le  type 
quand,  après  la  mort  d'Hérode,  elle  le  devint  tout  à  fait  par 
la  possession  et  que  ses  palais  constituèrent  le  prétoire 
des  procurateurs.  Dès  lors  elle  servit  admirablement  à 
surveiller  le  Temple  de  Jérusalem  et  ses  parvis  sacrés  d'où 
s'élevaient   toutes    les    séditions.    Sous    l^once    Pilate    cette 
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citadelle  devint  le  tliéùlre  de  la  rédemption  du  monde, 
puisque  le  Sauveur  y  fut  condamné  à  mort  et  iîagcllé.  C'est 
dans  ses  murs  que  commença  la  voie  douloureuse  de  la 
Passion,  et  la  tradition,  malgré  tant  de  bonleversements, 
ina!i4i'('  la  disparilion  complète  de  l'Antonia,  a  ganh'  lidùlement 
le  souvenir  de  ces  lieux  augustes. 

Actuellement,  la  première  station  du  Chemin  de  la  Croix  se 
trouve  dans  une  caserne  turque,  fort  voisine  de  l'établissement 
des  Dames  de  Sion,  et  située  au  cœur  même  de  la  forteresse 
disparue.  Ces  religieuses  françaises  ont  une  grande  et  belle 
église  qui  a  le  rang  de  basilique  mineure,  sous  le  nom  de  basilique 
de  VEcce  Homo.  Derrière  le  maître-autel,  une  sorte  d'arc 
triomphal  encadre  harmonieusement  le  fond  du  chœur  ;  c'est 
lin  arc  latéral  de  la  grande  porte  de  l'Antonia  ;  l'arc  central 
traverse  la  paroi  de  l'église,  reparaît  au-dessus  de  la  rue  voisine 
et  va  reposer  de  l'autre  côté  sur  un  jambage  qui  suit  l'ali- 
gnement des  murs,  formant  ainsi  l'arc  dit  Ecce  Homo.  —  Les 
bonnes  rehgieuses  sont  fières  de  leurs  richesses  archéologiques 
et  sacrées  ;  elles  nous  montrent  tout  cela,  d'abord  la  contres- 
carpe rocheuse  du  fossé  et  du  chemin  qui  forme  une  partie 
des  parois  de  l'église,  puis  les  pieds  droits  et  l'arceau  latéral 
de  la  porte  hérodienne,  enfui  on  passe  derrière  le  chœur  et 
on  descend  peu  profondément  dans  une  petite  cave.  Là,  vous 
êtes  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol  de  la 
rue  voisine,  et  vous  marchez  sur  de  magnifiques  dalles 
romaines,  vous  y  voyez  quelques  dessins  géométriques  qui 
servaient  aux  jeux  des  soldats,  même  des  embryons  d'ornières  ; 
c'est  le  pavage  royal  du  Lithostrotos,  la  grande  cour  qui 
commençait  immédiatement  après  la  porte  d'entrée  de  la 
forteresse  Antonia.  —  En  somme,  le  chemin  de  la  Croix  que 
le  pèlerin  suit  aujourd'hui  à  Jérusalem  est  aussi  exact  que  le 
permettent  la  déformation  des  voies  et  l'exhaussement  du 
terrain.  Preuve  de  la  ténacité  proverbiale  des  traditions  en 
Orient  !  —  Quand  on  pense  que  la  caserne  turque  se  trouve 
encore  maintenant  à  peu  près  là  où  était  la  caserne  romaine, 
que  le  sérail  et  le  prétoire  turcs  sont  restés  jusqu'au  xixe  siècle 
sur  l'antique  rocher  Bàris  où  se  dressaient  autrefois  le  palais 
et  le  prétoire  romains,  il  est  impossible  de  ne  pas  concéder 
à    l'Orient  quelques-unes    des    vieilles    épithètes    classiques 
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d'  «  immuable  »,  de  <x  pays  de  la  tradition  ».  —  Et  on  ne 
saurait  dire  que,  pour  la  forteresse  Antonia,  le  fil  de  l'usage 
n'ait  jamais  été  coupé  !  —  Titus  détruisit  la  forteresse  romaine 
qui  l'avait  trop  gêné  dans  ses  attaques  contre  la  montagne 
du  temple  ;  elle  resta  démolie  et  ouverte  à  tout  venant 
jusqu'au  temps  des  Arabes  ;  deux  ou  trois  cents  ans  auparavant, 
les  Chrétiens  y  avaient  construit  une  belle  basilique  qu'ils 
dédièrent,  comme  celle  de  Constantinople,  à  la  Sainte-Sagesse, 
et  appelèrent  Sainte-Sophie.  Les  Perses  la  détruisirent  de 
fond  en  comble  en  614  et  les  iMusalmans  qui  les  suivirent 
de  près  n'en  permirent  pas  la  restauration.  Elle  eut  lieu 
cependant,  plus  ou  moins  complète,  sous  le  gouvernement 
des  rois  latins,  durant  les  croisades.  Cela  ne  dura  pas 
longtemps  ;  la  ruine  revint  en  toute  hâte  et,  dès  la  fin  du 
xii^  siècle,  l'emplacement  en  redevenait  pour  toujours  le  nid 
d'aigle  des  conquérants,  le  centre  de  leur  force  et  de  leur  justice. 
Le  soir  de  ce  jour,  nous  allons  visiter  les  Juifs  dans  leurs 
synagogues  et  les  voir  pleurer  le  long  du  mur  des  Lamentations. 
Voici  donc  la  longue  file  des  touristes  et  des  pèlerins  francs 
qui  s'achemine  par  les  rues  étroites,  raboteuses,  souvent 
sales,  raides  pour  qui  monte,  glissantes  pour  qui  descend, 
où  l'air  ne  fiatte  pas  l'odorat,  mais  où  le  rayon  indélicat  et 
brûlant  du  soleil  ne  vient  pas  vous  troubler.  Çà  et  là,  on 
rencontre  des  boutiques,  sortes  de  tanières  encombrées 
d'objets  ou  de  produits  divers,  on  s'enfonce  dans  les  passages 
voûtés,  au  milieu  des  cris  de  marchands  qui  réclament  votre 
pratique  ;  vous  ramassez  bien,  si  vous  allez  tant  soit  peu 
à  part,  un  ou  deux  gamins  qui  dès  lors  se  cramponneront 
à  vous  et,  comme  des  mouches,  vous  harcèleront  de  leur 
bourdonnement  ;  —  demande  de  bakschisch  !  —  On  descend 
ainsi  dans  l'ancienne  vallée  du  Tyropéon,  et  on  descend 
encore  celle-ci  dans  la  direction  du  sud  et  du  Cédron.  Toute 
cette  partie  méridionale  de  la  ville  constitue  le  quartier  juif 
qui  a  crû  dans  des  proportions  considérables.  Les  feuilles  du 
vieil  arbre  mort  ont  été  depuis  longtemps  disséminées  par  le 
vent  dans  toutes  les  parties  du  monde  et,  depuis  plusieurs 
années,  le  même  vent  semble  vouloir  les  ramener  au  vieux 
tronc  desséché  qui  les  a  portées.  Il  y  a  cinquante  ans  environ, 
la  population  de  Jérusalem  ne  dépassait  pas  15.000  habitants, 
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et  sur  ce  nombre  combien  comptait-on  de  Juifs?  Le  tiers 
au  plus.  Aujourd'hui  il  y  en  a  45.000  d:ins  la  ville  sainte,  sur 
OG.OOO  âmes  ! 

Nous  voici  entrés  dans  une  synagogue.  On  ne  se  déchausse 
pas,  on  ne  se  décoilTe  pas.  C'est  une  assez  vaste  salle  au 
milieu  de  laquelle  s'étend  une  sorte  de  tribune ,  large  et  peu 
élevée,  fort  semblable  aux  kiosques  à  musique  de  nos  squares; 
à  droite  et  à  gauche  de  l'allée  centrale  qui  y  mène  sont  de 
longues  tables,  perpendiculaires  aux  murs  latéraux,  contre 
lesquelles  des  individus  assis  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
causent  à  voix  relativement  basse,  lisent,  peut-être  même 
jouent  et  écrivent.  Dans  le  brouhaha  général,  un  lecteur, 
debout  en  face  d'un  pupitre  adossé  au  mur  du  fond,  sur  la 
droite,  psalmodie  d'une  voix  monotone  et,  tout  à  coup,  lance 
de  temps  à  autre  des  éclats  de  voix  aigus.  A  sa  gauche,  au 
milieu  et  en  haut  de  cette  même  paroi  du  fond,  il  y  a  de  gros 
caractères  hébreux  dorés  qui  semblent  présider  et  être  le  seul 
objet  du  culte  dans  ce  lieu  de  prière.  Sans  aucun  doute,  ils 
retracent  l'appellation  la  plus  sainte,  le  nom  incommunicable 
de  Dieu  que  l'on  ne  doit  ni  lire  ni  prononcer,  celui  de 
Jéhovah.  —  Je  préfère  ces  signes  et  ce  symbole  mystérieux 
de  la  divinité  au  mihrab,  la  niche  indicatrice  des  musulmans. 
—  Tout  à  coup ,  quelqu'un  se  précipite  en  haut  du  kiosque- 
tribune  et — pan!.,  pan!  —  il  frappe  avecla  main  de  grands  coups 
sur  une  table....  Un  demi-silence  d'étonnement  et  de  surprise 
se  fait,  puis  le  brouhaha  recommence  de  plus  belle.  Et  le 
chantre  continue  sa  psalmodie,  toujours  imperturbable  comme 
s'il  était  seul ,  sans  se  soucier  des  regards  d'intérêt  et  de 
curiosité  qui  sont  rivés  sur  lui  ni  même  de  ceux  que  des 
indiscrets  adressent  à  son  Hvre  par-dessus  son  épaule. 

De  là  nous  nous  dirigeons  au  travers  de  nouvelles  rues 
étroites,  tortueuses  et  sales  jusqu'au  Mur  des  Pleurs.  C'est  un 
reste  des  immenses  murailles  qui  revêtaient  à  l'orient,  à 
l'occident  et  un  peu  au  midi  les  flancs  du  mont  Moriah  et 
formaient,  par  conséquent,  comme  les  soubassements  de 
l'esplanade  du  temple  de  Jérusalem.  Celles  qui  servent  aux 
lamentations  rituelles  des  Juifs  se  dressent  contre  la  partie 
méridionale  de  cette  arête  montagneuse ,  à  l'ouest ,  bordant 
sur  une  infime  longueur  l'extrémité  de  la  vallée  que  nous 
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appelons  le  Tyropéon,  qui  se  heurte  à  leur  pied.  Ce  petit  secteur 
de  l'énorme  rempart  donnait  donc  sur  une  partie  basse  de  la 
ville  que  l'esplanade  dominait  jadis  de  quarante  mètres 
environ.  Il  était  délimité  au  nord  et  au  sud  par  deux  grands 
viaducs  qui  passaient  par-dessus  le  quartier  inférieur  et 
reliaient  le  Temple  aux  hauteurs  de  Sion.  C'étaient  deux 
gigantesques  ponts  jetés  au-dessus  d'un  large  fossé  naturel, 
antique  ravin  devenu  ville  ou  fraction  de  ville. 

L'emplacement  des  pleurs  liturgiques  des  Israélites  est  une 
large  impasse,  bien  dallée.  A  gauche  en  entrant  se  dresse  le 
mur,  haut  de  17  à  18  mètres  ;  il  se  compose  pour  la  majeure 
partie  d'énormes  blocs,  sans  ciment,  qui  ont  un  cachet  d'évidente 
vétusté  et  paraissent  de  vieille  construction  hébraïque.  Les 
uns  ont  la  surface  lisse,  les  autres  l'ont  toute  raboteuse  et 
comme  corrodée  par  le  temps  et  les  eaux  ;  beaucoup  de  leurs 
joints  baillent  tellement  que  ces  grandes  pierres  paraissent 
avoir  joué  dans  leurs  alvéoles  et  laissent  entre  elles  d'assez 
profondes  cavités.  Le  niveau  de  cette  place  est  relativement  très 
élevé;  on  estime  que  les  murs  plongent  au-dessous,  jusqu'à 
vingt-cinq  mètres  de  profondeur,  dans  un  terrain  de  décombres 
et  de  sables  apportés  par  le  ruissellement. 

Quand  nous  y  arrivâmes,  un  homme  de  haute  taille  se 
tenait  près  de  l'entrée  ;  il  portait  un  turban  blanc  et  une 
robe.  Une  bonne  partie  des  Juifs  qui  survenaient  s'empressaient 
d'aller  lui  baiser  la  main,  puis  allaient  s'installer  à  leurs 
places.  Ce  vendredi-là  il  y  avait  aflluence.  Le  lendemain  était 
probablement  un  jour  notable  de  leur  calendrier,  car  c'est  la 
veille  des  grandes  fêtes  et  des  sabbats  importants  qu'ils 
viennent  accomplir  en  plus  grand  nombre  la  cérémonie  des 
lamentations.  Ordinairement,  d'après  les  photographies  et  les 
dessins  que  j'ai  vus,  il  y  a  tout  au  plus  un  rang  de  fidèles  à 
gémir  :  ce  soir-là  il  y  en  avait  pour  le  moins  trois  rangs  et 
encore  trois  rangs  bien  serrés.  Le  nouveau  venu  a  donc  pris 
place  dans  la  foule.  Il  fait  un  salut  en  avant,  un  autre  à  gauche, 
un  autre  à  droite,  puis  il  commence,  en  se  balançant  d'avant 
en  arriére  et  d'arrière  en  avant,  une  sorte  de  sourde  mélopée 
qu'il  murmure  à  voix  presque  haute.  Je  regarde  le  livre  d'un 
des  ])leureurs  ,  tout  couvert  d'un  grimoire  hébraïque  : 
naturellement  il   m'est  impossible  de   rien    y  lire,  mais    à 
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la  couleur  et  à  la  texture  du  papier,  à  l'aspect  du  bro- 
chage, ce  bouquin  me  parait  remonter  à  1830  environ. 
J'eusse  fort  désiré  savoir  de  quoi  se  composait  cet  office,  mais 
personne  n'a  pu  me  renseigner  à  ce  sujet.  Je  doute  d'ailleurs 
que,  comme  on  le  dit  parfois,  les  lamentations  de  Jérémie  y 
aient  une  place  quelconque,  tant  la  Bible  a  été  reléguée  à 
Tarrière-plan  par  la  Synagogue,  tant  elle  est  recouverte  et 
dissimulée  sous  l'apport  liturgique  du  Talmud,  excepté  chez 
les  Caraïtes. 

L'impression  qu'on  rapporte  de  ce  lieu  est  indéfinissable. 
Il  y  a  de  l'admiration  pour  l'eiïet  jusqu'ici  indestructible 
de  la  malédiction  divine,  encore  souligné  par  ces  pleurs 
rituels  de  l'après-midi  du  vendredi.  Il  y  a  de  la  tristesse 
et  de  la  pitié  pour  la  terrible  déchéance  de  la  «  fille  de  Sion  » 
—  a:  Pleurant,  elle  a  pleuré  pendant  la  nuit  et  ses  larmes 
«  sont  sur  ses  joues....  »  —  «  Gomment  l'or  s'est-il 
«  obscurci?  Sa  splendide  couleur  s'est  ternie,  les  pierres  du 
«  sanctuaire  ont  été  dispersées  sur  les  sommets  de  tous  les 
«  plateaux.  »  —  Il  y  a  aussi  la  note  comique,  à  la  vue  de 
tous  ces  petits  Juifs  ;  les  uns,  les  Ashkénazim,  la  secte  des 
israélites  polonais,  russes,  allemands,  etc.,  avec  leurs 
grosses  toques  de  fourrure,  leurs  grands  manteaux  de  velours 
à  couleurs  voyantes ,  costume  original  et  assez  gracieux  qui 
leur  donnerait  un  très  vague  aspect  de  toréadors  espagnols 
sans  leurs  mèches  de  cheveux  en  tire-bouchons  sur  les  tempes 
et  leur  type  du  ghetto.  Les  autres,  les  Séphardim,  israéhtes 
de  la  péninsule  ibérique  ou  de  l'Afrique  du  nord,  font  beaucoup 
moins  bien  avec  leurs  chapeaux  ecclésiastiques  et  leurs  robes 
de  gens  du  pays,  assemblage  inattendu  et  assez  hétérogène. 
D'autres ,  en  petit  nombre ,  ont  l'accoutrement  européen 
ordinaire,  mais  peu  sélect,  quelquefois  avec  un  fez  pour 
coiffure  ,  quelquefois ,  proh  pudor  !  avec  la  démocratique  et 
mondiale  casquette  de  bicycliste  !  —  Au  moment  où  nous 
nous  éloignons,  le  flux  des  arrivants  continue  toujours  à 
grossir  et  le  reflux  des  partants  est  encore  insensible. 

Le  samedi  29  août,  nous  allons  dans  la  matinée  à  l'église 
nationale  de  Sainte-Anne.  Elle  appartient  au  gouvernement 
français  qui  l'a  confiée  aux  Pères  Blancs  :  le  terrain  en  a  été 
concédé  à  Napoléon  III  par  la  Turquie  après  la  guerre  de 
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Crimée,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  grosse  dette  de 
reconnaissance  pour  que  la  Porte  ottomane  se  décidât  à  y 
laisser  s'installer  une  puissance  chrétienne.  En  eftet ,  une 
mosquée  en  ruines  s'y  trouvait  ;  une  faculté  de  théologie 
musulmane  y  avait  même  un  moment  fleuri  depuis  l'époque 
(le  Saladiti  jusqu'au  xv^  siècle  environ.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'après  les  pkis  vieilles  traditions,  c'était  l'emplacement  delà 
maison  paternelle  de  la  sainte  Vierge  :  on  y  voyait  en  ellet 
une  modeste  demeure  juive  qui  se  composait,  suivant  un  type 
très  général,  d'une  petite  construction  en  pierre  adossée  à 
une  grotte.  Dès  avant  le  vie  siècle,  une  église  y  fut  construite  ; 
un  peu  plus  tard  ,  on  lui  adjoignit  un  monastère  dont  les 
Mahométans  firent  leur  école  corannique  qui  s'appela 
Salahiyéh.  Cette  maison  de  Sainte-Anne,  située  au  nord-est 
de  la  forteresse  Antonia,  paraît  avoir  été  construite  sur  un 
monticule  rocheux  entre  deux  dépressions  naturelles.  La 
première  et  la  plus  basse,  celle  du  sud  qui  bordait  au  nord 
l'esplanade  du  Temple  et  à  l'est  la  forteresse  Antonia, 
contenait  un  assez  vaste  étang  nommé  Birket-Israïl  ;  la 
seconde,  au  septentrion,  possédait  plusieurs  pièces  d'eau,  entre 
autres  la  fameuse  piscine  probatique  ou  de  Béthesda,  encadrée 
de  cinq  portiques  sous  lesquels  se  tenaient  les  malades  qui 
attendaient  leur  tour  pour  se  baigner.  On  a  tout  lieu  de  croire 
que  cette  dernière  a  été  retrouvée  dans  des  fouilles  pratiquées 
récemment  sur  le  territoire  de  Sainte-Anne.  D'abord  deux 
églises  superposées  ont  été  successivement  mises  à  jour,  puis, 
dans  la  crypte  de  la  plus  ancienne,  on  a  découvert  un  petit 
étang  systématiquement  circonscrit  dans  l'édilice  ;  il  commu- 
nique avec  d'autres  peu  éloignés,  également  souterrains  depuis 
plusieurs  siècles,  et  le  trop  plein  de  toutes  ces  eaux  allait 
ensuite  se  déverser  dans  le  Birket-Israïl. 

Sur  ce  sol  français  nous  fûmes  reçus  par  le  Consul  général  à 
Jérusalem  qui  nous  on  lit  gracieusement  les  honneurs  en  grand 
uniforme,  claque  bicorne,  pantalon  à  grosse  bande  historiée  et 
dorée,  suivi  de  son  état-major  en  tenue  également  solennelle, 
précédé  par  ses  quatre  kawas,  sorte  de  suisses  turcs,  en 
beaux  costumes  orientaux  bleus,  galonnés  et  chamarrés  sur 
toutes  les  coutures,  qui,  pareils  à  des  massiers  de  Faculté, 
frappent  en  mesure  la  terre  de  leurs  lonjjues  cannes  à  gros 
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pommeau.  Outre  l'église  Sainte-Anne  et  la  résidence  des 
Pùres-Blancs,  ce  territoire  national  contient  le  séminaire 
grec  catholique.  Il  s'y  trouve  aussi  un  beau  petit  musée. 
Remarqué  :  —  un  fac-similé  de  l'exemplaire  du  Pentateuque  tel 
qu'il  existe  à  Naplouse,  dans  la  synagogue  des  derniers 
Samaritains.  On  ne  connaît  pas  de  manuscrit  biblique  plus 
ancien.  Celui-ci  ne  remonte  pourtant  qu'aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  mais  c'est  Texacte  reproduction  de  son  prédé- 
cesseur, un  très  vieux  livre,  écrit  en  caractères  phéniciens 
dont  les  Israélites  ne  se  servent  plus  depuis  la  captivité 
de  Babylone.  Il  consiste  en  un  rouleau  qui  se  déplie  ou  se 
replie  autour  de  deux  grosses  baguettes  parallèles,  toutes 
pomponnées,  ornées  de  toulTes  et  de  plumets;  —  des  spécimens 
de  phylactères.  C'étaient  des  sentences  de  la  Loi  écrites  sur 
de  petites  bandes  de  parchemin  ou  de  papyrus  que  les  Juifs 
renfermaient  dans  des  sachets  et  suspendaient,  ainsi  abritées, 
aux  franges  de  leurs  vêtements  ;  —  un  gros  poisson  empaillé 
que  les  savants  appellent  Cromis  pater-familiaH  et  qui  vit 
dans  le  lac  de  Génésareth.  Il  a  l'habitude  étrange  de  porter 
dans  sa  gueule  les  œufs  de  son  espèce,  —  moda  d'incubation 
à  coup  sûr  originale  !  —  Cet  instinct  dévoyé  le  pousse  parfois 
à  en  agir  de  même  avec  les  objets  qu'il  trouve  au  fond  du  lac, 
et,  de  temps  en  temps,  il  en  ramasse  et  les  conserve  soigneu- 
sement dans  sa  cavité  buccale.  —  Pareille  singularité  éclaire 
vivement  le  récit  de  l'Évangile  relatif  à  ce  poisson  que  pécha 
saint  Pierre  et  dont  la  bouche  contenait  le  statère  réclamé 
par  le  fisc. 

En  route  de  nouveau  l'après-midi  !  D'ailleurs  il  ne  s'agit 
pas  d'aller  bien  loin.  Nous  ne  ferons  que  visiter  le  mont 
Moriah  ou  l'ancienne  esplanade  du  Temple.  C'était,  à  l'origine, 
comme  un  promontoire  rocheux  dont  le  rocher  Bàris  eût 
constitué  l'isthme,  bordé  par  le  grand  ravin  du  Cédron 
à  Test  et  au  sud,  par  le  Tyropéon  à  l'ouest  et  par  la  petite 
dépression  secondaire  où  se  trouvait  le  Birket  Israïl,  au  nord. 
Alors,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  pourtour,  les  pentes 
en  devaient  être  assez  escarpées,  mais  sur  quelques  points, 
comme  par  exemple  vers  le  sud,  la  descente  se  faisait  plus 
doucement.  Toutes  furent  travaillées  et  corrigées  dans  le  sens 
de  l'aplomb,  de  façon  à  rendre  le  Temple  inaccessible  à  des 
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ennemis.  Un  colossal  mur  d'enceinte  composé  de  blocs 
énormes  revêtit  les  parois  rocheuses  qui  formaient  le  soubas- 
sement, le  socle,  pour  ainsi  dire,  du  fameux  hiéron. 
Aujourd'hui,  sur  une  partie  de  son  emplacement  rasé  jusqu'au 
roc,  se  dresse  la  mosquée  d'Omar. 

L'édifice  construit  à  la  fin  du  vue  siècle  par  des  architectes 
byzantins  est  fort  gracieux.  Le  calife  Omar  n'y  fut  pour  rien, 
il  mourut  une  quarantaine  d'années  avant  que  l'on  en  posât  la 
première  pierre.  Lorsqu'il  s'empara  de  Jérusalem  en  l'année  637, 
il  ne  trouva  sur  le  Moriali  qu'une  accumulation  de  décombres  et 
d'immondices;  il  travailla  de  ses  propres  mains,  dit-on,  au 
déblaiement  et,  sur  la  seule  relique  visible  du  Temple,  le  rocher 
percé  autour  duquel  les  Juifs  allaient  pleurer  une  fois  par  an  et 
qu'ils  oignaient  d'huile,  Omar  fit  construire,  vaille  que  vaille  : 
«  un  immense  édifice  carré,  de  construction  vile,  établi  sur 
«  les  ruines  d'anciens  bâtiments  et  formé  de  poutres  et  de 
«  planches  appuyées  sur  d'anciennes  colonnes.  y>  Telles  sont 
les  expressions  que  l'évèque  gaulois  Arculfe,  pèlerin  naufi'agé 
sur  les  côtes  d'Ecosse  en  revenant  de  Terre-Sainte,  emploie 
dans  son  récit  à  l'abbé  du  monastère  d'Iona,  vers  670.  Une 
vieille  chronique  arabe  confirme  du  reste  ce  témoignage. 
Mais,  dans  les  dernières  années  du  vii^  siècle,  les  Ommiades 
se  firent  califes,  et  Damas  devint  leur  capitale.  Il  y  eut 
schisme  avec  la  Mecque,  et  Jérusalem  en  profita  au  point 
de  vue  musulman.  Les  Ommiades  dressèrent  sanctuaire 
contre  sanctuaire,  et  la  ville  sainte  de  Judée,  déjà  fort  noble 
à  leurs  yeux,  fut  parée  de  légendes  arabes,  telle  que  l'ascension 
de  Mahomet  au  ciel  sur  la  jument  El  Bourâq,  etc,  qui  la 
mirent  presque  de  pair  avec  la  ville  sainte  d'Arabie.  La 
mosquée,  dite  d'Omar,  s'éleva.  Aussi  ce  terrain  réputé  parti- 
culièrement sacré  fut-il  longtemps  interdit  aux  Chrétiens. 
C'est  encore  grâce  à  la  guerre  de  Crimée  que  les  infidèles 
européens  y  peuvent  pénétrer.  Avant  cette  époque,  il  fallait 
des  autorisations  toutes  spéciales,  et  encore  n'était-ce  pas 
sans  risques  qu'on  en  profitait.  Le  prince  de  Joinville  en  est 
témoin,  il  raconte  dans  ses  «  Vieux  souvenirs  »  comment  en 
Tannée  1836  il  y  fut  introduit  avec  le  capitaine  de  corvette 
Bruat  par  le  gouverneur  égyptien  de  Jérusalem,  sous  Méhémet- 
Ali,    IJassan-lJey,    comment  ce    pacha    les  accompagna   en 
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personne  et  comment  néanmoins,  sans  son  énergie,  ils  eussent 
été  écharpés  par  quelques  fanatiques. 

Enfin  tout  se  passe  aujourd'hui  le  plus  tranquillement  du 
monde.  La  nouvelle  (Constitution,  qui  a  rajeuni  tant  de  Turcs, 
l'a  fait  au  détriment  de  leur  ardeur  et  de  leurs  principes, 
mais  aussi  à  celui  de  leur  ignorance.  Un  guide,  plusieurs 
peut-être,  vous  suivent  et  vous  expliquent  en  un  français 
approximatif,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  toutes  les  merveilles 
de  la  mosquée,  mais  au  point  de  vue  mahométan.  Gela 
d'ailleurs  n'olïre  qu'un  intérêt  fort  médiocre,  négatif  même, 
car  tout  ce  qui  est  historique  est  passé  sous  silence  et  il  n'est 
question  que  de  légendes  arabes  par  trop  puériles  et  fantai- 
sistes. —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'architecture  est  très  curieuse, 
très  originale,  surtout  dans  les  détails,  et,  comme  d'habitude 
pour  les  monuments  musulmans,  luxueusement  mise  en 
valeur  par  la  richesse  des  matériaux.  On  s'y  croirait  transporté 
dans  le  monde  oriental  des  Mille  et  une  Nuits,  dans  quelque 
palais  construit  par  les  djinns,  éclairé  par  une  lumière 
mystérieuse,  discrète,  aux  rayons  tamisés,  aux  reflets  doux 
et  de  coloration  harmonieusement  variée,  lieu  de  calme  et  de 
silence  où  flotteraient  une  atmosphère  de  légers  parfums  et 
les  souvenirs  confus  des  légendes.  C'est  là,  par  des  journées 
d'été  torride  et  ensoleillé,  que,  dans  la  fraîche  tranquillité,  au 
murmure  des  jets  d'eau,  l'imagination,  entraînée  par  les 
vapeurs  du  narghilé,  aimerait  à  déployer  ses  ailes  quand 
vient  la  douce  somnolence  de  la  sieste. 

Mais  est-ce  là  tout  ce  que  ce  beau  monument  inspire?  — 
Impression  bien  frivole  et  vraiment  peu  conforme  aux  leçons 
de  choses  et  à  l'histoire  qu'on  y  peut  lire  ou  déchiffrer  !  — 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent  dans  ce  monument,  au  point 
même  d'en  faire  oublier  la  beauté  orientale,  c'est  le  large  rocher, 
fruste  et  sombre,  qui  y  est  entouré  d'une  balustrade  de  bois. 
Une  vaste  surface  de  pierre,  pleine  d'aspérités  informes,  est 
vénérée  comme  une  relique  !  Pourquoi  n'a-t-on  pas  dissimulé 
sa  vilaine  nudité,  âpre  et  irrégulière,  sous  un  dallage 
quelconque?  car  vraiment  cette  sauvagerie  grossière  contraste 
par  trop  avec  la  richesse  du  décor  environnant.  C'est  qu'aux 
yeux  des  musulmans,  le  cheval  céleste  El  Bourâq  s'élança 
de  ce  rocher  vers  le  ciel  en  y  portant  Mahomet;  c'est  encore 
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que  les  patriarches  du  Coran  ont  prié  dans  la  grotte  qui  est 
au-dessous  !  Pour  dire  vrai,  c'est  la  seule  relique  palpable 
aujourd'hui  existante  du  Temple  de  Jérusalem.  L'autel  des 
holocaustes,  situé  en  plein  air,  au  milieu  du  parvis  des  prêtres, 
se  dressait  dessus.  Le  trou  qui  perce  cette  pierre  vénérée  et 
qui  donne  sur  une  cavité  dans  laquelle  on  descend  et  que  l'on 
visite,  servait  de  passage  au  sang  des  victimes  et  à  l'eau  des 
copieux  lavages  nécessités  par  les  sacrifices  sanglants.  Car  le 
sol  de  cette  cavité  elle-même  sonne  creux  sous  le  talon,  et  on 
sait  que,  de  fissure  en  fissure,  de  conduite  en  conduite,  tout 
cela  finissait  par  traverser  la  masse  entière  du  Moriah  et  par 
aboutir  au  Gédron. 

La  mosquée  d'Omar  occupe  une  partie,  mais  fort  restreinte, 
de  l'emplacement  du  Temple  proprement  dit,  de  la  seule 
construction  couverte  qui  constituât  le  sanctuaire  ;  l'ancien 
monument  et  l'actuel  avaient  même  axe  est-ouest,  mais  le 
centre  de  la  mosquée  se  trouve  juste  où  était  l'autel  des 
holocaustes,  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'antique  édifice.  A 
quelques  pas  plus  loin  se  dressait,  à  droite  et  à  gauche  en 
suivant  la  ligne  médiane  vers  l'occident,  deux  colonnes  de 
bronze  disposées  comme  des  obélisques,  nommées  l'une 
Boaz,  l'autre  Jakin,  puis  le  sanctuaire  proprement  dit  s'ouvrait 
avec  son  vestibule  entre  deux  tours  carrées,  tel  un  pylône 
égyptien.  Ce  cœur  du  hiéron,  où  les  prêtres  seuls  avaient 
accès,  formait  sur  le  plan  un  rectangle  orienté  de  l'orient  à 
l'occident,  long  de  trente-cinq  mètres  et  large  de  dix, 
construit  dans  un  style  égyptisant;  l'emplacement  de  son 
unique  entrée  devait  se  trouver  à  l'intérieur  du  temple 
musulman,  mais  tout  auprès  du  mur;  le  reste  sortait  de 
l'enceinte  actuelle  et  se  prolongeait  dans  la  direction  de 
l'occident.  Derrière  le  vestibule,  qui  avait  seulement  cinq 
mètres,  s'ouvrait  le  Saint,  grande  salle  longue  de  vingt  mètres. 
Là  se  trouvait  l'autel  des  parfums  où,  deux  fois  par  jour,  un 
prêtre  tiré  au  sort  venait  allumer  la  la?upe  et  brûler  de 
l'encens  ;  à  côté  étaient  les  tables  d'or  qui  portaient  les  pains 
de  proposition  et  le  fameux  candélabre  à  sept  branches  qui 
ne  devait  jamais  s'éteindre.  Tous  ces  objets  sacrés  figurèrent 
dans  le  grand  triomphe  de  Titus,  comme  on  le  voit  sur  les 
bas-reliefs  de  son  arc  à  Rome.  Au  fond  du  Saint  était  le  voile 
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du  Temple,  qui  se  composait  de  deux  rideaux  presque  contigus, 
chacun  de  l'épaisseur  de  la  main,  chacun  de  soie  tissée  d'or  et 
de  pourpre,  orné  de  bordures  et  de  franges  couleur  d'hyacinthe, 
c'est-à-dire  d'un  jaune  foncé  tirant  sur  le  brun. 

C'est  ce  voile  précieux,  cachant  et  revêtant  le  redoutable 
Saint  des  Saints,  le  tabernacle  de  Jéhovah,  qui  se  déchira 
de  haut  en  bas  à  la  mort  du  Christ  méconnu,  de  même  que 
les  Israélites  déchiraient  leurs  vêtements  à  la  nouvelle  d'un 
grand  malheur.  Ce  signe  terrible,  d'une  éloquence  saisissante, 
qui  eut  lieu  à  la  neuvième  heure  du  jour  (trois  heures  de 
l'après-midi),  dut  profondément  efïrayer  le  prêtre  entrant  à 
ce  moment  dans  le  Saint  pour  enflammer  l'encens  sur  l'autel 
des  parfums.  Le  Saint  des  Saints,  long  de  dix  mètres,  était 
une  salle  obscure  où,  avant  la  captivité  de  Babylone,  l'arche 
d'alliance  reposait  sur  une  table  d'or;  depuis  le  retour  des 
Juifs  il  était  vide.  Mais  là  se  tenait  la  majesté  de  Jéhovah  ! 
Une  terreur  profonde  s'exhalait  de  ce  lieu  que  lobscurité  et 
un  inviolable  silence  rendaient  encore  plus  mystérieux ,  où  le 
grand-prêtre  ne  pénétrait  qu'une  fois  par  an,  à  la  fête  des 
Expiations,  en  habits  pontificaux,  les  mains  et  peut-être  la 
figure  toutes  barbouillées  du  sang  des  victimes  ;  le  collège 
sacerdotal  et  les  lévites  le  voyaient  entrer  avec  effroi  et 
attendaient  sa  réapparition  avec  anxiété.  C'est  du  Saint  des 
Saints  qu'un  jour,  entre  la  mort  du  Sauveur  et  la  destruction 
du  Temple,  sortit,  au  dire  des  historiens  Josèphe,  Tacite  et 
Suétone,  un  bruit  étrange,  les  cris  de  :  —  Sortons  d'ici  1  sortons 
d'ici  !  —  et  comme  des  êtres  invisibles  et  surhumains  qui 
faisaient  irruption  au  dehors. 

Le  10  août  de  l'an  70,  après  un  combat  acharné  de  près 
d'une  semaine,  les  Romains  de  Titus parvinrentjusqu'au Temple 
proprement  dit.  11  s'effondra  dans  un  effroyable  brasier  qui 
semblait  brûler  le  mont  Moriah  jusque  dans  ses  fondements. 
A  cette  vue,  une  foule  de  plusieurs  milliers  de  Juifs  rassemblés 
sur  les  hauteurs  de  Sion  et  ceux  qui  se  trouvaient  encore  sur 
le  lieu  du  combat,  comptant  sur  un  signe  céleste,  sur  un 
prodige  du  dernier  moment  en  faveur  de  leur  cause  et  du 
saint  Temple,  poussèrent  une  telle  clameur  de  désespoir 
qu'on  l'entendit  au  delà  du  Jourdain.  Du  magnifique  hiéron 
récemment  achevé  il  ne  subsistait  qu'un  débris  d'enceinte  et 
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que  deux  portes  à  demi  rongées  par  la  flamme.  L'esplanade 
du  Moriali  resta  ainsi  parsemée  de  décombres  jusqu'à  la 
seconde  révolte  des  Juifs  sous  Adrien.  Alors,  en  135,  le  César 
y  édifia  un  temple  tétrastyle  au  plus  grand  dieu  de  Rome,  à 
Jupiter  Capitolin,  et  se  fit  dresser  devant  une  statue  équestre. 
Mais  la  durée  de  ces  constructions  fut  assez  courte.  Moins 
de  deux  siècles  après,  en  333,  le  pèlerin  chrétien  qui  relata 
son  itinéraire  de  Bordeaux  en  Terre-Sainte  trouva  la  statue 
gisant  à  terre  et  le  monument  païen  presque  démoli.  Trente 
ans  après,  Julien  l'Apostat  fit  déblayer  ce  terrain  encombré 
afin  que  les  Juifs  pussent  y  reconstruire  leur  Temple  :  on 
arracha  le  peu  qui  en  restait  pour  tout  refaire  à  neuf,  mais 
des  tremblements  de  terre  violents  accompagnés  d'énormes 
globes  de  feu  mirent  en  fuite  les  ouvriers  et  tirent  abandonner 
l'entreprise.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  trois  siècles; 
une  fois  par  an,  les  Israélites  avaient  la  permission,  moyennant 
un  certain  tribut,  d'aller  pleurer  sur  le  rocher  percé  de 
l'autel  des  holocaustes  et  de  l'oindre  d'huile  comme  pour 
panser  ses  plaies.  Cela  dura  jusqu'à  l'arrivée  d'Omar  et  de 
ses  musulmans  qui  trouvèrent  un  sol  plein  de  débris,  de 
gravats  et  d'immondices  de  toute  espèce.  Les  Juifs  furent 
éloignés  jusqu'aux  murailles  extérieures  du  soubassement  de 
l'esplanade  et  l'état  actuel  prit  naissance. 

Cette  visite  du  Moriah  ou  de  l'Haram-esch-Schérif  des 
musulmans  est  assez  longue  parce  que  ce  terrain  est  étendu 
et  tout  rempli  de  souvenirs  comme  de  monuments.  Le  Temple 
de  Jérusalem  en  occupait  la  plus  grande  partie  avec  ses  deux 
enceintes  concentriques  qui  défendaient,  la  première  le 
sanctuaire  lui-même  puis  les  trois  parvis  des  prêtres,  des 
Israélites  et  des  femmes,  la  seconde  celui  des  gentils  comprenant 
vers  l'orient  le  splendide  portique  de  Salomon  à  l'immense  et 
profonde  colonnade.  Le  parvis  des  gentils  était  lui-même 
borné  au  nord  par  deux  immenses  cours  légèrement  en 
contre-bas,  analogues  aux  quatre  parvis  du  temple,  en  plein 
air  comme  eux  et  partout  entourées  de  portiques.  Elles  se 
nommaient,  l'une  la  galerie   occidentale,    l'autre   la  galerie 

ptentrionale.  Chacune  communiquait  par  un  escalier  avec 
la  forteresse  Antonia,  qui  les  dominait  toutes  deux,  mais  ne 
<  (mlinait  avec  la  galerie  septentrionale  que  sur  une   faible 
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étendue;  sur  le  reste  de  son  enceinte  nord,  celle-ci  était 
délimitée  et  protégée  par  la  dépression  du  Birket-Israïl.  Au 
sud  du  parvis  des  gentils,  séparée  de  lui  seulement  par  une 
rue,  se  voyait  la  Stoa  d'Bérode,  très  beau  monument  semblable 
comme  forme  et  comme  destination  aux  basiliques  païennes 
des  Romains  et  des  Grecs.  Cet  édifice  constituait  une  sorte 
de  forum  clos  et  couvert.  Il  se  dressait  précisément  là  où 
Salomon  avait  édifié  son  palais,  la  Maison  des  Cèdres  du 
Liban,  qui  fut  la  résidence  ordinaire  des  rois  de  Juda.  Sur 
les  ruines  de  la  Stoa,  Justinien  éleva  une  église  au  vi^  siècle 
que  remplaça  ensuite,  au  ixe  ou  au  x^  siècle,  une  mosquée 
musulmane  appelée  aujourd'hui  El  Aksa.  Elle  présente 
plusieurs  colonnes  —  byzantines,  sans  doute,  ou  inspirées  de 
modèles  byzantins  —  dont  les  chapiteaux  simulent  des 
corbeilles  rondes  en  treillis  avec  des  fleurs.  Ces  motifs,  qui 
décoraient  les  deux  colonnes  en  bronze  du  temple  de  Salomon, 
avaient  été  repris  et  imités  par  les  artistes  chrétiens  du 
ye  au  vue  siècle.  Les  Croisés  transformèrent  cette  mosquée 
en  une  église  sous  le  vocable  de  la  Présentation  et  c'est  dans 
ses  dépendances  que  naquit  l'ordre  militaire  et  religieux  des 
Templiers,  dont  on  montie  encore  l'oratoire  à  voûtes  d'arêtes 
ogivales.  Quelques  pas  plus  loin  vers  l'orient  vous  mènent  à 
la  partie  sud-est  de  l'esplanude  sous  laquelle  se  trouvent  de 
vastes  souterrains,  dits  «  écuries  de  Salomon  ».  On  n'y 
distingue  pourtant  qu'un  travail  byzantin,  peut-être  arabe, 
légèrement  remanié  par  les  Croisés.  Les  rois  de  Jérusalem 
et  les  Temphers  logeaient  leur  nombreuse  cavalerie  dans  ces 
gigantesques  caves.  —  Cela  nous  met  bien  loin  de  Salomon. 
Et  pourtant  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  condamner  la 
tradition,  car  il  y  a  un  grand  fond  de  vrai  dans  ses  dires. 
Salomon  avait  été  obligé,  pour  étendre  artificiellement 
l'esplanade  du  mont  Moriah  et  y  asseoir  son  palais,  de 
combler  la  pente  naturelle  assez  forte  par  de  grandes  substruc- 
tions  entre  lesquelles  il  se  ménagea  de  spacieux  logements;  il  y 
établit  ses  coursiers  de  guerre  et  de  luxe.  Leur  vaste 
demeure  donnait  ainsi  de  plain-pied  sur  le  sol  et  s'ouvrait 
à  la  base  des  murailles  de  soutènement.  En  effet,  la  Bible 
place  les  écuries  royales  en  cet  endroit,  ainsi  que  la  porte 
dite  des  Chevaux  qui  leur  servait  d'issue  :  c'est  là  qu'on  la 
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découvrit  dans  des  fouilles  en  1902.  Repassons  enfin  devant 
la  caserne  turque,  l'ancienne  forteresse  Antonia,  qui,  debout 
sur  l'escarpe  nue  et  abrupte  du  rocher  Bàris,  clôt  l'esplanade 
au  nord-ouest,  —  et  sortons.  La  visite  est  terminée. 

Il  est  vraiment  remarquable  comment  ce  terrain,  qui  a 
constamment  été  respecté,  où  se  sont  constamment  dressés 
des  édifices  voués  au  culte,  sauf  peut-être  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  a  été  néanmoms  dépouillé  de  toutes  ses  gloires 
et  de  tous  ses  souvenirs  palpables.  On  dirait  qu'une  charrue 
géante,  celle  des  conquérants  ravageurs,  fléaux  de  Dieu,  a 
passé  et  repassé  sur  ce  sommet  du  Moriah,  n'épargnant,  et  à 
regret,  que  le  rocher.  Il  est  vrai  qu'on  remarque  sur  l'esplanade 
actuelle  beaucoup  de  ces  renflements  rectilignes  du  terrain 
qui  accusent  des  substructions  d'anciens  murs.  De  quoi 
sont-ils  les  restes?  Je  l'ignore,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  leur  ancienneté  est  des  plus  médiocres  et  qu'en  les  faisant 
remonter  aux  Croisés,  on  serait  extrêmement  aventureux.  Le 
terrain  présente  aussi  maintes  dénivellations  artificielles  et 
régulières  qui  ont  peut-être  des  titres  de  vieillesse  plus 
sérieux. —  iMais  voilà  tout.—  Pas  une  pierre, pas  un  lambeau  de 
ciment  ne  subsistent,  avec  quelque  authenticité,  du  célèbre 
Temple,  ni  même  de  ses  dépendances,  ni  même  de  leurs 
enceintes,  de  leurs  portiques  ou  de  leurs  dallages.  En 
revanche,  le  mont  Moriah  a  gardé  son  intérieur  fissuré,  ses 
galeries  souterraines  que  le  lieutenant  du  génie  anglais, 
Charles  Warren,  a  explorées  dernièrement;  les  unes,  simples 
crevasses  ou  petits  canaux,  amenaient  l'eau  des  aqueducs  ou  la 
faisaient  écouler  avec  le  sang  et  les  débris  des  sacrifices  dans 
le  torront  du  Cédron;  les  autres  servaient  de  caveaux,  de 
magasins,  de  citernes;  plusieurs  enfin,  communiquant  avec 
l'extérieur  du  mont  vers  la  ville,  étaient  si  impoi'tantes  et  si 
continues  qu'elles  justifient  un  peu  la  tradition  juive  d'après 
laquelle  le  Temple  aurait  été  élevé  sans  bruit  de  charrois  ni 
d'ouvriers.  Tout  pouvait  passer  par  ces  voies  cachées, 
complètement  prêt  à  être  mis  en  place. 

La  matinée  du  dimanche  30  août  sera  consacrée  au 
sanctuaire  de  Saint-Ktienne,  à  cette  belle  et  heureuse  recons- 
titution des  Pl\  Dominicains.  Pour  y  aller  en  venant  de 
N.-D.  de  France  on  n'a  pas  un  long  chemin  à  parcourir;  il  ne 
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faut  point  passer  par  la  ville  et  c'est  une  vraie  route, 
poussiéreuse  comme  de  juste,  mais  large,  qui  y  mène  en 
longeant  les  murs  actuels  de  Jérusalem.  Vous  n'avez  donc  pas 
à  redouter  ces  moucherons  humains  qui  d'ordinaire  s'attachent 
opiniâtrement  à  vos  pas  pour  vous  demander  un  bakschisch 
ou  pour  vous  proposer  quelque  marchandise  à  acheter.  Vous 
marchez,  tranquilles  et  recueillis,  entre  les  murs  crénelés  de 
la  ville  d'une  part  et  des  champs  ceints  de  murets  en  pierres 
sèches  de  l'autre.  La  seule  distraction  qui  se  présente  est  la 
porte  de  Damas  ou  du  Nord  ou  de  Gédar;  il  y  a  là  toujours 
quelques  chameaux  ou  bourriques,  quelques  indigènes  affairés, 
du  mouvement,  peut-être  même  des  échoppes.  On  tourne  alors 
à  gauche  et  on  s'engage  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Naplouse. 
Voici  enfin  l'enclos  de  Saint-Étienne.  11  appartient  aux  Pères 
Dominicains  qui  y  ont  fondé  leur  célèbre  école  biblique  sur 
l'emplacement  traditionnel  et  certain  du  martyre  de  saint 
Etienne.  Cette  acquisition,  qui  nécessita  l'aide  habile  et 
prudente  du  consul  de  France,  eut  lieu  en  l'année  'J883.  Les 
négociations  furent  fort  délicates,  car  le  propriétaire,  de  religion 
grecque,  avait  découvert  sur  son  terrain  les  ruines  d'une 
église.  Enfin  elles  réussirent,  et  les  PP.  Dominicains  purent 
même,  grâce  à  une  patience  digne  de  l'Orient,  acquérir  les 
parcelles  environnantes  nécessaires  pour  mener  à  bien  les 
fouilles.  Voici  la  synthèse  de  leurs  longues  et  savantes 
recherches  et  le  résultat  de  leurs  études  tant  sur  le  terrain 
que  dans  les  documents. 

Les  Juifs,  avant  que  le  «  jus  gladii  »  ou  le  droit  de 
condamner  à  mort  ne  leur  eût  été  enlevé,  faisaient  périr  leurs 
criminels  dans  un  supplice  invariable,  celui  de  la  lapidation, 
et  sur  un  emplacement  invariable,  situé  au  nord  de  la  ville, 
près  la  porte  de  Sichem  ou  de  Damas,  à  environ  deux  mille 
coudées  ou  un  kilomètre  nord-ouest  du  Temple.  Or,  entre 
l'époque  où  Pilate  était  parti  pour  aller  se  justifier  à  Rome  et 
celle  où  Vitellius,  légat  de  Syrie,  devait  arriver  à  Jérusalem, 
c'est-à-dire  en  l'an  35  ou  36  de  notre  ère,  le  Sanhédrin 
reprit  sournoisement  le  droit  de  haute  justice  qui  lui  avait 
été  enlevé.  C'est  alors  que,  conformément  à  sa  sentence,  les 
Juifs  lapidèrent  saint  Etienne,  le  premier  martyr,  sur  le 
terrain  des  exécutions  abandonné  depuis  bien  des   années. 
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L'illustre  scribe  Gamaliei,  chrétien  en  secret,  fit  enlever  son 
corps  par  des  hommes  de  confiance  et  le  fit  transporter 
clandestinement  à  sa  maison  de  campagne  de  Caphargamala, 
aujourd'hui  Djemmala,  située  à  environ  vingt  milles  (vingt- 
neuf  kilomètres)  de  Jérusalem,  dans  le  nord-ouest,  où  il  fut 
enseveli,  en  secret,  mais  avec  de  grands  honneurs.  C'est  là 
que  le  prêtre  Lucien,  guidé  par  une  célèbre  révélation  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  religieux,  découvrit  les 
ossements  du  saint  diacre  dont  on  avait  toujours  ignoré 
entièrement  le  lieu  de  sépulture.  «  L'invention  des  reliques 
de  saint  Etienne  »  eut  un  tel  retentissement  que  l'Église 
universelle  la  fêta  dans  sa  liturgie.  Elle  eut  Heu  en  l'année 
415,  sous  le  dixième  consulat  d'Honorius  et  le  sixième  de 
Théodose,  Augustes,  Jean,  11^  du  nom,  étant  évèque  de 
Jérusalem.  Le  26  décembre  de  la  même  année,  les  ossements 
du  premier  martyr  furent  transférés  à  Jérusalem,  à  l'église 
de  Sion,  c'est-à-dire  à  la  grande  basilique  alors  tout  récem- 
ment construite  sur  les  flancs  du  Cénacle,  berceau  du  chris- 
tianisme. Quarante  ans  plus  tard,  la  fille  d'un  philosophe 
grec,  Athénaïs,  devenue  par  le  baptême  Eudocie  et  par  le 
mariage  impératrice  d'Orient,  femme  de  Théodose  II,  fit 
construire  un  beau  sanctuaire,  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
sur  le  lieu  même  où  il  avait  été  lapidé  et  où  ses  restes 
glorieux  revinrent  définitivement  reposer.  Cette  souveraine, 
après  avoir  un  moment  partagé  les  erreurs  d'Eutychès, 
disgraciée,  s'était  convertie  sous  l'inspiration  du  malheur, 
aidée  par  les  conseils  de  saint  Siméon  StyHte  et  de  saint 
Euthyme.  Elle  finit  ses  jours  dans  une  retraite  de  Palestine 
et  fut  inhumée  non  loin  du  saint  diacre,  dans  cette  église 
due  à  sa  munificence.  Ce  beau  temple,  qui  abritait  sa 
demeure  dernière,  ne  dura  pas  deux  cents  ans.  Consacré  le 
15  janvier  460,  il  fut  ruiné  de  fond  en  comble  en  614  par 
l'armée  de  Chosroës  et,  jusqu'à  nos  jours,  il  ne  se  releva  pas 
de  cette  chute.  Néanmoins,  ua  assez  grand  oratoire,  ayant 
21  mètres  de  long  et  1"^,  40  de  large,  fut  édifié  tant  bien  que 
mal  sur  ses  ruines.  Des  pèlerins  du  IX«  siècle  mentionnent 
aussi  en  ce  lieu  une  léproserie  avec  deux  clercs,  et  les 
Croisés  y  allèrent  souvent  prier  pendant  le  siège  de  Jérusalem 
en  1099,  car  la  chapelle  se  trouvait  au  milieu  de  leurs  lignes 
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d'investissement.  Une  fois  maîtres  de  la  ville,  ils  y  adjoi- 
gnirent un  petit  couvent  et  une  hôtellerie  peu  considérable, 
une  «  asnerie  d  ,  pour  employer  l'expression  dos  auteurs 
contemporains.  Peu  de  temps  avant  que  la  ville  sainte  ne  fût 
définitivement  reprise  par  les  Musulmans,  les  nécessités  de 
la  défense  obligèrent  les  chrétiens  à  renverser  d'eux-mêmes 
ces  constructions  qui  eussent  pu  servir  de  point  d'appui 
à  des  ennemis  assiégeant  Jérusalem.  Quand  donc  le  royaume 
latin  eut  vécu,  il  ne  resta  plus  en  cet  endroit  que  ce  cette 
asnerie  »,  sorte  de  petit  caravansérail  à  l'usage  des  pèlerins 
désormais  relégués  hors  des  murs.  Bientôt  même,  le  souvenir 
attaché  à  ces  lieux  en  disparut  ;  la  tradition  se  déplaça  pour 
aller  se  fixer  sur  les  pentes  du  Gédron,  aux  environ  du  Temple 
et  de  Gethsémani. 

Les  Dominicains,  après  des  fouilles  laborieuses,  persévé- 
l'antes  et  dignes  d'être  citées  comme  modèles  aux  archéo- 
logues, ont  reconstruit  la  basiUque  d'Eudocie.  Les  ruines  des 
soubassements  mises  à  jour  leur  avaient  fourni  le  plan,  mais, 
pour  obtenir  les  dessins  de  l'édifice  en  coupe  et  en  élévation,  ^ 
il  leur  fallut  une  étude  extrêmement  approfondie  des  quelques  : 
débris  enfouis  dans  le  sol,  des  témoignages  contenus  dans 
les  documents  de  l'époque  et  enfin  celle  des  églises  contem- 
poraines de  même  style  gréco-romain,  éparses  çà  et  là  dans 
les  régions  syriennes.  Telle  quelle,  la  basilique  restaurée 
comprend  un  atrium  vaste,  carré,  avec  une  colonnade  tout 
autour  de  l'intérieur,  puis  l'église  proprement  dite,  s'ouvrant 
juste  sur  le  miUeu  du  côté  oriental  de  ce  parvis.  L'édifice  même 
est  un  grand  rectangle  symétriquement  disposé  autour  de  l'axe 
est-ouest  de  l'atrium  qui  le  précède  et  dans  sa  prolongation  ; 
il  possède  deux  rangées  de  colonnes  parallèles  au  grand  côté. 
Le  type  latin  a  donc  une  large  part  dans  son  architecture. 
En  somme,  c'est  un  fort  beau  monument,  de  style  un  peu 
sévère  comme  la  plupart  des  basihques  romaines  nées  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme  ;  mais  cette  austère 
régularité  de  formes,  si  chère  à  l'esprit  harmonieusement 
géométrique  des  anciens,  est  égayée  par  la  jeunesse.  La 
blancheur  brillante  de  certains  marbres,  la  fraîcheur  et  le 
poli  des  autres  donnent  au  monument  ressuscité  un  aspect 
de  nouveau  baptisé.  Du  reste  cette  belle  robe  de  fête  n'est 
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qu'intérieure.  Fidèle  à  son  type  primitif,  Téglise  Saint-Étienne 
rappelle  les  dehors  graves  et  majestueux,  mais  assez  simples, 
des  temples  constantiniens. 

Ce  monument  sacré  possède  encore  une  crypte,  plusieurs 
même,  car  le  sous-sol  était  extrêmement  excavé,  notamment 
à  hauteur  du  transept  et  près  de  l'entrée  du  chœur.  Là 
évidemment  se  trouvait  la  confession,  la  petite  chapelle 
souterraine  où  reposait  le  corps  du  saint  martyr.  Tout  cela 
a  été  très  heureusement,  sinon  très  authentiquement,  recons- 
titué. Les  documents  se  sont  tus  sur  bien  des  questions  ; 
la  destruction  s'était  acharnée  même  sur  le  sous-sol.  On  avait 
dans  la  suite  des  âges  transformé  cette  grande  crypte  en  une 
citerhe  et,  pour  cela,  abattu  des  cloisons  et  dispersé  tout 
ce  qui  restait  à  l'intérieur. 

A  côté  de  la  basilique  est  le  couvent  des  Dominicains, 
l'école  biblique,  le  tout  dans  un  petit  enclos  qui  contient  un 
vrai  cimetière  antique.  Il  y  a  là  des  sépultures  chrétiennes 
|en  grand  nombre  datant  toutes  des  v^^  vi*^  et  vii^  siècles. 
'Ici,  sous  l'atrium,  à  l'occident,  était  l'hypogée  où  gisaient 
les  deux  Eudocie,  la  grand'mère  et  la  petite-fiUe,  l'épouse 
de  Théodose  11  qui  fit  construire  la  basiUque  et  l'épouse 
du  Vandale  arien  Genséric  qui  vint  se  réfugier  sous  son  abri. 
A  côté  ont  dormi  «  in  pace  »  de  nombreux  chrétiens  dont  on 
retrouve  çà  et  là  par  morceaux  les  épitaphes  en  grec  byzantin. 
Tout  auprès,  une  caverne  naturelle  avait  servi  de  cellule 
à  un  anachorète  qui  est  allé  ensuite  reposer  pour  toujours 
dans  quelque  autre  grotte  funéraire  voisine.  Le  petit  ermitage, 
sans  doute  transformé  plus  tard  en  chapelle,  contenait  une 
remarquable  mosaïque  avec,  au  milieu,  un  agneau  représenté 
dans  le  style  des  catacombes  romaines.  Mais  ce  cimetière 
est  encore  plus  ancien.  Beaucoup  de  tombeaux  y  datent 
de  l'époque  juive.  Ce  lieu  d'exécution  était  évidemment  un 
lieu  d'ensevelissement  presque  aussi  récherché  que  la  vallée 
de  Josaphat  ;  mais,  avec  les  excavations  sépulcrales,  il  y  avait 
en  outre  celles  que  j'appellerai  industrielles  ou  utilitaires  : 
citernes  innombrables,  antiques  carrières  fort  profondes  et 
très  importantes.  Celles-ci  s'ouvrent  tout  près  de  la  porte 
de  Damas,  presque  sous  les  murs  do  Jérusalem,  et  s'étendent 
assez  loin  au-dessous  de  lu  ville  verâ  le  sud-est.  Leur  vmio 


—  68  — 

est,  paraît-il,  extrêmement  intéressante,  mais  nous  n'y  péné- 
trâmes point.  Il  paraît,  au  reste,  que  l'exploration  en  est  assez 
dangereuse  et  que  les  précipices  n'y  manquent  pas.  Quoique 
découvertes  seulement  par  hasard  en  1854,  on  connaissait 
leur  existence,  grâce  à  l'historien  Josèphe  qui  les  appelait  les 
«  cavernes  royales  »,  et  aux  chroniqueurs  arabes  qui  les 
nommaient  les  «  grottes  de  lin  d  ou  ce  de  coton  ».  Voici 
longtemps,  bien  longtemps,  que  ces  vastes  cavités  ne  sont 
plus  des  ruches  où  bourdonnait  une  fiévreuse  exploitation. 
Leur  beau  moment  fut,  suivant  toutes  les  apparences  et 
d'après  les  renseignements  de  Josèphe,  l'époque  des  rois 
et  surtout  le  règne  de  Salomon,  la  construction  du  Temple  ; 
les  énormes  pierres  des  soubassements  de  l'esplanade  en 
sont  originaires,  d'après  lés  fouilles  de  Warren  ;  mais  on 
dirait  que  ces  carrières  ont  été  abandonnées  tout  dernièrement. 
D'immenses  amas  d'éclats  de  pierres  en  encombrent  le 
parcours  ;  quelques  blocs  entièrement  taillés  sur  cinq  de 
leurs  faces  n'adhèrent  à  la  roche  mère  que  par  la  sixième. 
Ils  restent  ainsi  suspendus  dans  une  attitude  menaçante  ;  les 
marques  phéniciennes  faites  par  les  maçons  s'y  voient  claire- 
ment et  fraîchement  gravées.  On  distingue  de  nombreuses 
niches  destinées  aux  lampes  des  travailleurs  ;  elles  sont  encore 
par  endroits  toutes  noires  de  leur  suie  huileuse,  et  on  s'étonne 
même  de  ne  pas  en  rencontrer  çà  et  là  de  fumantes  et  d'à  demi 
éteintes  qui  aient  été  oubhées  par  ces  ouvriers  d'hier. 

On  peut  penser  que  l'examen  de  tous  ces  documents 
archéologiques  a  été  précédé  par  la  collation  matinale  si 
aimablement  offerte  par  les  RR.  PP.  Dominicains.  Le  consul 
de  France,  qui  est  de  toutes  les  fêtes,  s'y  trouvait,  et  le 
directeur  de  l'école  biblique,  le  R.  Père  Marie-Joseph 
Lagrange,  présidait.  C'est  un  grand  bel  homme  qui  porte 
avec  distinction  le  manteau  blanc  des  Dominicains  et  qui,  en 
bon  frère  prêcheur,  sait  manier  la  parole.  Il  le  montra  bien 
par  le  petit  discours  qu'il  prononça  à  la  fin  de  Texcellent 
déjeûner  dont  il  nous  fit  les  honneurs  ;  sa  harangue  ou  son 
comphment  fit  sensation.  S'adressant  au  représentant  de 
notre  pays,  il  en  dirigea  la  pointe  contre  ceux  qui  convoitaient 
notre  protectorat  séculaire  sur  les  chrétiens  de  Syrie  et  sur  la 
Terre-Sainte.—  a:  La  succession  n'est  pas  ouverte  »,  —  affirmaj, 
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pour  conclure  au  milieu  des  applaudissements,  le  vénérable 
religieux.  Ce  Père  est  un  maître  en  palestinologie.  C'est  un 
savant  bien  connu  qui  n'a  pas  aujourd'hui  son  égal  peut- 
être  dans  la  connaissance  des  civilisations  et  des  religions 
sémitiques.  On  ne  pouvait  certes  mieux  faire  que  de  lui  confier 
la  direction  de  l'école  biblique. 

Sur  ces  entrefaites  le  soleil  commence  à  devenir  brûlant, 
l'heure  s'avance  ;  il  va  falloir  bientôt  regagner  le  logis, 
c'est-à-dire  les  voûtes  ombreuses  de  N.-D.  de  France.  Avant 
de  nous  en  retourner,  allons  donc  voir  le  tombeau  dit  des 
Rois  !  —  Il  fait  aussi  partie  de  cette  région  sépulcrale  qui 
environne  au  septentrion  la  porte  de  Damas  et  il  se  trouve  à 
cinq  cents  mètres  environ  de  Saint-Étienne,  vers  le  nord.  Ce 
monument  souterrain  appartient  à  la  France  ;  la  famille  Péreire 
qui  l'avait  acheté  en  1879  le  lui  a  donné.  C'est  certainement 
la  plus  belle  sépulture  ancienne  de  Jérusalem.  Il  n'est  pas 
impossible  que,  comme  beaucoup  d'autres  nécropoles  juives 
et  même  chrétiennes,  elle  soit  née  d'une  carrière  et  en  ait  été 
une  transformation  embellie.  La  partie  visible  se  compose 
d'une  vaste  fosse,  ou  plus  honnêtement  d'une  grande  cour 
creusée  à  sept  ou  huit  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol 
et  constituant  un  carré  très  régulier.  On  y  descend  par  une 
fosse  contiguë  qu'un  mur  naturel  sépare  de  la  précédente. 
C'est  une  sorte  de  palier  en  creux  où  mène  un  grand  et  large 
escalier  de  vingt-sept  marches.  Arrivé  au  bas,  une  porte  à 
ciel  ouvert  sans  battant,  ni  seuil,  ni  linteau,  vous  introduit 
dans  ce  que  j'appellerai  le  vaste  parvis  funéraire  et  que 
d'autres,  moins  respectueux,  nommeraient  l'immense  trou 
quadrangulaire. 

Alors  à  votre  gauche  vous  voyez  l'entrée  du  mausolée 
souterrain.  C'est  comme  un  portique  taillé  dans  le  roc. 
Une  très  large  ouverture  bien  régulière  est  surmontée  d'un 
entablement  avec  corniche,  frise  gracieusement  sculptée 
et  festons  de  guirlandes.  Autrefois  se  dressaient,  immé- 
diatement au-dessus  sur  le  sol  naturel ,  trois  pyramides 
commémoratives  semblables  toutes  trois,  mais  en  plus  beau, 
au  monument  dit  d'Absalon  ;  c'étaient,  si  vous  le  voulez,  trois 
menhirs  perfectionnés.  Eusèbe  les  nommait  :  «  les  illustres 
colonnes  d'Hélène  »,  car  ce  tombeau  des  rois  est  le  tombeau 
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des  rois  jadaïsants  de  l'Acliabène  dans  le  bassin  du  Tigre,  le 
mausolée  de  la  reine  Hélène  et  d'un  certain  nombre  de  ses 
descendants  qui  vivaient  vers  le  milieu  du  Fr  siècle  de  notre 
ère.  —  Ces  sortes  de  pyramides  ont  disparu,  mais  on  en 
a  recueilli  quelques  débris  dans  le  grand  vestibule  du  tombeau. 
Il  suffit  de  gravir  trois  marches  pour  y  arriver  et  se  trouver 
à  l'abri  de  la  roche  au  fronton  artistique.  Là  il  eût  été 
anciennement  fort  difficile,  d'abord  de  découvrir  l'entrée 
funéraire,  ensuite  et  surtout  de  la  franchir.  Une  dalle 
dissimulait  le  petit  couloir  qui  conduisait  à  la  porte  du  caveau, 
à  la  pierre  en  forme  de  meule  verticale  ;  une  autre  dalle 
voisine  de  la  précédente  cachait  la  pierre  elle-même  et  la 
coulisse.  Actuellement  tous  ces  obstacles  sont  supprimés,  le 
dallage  n'existe  plus,  on  se  trouve  en  présence  d'une  petite 
cavité  sur  laquelle  donne  l'ouverture  noire  du  sépulcre  ;  le 
rocher  qui  le  fermait  est  roulé  de  côté.  Le  visiteur  entre 
donc,  je  ne  dis  pas  sans  peine,  mais  sans  effraction  ni  violence. 
Il  parcourt  ou  peut  parcourir  ensuite  toute  une  série  de 
chambres  avec  bancs,  niches  ;  quelques-unes  sont  à  des 
niveaux  différents  ;  l'une  d'elles  même  constitue  un  étage 
inférieur  et  un  escalier  y  mène,  véritable  casse-cou.  —  La 
plupart  sont  explorées  et  visitées  depuis  longtemps  ;  il  en  est 
cependant  qui  ne  sont  complètement  connues  que  depuis  peu, 
par  exemple  celle  où  M.  de  Saulcy  a  trouvé  en  1863  un  très 
beau  sarcophage,  actuellement  au  Louvre.  Il  portait  deux 
inscriptions  malheureusement  indéchiffrables,  l'une  appa- 
remment en  syriaque,  l'autre  en  hébreu,  et  contenait  un 
squelette  féminin.  C'était  sans  doute  la  reine  Hélène.  Le 
même  savant  a  aussi  ramassé  des  monnaies  romaines  dans 
l'antichambre  que  le  trou  noir  relie  au  vestibule  et  au  portique  ; 
—  les  plus  récentes  étaient  de  l'année  70,  pendant  laquelle 
Jérusalem  fut  assiégée  et  prise  ;  —  avec  elles  plusieurs  débris 
d'urnes  cinéraires.  On  suppose  donc,  non  sans  une  grande 
vraisemblance,  que  les  cendres  de  beaucoup  de  légionnaires 
de  Titus  tués  ou  morts  pendant  le  siège  y  ont  été  déposées. 
Remarqué  encore  une  porte  dont  le  battant  a  dû  être  en 
basalte,  des  niches  pour  lampes  sépulcrales,  etc.  En  somme 
cet  hypogée,  vrai  appartement  de  morts  qui  contenait  trente 
et  un  nts  funèbres  destinés   à  des  cadavres  princiers,  est 
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extrêmement  curieux  à  voir,  et  on  se  demande  si  on  n*a  pas 
là  sous  les  yeux  la  miniature  à  demi  intentionnelle  du  Schéol 
ou  limbes  des  Hébreux. 

Le  dimanche  30  août,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  nous 
allons  revenir  à  la  véhiculation.  Voici  trois  jours  et  demi  bien 
comptés  que  nous  sommes  restés  à  peu  près  stationnaires,  nous 
avons  presque  oublié  que  nous  étions  des  voyageurs,  mais 
aujourd'hui  ce  repos  prend  fin  et  nous  ne  resterons  désormais 
plus  un  seul  jour  sans  nous  déplacer  en  voiture,  à  cheval,  à 
âne  ou  en  bateau.  Il  nous  a  suffi  de  ce  court  laps  de  temps 
pour  nous  acclimater  et  même  nous  attacher  à  cette  ville  qui 
semble  déshéritée.  L'eau  des  citernes  de  N.-D.  de  France 
aurait-elle  quelque  analogie  avec  celle  du  Léthé?... 

Donc,  à  l'heure  dite,  une  petite  armée  de  calèches  assez 
préhistoriques  s'est  accumulée  devant  le  grand  perron  de 
N.-D.  de  France,  vaste  escalier  qui  nous  rappelle  celui  des 
meilleurs  collèges,  sorte  de  petit  théâtre  ancien  à  dimensions 
fort  réduites  qui  ne  formerait  pas  hémicycle  et  qui  n'aurait 
pas  de  scène. 

{A  suivre.)  Emile  Sageret. 
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L'impression  laissée  par  l'excursion  organisée  en  1909 
dans  la  région  du  Faouët  avait  été  trop  bonne  pour  que  la 
pensée  du  Bureau  de  notr^e  Société  ne  se  tournât  pas  immé- 
diatement du  même  côté  dès  qu'il  s'agit,  cette  année,  de 
préparer  une  autre  randonnée  archéologique. 

Si  bien  employées  qu'elles  eussent  été,  les  quatorze  heures 
passées  au  pays  Pourlet  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près, 
épuisé  les  curiosités  et  les  richesses  naturelles  ou  artistiques 
des  environs  de  Pontivy. 

Aussi  fut-ce  avec  la  plus  grande  confiance,  malgré  certains 
avis  pessimistes,  que  nous  conviâmes,  pour  le  16  juin  1910, 
nos  confrères  et  leurs  amis  à  visiter  avec  nous  quelques-unes 
des  plus  jolies  chapelles  de  cette  vallée  du  Blavet ,  dont  les 
rives  verdoyantes  en  dissimulent  tant  au  long  de  ses  méandres 
capricieux. 

Notre  foi  reçut  sa  récompense. 


Rétable  de  la  Houssaye 


Clocher  de  Saint-Nicodème 
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A  six  heures  et  demie,  soixante-six  personnes  (1)  prenaient 
à  Vannes  le  train  de  luxe  spécialement  aménagé  pour  nous  par 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  départementaux  qui,  grâce 
à  l'amabilité  de  ses  directeurs,  nos  confrères,  tend  à  devenir 
pour  nous,  chaque  année,  Valma  mater. 

Un  chagrin  au  départ  :  M.  Kerrand ,  involontairement 
retenu  chez  lui,  ne  sera  pas  des  nôtres.  Ceux  qui  savent  la 
part  active  prise  par  notre  secrétaire  à  la  préparation  de  cette 
journée ,  regrettent  de  le  savoir  privé  d'un  plaisir  qu'il 
procura  si  vif  aux  autres. 

Les  dames  et  les  jeunes  filles  sont  nombreuses  dans  tous 
les  wagons.  Faut-il  affirmer  que,  seul,  le  zèle  archéologique 
les  a  poussées  à  quitter  dès  l'aube  leur  lit  douillet?  Faut-il 
nier  que  Tespoir  d'une  promenade  en  pays  inconnu,  à  travers 
de  jolis  sites,  au  milieu  de  gais  compagnons,  a  primé  chez 
plusieurs  l'attrait  de  contempler  des  statues  vermoulues,  des 
chapelles  lézardées  ou  des  fontaines  mal  entretenues  ? 
N'approfondissons  pas  et  réjouissons-nous  que  le  côté  pitto- 
resque et  profane  de  notre  tournée  vaille  à  l'archéologie  des 
hommages  imprévus  et  à  nous  autres,  archéologues,  la  faveur 
de  joUs  sourires,  d'aimables  entretiens  et  de  fraîches  toilettes. 


(1)  M.  Geoffroy  de  BEAUCORPS,Commandant  et  Mme  g.  Beau  vais,  Mdie  Emma 
Caradec,  Commandant  Carof,  Mdies  Geneviève  et  Andrée  Carof,  V>e 
Guillaume  dk  Chabot,  MM.  Pierre  et  Robert  de  Chabot,  M.  Césaire 
Gohéléach,  M™e  Delarue,  Meiies  Marie  et  Jeanne  Dblarue,  M.  Gabriel 
Delarue,  Mn»e  Joseph  Depiot,  Meiie  Després,  M.  A.  Fleur,  M.  Joseph  Flye 
Sainte-Marie,  Meiic  Petra  Gedde,  M.  Emile  Gilles,  M™e  Gouté  dk 
Gudanes,  Vtc  de  la  Granciére,  m.  Guy  de  la  Granciére,  M.  et  Mme  Roger 
Grand,  Colonel  T.  de  Guéléran,  Ctesse  Clément  de  Guerriff,  McHo  Yvonne 
DE  Guerriff,  m.  l'abbé  Guillaume,  Lieutenant  Guinet,  Colonel  Antoine 
Jouffray,  MeHe  Louisa  Krohn,  M'-He  Marthe  de  Lambilly.  M^o  Alfred 
Larsonneur,  McHe  Marguerite  Larsonneur,  M.  Alfred  Larsonneur,  Mm« 
Albert  Laverlochéhe,  M^i'^^»  Marie,  Madeleine  et  Renée  Laverlochère, 
M.  Jérôme  Le  Brigand,  M^io  Martha  Leegaard,  M.  Eugène  Lunven, 
M.  René  Lunven,  M.  Jules  de  La  Martinière,  M.  A.  Mériel-Bussy,- 
M.  Albert  Morel,  M.  et  M"»o  Fernand  Nœtinger,  Mc"e  Hedwige  Nœtinqer, 
M.  Charles  Nœtinger,  M.  Henri  Renouard  ,  M«ii«»  Thérèse  et  Louise 
Renouard,  Vie»**"  Auguste  de  Roffignag,  Mc"e  Marie-Thérèse  de  Salins, 
M.  Senot  de  la  Londe,  M">o  Jules  Tasliî,  M.  Raymond  de  Tinguy,  M.  et 
Mme  Paul  DE  ToHQUAT  DE  LA  CouLERiE,  M»"*  Marie  VÉRON,  M.  René 
Viqneron,  Bo°  Gaétan  de  WiS3i£s. 


A  nous  s'étaient  joints  aussi  deux  hôtes  fort  distingués, 
dont  la  présence  nous  fut  infiniment  précieuse  et  mérite 
d'être  notée:  MM.  le  baronG.  deWismeset  SenotdelaLonde, 
le  premier,  président  sortant  et  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  académique  de  Nantes ,  le  second ,  vice-président  de 
la  Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure.  Ces  deux 
Nantais  n'avaient  pas  craint  de  faire  le  voyage  de  Vannes  et 
d'y  coucher  la  veille ,  pour  pouvoir  suivre  notre  excursion, 
donnant  ainsi  l'exemple  à  plus  d'un  Yannetais  et  prouvant 
surtout  que,  malgré  les  dires  des  mauvaises  langues,  il  est  à 
Nantes  des  gens  de  goût  et  de  cœur  pour  aimer  la  Bretagne 
autrement  que  sur  les  tréteaux  d'un  théâtre  forain  ou  sous 
les  cahutes  d'un  village  d'exposition. 

Des  membres  du  Bureau  vont  dans  chaque  wagon  distri- 
buer des  livrets  du  Syndicat  d'initiative,  gracieusement  ofterts 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Morbihan,  et 
s'assurer  que  tout  le  monde  est  muni  du  petit  horaire-guide 
que,  par  une  heureuse  innovation,  on  a  fait  imprimer  en  vue 
de  l'excursion. 

Et  maintenant,  notre  sympathique  trésorier,  M.  de  Torquat, 
7-  qui  sera  tout  le  jour  à  la  peine  —  ayant  pointé  chaque 
nom,  en  route  pour  La  Houssaye  ! 

C'est  aux  portes  de  Pontivy. 

Pour  y  arriver,  le  train  a  traversé  la  plus  grande  partie  du 
département,  déjà  connue  des  excursionnistes  de  l'an  dernier, 
et  stoppé  en  pleine  voie ,  auprès  d'un  petit  pont ,  à  l'entrée 
d'un  délicieux  chemin  creux. 

Cet  endroit  charmant  a  été  indiqué  comme  lieu  d'arrêt  par 
nos  deux  confrères  de  Pontivy,  MM.  Jérôme  Le  Brigand  et 
Gilles  (G.  de  Saint-Ivy),  qui  ont  eu  la  délicate  attention  de 
venir  nous  attendre  à  la  porte  de  leur  beau  pays  et  qui  vont 
nous  en  faire  les  honneurs  avec  un  entrain  et  une  amabilité 
qui  n'ont  d'égale  que  leur  parfaite  connaissance  des  lieux  et 
des  choses. 

M.  Gilles  nous  mène  à  travers  une  large  voie  montante, 
ombragée  de  vieux  arbres ,  qui  rappelle  l'avenue  de  Sainte- 
Barbe  ,  à  la  chapelle  de  La  Houssaye ,  dont  la  fine  silhouette 
domine  un  vallon  très  profond. 


.  Le  monument,  que  précède  un  vieux  calvaire,  date,  dans 
son  ensemble,  de  1435  ;  mais  le  clocher  fut  rebâti  en  1750. 
Il  est  un  exemple  bien  frappant  de  cet  alliage  bizarre,  mais 
harmonieux,  de  différents  styles,  de  cet  amalgame  des  époques 
architecturales,  qui  est  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
l'école  bretonne.  La  flèche,  à  jour  et  à  crochets,  avec  double 
galerie  à  balustres  tournés  et  à  clochetons  d'angle ,  est  un 
mélange  de  xv^  et  de  xvi^  siècle,  tandis  qu'à  la  base  de  la  tour, 
s'ouvre  un  porche  surmonté  d'un  tympan  classique  dans  le 
goût  du  XVIlie. 

Sur  le  maître-autel  on  admire  un  très  curieux  rétable  en 
granit  peint,  représentant  les  scènes  de  la  Passion  et  dont  les 
innombrables  personnages ,  sculptés  avec  un  réalisme  naïf, 
mais  non  sans  art ,  portent  les  costumes  de  Tépoque  et  du 
pays. 

Dans  le  transept  droit,  groupe  de  trois  statues  du  xvi^  siècle, 
représentant  sainte  Apolline,  calme  et  sereine  entre  deux 
bourreaux,  dont  l'un  approche  de  sa  figure  d'effrayantes 
tenailles  destinées  à  lui  arracher  les  dents.  Brrr  ! 

Le  train  nous  emmène  maintenant,  brûlant  Pontivy,  à 
Stival,  où  nous  attendent  le  savant  M.  Lee  et  sa  femme,  de 
Guernesey ,  deux  amoureux  des  <i  petits  coins  ignorés  i>  de 
Bretagne,  qui  connaissent  comme  peu  de  Bretons  ses  trésors 
cachés  d'art  et  de  pittoresque. 

Par  une  galante  attention ,  M.  Le  Brigand  venait  d'orner 
corsages  et  boutonnières  de  bouquets  de  bruyère  attachés  par 
une  académique  faveur. 

Fils  dévoué  de  Pontivy,  il  tient  à  nous  montrer  sa  bonne 
ville  avant  le  déjeuner,  dont  l'heure  approche.  Aussi,  ne  nous 
permet-il  qu'un  coup  d'œil  à  ce  délicieux  ensemble  que  forme 
le  cimetière  tout  fleuri  de  Stival ,  où  les  roses  escaladent 
follement  les  tombes  et  les  croix  et  d'où  émergent  :  la  vieille 
église  de  Saint-Mériadec  (xvF  siècle) ,  à  la  nef  polychrome 
du  plus  curieux  effet,  à  la  grande  verrière  de  1557,  classée 
comme  monuinent  historique  et  dernièrement  réparée  avec 
soin  ;  le  grand  calvaire  moderne,  plus  haut  que  l'église  ;  enfin 
une  chapelle  un  peu  délabrée,  dont  les  vitraux  du  xvie  siècle, 
sans  avoir  la  valeur  de  leurs  voisins,  mériteraient  largement 
d'être  restaurés  et  mieux  protégés. 
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La  cloche  de  cuivre  battu,  portant  une  énigmatique  inscrip- 
tion en  caractères  carolingiens,  qui  est  conservée  dans  la 
sacristie  et  qu'on  fait  sonner  sur  la  tête  des  enfants  pour  les 
guérir  de  la  peur ,  ainsi  que  le  lech  du  cimetière,  appelé  par 
la  légende  le  prie-Dieu  de  saint  Mériadec,  en  souvenir  de 
l'évêque  de  Vannes  qui  fut  d'abord  ermite  en  ce  lieu ,  sont 
rapidement  examinés  par  les  excursionnistes ,  que  les  serre- 
files  rabattent  à  grand'peine  vers  la  gare. 

Retour  à  Pontivy-Keranna. 

A  la  suite  de  nos  deux  guides,  aussi  enthousiastes  que 
fortement  documentés,  nous  traversons  les  rues  les  plus 
curieuses  de  la  vieille  ville ,  recueillant  de  leur  bouche  les 
souvenirs  historiques  qui  s'attachent  aux  principales  maisons. 

Et  nous  voici  devant  le  lourd  et  imposant  château  des 
Rohan  (1485),  d'architecture  robuste  dans  sa  massivité  ,  puis 
au  milieu  de  la  cour,  où  s'élève  un  logis  à  lucarnes  amorties 
en  escalier  —  procédé  plus  original  qu'esthétique  —  dans 
lequel  était  enfermé  naguère  le  musée  breton  patiemment 
composé  par  M.  Le  Brigand,  collections  historico-ethnogra- 
phiques  aujourd'hui  sorties  du  Morbihan  et  qu'on  souhaiterait 
vivement  d'y  voir  rentrer. 

Onze  heures  !  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles. 

En  vain,  nos  aimables  confrères  voudraient  nous  expliquer 
plus  longuement  les  beautés  de  leur  église,  maladroitement 
réparée,  et  dés  quartiers  modernes  ;  l'hôtel  Rozetsky  est  là , 
tout  près,  qui  ouvre,  béante,  sa  grande  porte  cochère  et  notre 
bande  s'y  engouffre  prestement. 

Dans  la  grande  salle  à  manger,  un  excellent  repas  nous  fut 
servi  avec  un  ordre  et  une  régularité  bien  rares  en  pareil  cas. 
On  lui  fit,  la  chose  est  sûre,  très  grand  honneur. 

M.  Gilles  circule  à  travers  les  rangs,  off'rant  à  chacun, 
comme  souvenir  de  cette  journée,  de  jolies  cartes  postales  du 
pays  de  Pontivy.  Cette  gracieuse  attention  est  vivement 
appréciée. 

Au  dessert,  le  Président  se  lève  et  prononce  le  toast 
suivant  : 
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Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Confrères, 

Pour  la  seconde  fois  depuis  un  an,  les  membres  de  la 
Société  polymathique  et  leurs  invités  sont  réunis  autour 
d'une  table  simple  et  cordiale,  pendant  une  fraternelle  course 
aux  clochers. 

Le  bon  souvenir  laissé  dans  les  esprits  par  l'excursion  au 
Faouët  nous  vaut  aujourd'hui  d'être  aussi  nombreux  qu'en  1909. 
La  préparation  minutieuse  de  cette  promenade  par  les  soins 
de  nos  dévoués  secrétaires,  le  concours  empressé  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Morbihan, 
la  grâce  et  le  charme  de  votre  sympathie  attentive,  Mesdames, 
l'entrain  et  la  bonne  volonté  de  tous  me  sont  un  sûr  garant 
que  nous  n'aurons  pas  à  regretter  d'avoir  définitivement  assis 
l'excursion  archéologique  parmi  nos  opérations  annuelles 
et  d'en  avoir  fait  une  tradition,  désormais  sacrée,  de  notre 
compagnie. 

Faut-il  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  médiocrement  fiers 
d'un  résultat  si  vite  obtenu  et  que  la  présence  autour  de  nous 
6e  dames,  de  jeunes  filles,  d'hommes,  dont  quelques-uns 
sans  doute  étrangers  par  leurs  occupations  et  leurs  goûts  à 
l'objet  habituel  de  nos  études,  est  de  nature  à  nous  pousser 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  vulgarisation  scientifique 
dont  ces  promenades  constituent  l'un  des  moyens  les  plus 
efiicaces. 

Ne  serait-il  donc  plus,  le  temps  où  la  Société  polymathique 
était,  dit-on,  considérée  dans  le  public  comme  une  réunion 
d'hommes  bien  vieux,  bien  respectables  et  bien  ennuyeux? 

Comprendrait-on  enfin  que  l'histoire  et  l'archéologie  sont 
autre  chose  qu'une  froide  exhumation  de  documents,  une 
sèche  description  de  murs  en  ruines  ou  de  pots  cassés,  une 
aride  discussion  de  dates  ;  que,  par  elles,  s'affirment  la 
solidarité  d<:s  siècles  et  la  continuité  de  l'effort  humain  vers 
un  progrès  idéal  dont  notre  civilisation  représente,  dans 
l'ordre  social  ou  artistique,  une  forme  momentanée,  fille 
du  passé,  mère  de  l'avenir  ;  que,  sans  l'histoire,  les  hommes 
vivraient  en  étrangers  dans  leur  propre  pays,  semblables  à 
celui  dont  parle  Taine,  qui,  monté  au  sommet  d'une  immense 
échelle,  couperait  sous  ses  pieds  l'échelle  qui  lo  soutient  ; 
que  l'histoire  et  l'archéologie  donnent  un  sens  à  ce  qui  nous 
entoure,  institutions  politiques  ou  sociales,  monuments, 
objets  d'art  ;  qu'elles  nouent  les  anneaux  de  la  chaîne 
traditionnelle  ;  qu'elles  nous  font  comprendre,  par  l'évocation 
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des  souvenirs  endormis  et  des  générations  abolies,  le  charme 
ému  des  vieilles  choses  ;  qu'elles  nous  font,  en  un  '  mot, 
respirer  le  vrai  parfum  des  ruines  ? 

(c  Dans  notre  vieille  France,  dont  nous  sommes  les  tenan- 
ciers héréditaires,  s'écriait  dernièrement  M.  Babelon,  il  ne  nous 
sied  pas  de  nous  donner  des  airs  d'hôtes  de  passage  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  les  ont  précédés.  La  maison 
est  celle  de  nos  aïeux  ;  efforçons-nous  d'y  retenir  leurs  ombres, 
qui  errent  au  milieu  des  souvenirs  qu'ils  nous  ont  laissés  et, 
en  remontant  les  âges,  de  restituer  aux  choses  leur  âme 
fugitive,  mais  délicieuse.  » 

Pour  arriver  à  cette  résurrection,  à  cette  compréhension  du 
passé,  la  voie  n'est  pas  toujours  fleurie,  l'apprentissage  est 
long  et  parfois  rebutant  ;  bien  des  heures  seront  passées  en 
études  arides,  en  observations  minutieuses  et  monotones. 

N'en  va-t-il  pas  ainsi  de  tout  art  et  de  toute  science  ?  Le 
musicien  qui  tire  de  son  instrument  des  accents  passionnés  a 
dû  commencer  par  en  apprendre  le  maniement  mécanique  en 
de  longs  exercices  dénués  de  charme. 

De  cette  besogne  ennuyeuse,  les  membres  des  sociétés 
savantes  ont  eu  soin  de  vous  épargner  la  peine.  Par  des 
fouilles  patientes,  par  de  longs  et  méthodiques  dépouillements 
d'archives,  par  des  discussions  —  souvent  qualifiées  par  vous, 
j'en  suis  certain,  d'oiseuses  ou  de  bysantines  —  ils  ont 
préparé  votre  jouissance  en  dégageant  la  vérité  historique 
cachée  sous  les  ruines  ou  la  poussière  des  parchemins. 

Et,  s'ils  montrent  parfois  quelques  travers  :  un  peu 
d'entêtement  pour  des  opinions  trop  hâtivement  formulées, 
une  secrète  satisfaction  de  l'œuvre  accomplie  que  colore  le 
prisme  de  leur  amour-propre,  une  tendance  à  tout  rapporter  à 
l'objet  de  leurs  études,  que  sais-je  encore  ?  dites-vous  que, 
pour  aimer  les  choses  de  l'esprit,  ils  n'en  sont  pas  moins 
hommes.  Ayez  de  Tindulgence  et  gardez-leur  un  peu  de  la 
reconnaissance  due  au  bon  grand-père,  qui,  de  sa  longue 
expérience,  tire  la  douce  leçon  de  choses. 

Je  parle  de  grands- pères.  Il  en  est  certes  parmi  nous 
quelques-uns,  auxquels  un  long  passé  de  travaux  remar- 
quables et  de  services  rendus  a  valu,  dans  leur  verte  vieillesse, 
la  vénération  de  tous.  Mais  beaucoup  aussi  sont  jeunes  — 
peut-être  avant  aujourd'hui  plusieurs  d'entre  vous,  Mesdames, 
ne  s'en  doutaient-elles  pas  —  jeunes  et  pleins  d'ardeur, 
animés,  croyez-le,  d'une  compréhension  très  moderne  des 
choses. 

Vieux  et  jeunes  font  bon  ménage  et  ma  présence  à  cette 
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place  vous  est,  Messieurs,  la  meilleure  preuve  que  les  jeunes 
ne  sont  pas  vus,  dans  notre  Société,  d'un  trop  mauvais  œil, 
mais  plutôt  avec  un  excès  de  bienveillance. 

En  vous  exposant  ainsi  notre  but  et  nos  dispositions 
d'esprit,  ne  croyez  pas  que  je  sois  tout  à  fait  désintéressé. 
Vous  le  savez,  malheureusement  l'égoïsme  est  le  grand  levier 
des   actions  humaines. 

Ayant  foi  dans  l'œuvre  entreprise  par  notre  Société,  nous 
voudrions  en  étendre  le  rayonnement  et  nous  avons  compté 
sur  des  excursions  comme  celle-ci  pour  développer  le  sens 
archéologique  et  opérer  une  union  plus  intime  entre  le  public 
intelligent  et  nous. 

Rassurés  désormais,  vous  viendrez  donc  à  nous  sans 
crainte  et  sans  préjugés,  vous  tous  qui  avez  l'amour  de  la 
science  ou  de  votre  pays.  Il  nous  faut  beaucoup  de  travailleurs  ! 

Je  m'empresse  cependant  d'ajouter  que  tout  le  monde  ne 
travaille  pas,  à  la  Société  polymathique.  L'adhésion  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  goût  ou  les  loisirs  de  l'étude  nous  fera 
bénéficier,  je  l'espère,  de  leur  appui  moral  et  pécuniaire,  qui 
n'est  pas  moins  précieux. 

L'heure  est  aux  groupements.  Le  siècle  dont  nous  voyons 
l'aurore  réalisera  la  phrase  de  l'Écriture  :  «  Vœ  soli  ».  Dans 
la  cité  future,  seuls  les  groupes  nombreux  et  riches 
marqueront  une  trace  profonde  et  durable. 

Mesdames,   Messieurs, 

Cette  fois  encore  nous  sommes  venus  au  beau  pays  de 
Pontivy. 

L'an  dernier,  vous  admiriez  la  merveille  du  jubé  de  Saint- 
Fiacre,  les  grâces  étranges  de  Sainte-Barbe  et  la  fine 
silhouette  de  Kernascléden.  Vous  avez  retrouvé  ce  matin, 
à  La  Houssaye,  à  Stival,  des  types  de  ces  petites  chapelles 
bretonnes  dont  la  physionomie  vieillote  s'harmonise  si  bien, 
par  tous  ses  détails,  avec  le  cadre  rustique.  Vous  verrez 
bientôt  Saint-Nicodéme,  son  porche  découpe,  son  beau 
clocher,  ses  fontaines  sacrées,  plantés,  comme  un  défi 
d'architecte,  au  milieu  d'un  marécage.  Vous  monterez  à 
la  butte  de  Castennec,  fertile  en  souvenirs  historiques, 
embrasser  d'un  coup  d'œil  l'un  des  plus  beaux  panoramas  de 
la  Bretagne  centrale  et,  s'il  vous  reste  des  jambes,  en  suivant 
les  rives  capricieuses  et  combien  pittoresques  du  Blavot,  vous 
visiterez  Termitage  du  grand  saint  Gildas. 

Ce  soir  enfin,  devant  la  grossière  Vénus  de  Quinipily,  vous 
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pourrez  évoquer  lame  de  Pierre  de  Lannion,  qui  fut,  ehez 
nous,  le  père  des  snobs,  l'ancêtre  des  antiquaires  modernes 
amateurs  de  vieux-neuf. 

Et  si,  devant  la  pseudo-statue  gallo-romaine  sculptée 
en  1698,  nous  détruisons,  hélas  !  une  illusion  chère  aux 
Morbihannais,  excusez-nous.  Chercheurs  passionnés  de  la 
vérité,  nous  sommes,  avouons-le,  de  grands  destructeurs 
de  légendes. 

D'aucuns  ne  nous  le  pardonnent  pas.  N'ont-ils  pas  tort  ? 

Chaque  chose  en  sa  place.  La  légende,  fille  de  l'imagination, 
a  son  domaine  propre  :  la  poésie.  Il  est  beau  et  vaste  ;  nul  ne 
le  lui  conteste  et  plus  d'un  savant  le  cultive  en  cachette.  Qu'elle 
sache  s'en  contenter  et  n'envahisse  pas,  végétation  infiniment 
encombrante  et  vivace,  le  terrain  de  l'histoire,  fille  de  la 
vérité,  à  la  garde  duquel  nous  sommes  préposés. 

Nous  respecterons  donc  les  légendes  qui,  se  donnant  pour 
telles,  versent  un  peu  d'idéal  à  l'humanité  ;  mais  nous 
dénoncerons,  impitoyablement,  celles  qui  s'affublent  d'un 
faux  nez.  L'histoire  vraie  n'est-elle  pas  le  plus  beau  des 
romans  ? 

Les  meilleurs  toasts,  dit-on,  sont  aussi  les  plus  courts. 
Je  n'ai  donc  aucune  illusion  sur  la  qualité  du  mien. 
Qu'importe  ?  On  n'est  jamais  bref,  quand  on  cause  entre  amis 
—  que  dis-je  ?  —  en  famille,  des  choses  qui  vous  sont  chères. 

Je  bois  à  vous,  Mesdames  ;  à  la  Société  archéologique 
de  la  Loire-Inférieure  ;  à  la  Société  académique  de  Nantes, 
qui  ont  bien  voulu  venir  fraterniser  avec  nous  en  la  personne 
du  président  de  l'une,  d'un  vice-président  de  l'autre  ;  à  la 
Société  polymathique  du  Morbihan;  à  l'Histoire  ;  à  la  Bretagne  ! 


M.  Le  Brigand  lui  succède. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  lève  mon  verre  aux  absents  de  notre  belle  Société  poly- 
mathique du  Morbihan  et,  en  particulier,  à  l'homme  préhisto- 
rique, notre  président  d'honneur,  M.  le  docteur  de  Closmadeuc  ; 

A  notre  ancien  conservateur  du  musée  archéologique,  M.  le 
chanoine  Le  Mené  ; 

Aux  doyens  de  notre  Société,  MM.  Albert  Caradec  et  Taslé,  et 
iaux  jeunes  travailleurs,  MM.  Ducourtioux,  Léon  Lallement, 
Kerrand,  etc.,  etc. 
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=  A  vous;  Mesdames  ,  qui  avez  lé  sourire  sur  -les  lèvres.  Quoi 
d'étonnant  ?  N'êtes- vous  pas,  dans  cette  charmante  ville  de 
Pontivy,  sous  le  vocable  de  N.-D.  de  la  Joie  ?       . 

Quant  à  nous,  Messieurs,  nous  allons  continuer  notre 
excursion  et  nous  pourrons  dire,  comme  autrefois  saint  Ivy 
passant  sur  le  vieux  pont  en  bois  du  Blavet  :  «  Kerhamb  perpet, 
de  huellet  peh  anahuamb  ket.  »  Marchons  toujours,  pour  voir 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas. 


C'est  maintenant  le  tour  de  M.  de  Wismes,  qui  tient 
essentiellement  à  faire  rougir  jusqu'aux  oreilles  le  malheureux 
président.  Celui-ci  n'en  peut  mais,  heureux,  au  demeurant, 
d'être  choisi  comme  trait  d'union  entre  le  pays  de  Nantes  et 
celui  de  Vannes. 

Mesdames,  Messieurs  , 

En  terminant  sa  remarquable  allocution,  votre  cher 
•  président  vient  de  prononcer  des  paroles  gracieuses  à 
l'adresse  des  Nantais  ;  je  veux  l'en  remercier  et  lui  dire 
combien  nous  sommes  heureux  de  faire  |  cette  charmante 
excursion  avec  les  membres  si  sympathiques  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan. 

Nous  sommes  heureux  de  cette  réunion  des  compagnies 
savantes  de  deux  départements  bretons  limitrophes,  car  nous 
devons  travailler  sans  relâche  à  cette  union  parfaite  de  tous 
les  enfants  de  la  bien-aimée  petite  Patrie. 

Nous  nous  réjouissons  particulièrement  de  cette  journée, 
car  votre  président  est  vraiment  nôtre  :  élevé  au  collège  Saint- 
Stanislas  de  Nantes ,  plus  tard ,  conservateur-adjoint  des 
archives  de  la  Loire-Inférieure,  M.  Roger  Grand  vient  d'enrichir 
le  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  d'une  étude 
des  plus  captivantes  sur  Charette. 

Je  porte  donc  avec  plaisir  la  santé  du  si  distingué  et  aimable 
président  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  et  je 
forme  le  vœu  que  nos  sociétés  savantes  s'adressent  réciproque- 
ment, à  l'avenir,  leurs  projets  d'excursion,  afin  que  les  archéo- 
logues bretons  des  divers  points  de  la  province  fraternisent 
intimement  en  ces  journées  aussi  utiles  qu'agréables. 

L'assistance  prodigue  aux  orateurs  de  chaleureux  applau- 
dissements. 
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Il  n*y  a  plus  de  temps  à  perdre  pour  gagner  la  gare  de 
chemin  de  fer  d'Orlënns.  Le  train  part  à  midi  23  et,  comme 
nous  faisons,  de  Pontivy  à  Baud,  une  infidélité  forcée  à  notre 
chère  petite  <k  voie  étroite  d,  nous  ne  pourrons  pas,  cette  fois, 
compter  sur  le  quart  d'heure  de  grâce  dont  celle-ci  nous  laisse 
prendre  la  douce  habitude. 

A  peine  quelques-uns  peuvent-ils  jeter  les  yeux  sur  le 
monument  circulaire  fort  intéressant,  découvert  jadis,  à  Silfiac, 
par' M.  Le  Brigand  et  fidèlement  reconstitué  par  lui  dans  le 
square  Lenglier. 

De  Pontivy  à  Saint-Nicolas,  le  train  suit  la  charmante 
et  fraîche  vallée  du  Blavet.  A  droite,  dans  un  pré,  on  aperçoit 
un  menhir  haut  de  quatre  mètres  ;  à  gauche,  on  entrevoit  les 
ruines  du  château  de  Rimaison. 

Saint-Nicolas  est  la  principale  étape  du  voyage,  puisque,  de 
là,  nous  irons  à  Saint-Nicodème,  qui  en  est  le  ..  clou  ï),  à 
Castennec,  à  Bieuzy,  à  l'ermitage  de  saint  Gildas. 

A  la  descente  du  train,  l'intrépide  M.  Le  Brigand  nous 
entraîne  à  l'assaut  du  vieux  village  de  Saint-Nicolas  par  un 
sentier  montant,  rocailleux,  malaisé  et  de  tous  les  côtés 
au  soleil  exposé. 

Avant  d'arriver  à  la  vieille  chapelle  qui  sert  de  succursale 
au  village  dont  le  chef-lieu  de  paroisse,  Pluméliau,  est  fort 
loin,  plusieurs  excursionnistes  des  deux  sexes  commencent 
à  s'inquiéter  d'un  véhicule  susceptible  de  les  conduire  <à 
Saint-Nicodème. 

Un  négociateur  est  envoyé  en  ambassade  sur  le  quai, 
partie  de  Saint-Nicolas  où  arrivent,  par  le  canal  de  Nantes  à 
Brest,  les  derniers  raffinements  de  la  civihsation  moderne. 

Pendant  ce  temps,  on  se  groupe  autour  de  la  vieille  chapelle 
(1524),  qui  offre,  avec  des  restes  de  vitraux  anciens,  un  joli 
portail  gothique  et  d'élégants  meneaux  en  fleur  de  lys. 

Les  photographes  de  la  bande  font  jouer  leurs  appareils  sur 
un  groupe  pittoresque  tassé  au  pied  d'une  vieille  croix. 
Composé  d'un  bonhomme  de  92  ans  et  d'une  douzaine  de 
marmots  à  blouses  multicolores,  il  est  une  vivante  image  de 
la  Bretagne  d'hier  unie  à  celle  de  demain  dans  le  même  cadre 
immuable  de  vieilles  choses. 


Gomme  les  négociations  menacent  de  durer  longtemps,  ceux 
qui  ont  bon  pied  décident  de  partir  sans  plus  attendre  leur 
résultat,  les  voitures  devant,  selon  des  prévisions  normales, 
les  rattraper  sur  la  route  de  Saint-Nicodème. 

On  s'achemine  donc ,  par  de  jolis  sentiers  agrestes  — 
les  sentiers  boisés  qui  servent  d'avenue  à  tous  les  anciens 
pèlerinages  bretons  —  vers  la  célèbre  chapelle. 

Et  tout  d'un  coup,  après  vingt  minutes  de  marche,  on  est 
surpris  de  la  voir  surgir  d'un  bas-fond  marécageux,  où  l'on 
descend  par  un  escalier  du  xvF  siècle. 

Le  clocher,  haut  de  46  mètres,  est  célèbre  et  mérite 
de  l'être  pour  la  hardiesse  de  sa  construction  dans  un  pareil 
endroit,  pour  l'élégance  et  la  richesse  de  sa  flèche  à  jour. 

C'est  ici  qu'éclate  le  contraste,  si  fréquent  en  Bretagne, 
entre  l'importance  du  clocher,  partie  accessoire  de  l'édifice, 
et  l'exiguïté  relative  de  l'église  elle-même. 

Celle-ci  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  trouve  une  tribune 
Renaissance,  surtout  un  beau  rétable  en  pierre,  du  XVF  siècle, 
figurant  saint  Nicodème  qui  reçoit  le  corps  de  Jésus-Christ, 
à  la  descente  de  la  Croix,  et  un  autre  rétable  en  bois 
représentant  la  Résurrection. 

Dans  le  bas  côté,  sur  une  banderole  peinte,  on  lit  une 
inscription,  en  lettres  gothiques,  indiquant  la  date  (1539)  de 
l'achèvement  de  la  chapelle  et  le  nom  du  maître  d'œuvre, 
€  J.  Le  Layec,  de  Moréac.  » 

De  la  flèche  du  clocher,  le  jour  du  pardon,  on  fait  descendre, 
sur  un  câble,  un  ange  porteur  d'une  torche,  qui  vient  allumer 
le  feu  de  joie  dressé  en  bas,  derrière  le  chevet,  puis  remonte 
dans  la  tour. 

Une  légende  veut  que  le  constructeur  du  clocher  ait  été  le 
fils  de  celui  qui  fit  la  tour  de  Quelven.  Quand  le  père  vit 
l'œuvre  de  son  fils,  de  dépit,  il  se  suicida  en  se  précipitant 
du  haut  de  la  flèche. 

Aussi  belles  et  peut-être  plus  curieuses  sont  les  quatre 
fontaines  de  Saint-Nicodème,  uniques  en  leur  genre.  Elles 
sont  composées  d'un  premier  groupe  de  trois  piscines  accostées, 
abritées  par  trois  porches  ornés  de  riches  gables  flamboyants. 
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Trois  niches,  renfermant  les  statues  de  saint  Nicodème,  à  qui 
l'on  amène  un  bœuf;  saint  Abibon,  entouré  de  deux  person- 
nages, l'un  à  genoux,  l'autre  à  cheval;  et  saint  Gamaliel, 
également  entre  deux  personnages,  dont  l'un  est  à  genoux  et 
l'autre  lui  présente  un  porc,  allusion  à  la  coutume  qui  voulait 
que  le  jour  du  pardon  (premier  dimanche  d'août)  on  oITrît  à 
saint  Nicodème  des  animaux  vendus  aux  enchères  après 
la  procession. 

La  quatrième  fontaine,  séparée  de  celles-là  et  d'ailleurs 
moins  belle,  est  consacrée  à  saint  Cornély,  le  patron  des  bestiaux. 

La  visite  est  finie.  Les  voitures  ne  sont  pas  encore  là.  Que 
leur  est-il  arrivé  ?  Un  peu  anxieux,  l'on  revient  à  Saint-Nicolas 
par  la  grande  route,  plus  carrossable,  sans  doute,  mais  infi- 
niment plus  chaude  et  moins  agréable  que  le  bon  vieux 
chemin  de  pèlerins  pris  à  l'aller. 

A  Saint-Nicolas,  pas  trace  de  nos  compagnons  au  long  du 
quai.  Tout  à  coup  ceux  qui  ont  déjà  gravi,  de  l'autre  côté  du 
Blavet,  le  sentier  de  chèvres  qui  monte  à  la  butte  de  Castennec, 
poussent  une  exclamation.  De  là-haut,  dominant  le  village,  ils 
viennent  d'apercevoir  en  bas,  s'agitant,  minuscules,  dans  une 
cour,  un  tout  petit  char  à  bancs,  attelé  d'un  tout  petit  cheval, 
dans  lequel  s'entassent  les  malheureux  qui  attendaient,  depuis 
deux  heures,  en  contemplant  les  eaux  brunes  du  canal. 

Tandis  qu'ils  iront  à  Saint-Nicodème,  la  bande  des  piétons, 
parvenue  à  Castennec,  s'y  divisera  encore  en  deux.  Les 
partisans  du  juste  milieu  se  contenteront  d'admirer  à  loisir  le 
splendide  paysage  qu'on  découvre  de  chaque  côté  de  cet 
étrange  éperon  rocheux,  coupé  profondément  par  le  Blavet 
qui  décrit  paresseusement  autour-  de  lui  un  S  gigantesque.  Il  y 
a  vraiment  là  une  situation  topographique  de  premier  ordre 
et  l'on  comprend  qu'elle  ait  frappé  l'homme  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire. 

C'est  sur  ce  promontoire,  dominant  de  124  mètres  le  cours 
de  la  rivière,  que  l'on  place  la  station  romaine  de  Sulis. 
Là  se  trouvaient  la  déesse  et  la  vasque  antique  que  nous  retrou- 
verons dans  quelques  heures  à  Quinipily.  Plus  tard,  s'y  éleva 
le  château  de  Castel-Noëc,  aux  Pvohan. 

Le  canal  a  tué  la  colline.  On  n'y  voit  plus  aujourd'hui  qu'un 
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banc    Touring-Club    et    la    petite    chapelle    de    la    Trinité 

(XVe-XVie  sièclo). 

Cependant  les  plus  intrépides  se  sont  laissés  entraîner  par 
l'ardeur  enflammée  de  M.  Le  Brigand  à  pousser  jusqu'au 
bouro'  cie  Bicuzy,  à  trois  kilomètres  de  là. 

Après  avoir  salué  de  loin,  de  très  loin,  la  silhouette  du 
clocher  de  Quelven,  ils  trouveront  à  Bieuzy  une  église 
restaurée,  trop  neuve  dans  la  plupart  de  ses  parties,  mais 
oiïrant  encore  un  joli  chevet  ancien,  à  plusieurs  pans,  bien 
patiné  par  le  temps,  et  des  restes  de  vitraux  intéressants. 

Le  retour  s'elTectue  par  de  ravissants  petits  sentiers, 
cheminant  à  travers  bois,  prairies,  cours  de  fermes,  landes, 
coteaux  et  vallons  et  qui,  tout  d'un  coup,  débouchent  sur  les 
bords  du  Blavet,  auprès  des  immenses  rochers  sous  lesquels 
est  cachée  la  petite  chapelle  qui  ferme  la  grotte  où  saint  Gildas 
avait  établi  son  ermitage. 

C'était  un  véritable  abri  sous  roche,  tel  que  les  recherchait 
l'homme  préhistorique  :  protection  contre  les  intempéries, 
eau  vive,  vallée  fertile.  C'était  aussi  un  merveilleux  gite  pour 
la  rêverie  et  la  méditation,  dans  la  paix  et  le  silence  de  la  nature. 

Comme  saint  Gildas,  on  s'attarderait  volontiers  sur  cette 
rive,  où  les  rayons  fort  obliques  d'un  soleil  déjà  bas  laissent 
une  ombre  délicieuse,  où  l'on  voit  les  ablettes  sauter  parmi 
les  nénuphars,  sous  le  nez  des  petites  vaches  pie-noires  qui 
paissent  l'herbe  du  bord. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  ces  douceurs  d'Arcadie. 

Un  coup  sur  la  pierre  sonnante  qu'on  appelle  la  cloclie  de 
saint  Gildas,  parce  qu'elle  rend  un  son  métallique  et  qu'elle 
passe  pour  avoir  servi  au  grand  ermite  et  à  son  disciple, 
saint  Bieuzy,  pour  convoquer  les  bergers  à  la  prière.  Puis, 
en  route  ! 

La  butte  de  Castouncc,  qu'il  faut  gravir  maintenant  de  ce 
Cité,  est  là  devant  nous,  mais,  avant  d'en  atteindre  le  sommet, 
plus  d'un  pied  s'embourbera  piteusement  dans  les  fondrières 
du  vallon,  plus  d'une  jupe  s'accrochera  dans  les  ronces  des 
échaliers,  qui  défendent  sérieusement  l'accès  du  vieux  castrum. 

L'un  tirant,  l'autre  poub:5aiit,  tous  souillant,  nous  arrivons 
enlin  au  complet  sur  la  route  qui  suit  la  crête.  Gagner  la  gare 
n'est  plus  qu'un  jeu. 
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De  Saint-Nicolas  à  Baud,  où  nous  devons  reprendre  notre 
petit  train,  la  voie  du  chemin  de  fer  suit  tout  le  temps  la 
vallée  extrêmement  pittoresque  du  Blavet,  qu'elle  traverse 
plusieurs  l'ois. 

A  Baud,  un  lunch,  rustique  mais  succulent,  attendait  les 
excursionnistes.  Ce  fut  pour  beaucoup  une  surprise  agréable 
et  très  appréciée. 

11  fallut  les  sifflets  réitérés  de  la  locomotive  et  les  appels 
désespérés  de  l'aimable  agent  mis  à  notre  disposition  par  la 
Compagnie  pour  nous  arracher  aux  sandwichs,  gâteaux, 
biscuits  et  liqueurs  diverses,  déballés  en  abondance  sur  le 
quai  de  la  gare. 

Le  jour  baissait.  Ce  fut  dans  une  clarté  de  soleil  couchant 
que  nous  fîmes  halte,  en  pleine  voie,  au  moulin  de  Quinipily 
et  nous  rendîmes,  à  travers  les  belles  prairies  de  la  vallée, 
jusqu'à  la  fontaine  de  ce  nom,  située  dans  l'ancienne 
propriété,  ruinée,  des  comtes  de  Lannion. 

Ce  qui  en  fait  la  curiosité  —  et  elle  est  grande  —  c'est  la 
vasque  de  granit,  en  forme  de  baignoire  profonde,  qui  la  précède, 
et  la  bizarre  statue  de  femme,  également  en  granit,  qui  la 
surmonte.  On  appelle  cette  statue  la  a  Vénus  de  Quinipily  ». 
A  vrai  dire,  elle  serait  mieux  dénommée  V  «  Isis  de  Quini- 
pily »,  car  tout  en  elle  rappelle  le  mode  égyptien. 

Son  histoire  est  connue.  Elle  s'élevait  cà  la  pointe  de 
Castennec,  au-dessus  de  la  vasque  dans  laquelle,  de  temps 
immémorial,  les  paysans  des  environs  venaient  faire,  à  ses 
pieds,  des  ablutions  superstitieuses.  En  1660,  l'évêque  de 
Vannes,  sur  la  plainte  de  missionnaires,  obtint  qu'elle  fut 
précipitée  dans  le  Blavet,  après  avoir  été  mutilée.  Mais,  en 
1698,  Pierre  de  Lannion,  qui  faisait  orner  son  parc  de  Quini- 
pily, achetait  la  vasque  restée  intacte  et  la  statue,  qu'il  faisait 
retirer  du  Blavet. 

Faut-il  croire,  selon  les  propres  dires  de  son  avocat,  au 
cours  d'un  procès  qu'il  eut  avec  le  duc  de  Rohan,  seigneur  de 
Castennec,  procès  rapporté  par  M.  de  Closmadeuc,  qu'il  ne 
put  la  restaurer,  la  pierre  s'étant  eiïritée  sous  le  marteau, 
et  qu'il  en  fut  réduit  à  tailler  dans  un  nouveau  bloc  de 
granit  la  statue  que  nous  voyons  actuellement  ? 
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Faut-il  penser,  au  contraire,  qu'il  put  retailler  à  nouveau  la 
statue  dans  le  bloc  ancien  devenu  trop  informe  ? 

Peu  importe,  semble-t-il.  Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse 
un  fait  reste  acquis  :  la  statue  actuelle  n'est  pas  l'ancienne, 
mais  sa  copie,  plus  ou  moins  fidèle,  sculptée  dans  l'ancien 
bloc  ou  dans  un  nouveau. 

On  peut  donc  affirmer  —  et  cela  surtout  est  intéressant 
pour  l'histoire  —  l'authenticité  de  l'existence  dans  le  pays  de 
Pontivy  d'un  culte  à  une  Isis  gallo-romaine  et  de  la  survivance, 
jusqu'au  xviiie  siècle,  de  pratiques  superstitieuses  en  l'hon- 
neur de  cette  divinité  inconnue,  de  la  part  de  populations 
foncièrement  chrétiennes.  Tant  est  grande  dans  l'àme  celtique 
la  force  des  habitudes  ataviques  ! 

Quinipily  était  la  dernière  étape  de  cette  journée  copieu- 
sement remplie. 

Il  était  temps  ;  la  nuit  venait. 

Une  heure  après,  le  train  débarquait  en  gare  de  Vannes  les 
excursionnistes  somnolents,  dont  les  yeux  et  la  mémoire 
restaient  pleins  des  souvenirs  emportés  du  frais  pays  aux 
chapelles  grises,  aux  vallons  verts. 

Roger  Grand. 


LES 


SÉPULTURES  DE  LA  BOURLAIS 

EN  PLEUCADEUC  (Morbihan) 


Il  y  a  quelques  années,  un  propriétaire  de  Pleucadeuc, 
M.  François  Tastard,  voulant  convertir  en  prairie  un  terrain 
lui  appartenant,  procédait  lui-même  à  un  labour  profond. 

La  parcelle  en  question,  dite  pâture  Saint- Pierre,  est  située 
à  300  mètres  à  l'est  du  bourg  de  Pleucadeuc  et  à  1(X)  mètres 
environ  au  nord  et  à  hauteur  de  l'agglomération  qui  porte  le, 
nom  de  c  la  Boudais  ». 

Elle  est  portée  au  cadastre  sous  le  N°  1.005  p.  section  E, 
2e  subdiv.,  commune  de  Pleucadeuc.  Un  mince  filet  d'eau  la 
traverse  à  l'ouest.  De  ce  point  le  sol  monte  graduellement  et 
normalement  vers  l'est,  mais  rien  n'y  dénotait  l'existence 
d'une  sépulture,  ni  pierres,  ni  butte  de  terre. 

La  pioche  mit  d'abord  à  découvert  un  bloc  dont  la  forme 
bizarre  éveilla  la  curiosité  du  cultivateur  :  bloc  de  granité  en 
forme  de  calotte  sphérique  parfaitement  arrondie  et  polie, 
jd'un  diamètre  de  0^,65  et  d'une  hauteur  de  0^,21. 

A  0"^,50  environ  au  sud  de  cette  pierre,  un  premier  vase 
apparut,  puis  un  second,  puis  un  troisième.  Bien  vite  cassés 
dans  l'espoir  d'y  trouver  un  trésor,  ils  ne  livrent,  hélas  !  que 
des  ossements  très  friables.  Ces  ossements  n'en  occupent 
qu'une  faible  partie.  A  moins  de  deux  mètres  au  couchant, 
une  seconde  pierre  semblable  à  la  précéde7îte  est  à  la  même 
distance  d'une  seconde  rangée  de  trois  vases  disposés 
pareillement,  c'est-à-dire  se  touchant  et  formant  avec  le  bloc 
de  granité  une  ligne  parallèle  à  la  première.  Les  vases  sont 
identiques  comme  forme  (?)  et  comme  contenu. 
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Pierres  et  pots  sont  recouverts  d'une  couche  de  terre 
de  0m,40. 

Enfin,  approximativement  à  huit  mètres  à  l'ouest  de  cette 
première  découverte  et  à  la  même  profondeur,  la  pioche 
découvre  une  troisième  pierre.  Bien  que  taillée  et  polie,  la 
forme  de  celle-ci  n'est  plus  la  même.  Elle  a  l'aspect  d'une 
pyramide  à  quatre  pans  dont  les  arêtes  et  le  sommet  sont  très 
arrondis.  Sa  hauteur  est  de  0^,41.  Plus  de  vases,  mais  en 
dessous,  et  ici  je  laisse  la  parole  à  l'inventeur  :  «  un  hectolitre 
de  (c  suie  t>  que  je  répandis  peu  après  sur  la  prairie,  ce  qui 
eut  pour  résultat  d'empêcher  sur  les  surfaces  atteintes  toute 
végétation  pendant  plusieurs  années.  » 

A  une  petite  distance,  François  Tastard  rencontra  un  muret 
de  pierres  sèches,  qu'il  suivit  sur  une  longueur  de  deux  mètres, 
et,  disséminées  sans  ordre  apparent,  d'épaisses  «  briques  » 
(sic)  de  0m,20  à  0qi,30  de  longueur. 

Le  recteur  de  Pleucadeuc,  M.  l'abbé  Chesnot,  dont  le 
presbytère  est  voisin  et  qui  arriva  durant  la  fouille,  garde 
l'impression  d'une  sépulture  circulaire  :  il  recueillit  quelques 
fragments  de  poterie  et  un  h^agment  d'os  qu'il  me  remit. 

Plus  tard,  nos  collègues  MM.  Ducourtioux  et  Lallement, 
passant  par  Pleucadeuc,  allèrent  jusqu'à  la  Bourlais,  virent  les 
lech's  et  rapportèrent  de  nombreux  débris  des  vases.  Ces 
débris  sont  en  ce  moment  sous  vos  yeux  (1). 

Puis  lec'hs,  pierres,  briques  (?)  allèrent  former  un  tas  (jui 
indique  encore  l'emplacement  du  monument. 

Mais  l'examen  des  déblais  me  réservait  d'autres  surprises, 
et  je  veux,  avant  de  conclure,  reprendre,  les  uns  après  les 
autres,  les  différents  objets  mis  à  jour  : 


(1)  M.  I/'on  Lallement  m'a  fait  passer  une  note  prise  au  lendemain  des  fouilles  de 
la  Bourlais.  Celte  note  confirme  à  la  fois  tout  ce  que  j'ai  observé  moi-môme  et  tous 
les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir.  11  n'y  a  qu'une  divergence  de  détails. 
D'après  notre  collègue,  la  couche  de  terre  qui  recouvrait  les  sépultures  n'attfignait 
pas  un  pied  (alors  que  d'après  François  Tastard  elle  pouvait  avoir  ()«, 40).  Il  n'y 
aurait  eu  qu'un  mètre  (et  non  deux)  entre  les  lignes  de  vases,  chacune  précédée  d'un 
loc'h  ;  et  ce  premier  groupe  aurait  été  séparé  du  second  (le  .'i«  lec'h  avec  l'amas  de 
matière  noireetgras.se)  par  un  intervalle  de  cinq  mètres  au  lieu  de  huit.  La  note 
mentionne  donc  trois  lec'hs,  dont  un  avec  canneUirey  et  one  abondance  extruordliiairc 
{\q  pierres  noireê  dont  elle  précise  l'emplaeenient. 


—  90  — 


[o  LES  LEC'HS 

En  granité  et  au  nombre  de  quatre.  Deux  étaient  en 
forme  de  calotte  sphérique  (Voir.fig.  I  et  II)  et  précédaient 
chacun  une  rangée  de  trois  vases  avec  ossements.  L'un  de 
ces  lec'hs  est  brisé  et  je  n'ai  pu  en  retrouver  que  deux 
fragments.  Ces  morceaux,  très  importants,  permettent 
d'établir  que  sa  taille  était  sensiblement  la  même  que  celle  du 
lec'h  demeuré  intact.  La  base  de  ce  dernier  n'est  pas  parfai- 
tement circulaire  :  le  plus  grand  diamètre  a  quelques  centi- 
mètres de  plus  que  le  petit  :  exactement  0^,62  et  Oni,67;  la 
hauteur  est  de  0^,21  ;  le  poids  considérable  :  deux  hommes 
eurent  beaucoup  de  peine  à  le  charger.  La  section  de  la  base 
est  rugueuse,  irrégulière,  grossièrement  équarrie.  Mais  le  côté 
sphérique  est  poli  avec  beaucoup  de  soin.  Une  perpendi- 
culaire tirée  du  sommet  ne  tomberait  pas  au  point  de 
rencontre  des  deux  diamètres  de  la  base.  Le  sommet  se 
rapproche  de  l'un  des  bords  et  de  ce  côté  la  courbe  est 
nécessairement  plus  accentuée.  Le  troisième  lec'h,  qui  reposait 
sur  un  <k  hectolitre  »  d'une  matière  grasse  et  noirâtre,  est  de 
dimensions  très  réduites.  Il  a,  disais-je,  la  forme  d'une 
pyramide  à  quatre  pans  dont  on  aurait  préalablement  abattu 
puis  arrondi  les  arêtes  et  le  sommet.  La  partie  supérieure 
est  taillée  avec  beaucoup  de  soin,  polie  même  ;  la  partie 
inférieure  l'est  moins  et  le  bloc  linit  à  l'état  brut.  Sa  hauteur 
est  de  0m,41  ;  sa  largeur  à  la  base,  du  côté  le  plus  large,  est 
de  0m,37,  et  de  0™,t?5  de  l'autre.  Il  n'a  subi  aucune 
mutilation  (Voir  fig.  III). 

J'ai  retrouvé  parmi  les  débris  une  pierre  de  0™,  35  de 
hauteur  sur  0^,30  de  largeur  à  la  base,  malheureusement 
brisée.  Il  en  reste  les  deux  tiers  :  trois  arêtes  et  le  sommet 
parfaitement  arrondis.  Elle  avait  comme  la  précédente  quatre 
pans,  mais  avec  le  sommet  hémisphérique  presque  aussi  large 
que  la  base.  Ce  quatrième  lec'h  avait  bien  été  remarqué,  mais 
seulement  après  la  fouille,  et  sa  position  n'a  pas  été  relevée. 
(Voir  fig.  IV). 
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Le  monument  comprenait  donc  deux  lec'hs  en  forme  de 
calotte  sphérique  et  deux  autres  de  forme  pyramidale  (1). 

Il  n'existe  aucune  gravure  sur  ces  différentes  pierres,  sauf 
une  mauvaise  rainure  circulaire  entourant  la  partie  supérieure 
du  lec'li  brisé.  N'ayant  pu  l'examiner  que  sur  un  des  fragments, 
j'avais  d'abord  pensé  que  cette  gorge  mal  faite,  irrégulière, 
était  ou  naturelle  ou  le  résultat  de  chocs  postérieurs.  iMais 
M.  Léon  Lallement  m'ayant  passé  une  note  sur  laquelle  il  a 
pu  dessiner  le  lec'h,  intact  alors  et  avec  cette  ligne  circulaire, 
il  se  pourrait  que  le  travail  fût  intentionnel.  Dans  ce  sens  l'on 
peut  invoquer  le  lec'h  de  Saint-Colombier,  qui  est  représenté 
dans  le  travail  de  M.  de  Keranflec'h  avec,  à  la  partie  supérieure, 
une  rainure  identique  à  celle-ci,  mais  d'un  travail  plus 
soigné  ;  celui  de  Saint-Armel  en  Sarzeau,  ceint  à  la  même 
hauteur  d'une  sorte  de  bourrelet  ;  celui  de  Plougoumelen, 
présentant  à  son  sommet  plusieurs  circonférences  figurées  par 
des  petits  trous  équidistants.  Ces  trois  pierres  sont  trois  lec'hs 
bas,  comme  celui-ci. 


2'  LES  VASES 

Au  nombre  de  six,  alignés  par  trois.  De  quelle  taille  et  de 
quelle  forme  ?  Après  m'avoir  donné  des  dimensions  appro- 
ximatives, mais  toujours  assez  élevées,  0'",(iO  et  plus,  François 
ïastard  ajouta  une  indication  qui,  au  premier  moment,  me 
parut  meilleure  :  «  les  vases,  tous  les  six  semblables  ^?  , 
contenaient  des  ossements  au  tiers  ou  au  quart  de  leur 
hauteur,  peut-être  une  épaisseur  de  0'",10  d.  Ceci  ne 
nous  donnerait  plus  qu'une  taille  de  30  à  40  centimètres. 
L'ouverture,  plus  étroite  que  la  panse,  laissait  juste  le  passtige 
de  la  main  fermée.  Ni  anse  ni  ornements. 

Les  débris  rapportés  par  nos  collègues  ont  permis  de 
reconstituer  un  fond  de  vase  de  O^j'iS  de  diamètre,  ce  qui 

(1)  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareil  nombre  est  signalé.  En  1867, 
M.  Rosenzwcig  entreprit  des  fouilles  prés  de  la  chapelle  de  Brangolo  en  Theix,  où 
quatre  lec'hs  bas  dessinaient  un  rectinglc,  mais  il  ne  trouva  rien  que  des  terres 
rapportées.  Le  Répertoire  archéologique  du  Morbihan  mentionne  encore  quatre 
lec'hs  bas  près  de  la  chapelle  Saint-Martin  au  Mousioir  en  Arradon,  quatre  autres 
arrondis,  prés  du  cimetière  de  Noyalo  sur  la  route  de  Sarzeau,  etc...  liait  dans 
chacun  de  ces  cas  il  s'agit  d'un  monument  unique.  .'.ut.i.v.*.  .  .        i 
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permet  de  supposer  que  François  Tastard  ne  se  trompait 
pas  beaucoup. 

Vous  pouvez  constater  combien  cette  poterie  est  épaisse  et 
j^rossière.  Il  eût  été  intéressant  de  recueillir  un  plus  grand 
nombre  de  fragments.  Le  vase  du  musée  est  épais,  rougeâtre; 
la  courbe  peu  accentuée  des  fragments  de  la  panse,  la  largeur 
du  fond  permettent  de  le  supposer  de  dimensions  plus  grandes 
que  le  second,  dont  les  morceaux  sont  très  courbés. 

Je  possède  un  grand  tesson  gris,  d'apparence  terreuse,  d'un 
autre  vase  :  la  pâte  pétrie  de  parcelles  de  quartz  et  de  lamelles 
de  mica  ne  mesure  que  0^,008  d'épaisseur,  soit  un  tiers  en 
moins  que  les  fragments  que  vous  avez  devant  vous.  De  plus, 
il  est  évident  qu'il  a  été  fait  à  la  main, 

3»  OSSEMENTS 

Les  six  pots  étaient  remplis  au  tiers  ou  au  quart  d'osse- 
ments brûlés.  Je  n'ai  pu  retrouver  qu'une  partie  d'un  os  'ong, 
tout  le  reste  ayant  été  emporté  ou  enfoui.  C'est  peu  de  chose, 
mais  assez  cependant  pour  constater  la  légèreté,  la  blancheur 
mate  et  l'excessive  friabilité  des  os  soumis  à  un  feu  ardent... 

4°  CENDRES 

Ce  que  François  Tastard  appelle  de  la  «  suie  »  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  combustion  :  mélange  de  cendres, 
de  charbons,  de  terre  et  d'ossements.  On  omit  malheureu- 
sement d'en  prélever  un  échantillon.  Je  ne  puis  que  répéter 
ces  affiraiatiuns  :  «  il  pouvait  y  avoir  un  hectolitre,  et  cet 
amas  était  juste  au-dessous  de  la  pierre  taillée  en  forme  de 
borne  ».  Répandus  sur  le  pré,  ces  résidus  brûlèrent  littéra- 
lement l'herbe ,  et  la  végétation  en  souffrit  plusieurs  années. 

Ceci  ne  laissait  pas  de  m'intriguer,  car  le  phosphate  des  os 
et  la  potasse  de  la  cendre  sont  des  éléments  fertilisants.  11  y 
avait  une  cause  qui  m'échappait.  Je  soumis  le  cas  à  notre 
collègue  e'.  ancien  président  M.  iMorio,  et  voici  les  termes  de 
sa  réponse  :  vous  verrez  combien  ses  conclusions  sont 
intéressantes  et  instructives  : 
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«  Si  la  combustion  d'un  cadavre  avec  des  matières 

combustibles  (bois  quelconques)  a  été  opérée  à  l'air  libre,  je 
ne  vois  pas  là  l'origine  de  produits  nuisibles  à  la  végétation. 

«  II  n'en  serait  pas  de  même  si  la  combustion  a  eu  lieu  en 
vase  clos  ou  en  lieu  clos.  Il  a  pu,  dans  ce  cas,  se  former  des 
cyanures,  des  sulfocyanures,  des  sulfures,  sulfites,  hyposulfites, 
principes  qui  sont  tout  à  fait  dommageables  aux  plantes. 
Toutefois,  après  un  long  temps,  ces  éléments  perdent  leur, 
nocuité  en  se  décomposant,  en  se  peroxydant. 

d  Si,  au  lieu  de  bois  quelconques,  on  a  employé  des  bois 
résineux,  il  a  pu  se  former  des  matières  empyreumatiques 
qui,  celles-là,  ne  se  décomposent  plus  et  restent  très  nuisibles 
pour  la  végétation^  et  ces  matières  pyrogénées  sont  d'autant 
plus  abondantes  que  les  matériaux  combustibles  ont  été 
brûlés  en  parois  closes. 

«  Ce  serait  donc  plutôt  des  produits  empyreumatiques  qui 
existaient  dans  les  résidus  trouvés. 

«  Les  résidus  d'épuration  des  usines  à  gaz,  tels  qu'ils  sortent 
de  l'usine,  sont  nuisibles  aux  cultures.  Et  pourtant  on  les  vend 
comme  amendements  et  ils  produisent  de  bons  résultats  par 
l'azote  et  la  chaux  qu'ils  renferment. 

«  Mais  toutefois  il  importe  de  les  débarrasser  de  leurs 
principes  nuisibles.  On  y  arrive  en  les  exposant  à  l'air  et  en 
les  pelletant  pendant  quelques  semaines.  Leurs  cyanures  se 
décomposent,  leurs  sulfures,  sulfites...  s'oxydent  et  se 
transforment  en  sulfates. 

({  Je  pencherais  donc  plutôt  pour  l'existence  de  produits 
empyreumatiques  dans  la  <l  suie  is>  en  question,  produits 
qui  constituent  de  véritables  insecticides,  mais  dont  l'action 
destructive  se  porte  aussi  bien  sur  les  microbes  utiles,  comme 
ceux  qui  provoquent  la  nitrification  dans  le  sol,  ainsi  qu'on 
s'en  est  assuré  expérimentalement. 

a  Co.NCMjsfO.N.  —  Ce  ne  serait  pas  par  incinération  qu'on 
procédait  à  la  destruction  des  cadavres,  mais  par  combustion 
en  vase  clos,  qui  laisse  toujours  des  résidus  charbonneux  et 
des  produits  empyreumatiques.  » 


94 


5o  LES  BRIQUES  (?) 

Je  cherchais  en  vain  les  «  briques  >  annoncées  quand  le 
propriétaire  qui  m'accompagnait  ramassa,  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres,  un  objet  rectangulaire,  épais  de  six 
à  sept  centimètres,  dont  la  forme  rappelait  à  la  rigueur 
celle  d'une  grosse  brique  et  dont  la  cassure  lui  avait  donné 
l'impression  d'une  cuisson  antérieure.  Débitées  en  forme  de 
parallélipipèdes  de  0^,20  à  0^,30  de  longueur,  noires,  très 
charbonneuses  d'aspect,  tachant  fortement  les  doigts,  ces 
«  briques  ^)  sont  simplement  des  ampélites  du  gotlilandien. 
Je  n'ai  encore  rencontré  l'affleurement  des  ampélites  sous  ce 
faciès  charbonneux  (1)  qu'à  Larré  (2),  bourg  distant  de  seize 
kilomètres  de  la  Bourlais.  Viennent-elles  de  là?  c'est  possible, 
mais  le  niveau  se  poursuit  évidemment  et  rien  ne  s*oppose  à 
ce  qu'il  existe  un  autre  affleurement  vers  l'est,  plus  rapproché 
par  conséquent  de  Pleucadeuc.  Encore  est-il  certain  que  ces 
pierres  ont  nécessairement  été  apportées  de  plusieurs 
kilomètres,  la  Bourlais  étant  sur  granité  feuilleté  (anticlinal 
de  Lanvaux),  séparée  par  conséquent  du  gothlandien  par  toute 
la  largeur  du  plateau  granitique,  augmentée  de  l'épaisseur  des 
<  schistes  et  arkoses  de  Bains  d  visibles  des  deux  côtés. 

Y  a-t-il  une  relation  entre  la  présence  de  ces  ampélites  et 
la  combustion  des  corps?  Ceci  est  pour  moi  hors  de  doute. 
D'abord  il  est  facile  de  constater  que  le  feu  les  a  desséchées, 
rendues  plus  friables.  Puis  il  faut  remarquer  que  les  cons- 
tructeurs du  monument  étaient  sur  un  granité  feuilleté^ 
facilement  délitable,  très  employé  de  nos  jours  pour  la  cons- 
truction des  fours  du  pays;  qu'ils  avaient  en  outre  à  leur 
disposition,  beaucoup  plus  près,  avec  un  affleurement  constant 
et  une  exploitation  bien  facile,  les  schistes  ardoisiers.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  qu'ils  sont  allés  chercher  les  ampélites 

CI)  Ces  ampélites  ont  été  parfois  exploitées  dans  d'autres  départements  pour  la 
falsification  du  noir  animal.  V.  L.  Bureau.  Géol.  de  la  Loire-Inférieure,  p.  210. 

(2)  iVlM.  Ducourtioux  et  de  Limur  ont  naguère  attiré  l'attention  de  la  Société  sur 
cette  roche  de  nature  siliceuse  et  le  Bulletin  en  a  enregistré  l'analyse,  mais  l'article 
ne  donnait  ni  la  désignation  ni  le  niveau.  V.  Bulletin  Soc,  polyyn.  du  Morbihan^ 
iOOiy  p.  341.  Un  échantillon  venant  de  la  Bourlais  a  été  déposé  pour  le  musée. 


beaucoup  plus  rares  et  plus  îoin.  Reste  â  savoir  si  leur 
apparence  charbonneuse  a  pu  les  faire  considérer  un  moment 
comme  un  combustible?  Ou,  au  contraire,  si,  s'étant  aperçu 
que  soumises  à  un  feu  violent  elles  pouvaient  rester  longtemps 
incandescentes  sans  que  leur  structure  en  parût  sensiblement 
modifiée,  ce  qui  est  le  cas,  elles  ont  servi  à  la  construction 
d'un  lieu  clos,  d'une  ruche  crématoire,  construction  facilitée 
par  leur  débitage  aisé.  Les  coriclusions  de  M.  Morio  se 
trouveraient  alors  confirmées. 

D'après  la  note  de  M.  F.allement,  ces  ampélites  étaient 
rassemblées  pêle-mêle  sur  un  espace  plus  long  que  large, 
entre  le  groupe  formé  par  les  lec'hs  et  les  vases,  et  l'amas  de 
résidus  humides  et  onctueux  indiqué  par  le  troisième  lec'h. 


L'intérêt  de  cette  découverte  ne  saurait  vous  échapper.  Il 
réside  dans  le  fait  acquis,  indiscutable,  de  pierres  taillées, 
petits  le&hs  enfouis  comme  témoins  de  sépultures  par 
combustion^  donc  païennes. 

Car  nous  sommes  bien  en  présence  de  lechs  (1). 

Dans  son  Répertoire  archéologique,  M.  Rosenzweig  mentionne 
dans  le  Morbihan  150  lec'hs,  presque  tous  situés  à  proximité 
d'une  chapelle,  d'une  église  ou  d'un  cimetière.  Si  des  découvertes 
ont  depuis  augmenté  ce  chiffre,  en  revanche,  comme  je  l'ai 
constaté  moi-même,  combien  ont  disparu?  (2) 

(1)  Je  ne  sais  pourquoi  de  temps  à  autre  une  discussion  renaît  à  propos  du  mot 
lec'h  ou  1ère  h  dont  la  véritable  acception  est  pierre  plate.  Le  mot  est  encore  en 
usage  dans  les  dialectes  celtiques  actuels  avec  le  sens  dérivé  de  lieu,  endroit.  Peu 
importe  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  ici  traité,  l'origine,  l'étymologie  et 
l'acception  de  l'expression.  Ce  qu'il  me  faut  dire  cependant,  c'est  que  ce  fut  M.  de 
Keranflec'h  qui,  en  1857,  baptisa  de  ce  nom  le  monument  qui  nous  occupe.  Et  cela 
parce  que  le  mot  de  ler'ch  était  employé  par  les  bardes  insulaires  pour  désigner  les 
pierres  sépulnraleit  des  avciens  Bretons  (Gododin,  Chants  des  bardes  bretons  du 

VI»  siècle.  Paris,  Didier,  1860,  p.  286).  Le  terme  a  été  adopté. 

(2)  Je  signale  en  passant  une  des  formes  de  leur  disparition.  Il  n'est  pas  d'année 
où  un  conseil  municipal  ne  vote  la  désafîectation  de  ranti(|ue  cimetière  qui  entoure 
l'église  paroissiale.  Les  restes  des  défunts  sont  solennellement  transférés....  mais 
les  lec'hs  demeurent,  iijnorés.  La  transformation  du  cimetière  en  place  publique 
s'opère  :  ils  surgissent,  désemparés,  sur  cette  place  jusqu'à  ce  qu'un  administrateur 
zélé  les  fasse  disparaître  pour  la  ^'éne  qu'ils  causent  à  la  circulation.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  voir  9ur  le  bord  de  la  route,  près  de  l'église,  des  lec'hs  à  Plouharnel,  à 
Saint-Congard,  à  Saint-Marcel,  etc....  Celui  de. Plouharnel  c»t  trop  connu  pour  ne 
pasôtre  conservé,  mais  les  autres?  Ceux  de  Pleucadcuc  ont  ainsi  disparu... 


On  peut  ranger;  quant  à  la  forme,  ces  lec'hs  en  quatre 
catégories  (1)  : 

lo)  Les  lec'hs  hémisphériques  ou  lec'hs  bas.  Ce  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  puisqu'ils  rentrent  pour  plus  de 
moitié  dans  le  chiiïre  total  du  Morbihan. 

2")  Les  lec'hs  en  forme  de  pyramide,  ordinairement  à  quatre 
faces,  dont  le  sommet  est  arrondi  ou  aplani.  Les  angles  sont 
eux-mêmes  le  plus  souvent  arrondis  ou  épannelés.  Épannelés 
largement,  ils  réalisent  la  pyramide  à  huit  faces,  octogone, 
rare  dans  le  Morbihan,  assez  fréquente  dans  le  Finistère. 
Exceptionnellement  la  pyramide  est  à  trois,  cinq  ou  à  plus  de 
huit  pans.  Il  faut  rapporter  à  ce  type  le  lec'h  en  forme  de 
parallélipipède  plus  ou  moins  régulier  (2). 

3o)  Les  lec'hs  en  forme  de  cône,  cône  tronqué  quelquefois 
parfait  (3).  Parfois  le  cône  se  renfle  au  tiers  de  sa  hauteur, 
parfois  encore  une  rainure  ou  un  bourrelet  l'entoure  à  la  partie 


(1)  J'ai  distingué,  pour  les  besoins  de  la  cause,  4  formes  différentes  de  lec'hs.  En 
réalité,  M.  de  Kerenllec'h  a  raison  de  n'en  fiàre  que  deux  classes  : 

l»)  Les  lec'hs  hémisphériques  ou  lec'hs  bas  toujours  semblables,  toujours  de 
mêmes  dimensions,  sauf  de  très  rares  exceptions,  et  sans  aucune  gravure,  sauf  un 
cas  ou  deux,  doivent  former  un  groupe  à  part  ; 

2°)  Tous  les  autres  lec'hs,  très  variables  de  formes  et  de  dimensions,  peuvent  être 
rangés  dans  une  seconde  et  même  catégorie. 

Une  autre  classification  très  acceptable,  et  que  vient  justifier  le  monument  de 
la  Bourlais,  néglige  la  forme  pour  ne  retenir  que  la  taille  des  lec'hs  qu'elle  divise  en 
petits  et  en  grands,  les  premiers  antérieurs  aux  seconds. 

(2)  Comme  exemple  de  pyramide  à  trois  faces  on  peut  citer  le  lec'h  de  Peillac. — 
A  2  kilomètres  de  Languidic,  sur  la  route  de  Landévant,  au  lieu  dit  Kervrehan,  un 
lec'h  de  2  mètres  à  cinq  pans  sur  chacun  desquels  on  remarque  une  ligne  verticale 
en  relief.  Comme  la  grande  majorité  des  lec'hs,  il  a  été  creusé  (postérieurement?) 
à  son  sommet. —  Octogone,  au  moins  un  cas  dans  le  Morbihan. —  A  4  pans  à  Kervignac, 
Landaul,  Kervily  en  Languidic,  Plouharnel,  Plumergat,  Elven,  Langonnet,  etc.,  etc. 

Sur  les  75  lec'hs,  juste  la  moitié  du  chiffre  donné  au  Morbihan,  signalés  par  M.  du 
Chatellier  dans  lé  Finistère,  on  compte  douze  octogones  à  PlouiJer  (Lescoat),  Le 
Drennec  (Landouzen),  Ploumoguer,  Plouzané  (quatre),  Nevez,  Piounevez-Lochrist 
(3  octogones  dont  un  de  1   mètre  de  haut,  sur  les  7  existant  dans  la  commune), 

.  Lanhouarneau  —  huit  lec'hs ca^meZés  à  Saint-Evarzec,Plonéour-Lanvern,  Plozevet(2), 
Treffiagat-Pen-March,  Plomeur  (haut.  3™,50),  Saint-Jean-Trolimon  —  quatre  lec'hs 
carrés  à  Roscoff,  Dorinon,  Le  Drennec  (2)  —  un  lech  rectangulaire  à  angles  abattus  à 
Sibiril.  —  Au  chevet  du  tombeau  de  saint  Tromeur  au  village  de  Sainte-Triphine 
(paroisse  de  Botoha,  Finistère),  un  lec'h  de  douze  pieds  porte  dix-huit  pans  (c'est  du 

,  moins  l'indicalion  des  inventaires;  en  réalité  le  lec'h  est  conique  et  porte  dix-huit 
cannelures)  ;  aux  4  coins,  4  lec  hs  bas,  dont  -2  plus  petits,  au  pied  un  5«  lec'h  bas 
plus  gros  creusé  postérieurement  pour  servir  de  bénitier. 

(3)  Comme  modèles  de  cônes  parfaits  on  peut  citer  les  lec'hs  de  Plouharnel  et  de 
Priziac.  Ce  dernier,  situé  dans  le  cimetière,  mesure  3  mètres  de  hauteur  (Rosenzweig). 
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supérieure,  isolant  en  quelque  sorte  une  tête.   Quelquefois, 
mais  rarement,  le  lec'h  est  ovoïde  (1). 

40)  Les  lec'hs  en  forme  de  cylindre  arrondi  par  le  sommet. 

Or,  nous  retrouvons  les  deux  iremiers  types,  les  plus 
répandus  d'ailleurs,  d  la  Bourlais,  et  même  une  des  dimensions 
invariables  dans  la  suite,  le  diamètre  de  0^,60  des  lec'hs  en 
forme  de  calotte  sphcrique,  est  déjà  réalisée. 

Par  ailleurs,  les  dimensions  sont,  il  est  vrai,  plus  petites, 
mais  même  plus  tard  elles  restent  excessivement  variables, 
allant  de  0in,60  à  3  mètres  de  hauteur  et  quelquefois  même 
cette  hauteur  minima  n'est  pas  obtenue.  Ainsi  deux  des 
lec'hs  arrondis  du  tombeau  de  saint  Tromeur,  plus  petits 
que  les  autres,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  Bourlais  (2). 
A  Bieuzy,  deux  lec'hs  bas  très  petits  sont  situés  à  l'entrée 
et  des  deux  côtés  du  chemin  qui  conduit  au  bourg  en  partant 
de  la  route  de  Locminé  à  Guémené  (3). 

J'ai  d'ailleurs  souligné  dans  le  corps  de  ce  travail  et  dans 
des  notes  nombreuses  les  rapprochements,  les  analogies 
même  entre  les  lec'hs  de  la  Bourlais  et  les  lec'hs  chrétiens 
postérieurs.  Je  crois  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage, 
tant  me  semblent  évidentes  leur  origine  commune  et  leur 
commune  destination. 

Indubitablement  les  pierres  de  la  Bourlais,  par  leur  forme 
et  leur  polissage,  sont  bien  des  lec'hs. 

Et  ces  pierres  apportent  à  la  question  obscure  de  l'origine 
des  lec'hs  un  jour  nouveau  qu'on  ne  peut  nier. 

Elles  prouvent  d'abord  qu'on  ne  saurait  reconnaître  l'anté- 
riorité d'un  lec'h  d'après  sa  forme,  puisque  nous  retrouvons 
dès  le  début,  dans  des  sépultures  du  même  âge,  deux  types 
habituels,  mais  différents. 

Elles  prouveraient  toutefois  qu'à  l'origine  leurs  dimensions 
étaient  réduites,  si  l'on  retrouvait  en  Grande-Bretagne  dès 
leur  apparition  des  monuments  semblables.  Dans  le  cas 
contraire,   il  faudra  bien  accorder  à  cette  taille  intention- 

(1)  Lec'h  ovoïde,  crucié,  de  0«,60  de  hauteur,  à  Legcven,  en  Nostang  (Morbihan). 

(2)  V.  la  planche  qui  accompagne  le  travail  de  M.  de  Keranflec'h.  Bull,  arch.de 
VAaao.bret.T.  VII. 

(3)  RooENZWEic.  Invent.  V.  Bieuzy. 
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iiellement  diminuée  une  autre  cause  :  le  souci  de  les  dissimuler 
plus  facilement  ;  j'y  reviendrai  dans  mes  conclusions. 

Elles  prouvent  encore  que  c'est  avec  raison  que  Ton  a 
réi^ni  dans  la  même  classe  de  monuments  les  leclis  hémis- 
phériques et  les  lec'hs  réalisant  une  autre  forme  (qu'un 
moment  on  avait  voulu  séparer),  puisqu'ici  nous  trouvons 
deux  types  différents,  dont  le  lec'h  bas,  associés  dans  la 
même  destination. 

Elles  prouvent  enfin  que  la  Société  cambrienne  d'archéo- 
logie, puis  MM.  de  Keranflec'h  (1)  et  Rosenzweig  (2),  étaient 
dans  le  vrai  en  voyant  dans  le  lec'h  uniquement  une  tombe. 
On  ne  peut  plus  considérer  ces  monuments  comme  des 
menhirs  taillés  postérieurement  par  des  chrétiens,  puisque 
leur  origine  apparaît  ici  païenne;  ni  comme  des  bornes 
romaines  ou  de  délimitation  seigneuriale,  puisque  des  terri- 
toires immenses,  où  cependant  il  y  avait  des  voies  romaines 
et  des  territoires  à  limiter,  en  sont  totalement  dépourvus;  ni 
comme  des  pierres  de  justice  ou  pierres  main-liève  ou  pierres 
du  serment,  ni  comme  des  pierres  du  souvenir  (3),  et  il  est 
facile  de  le  prouver.  Sans  doute  on  a  pu  les  utiliser  dans 
la  suite,  leur  donner  postérieurement  toutes  ces  destinations. 
Leur  caractère  sacré  de  pierre  tombale  dut  même  les  faire 
rechercher  pour  plusieurs  de  ces  usages.  Mais  ce  ne  fut 
qu'une  utilisation  tardive,  une  destination  nouvelle  d'un 
monument  préexistant,  et  il  faut  voir  dans  chaque  lec'h, 
à  l'origine,  une  tombe. 

Mais  où  l'importance  des  sépultures  de  la  Bourlais  se 
révèle,  c'est  lorsqu'elle  apporte  un  jour  nouveau  sur  l'âge 
des  premiers  lec'hs. 

D'accord  sur  la  destination  de  ces  pierres  taillées,  les 
différents  auteurs  que  nous  avons  cités  se  séparent  sur  la 
question  de  l'âge. 

Avec  la  Société  cambrienne  d'archéologie,  M.  de  Keranflec'h 


(1)  Bull,  archéol.  de  VAssoc.  bretonne^  vol.  VI  et  VII. 

(2)  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  186i. 

(3)  Le  lec'h  ,toujours  en  granit,  apparaît  sur  terrain  granitique  ou  non  loin. 
L'arrondissement  de  Lorient  en  possède  le  plus  grand  nombre.  Celui  de  Vannes  le 
reste.  Pontivy  et  Ploërmel  n'en  renferment  qu'exceptionnellement.  Tous  les  lep'hs 
à  inscription  sont  dans  l'arrondissement  de  Lorient. 
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y  voit  des  tombes  de  guerriers  du  \^  au  xe  siècle.  M.  Rosenzweig 
en  fait  des  sépultures  des  xip  et  xiii^  siècles,  dues  peut-être 
aux  Templiers  ou  aux  Hospitaliers  de  saint  Jean  (1). 

Aucune  découverte  n'avait  encore  fait  envisager  l'existence 
d'un  lec'h  païen  chez  nous. 

Leurs  conclusions  découlent  de  l'étude  des  inscriptions  et 
des  sculptures.  En  ce  qui  concerne  les  lec'hs  bas,  qui  ne 
portent  généralement  qu'une  excavation  à  la  partie  supérieure, 
ils  procèdent  par  analogie,  par  assimilation  (2). 

Sans  aucun  doute  les  opinions  que  je  viens  de  mentionner 
contiennent  chacune  une  part  de  vérité,  mais  il  faut  bien 
aujourd'hui  les  considérer  comme  trop  exclusives. 

Ainsi  le  monument  de  la  Bourlais  fixe  l'apparition  des 
lec'hs  en  Armorique  à  une  date  plus  reculée  qu'on  ne  lé 
croit  généralement. 

Autrement  il  faudrait  admettre,  ou  bien  que  l'usage  de  la 
crémation  se  serait  maintenu  chez  les  premiers  chrétiens  — 
hypothèse  à  écarter,  car  alors  on  ne  pourrait  pas  les  considérer 
comme  des  convertis,  et  cette  hypothèse  se  confondrait  avec 


(1)  M.  Rosenzweig  fait  observer  que  les  lec'hs  les  plus  remarquables  ce  trouvent 
dans  les  anciens  établissements  de  ces  Ordres,  ou  n'en  sont  que  peu  éloignés. 
Ex.:  Locoal-Mendon renferme  les  ruines  d'une  importante  maison  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  ;  or  c'est  la  paroisse  qui  renferme  le  plus  de  lec'hs  et  deux  d'entre 
eux  portent  le  nom  de  Men  er  menah  (pierre  du  moine).  Il  note  encore  :  croix  de 
Malle  sur  le  lec'h  de  Crac'h  ;  lec'hs  au  village  du  Temple  en  Péaule  ;  croix  pattées 
ancrées,  torsades  (Locoal-Mendon),  forme  des  lettres  onciales  mélangées  dé  quelques 
capitales...  etc. 

Mais  ces  observations  ne  portent  que  sur  quelques  lec'hs  exceptionnels,  les  plus 
récents  d'ailleurs,  et  certaines  sont  discutables.  Je  me  contente  de  les  mentionner 
pui>qu'ici  je  ne  traite  que  de  l'origine  du  lec'h,  et  je  renvoie  aux  articles  cités. 

Je  résume  également  les  arguments  de  M.  de  Keranllec'h,  ou  plutôt  je  le  cite 
textuellement  :  «  Les  caractères  paléographiques  des  lerc'hs  bretons  armoricains, 
d'après  les  autorités  les  plus  respectables,  les  auteurs  de  la  Diplomaliquc  bénédictine, 
les  savants  anglais  Westwood,  l'etrie,  etc..  accusent  nettement  les  v«,  vi«,  vii«,  viii«, 
IX*  et  X*  siècles,  et  jamais  jusqu'ici  une  date  antérieure  ou  postérieure.  Dans  la 
Bretagne  insulaire,  on  en  trouve,  au  contraire,  de  plus  anciens.  D'où  il  faut 
admettre  que  leur  usage  fut  importé  avec  leurs  lois  et  leurs  coutumes  par  les 
émigrations  insulaires  commencées  seulement  vers  455.  d  {Bull,  archéol.  de  VA88, 
bret.  l.  XV.  p.  2.) 

(2)  c  L'excavation  à  la  partie  supérieure  des  lec'hs  bas,  dit  Rosenzweig,  a  pu  être 
postérieure,  c'ent  le  cas  possible  de  ceux  placés  à  la  porte  d'une  chapelle  cl  qui  ont 
pu  être  tran.sformés  en  bénitiers.  Cependant,  la  plupart  du  temps  ce  trou  ^ta^ 
destiné  à  recevoir  une  crQix  ;  c'était  une  base  toute  trouvée  dans  un  pays  où  lés 
croix  abondent.  » 
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la  suivante  que  je  vais  examiner,  —  ou  bien  que  le  courant 
des  émigrations  bretonnes  avait  entraîné  un  noyau  encore  païen. 
Il  est  assez  curieux  de  constater  que  ces  lec'hs  sont  préci- 
sément sur  un  plateau  où  les  Bretons  devaient  se  maintenir 
longtemps  entourés  de  Gallo-Romains.  Les  noms  actuels  des 
communes  et  des  hameaux  (1)  le  témoignent,  les  monuments 
aussi.  Les  deux  communes  voisines  de  Pleucadeuc  (plebs 
Cadoci)  et  de  Pluherlin,  échos  des  ploibs  bretons  et  à  proximité 
d'Erec,  dépendant  autrefois  du  Bro-WarorÀ,  sont  environnées 
de  lieux  à  dénomination  gallo-romaine  :  Bignac  (hameau), 
Missiriac,  Rulïiac,  Brignac  (hameau),  Molac,  Peillac,  Malansac, 
Brohéac  (hameau).  On  voit  encore  des  lec'hs  à  Saint-Congard, 
à  Saint-Marcel,  à  Pluhedin;  les  trois  lec'hs  de  Pleucadeuc  et 
celui  de  la  trèv  du  Gorais  ont  disparu  depuis  peu. 

Ma  première  pensée  fut  de  conclure,  d'après  les  sépultures 
de  la  Boudais,  qu'un  clément  païen  avait  suivi  le  courant 
de  l'émigration. 

Cette  interprétation,  possible  après  tout,  n'explique  cependant 
pas  la  taille  diminuée  des  pierres,  leur  enfouissement  ;  elle 
est  surtout  contredite  par  la  présence  de  vases  grossiers  et 
encore  par  l'étude  des  sources. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Loth  dans  sa  célèbre  thèse 
sur  les  émigrations  bretonnes,  p.  132  : 

«  Rien  ne  montre  mieux  l'esprit  d'indépendance  des 
Bretons  et  leur  horreur  pour  la  domination  étrangère  que 
leur  histoire  religieuse  au  vf  siècle. 

«  Quoique  les  chrétiens  aient  été  assez  nombreux  en 
Bretagne  dès  le  iv^  siècle,  puisque  les  évêques  d'Eburacum, 
Colonia  Londinensis  et  Londinium  assistent  en  314  au  concile 
d'Arles,  le  christianisme  ne  paraît  y  avoir  réellement  triomphé 
que  dans  le  cours  du  ve  siècle.  Les  inscriptions  chrétiennes 
publiées  par  Hubner  ne  remontent  pas  au  delà  du  milieu  ou 
de  la  fin  de  ce  siècle  ;  elles  sont  toutes  de  l'ouest,  l'est  ayant 
été  envahi  vers  cette  époque  par  les  Saxons  et  les  Angles 


(1)  On  trouve  encore  en  Pleucadeuc  les  noms  bretons  de  Coetleu,  Trégou, 
Penhouët,  etc..  et  en  Pluherlin  :  Talhouët,  Goëtdaly,  Kermeux,  Penan,  Cancoët, 
etc..  J'ai  relevé  autour  de  Pluherlin  plus  de  quinze  villages  avec  le  préfixe  Car 
(Caer,  lieu  fortifié  ou  simplement  village)  :  Carnoguen,  Carmoisan,  Garcadic,  etc.. 
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encore  païens.  Au  vie  siècle,  s'il  reste  des  païens  {le-  biographe 
de  saint  Sanison  nous  le  montre  renversant  une  idole),  ils 
doivent  être  peu  nombreux  ;  Gildas ,  qui  emprunte  aux 
prophètes  toutes  leurs  foudres  contre  ses  compatriotes,  ne 
leur  reproche  pas  le  paganisme. 

«  Et  en  note  :  les  Annales  de  Cambrie  mentionnent  aussi 
la  conversion  du  prince  Constantin  au  Seigneur  en  589, 
mais  il  s'agit  sans  doute  d'un  retour  à  des  sentiments  plus 
chrétiens.  » 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'exagération  reconnue,  prouvée, 
des  biographes,  chez  qui  le  désir  d'exalter  leurs  personnages 
primait  le  souci  de  la  vérité,  et  le  geste  de  saint  Samson, 
qui  se  passait  du  reste  en  Bretagne  insulaire,  pourrait  bien 
procéder  de  l'imagination  de  l'écrivain  ou  être  pris  au  figuré. 
En  tout  cas  il  ne  nous  paraît  pas  suffisant  pour  conclure 
à  l'existence  de  païens  parmi  les  Bretons  émigrés.  D'autant 
qu*il  est  contredit,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le  silence 
même  de  Gildas,  qui  n'eût  pas  manqué  cette  occasion  de 
tonner  contre  ses  compatriotes,  et  par  des  textes  même. 
Ainsi,  suivant  Ermold  le  Noir,  les  Bretons  auraient  d'abord 
été  accueillis  par  les  Armoricains  parce  qu'ils  étaient  chrétiens. 

Et  l'opinion  généralement  admise  aujourd'hui  par  les 
historiens  est  celle-ci  : 

Lorsque,  dès  le  milieu  du  ve  siècle,  fuyant  devant  les 
Angles  et  les  Saxons,  les  Bretons  passent  en  Armorique, 
ils  sont  chrétiens. 

M.  A.  de  la  Borderie  est  très  catégorique  et  ne  laisse 
aucune  place  à  l'élément  païen.  Il  montre  les  émigrants 
s'installant  sans  lutte  dans  un  pays  dont  les  habitants  fort 
clairsemés  sont  en  partie  païens. 

«  L'homme  qui  de  nos  jours  a  répandu  le  plus  de  lumière 
sur  cette  question  si  complexe,  M.  A.  de  la  Borderie,  croit 
que  les  Bretons  sont  venus  au  miHeu  du  ve  siècle  dans  un 
pays  presque  désert  dont  les  habitants  fort  clairsemés  étaient 
païens,  et  qu'ils  y  ont  apporté  leur  nom,  leur  langue,  leur 
religion  et  leurs  institutions. 

Leur  établissement  se  serait  fait  sans  lutte  ;  c'étaient  des 
exilés  chrélicnsy   fatigués  de  la  guerre,   soupirant  après  le 
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repos,  mais  eh  rtiême  temps  animés  d'une  'grande  ardeur  de 
prosélytisme,  des  propagateurs  de  la  foi  et  de  la  civilisation  »  (1). 
C'est  aussi  la  conclusion  du  savant  bénédictin  auteur  d'un 
ouvrage  encore  inédit  :  Les  Chrétientés  celtiques,  ch.  IV  :  les 
Bretons  en  Armorique  : 

«  Mais  ce  fut  beaucoup  moins  le  désir  de  convertir  les 

Gallo-Romains  qui  jeta  les  saints  bretons  dans  le  courant  de 
l'émigration,  que  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs 
compatriotes  immigrés  --  parmi  lesquels  les  sources  ne  nous 
indiquent  point  de  païens  —  et  de  leurs  descendants.  » 

M.  Loth,  qui  se  sépare  de  M.  de  la  Borderie  en  établissant 
la  façon  violente  dont  les  émigrants  ont  occupé  le  sol  de 
TArmorique,  ne  le  contredit  pas  sur  ce  point  spécial  ;  pour 
lui  aussi  les  Bretons  sont  chrétiens  (2). 

Il  semble  bien  dès  lors  que  les  sépultures  païennes  de 
la  Boudais  soient  antérieures  à  l'émigration. 

D'ailleurs,  sans  leur  accorder  plus  d'importance  qu'elles 
ne  méritent,  toute  une  série  d'observations  fortifient  ce 
sentiment. 

.  C'est  la  première  découverte,  au  moins  dans  le  Morbihan, 
de  lec'hs  enfouis  à  côté  d'ossements  brûlés.  C'est  donc  un 
monument,  sinon  unique,  tout  au  moins  rare.  Mais  le  propre 
de  l'occupation  est  précisément  de  multiplier  des  monuments 
similaires.  Tels,  par  exemple,  les  lec'hs  chrétiens  que  nous 
allons  retrouver  nombreux  au  cours  des  siècles  qui  vont 
suivre  sur  tout  le  territoire  occupé  par  les  Bretons  immigrés. 

De  plus,  les  dimensions  réduites  de  ces  blocs  et  leur  enfouis- 
sement sans  que  rien  à  la  surface  vienne  déceler  leur  existence, 
donnent  l'impression  de  sépultures  intentionnellement  dissi- 
mulées. Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  les  deux  lec'hs  réalisant 
la  calotte  sphérique  n'ont  de  réduite  qu'une  seule  dimension, 
précisément  celle  qui  permet  plus  facilement  de  les  cacher, 
la  hauteur  ;  l'autre  dimension,  le  diamètre,  est  celle  de  tous 
les  lec'hs  hémisphériques  ou  lec'hs  bas  si  nombreux  après 
Toccupation. 

(1)  J.  Loth.  U Émigration  bretonne  en  Armorique  du  F«  au  VI1«  siècle  de  notre 
(ire.  Paris,  1883,  Introduction,  p.  XX. 

(2)  Op.  cit.  p.  177  et  237. 
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Tout  ceci  s'explique  très  bien  si  Ton  admet  rhypothèse  de 
Bretons  voyageurs  ou  formant  une  petite  colonie  dans  un 
milieu  hostile,  avant  les  grandes  émigrations,  avant  455. 
Il  était  naturel  qu'ils  missent  ainsi  les  cendres  des  leurs  à 
l'abri  d'une  violation  possible  de  la  part  des  Gallo-Romains, 
leurs  ennemis.  M.  Lotli  a  bien  établi  l'hostilité  primitive,  la 
haine  même  des  deux  peuples. 

Et  je  suis  ainsi  tout  naturellement  amené  à  cette  conclusion  : 

Les  sépultures  de  la  Bourlais  sont  des  sépultures  de  Bretons 
msulaires  avant  P émigration.  Elles  datent  des  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

Si  le  monument  de  la  Bourlais,  avec  toutes  ses  circonstances, 
constitue  un  monument  jusqu'à  ce  jour  unique,  il  semble  bien 
cependant  que  le  iec'h  païen  ait  déjà  été  rencontré  et  même 
signalé  en  Armorique. 

Dans  son  ouvrage  :  Les  Époques  préhistoriques  et  gauloises 
dans  le  Finistère,  à  la  page  166,  M.  P.  du  Chatellier 
mentionne  ce  qui  suit  : 

A  Gombrit,  canton  de  Pont-l'Abbé,  dans  la  parcelle  nommée 
Mesnel-Stavennec,  à  200  mètnis  de  la  chapelle  de  la  Clarté  si 
renommée  pour  sa  fontaine  miraculeuse  pour  la  guérison  des 
maux  d'yeux,  gît  à  terre  un  Iec'h.  Lorsqu'il  fut  renversé,  on 
trouva  sous  sa  base  un  vase  en  argile  rempli  de  restes  incinérés. 

Dans  les  Côtes-du-Nord,  V Inventaire  de  M.  Gaultier  du 
Mottay,  paru  en  1883,  donne  cette  indication,  page  41  : 

Tumulus  de  grandes  dimensions  au  Bignat,  à  un  kilomètre 
à  l'ouest  du  bourg  de  Kerrien.  Fouillé  en  1867,  on  trouva 
à  trois  mètres  ce  profondeur  :  1°  une  roche  taillée  en  cône , 
d'un  mètre  de  hauteur  et  de  quatre-vingts  centimètres  à  sa 
base  ;  2°  appuyé  à  celte  roche,  un  vase  en  poterie  grossière 
composée  d'une  argile  pétrie  et  façonnée  à  la  main,  recouvert 
de  cendre  mélangée  de  débris  de  charbon. 

En  outre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les 
nombreuses  découvertes  faites  à  la  Bourlais  môme  ou  dans 
les  environs. 

Le  docteur  Fouquet  raconte  rhistoire  t  d'un  certain  Joseph 
Le  Barr  (1),  de  la  Bourlais,  qui  lui  alTirma  avoir  Iroiivé 

(1)  Il  y  a  encore  des  membres  de  la  famille  Le  Barr  à  la  Bourlais. 
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au  pied  d'un  menhir  (?)  (i),  en  ce  même  endroit,  des  tables 
disposées  régulièrement  en  façon  de  cercueil  et  un  pot  de 
terre  contenant  des  cendres  et  des  charbons,  qu'il  brisa 
brutalement  en  le  lançant  contre  la  pierre  levée  au  pied  de 
laquelle  il  l'avait  trouvé,  vase,  paraît-il,  analogue  comme  forme 
à  ceux  de  Kercado,  preuve  évidente  de  l'ancienneté  des 
sépultures  de  Pleucadeuc  y>  ('2). 

En  1866  on  découvrait  encore  à  la  Ville-Billy,  point  très 
rapproché  de  la  Rourlais,  de  grandes  quantités  de  cendres  et 
de  charbons  (3). 

Et  depuis  on  m'a  signalé,  au  moins  à  trois  reprises,  la 
dernière  fois  tout  récemment,  en  1909,  la  découverte  de  vases 
enfouis  dans  le  voisinage,  entre  cette  curieuse  butte  du  Bretin, 
qui  porte  des  cercles  concentriques  de  menhirs  autour  d'une 
grande  pierre  à  bassins,  et  le  château  de  la  Morinais. 

Et  combien  d'autres  découvertes  insoupçonnées  où  j'ima- 
gine les  mêmes  gestes  :  l'intérêt  de  l'inventeur  se  porte 
immédiatement  sur  le  vase  et  lui  fait  négliger  toutes  autres 
observations  ;  dans  sa  cupidité  hâtive  il  casse  le  pot  et  de 
dépit  il  lance  au  loin,  au  hasard  des  sillons,  les  pauvres 
débris  à  jamais  perdus  pour  nous. 

Il  est  à  souhaiter  que  le  hasard,  auquel  on  doit  tant  de 
découvertes,  permette  d'assister  à  l'invention  d'un  monument 
semblable.  Une  fouille  attentive,  scientifiquement  conduite, 
livrerait  peut-être  une  date. 

Mais  nous  en  savons  assez  cependant  pour  pouvoir  conclure 
avec  certitude  que  le  lec'h,  apparu  en  Armorique  dès  le 
commencement  de  notre  ère,  où  il  est  importé  par  les  Bretons 
insulaires  encore  païens,  fut  d'un  usage  fréquent  parmi  les 
mêmes  Bretons  devenus  chrétiens  et  immigrés,  du  v^  au  xe 
siècle  et  plus  particulièrement  du  vi<î  au  ixe. 

L'usage  s'en  maintint-il  exceptionnellement  dans  la  suite 
jusqu'aux  xif  et  xiiF  siècles, —  ou  plutôt  tel  lec'h  considéré 
par  M.  de  Keranflec'h  comme  du  x^  siècle  doit-il  être 
attribué  aux  xii^  et  xiiie  siècles,  soit  comme  le  veut  Rosenzweig 

(1)  Ce  qui  suit  ferait  davantage  penser  à  un  lec'h, 

(2)  Du  Cleuziou.  L'Antiquité  de  Vhomme,  p.  459. 

(3)  Bull,   de  laSoc.  polymalhique  du  Morbihan,  1866. 
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aux  Templiers  ou  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  ?  C'est  là 
une  question  qui  sort  du  cadre  de  cette  étude  et  que  j'exa- 
minerai une  autre  fois. 

* 

Par  contre,  je  ne  crois  pas  sortir  du  sujet  évoqué  et  résolu 
en  partie  par  les  sépultures  de  lu  Bourlais,  en  groupant  ici  un 
certain  nombre  d'observations  prises  au  hasard,  qui  prouvent 
tout  ce  que  j'ai  avancé  sur  Vorigine  et  la  destination  du  lec'h. 
Quelques-uns  de  ces  faits  ont,  en  outre,  l'avantage  d'expliquer 
la  confusion  longtemps  maintenue  entre  le  lec'h  et  plusieurs 
autres  monuments  qui  s'en  rapprochent  à  première  vue.  Mais 
en  même  temps  qu'ils  expliquent  cette  confusion,  ils  montrent 
tout  ce  qui  les  sépare. 

Le  lec'h  est  toujours  l'indicateur  d'une  tombe  et  c'est  à 
tort,  un  moment,  qu'on  a  pu  le  regarder  comme  un  menhir 
christianisé,  ou  comme  une  borne  votive  ou  de  délimitation 
seigneuriale,  ou  comme  une  pierre  de  justice  ou  pierre  main- 
liève...  etc.. 

M.  Rosenzweig,  dans  l'article  que  j'ai  cité  plus  haut  (1),  a 
réfuté  toutes  ces  interprétations  et  même  les  plus  plaisantes 
comme  celles  qui  faisaient  des  lec'hs  bas,  c'est-à-dire  de  pierres 
arrondies,  polies,  par  conséquent  particuHèrement  gUssantes, 
des  marchepieds  à  l'usage  du  crieur  public  (2)  ou  du  curé 
lorsqu'il  voulait  monter  à  cheval  ! 

Tous  les  archéologues  sont  aujourd'hui  d'accord,  et  le 
monument  de  la  Bourlais  apporte  une  preuve  de  plus  à  la 
destination  funéraire  déjà  établie  par  de  multiples  obser- 
vations :  les  inscriptions,  le  voisinage  d'un  sarcophage,  la 
présence  répétée  des  lec'hs  dans  les  cimetières  ou  près  des 
chapelles.  A  la  Bourlais  en  Pleucadeuc,  à  la  Clarté  en  Combrit, 
ils  accompagnent  des  sépultures  par  combustion.  A  Saint- 
Jean-Trolimon  CFinistère),  sous  deux  lech's  on  découvre  neuf 
squelettes  dont  trois  la  face  en  dessous.  A  Sainte-Triphine^ 
à  Landaul,  ils  avoisinent  des  cercueils  de  pierre... 

(1)  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1864. 

(2)  Le  lec'h  bas  de  Saint-Congard,  aujourd'hui  sur  la  place  près  l'église,  sert  tous 
les  dimanches  au  crieur  public.  Or  il  était  autrefois  dans  le  mur  de  fancien 
cimeliùre',  dira-t-on  qu'il  a  été  fayonnô  pour  sa  destination  actuelle? 
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La  tradition  elle-même  témoigne  de  la  destination  du  lec'h 
ek  l'attribue  aux  Bretons  insulaires  ;  et  celui  du  cimetière 
de  Louannec,  canton  de  Perros-Guirec  (Côtes-du-Nord),  porte 
le  nom  de  «  tombeau  du  roi  Arthur  ï>  (1).  Et  cette  tradition 
le  fait  encore  ciioisir  au  moyen  âge  comme  colonne  funéraire 
pour  supporter  dans  les  cimetières  la  «  lanterne  des  morts.  » 

Le  beau  lec'h  renversé  du  cimetière  de  Priziac,  en  forme 
de  cône  de  3  mètres  de  hauteur,  est  pour  les  gens  du  pays  le 
canon  sur  lequel  saint  Beho  est  venu  d'Angleterre  (Rosen.). 

A  l'entrée  du  bourg  du  Haut-Corlay  (Gôtes-du-Nord),  un 
lec'h  de  2  m.  10  en  forme  de  cône  tronqué,  est  appelé  men- 
beniguet,  pierre  bénite  (2)*' 

Le  lec'h  n'est  pas  un  menhir  :  il  en  procède  sans  aucun 
doute,  mais  il  ne  saurait  être  confondu  avec  lui  et  sa  destination 
apparaît  toute  différente. 

«  En  transformant  un  menhir,  dit  M.  Rosenzweig,  ce  qui  a 
pu  arriver,  on  en  a  fait  un  monument  nouveau  et  il  est  impos- 
sible de  les  confondre.  » 

Le  lec'h  est  un  monument  funéraire;  en  est-il  de  même  du 
menhir  ? 

En  vain  invoquera-t-on  les  fouilles  pratiquées  au  pied  d'un 
certain  nombre  :  quelques  charbons,  des  traces  de  phosphate 
de  chaux,  des  fragments  d'objets  usuels,  sont  vestiges  d'occu- 
pation et  non  preuves  de  sépultures.  Où  est  le  beau  mobilier 
funéraire  des  dolmens,  où  sont  les  vases,  les  celtae  et  surtout 
leur  arrangement  symbohque  ? 

R  est  d'ailleurs  impossible  d'accorder  la  même  destination 
à  deux  monuments  aussi  différents  que  le  menhir  et  le  dolmen 
et  dé  ne  voir  partout  que  des  tombes.  11  faudrait  encore 
être  logique,  et  si  le  menhir  isolé  marquait  une  tombe, 
l'alignement  impliquerait  un  cimetière  et  il  est  difficile 
de  soutenir  cette  hypothèse  concernant  un  monument 
construit  d'un  seul  jet.  Pourquoi  encore  une  opinion  différente 
en  ce  qui  regarde  le  cromlec'h  ?  Que  signifierait  la  présence 
d'un  menhir  sur  un  tumulus,  comme  au  Moustoir  et  à 
Crucuny  en  Garnac,  ou  dans  le  voisinage  d'un  dolmen,  comme 

0)  Gaultier  du  Mottay.  Inv.  des  Côtes-du-Nord,  p.  296. 
(2)  d»  d» 


lé  grand  menhir  de  Locmariaquer,  s'il  y  avait  analogie  entre 
les  deux  monuments  ?  Non ,  dans  ces  deux  cas  ïe  menhir 
implique  quelque  chose  de  plus,  ajoute  au  caractère  sacré  du 
lieu  en  y  interprétant  une  idée  religieuse  ou  en  y  représentant 
peut-être  la  divinité. 

Et  lorsque  nous  le  retrouvons,  par  delà  les  siècles, 
dégrossi,  taillé,  indiscutablement  menhir-idole,  tel  celui  de 
Kernuz,  tel  celui  de  Plumergat  —  dont  on  fera  plus  tard  un 
lec'h  —  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'a  pas  changé  de 
destination. 

a  Naturellement  portés  à  la  superstition,  les  hommes,  dit 
M.  de  Keranflec'h,  prennent  bientôt  la  matière  elle-même 
pour  objet  de  leur  adoration  de  la  divinité  dont  elle  n'était 
qu'un  symbole. 

<c  Des  textes  de  Minutius  Félix,  d'Arnobe,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  et  d'Apulée,  montrent  que  cette  idolâtrie  était 
également  pratiquée  par  les  Grecs  et  les  Romains  des 
deuxième  et  troisième  siècles  de  notre  ère. 

«  Elle  se  conserva  d'autant  mieux  chez  les  Celtes  des  Gaules 
que  le  spiritualisme  des  doctrines  druidiques  répugnait  à  la 
figuration  de  la  divinité  sous  des  formes  animales  )>  (1). 

C'est  lui,  le  menhir-idole,  que  Moïse  proscrivait  déjà  au 
nom  du  vrai  Dieu  par  le  Lévitique  (chapit.  xxv,  v.  i),  c'est 
toujours  contre  lui  que  tonnent  dès  le  second  siècle  de  notre 
ère  le  concile  d'Arles,  qui  en  prescrit  l'enfouissement,  puis 
les  conciles  d'Arles  en  452,  de  Tours  en  567,  de  Nantes  en 
655,  et  encore  au  commencement  du  ixe  siècle  les  capitulaires 
de  Charlemagne. 

C'est  donc  lui  qui  garde  l'hommage  défendu,  impie,  de 
ceux-là  même  qui,  à  côté,  taillent  et  érigent  des  monuments 
funéraires,  par  conséquent  bien  distincts. 

D'ailleurs  c  les  croyances  superstitieuses  dont  on  l'entoure 
encore  aujourd'hui,  les  pratiques  bizarres  dont  il  est  l'objet 
ne  sont-elles  pas,  comme  le  fait  remarquer  M.  Déchelette,  la 
survivance  de  quelque  consécration  originelle  (2)?  > 

(1)  De  Ker4NFlec'ii.  Le  lecli  idole  de  Plumergat,  Bull,  archéo.  ass.  bret.  t.  xv. 
1896,  p.  7. 

(2)  DÉciiKLCTTE.  Manuel  d'Archéologte.  1. 1»,  p,  4)10. 
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Et  ce  n'est  que  très  tard  qu'apparait  en  Bretagne-Armorique 
la  destination  funéraire  de  la  pierre  dressée  avec  les 
monuments  d'importation:  cippes  romains,  lec'hs  bretons. 

Ce  caractère  de  nouveauté  apparaît  si  bien  que  ceux-là 
même  qui  étudièrent  le  lec'h  et  en  furent  frappés,  en  trouvèrent 
l'explication  dans  ce  fait  que  le  lec'h  était  apparu  en  Armorique 
avec  les  immigrés  Bretons  chrétiens,  et  ils  en  conclurent  que 
c'était  un  menhir  christianisé  par  eux.  L'Église  accaparait 
ainsi  à  son  profit  un  culte  qu'elle  ne  pouvait  abolir  comme 
elle  le  fit  pour  le  feu  et  les  fontaines.  Mais  le  lec'h  ne  peut 
plus  être  considéré  comme  un  menhir  christianisé  puisqu'à  la 
Boudais  son  origine  nous  apparaît  païenne. 

Si  en  transformant  un  menhir,  ce  qui  a  pu  arriver,  on  en  a 
fait  un  monument  nouveau,  la  borne  votive,  au  contraire,  a  pu 
changer  de  destination  sans  changer  de  forme.  A  Saint- 
Mériadec,  en  Plumergat,  sur  l'ancienne  voie  de  Vannes  à 
Hennebont,  une  borne  qui  porte  encore  des  traces  d'inscription 
romaine,  est  appelée  la  pierre  de  justice  et  elle  est  encastrée 
dans  la  clôture  d'un  champ  qui  porte  la  même  dénomination  (1). 

Près  de  l'église  paroissiale  de  Landaul,  dans  le  cimetière  y 
un  lec'h  en  forme  de  pyramide  quadrangulaire  tronquée  est 
connu  sous  le  nom  de  pierre  main-liève.  Cependant  sa 
destination  antérieure  de  pierre  tombale  est  évidente  :  le 
lec'h  non  seulement  porte  sur  chacune  de  ses  quatre  faces, 
gravée  en  creux,  une  croix  de  forme  différente,  mais  encore 
l'on  trouva  à  sa  base  un  cercueil  de  granit  avec  couvercle  en 
dos  d'àne.  Ce  cercueil,  transporté  depuis  dans  la  chapelle 
Saint-Mamert,  contenait  quelques  ossements  (2). 

Ces  deux  cas,  en  prouvant  qu'on  a  transformé  indistinctement 
en  pierre  de  justice  ou  pierre  main-liève  le  lec'h  et  la  borne 
votive,  suffisent  à  prouver  que  le  lec'h  n'a  pas  été  façonné 
pour  cette  destination,  mais  qu'il  a  été  postérieurement  choisi 
pour  en  remplir  le  rôle. 

Les  exemples  suivants  vont  montrer  que  le  lec'h  ne  saurait 
être  confondu  avec  la  borne  milliaire  ou  la  borne  votive, 
puisque  ces  dernières  ont  pu  dans  la  suite,  ce  qui  date  ces 

(1)  RoSENZWEiG.  Rép.  archéol.  du  Morbihan^  p.  9. 

(2)  RoSENZWEiG.  Rép*  archéol,  du  Morbihan^  p.  44. 
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exemples,  être  utilisées  par  les  constructeurs  de  lec'hs  pour 
en  tenir  lieu. 

Dans  le  cimetière  de  Plouagat  (Côtes-du-Nord)  existe  un 
obélisque  de  granit  de  forme  quadrangulaire.  Sur  l'une  des 
faces,  grossièrement  taillée  et  aspectée  à  l'est,  on  lit  le  mot 
VORMVINI  (l).  11  est  de  temps  immémorial  usage  d'enterrer 
dans  le  voisinage  de  cette  pierre  les  enfants  morts  sans 
baptême.  Serait-ce,  ajoute  M.  Gaultier  du  Mottay,  le  souvenir 
lointain  d'une  tradition  rappelant  la  sépulture  d'une  population 
étrangère  au  christianisme  ? 

Dans  le  cimetière  de  Garo  (Morbihan)  existe  également  une 
borne  cylindrique  de  1  m.  20  de  haut  sur  0  m.  70  de  large, 
avec  cette  inscription  :  f  NOB  GAES  GV  MAXIMIANO  P  FI. 

Mais  un  autre  cas  beaucoup  plus  typique  est  étudié  par 
M.  de  Keranflec'h-Kernezne  dans  le  bulletin  archéologique 
de  l'Association  bretonne  pubhé  en  1897  (2).  G'est  le  lec'h 
quadrangulaire  à  angles  épannelés,  haut  de  1  m.  40  dont 
0  m.  60  en  terre,  situé  dans  le  cimetière  de  Plumergat 
(Morbihan),  près  du  porche,  au  midi  de  la  nef.  Sur  une  de  ses 
faces  il  porte  une  inscription  en  majuscules  romaines,  à 
l'exception  des  B  onciaux,  où  M.  de  Keranflec'h  croit  lire  : 

ALMO  au  saint,  vénérable  ou  père  nourricier. 

AENNABEO  inspirateur  ou  génie  poétique. 

FVRNEO  sage. 

GNAPO  célèbre,  connu  de  tous. 

Inscription  celto-latine  qui  constitue  une  dédicace  à  une 
divinité  quelconque  innommée.  Et  sur  la  face  opposée,  une 
croix  pattée  à  pied  liché,  accostée  d'une  ligne  verticale  en 
lettres  purement  onciales  dans  laquelle  on  lit,  de  haut  en  bas , 
un  nom  (d'homme)  à  physionomie  bien  bretonne  :  rimoete. 

Si  la  première  de  ces  inscriptions  est  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du  ve  siècle,  la  seconde  accuse  nettement, 
d'après  M.  de  Keranflec'h,  par  ses  lettres  onciales  d'une 
identité  frappante  avec  celles  des  monuments  paléographiques 
de  l'Irlande  et  de  la  Gambrie  contemporains,  les  viiie,  ix^  ou 
xe  siècle  et  une  destination  toute  dilVérente. 

(1)  Sur  l'autre  face  est  grossièrement  gravée  au  trait  une  figure  humuinc. 
CÀ)  37*  Congrès  tenu  à  Saint-Brieuc  du  21  au  28  juin  1896,  p.  1  àU. 


—  HO  -^ 

D^ns  ce  sens  on  peut  encore  invoquer  les  exemples 
suivants  :  En  face  de  l'église  de  Saint-Méloir,  canton  de 
Plélan-le-Petit  (Côtes-du-Nord),  quatre  colonnes  monolithes 
sont  plantées  en  ligne  à  2  m.  50  l'une  de  l'autre.  La  plus  au 
nord  a  0  m.  90  hors  de  terre;  elle  est  couronnée  d'un  chapiteau 
très  orné  ayant  à  ses  angles  quatre  mascarons  ;  son  diamètre 
est  de  0  m.  45,  le  sommet  est  creusé  en  petit  bassin  carré.  La 
deuxième  a  1  m.  10  de  hauteur  ;  à  dix  centimètres  de  son 
sommet  elle  montre  une  simple  moulure  saillante  ;  son 
diamètre  est  de  0  m.  60.  La  troisième  est  une  home  milliaire 
de  1  m.  70,  y  compris  la  portion  sous  terre,  et  de  0  m.  54  de 
diamètre,  portant  l'inscription  suivante  :  IMP.  GAES.  M.  PI— 
AVONIO  VIG—  TORINO  PE. . . .  VG-  PSG GOR. . . .—  LEVG  (1). 

Dans  la  commune  de  Lancieux,  canton  de  Ploubalay  (Gôtes- 
du-Nord),  une  pierre  avec  l'inscription  BONO  RE  — ... 
VBLIGA  —  NATO ,  large  de  0  m.  63,  sert  de  bénitier  dans 
V église  (2). 

Une  borne  milliaire  avec  inscription,  qui  servait  il  y  a 
quelques  années  de  support  à  un  bénitier  de  l'église  de  Saint- 
Gontran,  canton  de  Hédé  (Ile-et-Vilaine),  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Rennes  (3). 

De  ces  rapprochements  je  conclus  qu'à  un  certain  moment 
les  naïves  populations  ayant  conservé  l'usage  funéraire  des 
lec'hs,  tout  en  continuant  à  en  ériger  dans  leurs  cimetières, 
y  transportèrent  à  côté,  s'en  servant  encore  peut-être,  les 
premiers  lec'hs,  qui  en  étaient  éloignés  et  qu'ils  trouvaient 
tout  taillés.  G'est  ce  qui  expHque  le  grand  nombre  de  ces 
monuments  dans  le  voisinage  des  églises.  Mais  par  ignorance 
ils  ne  surent  pas  toujours  distinguer  entre  le  lec'h  et  la  borne 
votive  et  quelquefois  utilisèrent,  à  plusieurs  siècles  d'intervalle, 
cette  dernière,  croyant  lui  maintenir  une  destination  primitive, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  choisissant  intentionnellement 
dans  le  but  de  la  christianiser  tout  en  l'utilisant. 

De  tout  ce  qui  précède  découle  la  preuve  de  l'origine,  plus 
ancienne  qu'on  ne  le  croit  généralement  et  indiscutablement 
païenne,  du  lec'h  christianisé  dans  la  suite  et  aussi  la  preuve 

(1  et  2)  Gaultier  du  Mottay,  op.  c.  p.  471,  474,  496. 

(3)  BÉziER,  Suppl.  à  V inventaire  (ïllle-el-Vilamej  1886,  p.  14. 


de  la  destination  toujours  funéraire  d'un  monument  tout 
particulier  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  d'autres  dont  la 
forme  s'en  rapproche,  mais  élevés  par  d'autres  mains  et  dans 
un  but  tout  différent. 

Quelque  découverte  ultérieure  précisera  peut-être  davantage 
la  date  de  son  apparition  en  Bretagne-Armorique,  maintenant 
que  le  monument  de  la  Boudais  a  de  nouveau  attiré  l'attention 
sur  lui. 

Et  il  importe  qu'à  l'avenir  toute  pierre  taillée,  surtout  si 
elle  est  éloignée  d'une  chapelle,  soit  signalée  et  que  des 
fouilles  soient  faites  au  pied. 


Un  dernier  mot  à  propos  de  la  Boudais.  Si  j'ai  tant  attendu 
avant  de  publier  ces  pages,  c'est  que  j'avais  été  précédé  sur 
les  lieux  de  la  découverte  par  deux  membres  de  la  Société 
polymathique.  Il  ne  m'appartenait  pas  de  me  substituera  eux. 
C'est  sur  leur  demande,  d'après  les  notes  qui  m'ont  été 
communiquées,  d'après  celles  que  j'avais  prises  moi-même,  que 
j'écris  ces  lignes.  Je  suis  retourné  bien  souvent  depuis  à  la 
Boudais.  En  dehors  des  constatations  que  j'ai  pu  faire  sur 
place,  tous  les  détails  de  la  fouille  m'ont  été  à  nouveau  redits 
pour  la  dernière  fois  par  François  Tastard  le  2  mai  1910  et 
confirmés  par  les  personnes  présentes  qui  se  rappelaient 
certains  points. 

Le  même  jour,  avec  l'agrément  du  propriétaire,  je  faisais 
charger  sur  un  tombereau  et  porter  à  la  Combe,  à  l'autre 
extrémité  de  la  commune,  les  deux  lec'hs  intacts,  ce  qui  restait 
du  troisième  et  du  quatrième  et  quelques  ampélites. 

C'est  ce  qui  demeurera,  avec  le  vase  rapporté  par  nos 
collègues  MM.  Ducourtioux  et  Lallement  et  les  fragments  de 
poterie  et  d'os  que  je  détiens,  comme  témoins  de  ces  sépultures 
encore  inconnues. 

Pleucadeuc,  ce  5  mai  1910. 

Louis  Marsille. 
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m  :   Lec'h  placé  sur  les  résidus  de  la  combustion. 
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IV  :  Lec'h  dont  la  position  n  a  pas  été  relevée. 
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FOUILLES   FAITES    DANS   LA   RÉGION 


TUMULUS  A  MURAILLES  CIRCULAIRES  EU  NÛTÉRIO 


COMMUNE    DE    GARNAC 


Nos  fouilles  en  galerie  du  tumulus  de  Saint-Michel  ont 
démontré  que  ce  monument  renfermait,  en  plus  de  la  tombe 
centrale,  toute  une  série  de  monuments  de  moindre  importance. 
Leur  nombre  aurait  pu  être  encore  plus  grand  si  nos  exca- 
vations avaient  eu  lieu  sur  une  plus  grande  surface.  Il  est 
évident  que  pour  bien  connaître  l'intérieur  d'un  tumulus,  il 
serait  absolument  nécessaire  de  le  déplacer  complètement 
jusqu'au  sol  naturel,  quitte  à  le  reconstruire  après. 

Séduit  par  l'intérêt  archéologique  d'un  pareil  travail, 
Ch.  Keller  résolut  de  mettre  cette  idée  en  pratique  et  d'opérer, 
à  ses  frais,  une  fouille  méthodique  et  complète  sur  un  de  nos 
tumulus,  c'est-à-dire  de  le  découvrir  par  tranches  successives 
de  0^,30  à  0fn,40  du  sommet  jusqu'à  sa  base,  en  observant 
scrupuleusement  toutes  les  dispositions  de  la  construction,  en 
conservant  tous  les  monuments  rencontrés,  en  les  préservant 
par  des  murailles  voûtées,  tout  en  réservant  des  galeries  d'accès, 
et  de  reconstruire  ensuite  le  tumulus  dans  ses  dimensions  et 
ses  formes  primitives. 

Notre  choix  se  porta  sur  le  tumulus  de  Crucuny,  commune 
de  Garnac,  propriété  de  l'État,  qui,  fouillé  à  deux  reprises, 
n'a  donné  aucun  résultat,  bien  qu'il  ait  toutes  les  apparences 
d'un  véritable  tumulus  encore  surmonté  de  son  menhir  indi- 
cateur. Nous  avions  compté  sans  les  lenteurs  de  l'adminis- 
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tration  des  Beaux-Arts,  et  nous  avons  dû  nous  contenter 
d'opérer  cette  intéressante  et  importante  fouille  sur  un 
monument  de  moindre  valeur,  le  tumulus  du  Notério. 

Ce  tumulus,  situé  à  100  mètres  environ  et  au  nord  du  village 
du  Notério,  au  lieu  dit  Lannec-Rocolan,  section  N,  N^  205,  de 
la  matrice  cadastrale  de  la  commune  de  Garnac,  mesure 
22  mètres  de  diamètre  à  sa  base  et  l'",20  environ  de  hauteur; 
il  renferme  les  ruines  d'un  grand  dolmen  à  galerie  dont 
il  reste  encore  16  supports  et  2  tables.  L'intérieur  de  la 
chambre  mesure  2'", 75  de  longueur  sur  2"™,  10  de  largeur,  et 
la  galerie  mesure  6"ï,30  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  lm,05.  Fouillé  par  la  Société  polymathique  du  Morbihan 
en  1807  (voir  Bulletin  de  la  Société,  1867),  la  base  du  tumulus 
restait  intacte  et  vierge  de  toute  fouille. 

Après  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'aimable  propriétaire 
M.  Morgan,  conseiller  municipal  de  Garnac,  auquel  nous 
adressons  nos  sincères  remerciements,  nous  entreprîmes  nos 
travaux  le  lundi  25  octobre  en  prenant  nos  mesures  et  nos 
points  de  repère. 

Dès  l'enlèvement  de  la  première  couche  supérieure,  composée 
de  terre  noire  et  de  petites  pierres,  nous  aperçûmes  les  restes 
de  murs  formant  enceinte  autour  du  dolmen.  Nous  prîmes 
immédiatement  nos  précautions  pour  procéder  avec  le  plus 
grand  soin  au  dégagement  de  ces  murailles. 

La  première  part  du  premier  support  de  droite  de  l'entrée 
du  dolmen  s'étend  sur  une  longueur  de  tjni,45  où  elle  a  été 
détruite  sur  une  longueur  de  15  mètres,  puis  continue  jusqu'au 
côté  gauche  de  l'entrée  de  la  galerie,  à  O^^SO  exactement 
du  support.  Elle  est  formée  de  une  à  trois  assises  de  pierres 
plates  et  mesure  de  0^,15  à  0"i,30  de  hauteur  ;  son  diamètre 
est  de  16  mètres. 

La  deuxième  muraille  part  du  troisième  support  du  côté 
droit  de  la  galerie,  à  l'",23  de  la  première,  et  se  dirige  en  cercle 
autour  du  dolmen  jusqu'aux  3/5  de  la  circonférence,  où  elle 
se  confond  avec  les  blocs  du  galgal.  Elle  continue  à  1/5  plus 
loin  jusqu'à  la  tète  du  premier  support  du  côté  gauche  do 
l'entrée,  h  0'",80  de  la  première.  Formée  de  deux  à  quatre 
assises  de  pierres,  elle  aO"»,^<-le  hauteur  et  12™,50  de  diamètre. 
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La  troisième  muraille  part  du  milieu  du  quatrième  support 
du  côté  droit  de  la  galerie,  à  l'",95  de  la  deuxième,  se  dirige  en 
cercle  autour  du  dolmen  jusqu'aux  2/3  environ  de  la  circon- 
férence et  s'arrête,  en  s'adossant  à  une  roclie  naturelle  attachée 
au  sol.  Formée  de  deux  à  trois  assises  de  pierres  plates,  elle 
mesure  0^,80  de  hauteur  en  moyenne  et  9^,60  de  diamètre. 

Toutes  ces  murailles  sont  formées  de  blocs  de  granit  ayant 
un  parement  extérieur  sans  mélange  de  terre  ;  ce  parement 
est  en  retrait,  mais  elles  n'ont  aucun  parement  intérieur, 
la  distance  entre  ces  murs  est  remplie  de  blocs  sans  ordre. 

A  la  fin  de  la  troisième  muraille,  à  1 '11,70  de  la  chambre  du 
dolmen,  et  sur  son  côté  sud,  nous  avons  découvert  deux 
petits  coffres  de  forme  irrégulière. 

Le  premier  de  ces  coffres,  formé  de  sept  petits  supports 
accolés  au  rocher  naturel,  mesure  j"\30  de  longueur  sur  0^,80 
de  largeur  à  sa  partie  est  et  0'",60  à  son  extrémité  ouest.    . 

Le  deuxième  coffre  est  à  1  mètre  et  au  sud-est  du  premier. 
Il  est  formé  de  5  petits  supports  et  mesure  1^,05  de  longueur 
sur  0"i,65  de  largeur. 

A  1  mètre  et  au  sud  du  support  de  la  chambre  du  dolmen 
nous  avons  rencontré  un  assez  gros  bloc  debout  mesurant 
0"i,85  de  largeur  sur  0^,75  de  hauteur  et  0^,40  d'épaisseur  ; 
tout  à  côté  nous  avons  trouvé  quelques  débris  de  charbon. 

Toutes  les  murailles,  les  coffres  et  ce  dernier  bloc  sont 
élevés  sur  un  sol  préparé  et  recouvert  d'une  couche  de  terre 
jaune  mesurant  de  0^,40  à  0^,30  d'épaisseur  et  dans  laquelle 
sont  noyés  les  pieds  des  supports  du  dolmen. 

Dans  ce  travail  nous  avons  découvert,  parmi  les  terres 
rejetées  du  dolmen  par  les  premiers  fouilleurs,  4  kilogr.  4/2 
de  débris  de  poteries  différentes,  parmi  lesquelles  plusieurs 
fragments  d'un  vase  cahciforme  N^  4  en  terre  brune  ornée  de 
lignes  parallèles  semblant  être  faites  à  la  roulette. 

Des  fragments  d'un  vase  cahciforme  N°  2  en  terre  brune 
ornée  de  lignes  parallèles  et  de  bandes  faites  au  pointillé. 

Un  fragment  d'un  vase  cahciforme  N°  3  en  terre  noire 
ornée  de  bandes  de  cinq  lignes  creuses  parallèles  remplies 
de  matière  blanche. 

Plusieurs  fragments  d'un  vase  N°  4  en  terre  noire  plomba- 
ginée  ou  lustrée. 
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Un  fragment  d'un  vase  N°  5  en  terre  brune  grossière  ayont 
un  bouton  comme  anse. 

Un  fragment  de  poterie  noire  N°  6  taillé  en  rondelle. 

Une  pointe  en  silex  N^  7  ayant  0^,053  de  longueur. 

Neuf  éclats  de  silex  N^  8  sans  caractère. 

Deux  petites  billes  N»  9  en  terre  rouge. 

Des  quantités  de  petits  galets  roulés  par  la  mer, 

A  l'extérieur  de  la  muraille,  à  l'entrée  et  à  gauche  de 
la  galerie  : 

Un  petit  vase  apode  N"  10,  à  peu  près  intact,  en  terre  jaune, 
mesurant  0^,045  de  hauteur  et  0^,058  de  diamètre. 

Une  bonne  partie  d'un  vase  apode  N»  11  en  terre  brune 
foncée  mesurant  0^,095  de  hauteur. 

Un  gros  fragment  de  rebord  d'un  vase  apode  JN»  12  en  terre 
jaune  chargé  de  mica  blanc  et  orné  d'une  hgne  brisée  grossière. 

Un  bon  fragment  d'un  rebord  de  vase  apode  N^  13  en  terre 
brune  foncée  grossière. 

Un  fragment  d'un  rebord  de  vase  apode  N^  14  en  terre 
brune  percée  d'un  trou  fait  postérieurement  à  la  cuisson. 

Deux  fragments  importants  d'un  petit  vase  apode  N^  15  en 
terre  brune  foncée  mesurant  0^,030  de  hauteur  et  0^,035  de 
diamètre. 

Une  bonne  partie  d'un  vase  apode  N^  16  en  terre  brune 
lustrée  ayant  deux  petites  bosses  accolées  de  chaque  côté. 

De  nombreux  fragments  d'un  vase  N^  17  en  terre  brune 
grossière  à  rebord  évasé. 

Des  fragments  d'un  vase  N^  18  en  terre  brune  foncée 
et  grossière. 

Des  fragments  d'un  vase  N^  19  en  terre  brune  foncée 
et  grossière. 

Une  hache  N^  20  triangulaire  en  diorite  polie  mesurant 
0"î,05  de  longueur,  dont  le  tranchant  seul  a  conservé  la  patine. 

Une  lame  en  silex  N^  21  mesurant  0^,055  de  longueur. 

Un  grattoir  circulaire  en  silex  N<>  22  mesurant  0^,034  de 
diamètre. 

Un  grattoir  en  silex  N^  23  mesurant  0^,025  de  diamètre. 

Une  pointe  de  flèche,  forme  amande,  en  silex,  N°  24, 
retouchée  sur  un  seul  côté. 

Un  instrument  triangulaire  en  quartz  taillé  N^  25. 
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Un  nodule  de  silex  N^  26  percé  naturellement  et  qui 
semble  bien  avoir  été  employé  comme  perle  en  un  collier. 

Trois  percuteurs  en  quartz  N*'  27. 

Sept  galets  en  quartz  et  quartzite  N^  28  portant  traces 
d'usure  et  de  percussion. 

Un  fragment  de  polissoir  en  grès  rouge  N°  29. 

Un  fragment  de  hache  en  diorite  N»  30,  dont  un  côté  a  servi 
de  brunissoir. 

Un  instrument  en  quartzite  N°  31  très  poli  sur  ses  côtés  et 
portant  de  nombreuses  traces  de  percussion  à  ses  extrémités. 

Un  instrument  en  micaschiste  taillé  en  biseau  N°  32. 

Un  fragment  de  grès  ayant  des  traces  d'usure  sur  ses  côtés, 
No  33. 

Sur  le  côté  ouest,  à  deux  mètres  environ  du  mur  extérieur  : 

Une  hache  N^  34  en  diorite  polie. 

Sur  le  côté  nord,  à  0"i,40  du  mur  extérieur  : 

De  nombreux  fragments  d'un  vase  N°  35  en  terre  brune 
foncée  et  assez  grossière. 

A  l'intérieur  des  murailles,  du  côté  sud,  entre  la  chambre 
du  dolmen  et  les  coffres  : 

La  plus  grande  partie  d'un  vase  N»  36  en  terre  brune 
grossière  portant  des  traces  de  suie  à  l'extérieur. 

Un  galet  celtiforme  N^^37  en  quartzite  très  polie  sur  les  bords. 

Une  meule  primitive  N^  38  en  granit. 

Un  broyeur  N°  39  en  granit  très  usé. 

Quelques  galets  sans  caractère.  Un  fragment  d'un  gros  galet 
de  granit  roulé  par  la  mer  et  qui  semble  avoir  servi  de  percuteur. 

Près  du  bloc  debout  : 

Une  meule  primitive  N^  40  en  granit. 

Au  nord,  près  de  la  chambre  du  dolmen  : 

Un  broyeur  N®  41  en  granit. 

Un  galet  en  quartzite  N»  42  très  usé. 

Dans  le  premier  coflre,  quelques  fragments  d'un  vase  N<>  43 
en  terre  brune  foncée. 

Un  éclat  de  silex  N»  44  sans  caractère. 

Dans  le  deuxième  coiïro  :  quelques  fragmente'  tfun  vase 
No  45  en  terre  brune  foncée  semblant  être  du  vase  précédent. 

Deux  celais  de  silex  N*  ¥)  sans  caractère. 

Un  fragmont  d'un  os  long  N^  47. 
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Entre  les  deux  cotTres  :  quelques  fragments  d'un  vase  N<»  48 
cr\  terre  brune  foncée. 

Une  petite  lame  en  silex  N»  49  mesurant  0m,025  de  longueur, 
0m,005  et  0"s002  de  largueur. 

Deux  éclats  de  silex  N»  50  sans  caractère. 

Après  avoir  tout  examiné  et  pris  nos  mesures,  nous  avons 
recomblé  nos  tranchées  et  recouvert  une  partie  des  murailles 
ainsi  que  les  supports  des  colFres,  pour  ne  laisser  apparente 
que  la  première  assise  et  les  têtes  de  support  des  colîres, 
ce  qui  permet,  tout  en  les  conservant,  de  pouvoir  se  rendre 
compte  de  leur  disposition. 

Nous  avons  en  outre  redressé  la  table  de  la  galerie  et  les 
supports  tombés.  Celui  du  fond  de  la  chambre  semblait  avoir 
été  primitivement  debout  dans  l'angle  nord-ouest  de  cette 
chambre  ;  nous  l'avons  laissé  sur  champ  pour  fermer 
complètement  le  fond  du  monument.  Nous  avons  remplacé 
les  supports  détruits  par  des  murailles  de  pierres  sèches,  de 
sorte  que  ce  dolmen  est  actuellement  en  assez  bon  état  et 
peut  être  comparé  aux  plus  importants  de  la  contrée.  Unique 
pour  le  moment,  il  jette  un  jour  nouveau  sur  l'architecture 
de  nos  tumulus,  et  doit  être  rapproché  du  superbe  galgal  de 
l'île  Longue  qui,  lui,  est  formé  de  trois  grossières  murailles, 
très  visibles,  formant  contrefort  autour  de  la  belle  chambre  en 
encorbellement  et  à  coupole  que  nous  avons  dégagée  avec 
M.  d'Ault  du  Mesnil  en  1907,  au  tumulus  du  magnifique 
dolmen  des  Marchands  à  Locmariaquer,  où  nous  avons 
découvert  une  partie  d'une  muraille  semblable  sur  le  côté 
gauche  de  l'entrée,  lors  de  la  restauration  de  ce  dolmen  en 
octobre  1905, 

Au  beau  tumulus  du  Rocher,  commune  de  Plougoumelen , 
à  l'entrée  duquel  nous  avons  constaté  une  pareille  muraille, 
lors  des  restaurations  de  juillet  1904,  nous  n'avons  pu,  malheu- 
reusement, étudier  ce  dernier  monument  que  sur  une  longueur 
de  lni,iO,  sur  le  côté  gauche.  Ce  dernier  tumulus  renferme 
la  plus  complète  et  la  plus  belle  allée  couverte  du  pays  et  a  une 
importance  capitale,  placé  qu'il  est  au  milieu  de  six  sépultures 
circulaires  dont  les  murailles  d'enceinte  sont  absolument 
semblables. 
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Ces  murailles,  tout  en  arrêtant  la  base  du  tertre  tumulaire, 
consolidaient  l'ensemble  du  monument  et  sans  doute  limitaient 
l'endioit  sacré  où  s'était  accomplie  la  cérémonie  funéraire,  et 
peut-élre  l'endroit  réservé  aux  mânes  des  ancêtres  placés 
dans  le  dolmen  même. 

D'autres  monuments  sont  entourés  d'enceintes  circulaires  ou 
quadrilatères,  de  pierres  brutes  debout  placées  à  la  base  du 
tumulus  même.  Tels  sont  l'allée  couverte  de  Mané-er-Loh, 
commune  de  Mendon  ;  Tallée  couverte  de  Kerlescan  et  les 
coffres  de  Kerlescan,  du  Manio  et  de  Mané-Granvilarec, 
commune  de  Carnac. 

Les  dolmens  et  les  coffres  de  Jersey  et  de  Guernesey  sont 
aussi  tous  entourés  d'enceinte  de  pierres  brutes,  et  le  dolmen 
de  Pouquelaye  à  Jersey  est  entouré  de  trois  murailles 
semblables  à  celles  de  notre  dolmen  du  Notério.  Ces  cons- 
tructions sont  de  la  plus  grande  importance  pour  la  classifi- 
cation de  ces  monuments,  car  il  est  évident  que  les  dolmens 
entottrés  de  pierres  brutes  sont  plus  anciens  que  ceux  qui 
sont  entourés  de  murailles,  et  que  ces  derniers  sont  d'une 
période  avancée  de  l'âge  du  bronze. 

Il  serait  désirable  que  d'autres  fouilles  rationnelles  selon  la 
méthode  de  Ch.  Keller  soient  entreprises  dans  les  tumulus 
des  différentes  régions.  Ces  travaux  feraient  connaître  certai- 
nement une  foule  de  choses  qui  nous  sont  inconnues  ou  qui 
ont  passé  inaperçues  jusqu'à  ce  jour,  et  que  les  observations 
faites  consciencieusement,  sans  parti  pris,  feraient  avancer  la 
science  archéologique  préhistorique  plus  sûrement  que  les 
plus  belles  hypotlièses. 

Nous  terminons  en  émettant  le  vœu  que  la  Commission  des 
monuments  mégalithiques  de  France  veuille  bien  classer  et 
conserver  ce  nouveau  et  curieux  monument  du  Notério. 

Carnac,  le  20  novembre  1909. 

L.  Le  Rouzic.    Ch.  Keller. 
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FOUILLES   FAITES   DANS   LA  RÉGION 


DOLMENS  SUBMERGÉS  DE  KERROYAL 

(DITS  ROH-VILEN) 


COMMUNE   DE   PLOUGOUMELEN 


Dans  la  séance  du  30  octobre  1906,  le  dévoué  et  sympa- 
thique secrétaire  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan, 
M.  Léon  Lallement,  attirait  l'attention  de  la  Société  sur  un 
dolmen  submergé,  au  haut  de  la  rivière  du  Bono,  près  et  en 
face  du  village  de  Kerroyal,  commune  de  Plougoumelen 
(Bulletin  de  la  Société,  1906). 

L'affaissement  du  sol  du  Morbihan  intéressant  particuliè- 
rement M.  d'Ault  du  Mesnil,  président  de  la  sous-commission 
des  monuments  mégalithiques  de  France,  j'allais  avec  lui 
examiner  ce  monument  le  12  octobre  1908.  Situé  dans  la  vase, 
non  loin  du  chenal,  à  400  mètres  environ  et  au  sud  de  la 
minoterie  de  Pont-Sal,  il  est  aujourd'hui  d'un  accès  difficile, 
et  nous  dûmes,  pour  y  arriver,  nous  déchausser  et  parcourir 
une  centaine  de  mètres,  enfoncés  jusqu'aux  genoux  dans  la  vase. 

Formé  de  18  supports  et  une  table,  appelé  Roh-Vilen 
(roche  jaune),  ainsi  nommé  pour  la  couleur  jaune  du  lichen 
qui  recouvre  la  partie  supérieure  de  la  table,  ce  dolmen  est  à 
galerie  dont  l'entrée  est  à  l'est-sud-est  et  possède  un  cabinet 
latéral  sur  le  côté  nord  de  la  chambre.  Il  mesure  8  mètres  de 
longueur  dont  3"i,80  pour  la  chambre  et  4^,20  pour  la  galerie  ; 
la  largeur  de  la  chambre  est  de  2^,60  à  3  mètres  et  celle  de 
la  galerie  de  0^,90  en  moyenne.  Le  cabinet  latéral  mesure 
lm,55  de  longueur  sur  l^^jlS  de  largeur. 
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A  80  mètres  environ  et  au  nord-ouest  de  ce  dolmen,  sous 
un  amoncellement  de  pierres  en  partie  cachées  sous  la  vase 
et  couvertes  d'algues  marines,  nous  reconnûmes  un  deuxième 
dolmen  dont  on  ne  voyait  que  la  tête  de  quatre  supports,  sur 
deux  desquels  repose  encore  une  table  de  la  galerie. 

Le  1er  juin  1909,  mon  excellent  et  savant  ami  M.  A.  Devoir, 
capitaine  de  frégate  à  Brest,  vint  prendre  quelques  relevés 
des  monuments  mégalithiques  de  Locmariaquer.  Le  lendemain 
nous  visitâmes  en  torpilleur  les  monuments  des  îles  d'Houat 
et  d'Hœdic,  desquels  je  m'occuperai  un  autre  jour,  et  le 
mercredi  3  juin  nous  allâmes  fouiller  les  dolmens  de  Kerroyal. 

Arrivés  à  8  heures  du  matin,  nous  commençâmes  par  vider 
le  peu  de  vase  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  de  Roh-Vilen, 
mais,  comme  l'avaient  fort  bien  remarqué  MM.  Lallement  et 
Ducourtioux,  elle  avait  déjà  été  explorée,  et  quelques  fragments 
de  table  et  les  pierres  plates  du  dallage  avaient  été  relevés 
et  appuyés  à  l'intérieur  contre  les  supports  de  la  chambre. 
Nous  n'y  avons  rien  trouvé. 

Le  cabinet  latéral  était  remph,  jusqu'à  la  hauteur  des  supports, 
de  vase  durcie  dans  laquelle  croissaient  quelques  plantes 
marines.  Nous  enlevâmes  cette  couche  de  vase  qui  avait  de 
0^,30  à  0'",40  d'épaisseur,  dessous  nous  rencontrâmes  sur  un 
dallage  de  pierres  plates  une  couche  de  terre  jaune  de  0^,10 
à  0^,20  d'épaisseur,  parsemée  de  charbon  de  bois. 

Dans  cette  couche,  presque  à  rentrée  du  cabinet,  nous 
avons  trouvé  la  plus  grande  partie  d'un  vase  en  terre  brune 
grossière,  à  fond  plat  et  à  rebord  droit,  mesurant  0'n,19  de 
hauteur  et  [.0m,15  de  diamètre,  et  deux  éclats  de  silex 
sans  caractère. 

Au  fond  du  cabinet  nous  avons  trouvé  une  couche  de  gros 
fragments  de  charbon  ou  de  bois  carbonisé  ayant  de  0"i,05  à 
0^,10  d'épaisseur.  Cette  partie  du  monument  avait  été  précé- 
demment bouleversée  par  l'enlèvement  du  support  qui  gît 
à  côté. 

Nous  dégageâmes  ensuite  les  quatre  supports  que  l'on 
apercevait  du  deuxième  dolmen,  et  nous  découvrîmes  quatre 
autres  formant  une  chambre  à  galerie  de  5n\20  de  longueur 
sur  lm,20  de  largeur.  Une  table  seule  reste  à  l'entrée  de  la 
galerie  orientée  au  sud-sud-est. 


—  125  — 

Comme  dans  le  premier  dolmen,  les  pierres  plates  du 
dallage  sont  relevées  et  appuyées  à  l'intérieur  contre  les 
supports  de  la  chambre. 

La  fouille  de  ces  deux  dolmens  est  fort  ancienne  et  sem- 
blerait être  antérieure  à  leur  envahissement  par  les  vases, 
c'est-à-dire  avant  l'affaissement  du  sol. 

Cette  façon  de  relever  les  dallages  contre  les  supports 
rappelle  exactement  ce  que  nous  avons  constaté  déjà  dans  la 
chambre  à  coupole  de  l'île  Longue.  Les  briques  à  rebord  et 
les  poteries  romaines  découvertes  dans  ce  dernier  monument 
sembleraient  indiquer  que  ces  dolmens  auraient  été  fouillés  par 
les  mêmes  individus  et  probablement  dès  l'occupation  romaine. 

La  position  des  dolmens  de  Kerroyal»  comme  l'ont  fort  bien 
fait  remarquer  nos  honorables  collègues,  est  de  la  phis  haute 
importance,  au  milieu  de  la  rivière  où  la  marée  les  couvre 
deux  fois  par  24  heures.  Ils  doivent  servir  d'excellents  points 
de  repères  à  nos  géologues  pour  déterminer  l'affaissement  des 
côtes  niorbihannaises  qui  serait,  d'après  le  commandant 
A .  Devoir,  de  plusieurs  mètres  depuis  la  construction  de  certains 
monuments  mégalithiques,  notamment  de  ces  deux  derniers. 

Z.  Le  Rouzic. 
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On  s'occupe  déjà  depuis  longtemps,  mais  aujourd'hui 
davantage  encore,  de  l'interprétation  des  signes  gravés  sur 
les  rochers  et  sur  les  parois  des  mégalithes  érigés  à  l'époque 
néolithique.  De  nouvelles  découvertes,  faites  un  peu  partout, 
sont  venues,  pour  la  plupart,  corroborer  les  précédentes, 
établissant  ainsi  une  certaine  unification  de  représentations 
gravées  plus  particulièrement  sur  les  mégalithes. 

Des  hypothèses,  le  plus  souvent  hardies,  ont  été  émises,  et, 
de  certaines  d'entre  elles,  est  né  tout  un  système  d'interpré- 
tation, aujourd'hui  admis  par  quelques  préhistoriens. 

A-t-on  réellement  trouvé  la  clef  de  la  signification  de  ces 
signes  dont  la  mystérieuse  figuration  intrigue  depuis  tant  de 
temps  les  savants  ?  ™  Je  ne  sais  trop,  mais  j'en  doute,  et  je 
suis  plutôt  porté  à  croire  que  ces  figures  énigmatiques 
conserveront  encore  longtemps  leur  secret. 

D'ailleurs  la  Société  polymathique  du  Morbihan  a  été,  si 
je  ne  me  trompe  pas,  la  première  des  sociétés  savantes  à 
étudier  les  signes  gravés.  M.  Davy  de  Cussé  publie,  dès 
l'année  1865,  son  Recueil  des  signes  sculptés  sur  les  monuments 
mégalithiques  du  Morbihan  (1),  et  presque  en  même  temps 

(1)  Davy  de  Cussé,  Recueil  des  signes  sculptés  sur  les  monumenls  mégalithiques 
du  Morbihan,  2  vol.,  Vannes,  1865-66. 
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notre  éminent  collègue,  M.  le  docteur  de  Glosmadeuc,  com- 
munique à  la  Société  d'intéressants  rapports  sur  la  question. 
Enfin,  en  1873,  après  avoir  réuni  dans  un  ouvrage  les  notes, 
documents  et  dessins  qu'il  avait  recueillis,  étudiés  et 
reproduits  avec  la  persévérance  et  la  conscience  qui  le 
caractérisent,  M.  le  docteur  de  Glosmadeuc  fait  connaître  au 
monde  savant  les  difïérents  signes  gravés  sur  les  parois  des 
dolmens  dans  le  but,  non  pas  de  les  interpréter,  mais  de 
les  classer  (1). 

Les  nouveaux  classificateurs,  ou  plutôt  interprétateurs,  ont- 
ils  fait  davantage  ?  Leurs  observations  sont-elles  suffisamment 
basées  pour  généraliser  tout  un  système  d'écriture  symbolique? 
La  signification  de  ces  différents  signes  est-elle  absolument 
prouvée  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  la  Société  polymathique  du 
Morbihan  ne  peut  se  désintéresser,  le  doyen  de  ses  préhis- 
toriens ayant  le  premier  lancé  la  question.  Toutefois,  je 
laisserai  les  auteurs  y  répondre  eux-mêmes,  estimant  qu'à 
l'heure  actuelle  toute  proposition  serait  prématurée. 

Pour  établir  l'enchaînement  qui,  d'après  quelques  palethno- 
logues,  semble  exister  entre  les  signes  gravés  depuis  la 
fin  (le  la  phase  paléolithique  jusqu'à  la  période  néolithique, 
il  faut  remonter  à  l'époque  magdalénienne  et  examiner  les 
curieuses  découvertes  du  regretté  M.  Piette,  dans  la  célèbre 
grotte  du  Mas  d'Azil  (2).  Elles  sont,  du  reste,  connues  ; 
inutile  donc  de  les  mentionner  davantage.  Très  séduit  par  la 
découverte  de  l'écriture  dite  égéo-crétoise,  écriture  prépha- 
raonique, que  les  trouvailles  de  la  Crète  et  de  l'Egypte  ont 
dernièrement  révélée,  M.  Piette  crut  reconnaître  sur  les 
galets  coloriés  du  Mas  d'Azil  neuf  signes  graphiques  identiques 

(1)  Docteur  de  Glosmadeuc,  Sculptures  lapidaires  et  signes  graves  des  dolmens 
dans  le  Morbihan,  Vannes,  1^73. 

Dos  rann(''e  1805  ce  travail  c'tait  annoncé  par  un  chapitre  et  des  dessins  dans  un 
mémoire  sur  les  MonumenU  funéraires  de  VArmoriqtœ  prîvtitive^  qui  a  obtenu  la 
première  médaille  d'or  de  l'Institut,  au  concours  des  Antiquités  nationales.  (Voir 
le  Compte-rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  séance  du 
28  juillet  1865.) 

(2)  Le  Mas  d'Azil,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arise  (Ariégc). 
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à  ceux  du  syllabaire  cypriote,  attribuant  ainsi  aux  derniers 
Magdaléniens  et  aux  Àzyliens,  leurs  descendants,  une  écriture, 
probablement  apparentée  à  celle  de  la  région  égéenne. 
IVI.  Piette  a  publié  dans  V Anthropologie  diflërents  tableaux 
comparatifs,  et,  dans  l'un  d'eux,  le  troisième,  il  figure  des 
signes  asyliens  et  des  signes  néolithiques  des  dolmens  (1). 
C'est  le  point  intéressant  pour  la  Société  polymathique. 

«  Le  troisième  tableau,  écrit-il,  met  en  regard  dans  deux 
colonnes  les  symboles  asyliens  et  les  symboles  similaires 
gravés  sur  les  monuments  mégalithiques.  11  a  pour  but  de 
prouver  qu'une  partie  du  symbolisme  asylien  a  passé  dans  le 
symbolisme  pélécyque.  C'est  le  tableau  le  plus  incomplet  des 
trois.  Empêché  par  la  maladie  de  faire  des  recherches,  je 
laisse  à  d'autres  la  tâche  de  le  compléter.  Tel  qu'il  est  ce 
tableau  suffit  pour  démontrer  que  la  civihsation  néolithique 
est  fille,  ou  du  moins  proche  parente,  de  la  civilisation 
asylienne  (2)  ». 

Sans  être  absolument  identiques,  il  faut  bien  reconnaître 
que  ces  signes,  gravés  à  des  époques  si  différentes,  ont  entre 
eux  un  air  de  famille  (fig.  1). 

Écritures  ou  ornements,  —  car,  à  l'heure  actuelle  il  est 
difficile  d'interpréter  d'une  façon  définitive  ces  représentations 
des  derniers  temps  paléohthiques  (fig.  2)  —  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  quelques-unes  de  ces  figurations  peuvent 
parfaitement  être  rapprochées  de  certains  signes  gravés 
de  l'époque  néolithique. 

On  sait  que  le  Morbihan  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous 
les  autres  départements  par  sa  richesse  en  gravures  sur  les 
mégalithes.  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  remarquablement 
documenté,  put  donc  les  étudier  avec  tout  le  soin  et  l'esprit 
vraiment  scientifique  qui  caractérisent  ses  travaux,  sans  y 
rechercher  une  écriture  problématique.  Il  les  a  groupées  en 
sept  types  principaux.  Je  les  rappelle  : 

1°  Le  signe  cupuliforme  (petite  cavité  hémisphérique 
creusée  dans  la  pierre)  ; 

(1)  Voir  V Anthropologie,  t.  VII,  p.  385,  1896  ;  Ibid.,i.  XIV,  p.  641  et  suivantes, 
1904  ;  Ibid.,  t.  XV,  p.  131  et  suivantes,  190i. 
02)  J6id.,t.  X1V1904,  p.  646. 
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2o  Le  signe  pédiforme  (sorte  de  bâton  recourbé,  proba- 
blement, d'après  quelques  préhistoriens,  un  manche  de 
hache  ;  pour  d'autres,  une  sorte  de  sceptre)  (1). 

3^  Le  signe  jugiforme  (en  forme  de  joug).  Quelques  auteurs 
croient  y  reconnaître  un  vestige  du  culte  des  divinités  cornues  ; 
d'autres  tentent  de  l'expliquer  en  le  comparant  aux  repré- 
sentations de  barques  (2) ; 

4o  Le  signe  pediniforme  (en  forme  de  peigne).  D'après 
M.  A.  de  Mortillet,  ce  signe  représenterait  un  navire  monté, 
chaque  trait  vertical  figurant  un  homme.  Il  rapproche , 
pour  cette  explication,  ces  figures  avec  les  barques  gravées 
sur  des  rochers  de  la  Scandinavie  (3)  ; 

b^  Le  signe  celtiforme  (la  hache  en  pierre  polie).  Tous  les 
préhistoriens  s'accordent  à  reconnaître  dans  ce  signe  la  hache 
dont  le  culte  a  joué  aux  âges  primitifs  de  l'humanité,  en 
Orient  comme  en  Occident,  un  rôle  considérable.  Pour  peu 
que  l'on  s'occupe  d'archéologie  préhistorique,  on  le  retrouve 
à  tout  instant  ; 

6o  Le  signe  scutiforme  (écusson  ou  boucher).  C'est  du  reste 
l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs;  cependant  M.  Ch.  Keller 
propose  son  identification  avec  le  poulpe  du  décor  mycénien  (4); 

7o  Le  signe  asciforme  (hache  emmanchée). 

Outre  ces  signes  bien  caractérisés,  on  a  reconnu  d'autres 
gravures,  telles  que  les  cercles  avec  point,  les  demi-cercles, 
les  demi-ovales, les  carrés  avec  points, les  signes  cruciformes, etc. 

Il  est  évident  que  depuis  les  récentes  découvertes  qui  prou- 
vent Texistence  d'une  écriture  égéo-crétoise  primitive  s'étendant 
des  régions  méditerranéennes  jusqu'en  Espagne,  il  n'est  plus 
a  téméraire  de  rechercher  avec  circonspection  sur  nos  dolmens, 
et  particulièrement  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  quelque 
trace  de  ce  même  système  graphique.  »  Mais,  comme  le  fait 

(1)  DÉCHELETTi:,  MoHuel  d  archéologie  préhistorique,  p.  609  et  610. 

(2)  DÉciiELETTU,  loc.  cU.  p.  611.  -  A.  de  Mortilllt,  Les  Pierres  sculptées  sur  les 
monuments  mégalithiques  de  France  —  (Revue  de  VÉcole  d'Anthropologie,  1894, 
p.  28t.) 

(3)  A.  DE  Mortillet,  loc.  cit.,  p.  284. 

(4)Ch.  Keller,  Le  Poulpe  de  Vallée  couverte  de  Lu famj  {Morbihan).  —  (Revue de 
VÉcole  d'Anthropohgiede  Paris,  1905,  p.  23».) 
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observer  M.  Déchelette,  «  jusqu'à  ce  jour,  aucune  indication 
vraiment  typique  n'a  encore  été  produite  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  opinion  n'est  pas  partagée 
par  tous  les  préhistoriens.  C'est  ainsi  que  M.  G.  Gourty, 
notre  distingué  collègue  de  la  Société  préhistorique  de 
France,  vient  de  publier  dans  YHomme  préhistorique  un 
article  fort  intéressant  sur  la  question  (2). 

«  Pour  ma  part,  écrit-il,  je  considère  les  os  incisés  et  les 
dessins  sur  parois  de  grottes  comme  les  vestiges  d'une 
écriture  que  nous  allons  successivement  retrouver  au  Mas 
d'Azil,  avec  les  galets  coloriés,  au  début  du  néolithique  et  à 
la  un  de  cette  période,  dans  les  dolmens  (3).  d 

M.  Gourty  a  découvert,  en  1901,  dans  les  environs 
d'Etampes,  de  Milly  et  de  Rambouillet,  des  rochers  en  grès 
de  Fontainebleau  dont  les  parois  étaient  recouvertes  d'incisions. 
Indécis  sur  l'ancienneté  ou  la  non  ancienneté  de  ces  gravures 
rupestres,  il  se  livra  à  une  étude  comparative  sur  les  pétro- 
glyphes  qui  confirma  sa  première  impression,  à  savoir  que 
les  signes  gravés  de  la  Seine~et-Oise  représentaient  un 
langage  écrit  de  la  période  néolithique.  Du  reste  il  constata 
l'existence  d'incisions  identiques  dans  les  dolmens  de  l'Ethiau 
et  de  Montsabert  (Maine-et-Loire),  et  retrouva  ces  mêmes 
inscriptions  rupestres  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande, 
dans  le  pays  de  Galles  et  dans  le  comté  de  Cork.  Estimant 
qu'une  telle  analogie  ne  pouvait  être  fortuite,  il  poursuivit 
l'étude  des  pétroglyphes  cunéiformes. 

Il  reconnut  que  la  technique  des  gravures  rupestres  n'était 
pas  également  la  même  partout  :  les  unes  sont  obtenues  par 
frottement,  les  autres  par  piquage.  Avec  raison,  il  croit  que 
les  dernières  sont  les  plus  récentes,  telles  que  celles  de 
la  Bretagne,  par  exemple. 

Enfin,  M.  Gourty  vient  de  faire  la  découverte  en  Eure-et- 
Loir,  dans  le  pays  chartrain,  de  pétroglyphes  piqués  sur  la 
paroi  d'un  support  du  dolmen  du  Berceau,  à  Changé.  «  Ils 

(1)  DÉCHELETTE,  ÎOC.  Cit.,  p.  608. 

(2)  U Homme  préhistorique,  1910,  p.  33  et  suivantes.  (G.  Gourty,  A  propos  d'une 
découverte  récente  de  pétroglyphes  néolithiques  au.  pays  chartrain.) 

(3)  G.  Gourty,  op.  cit.,  p.  33. 
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Gravures  du  dolmen  du  Berceau,  à  Changé  (Eure-et-Loir). 
D'après  les  dessins  de  M.  G.  Courty  1/3  gr.  nat. 
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Gravures  du  dolmen  du  Berceau,  à  Changé  (Eure-et-Loir). 

D'après  des  dessins  de  M.  G   CouRTY.  1/3  gr.  nat. 
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ont  été  exécutés  par  percussion,  écrit  notre  collègue,  au 
moyen  d'une  roche  dure,  sans  doute  quartzeuse  ;  ils  rappellent 
quant  à  leur  forme  et  leur  facture  leurs  congénères  de 
TArmorique.  Ce  point  m'a  vivement  frappé,  et  je  serais 
disposé  à  admettre  la  contemporanéité  des  mégalithes  de  la 
Beauce  chartraine  avec  les  monuments  de  Bretagne,  en  leur 
assignant  comme  âge  la  fin  du  néolithique,  voire  même  le 
commencement  du  bronze.  Les  numéros  1,  2  et  3  semblent 
simuler  des  boucliers  ;  les  figures  4,  5  et  6,  des  charrues  ; 
la  ligure  4  rappelle  en  petit  celle  du  plafond  de  la  Table  des 
Marchands,  à  Locmariaker  (Morbihan)  ;  la  figure  7  représente 
une  hache  ;  la  figure  8,  le  schéma  d'un  attelage  ;  la  figure  9, 
une  sorte  de  grappin  ;  la  figure  10  peut-être  un  serpent,  ou 
encore  une  série  de  petites  barques  reliées  les  unes  aux 
autres.  Gomme  on  le  voit,  ces  pétroglyphos  doivent  se 
rapporter  à  la  pêche,  à  la  chasse,  à  la  guerre,  à  l'agriculture, 
en  un  mot  au  genre  de  vie  des  défunts  (1).  »  (Voir  fig.  3  et  4). 

Pour  M.  Courty,  ces  pétroglyphes  ne  sont  ni  des  ornements 
ni  des  symboles,  mais  plutôt  des  représentations  concrètes 
d'idées. 

«  Comparez,  écrit-il,  les  pétroglyphes  armoricains'  avec 
ceux  du  Val-Fontanalba  et  avec  ceux  du  pays  chartrain,  vous 
y  trouverez  un  air  de  parenté.  Les  premiers  sont  caractérisés 
par  la  fréquence  des  boucliers  et  des  charrues,  les  seconds 
par  celle  des  attelages  (charrues  ou  herses  traînées  par  des 
bœufs),  les  troisièmes  par  celle  des  boucliers  et  des  charrues. 
Ne  sont-ce  point  là  des  indications  intéressant  une  période 
comprise  entre  la  pierre  polie  et  le  bronze  ?  Les  pétroglyphes 
cunéiformes  de  Seine-et-Oise  paraissent,  eux,  plus  anciens  ;  ils 
se  rapprochent  davantage  des  signes  gravés  sur  os  de  la  période 
eyzienne,  ils  constituent  en  quelque  sorte,  par  ce  fait, une  tran- 
sition entre  le  paléolithique  et  le  néolithique;  néanmoins,  je 
n'hésite  pas  à  les  rapporter  au  début  du  néolithique,  si  je  con- 
sidère le  mobilier  des  stations  préhistoriques  qui  avoisinent  les 
roches  à  grafitti  de  la  Beauce,  du  Ilurepoix  et  du  Gatinais. 

€  Les  pétroglyphes  du  pays  chartrain  ollrent  pour  nous  ce 
nouvel  intérêt,  qu'ils  constituent  directement  le  langage  écrit 
dans  son  évolution  naturelle  (2).  » 

(1)G.  Courty,  U>c.  cit.,  p.  36  et 37. 
(2)  Ibid.,  toc.ctf.,  p.38. 
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M.  Gourty  termine  en  ces  termes  sa  très  intéressante  étude  : 
«  J'insiste  en  terminant  sur  la  raison  d'être  despétroglyphes. 
Ce  sont  bien  pour  nous  des  tablettes  compréhensibles  à 
l'époque  où  elles  ont  été  écrites. 

«  En  France,  l'écriture  préhistorique  semble  débuter  au 
paléolithique  avec  les  inscriptions  sur  parois  de  grottes  et  les 
ossements  incisés,  et  se  continuer  au  néolithique  avec  les 
stries  cunéiformes  de  Seine-et-Oise  et  de  Maine-et-Loire  et 
les  pétroglyphes  piqués  de  Bretagne  et  de  la  Beauce  chartraine. 

«  Ma  découverte  en  Eure-et-Loir  de  pétroglyphes  identiques 
à  ceux  de  l'Armorique  révèle  en  somme  une  analogie  nouvelle 
sur  les  conditions  de  vie  des  préhistoriques  à  la  fm  de  la 
pierre  polie  (1).  5) 

Je  l'ai  dit  en  commençant,  je  crois  que  toute  conclusion 
pour  ou  contre  ces  premières  manifestations  de  l'idée  humaine 
écrite  serait  prématurée  ;  je  me  bornerai  donc,  en  terminant, 
à  citer  les  toujours  très  sages  observations  de  notre  collègue, 
M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  en  attendant  que  de  nouvelles 
découvertes  de  pétroglyphes,  et  que  les  très  louables  efforts 
faits  pour  les  interpréter,  viennent  confirmer  les  opinions 
émises. 

«  Quelque  effort  qu'on  ait  fait  jusqu'ici  pour  leur  trouver 
une  signification,  écrit  en  1873  M.  de  Closmadeuc,  les 
sculptures  lapidaires  des  dolmens  restent  des  énigmes.  Pour 
ne  parler  que  de  la  pierre  du  Mané-er-Hroek,  la  plus  curieuse 
de  toutes,  sa  vue  laisse  à  chacun  l'impression  que  la  surface 
est  sillonnée  d'inscriptions  qui  attendent  leur  Champollion  (2).  » 

Et  plus  loin,  parlant  de  la  fameuse  gravure  du  dolmen  des 
Marchands  :  «  Lorsque  Cayot-Délandre  proclame  que  l'objet 
n'est  qu'un  celtse  druidique  emmanché,  tandis  qu'un  autre 
soupçonne  qu'il  a  sous  les  yeux  l'image  d'une  charrue 
primitive,  et  découvre  au  bas  de  la  pierre  du  Mané-er-Hroek 
un  quadrupède  à  cornes  et  les  pièces  de  son  harnais  ;  lorsqu'il 
ajoute  qu'il  y  a  sur  la  même  pierre  la  figure  d'un  cheval  et  d'un 

(1)  G.  COURTY,  loc.  cit.,  p.  39. 

(2)  Dr  DE  Closmadeuc,  loc.  cit.^  p.  24. 
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s.anglier,  j'ai  une  vive  tentation  de  leur  dire  qu'ils  ont  tous 
raison,  à  la  condition  qu'ils  m'accordent  que  je  n'ai  pas  tort 
aussi  de  garder  une  sage  réserve,  en  dépit  de  leurs  explica- 
tions, tout  ingénieuses  et  profondes  qu'elles  soient  (1).  ï> 

Du  reste,  M.  le  docteur  de  Glosmadeuc,  prévoyant,  il 
semblerait,  les  interprétations  d'aujourd'hui,  écrit  quelques 
pages  après:  «.Certes,  nous  partageons  l'opinion  de 
M.  Simpson,  qui  regarde  comme  probable  que  la  plupart  de 
ces  figures  mégalithiques  couvrent  des  symboles  ou  des 
emblèmes  ayant  une  relation  avec  les  croyances  et  les 
doctrines  de  ceux  qui  les  ont  faites;  mais  nous  en  restons  là, 
et  en  allant  plus  loin  nous  craindrions  de  nous  égarer  daris  les 
régions  nébuleuses  d'un  symbolisme  transcendant  (2).  » 
.  Plus  loin  encore  je  lis  :  d  Nous  n'avons  pas  la  clé  des 
inscriptions  mégalithiques.  —  Quoi  qu'on  puisse  dire,  le 
système  sculptural,  et  graphique  de  nos  dolmens  n'a  qu'une 
parenté  douteuse  avec  celui  des. monuments  datés  par  l'histoire, 
et  les  quelques  traits  qui  pourraient  permettre  un  rappro- 
chement entre  eux  ne  sont  pas  assez  précis  et  assez 
consistants  pour  autoriser  autre  chose  que  des  conjectures  (3)  » 

C'est  encore  à  l'heure  actuelle,  on  s'accordera  à  le  recon- 
naître, le  raisonnement  le  plus  sage.  Non  pas  que  je  n'aie  pas 
foi  dans  les  recherches  futures  et  dans  les  travaux  aussi 
consciencieux  que  louables  des  nouvaux  interprétateurs,  mais 
je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  conclure,  attendu 
qu'il  reste,  malgré  les  rapprochements  les  plus  ingénieux  et 
savants,  comme  l'écrit,  avec  raison,  M.  le  docteur  de 
Glosmadeuc,  «  ce  que  nous  ne  pouvons  pénétrer,  un  grand 
inconnu,  numen  ifinolum,  qu'un  passé  mystérieux  nous 
dérobe  (4).  d 

Et  tout  bien  examiné,  la  question  des  signes  gravés  n'est 
guère  plus  avancée  qu'au  jour,  déjà  lointain,  où  elle  a  été 
étudiée  et  lancp/O  par  M.  le  docteur  de  Closmadeuc  dont  le 
travail  en  demeure  incontestablement  la  base.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  publie  beaucoup  de  bonnes  et 

(i)  D'  DE  Closmadeuc,  loc.  cit.,  p.  25. 
(2>  J6W., /oc.  cit.,  p.  30. 

(3)  Ibid.,  p.  70. 

(4)  ;bid.,p.  29.  »• 
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exactes  reproductions  de  signes  gravés  d'après  les  moulages. 
Tout  l'intérêt  de  cette  captivante  question  réside  surtout, 
en  elïet,  dans  la  reproduction  des  signes,  dans  leur  compa- 
raison avec  ceux  des  divers  autres  pays  et  en  particulier  avec 
ceux  dont  la  signification  est  plus  ou  moins  interprétée.  De 
ces  différentes  comparaisons  peut-être  pourrait-on  tirer 
quelques  rapprochements  qui  aideraient  à  l'interprétation  avec 
ces  signes  gravés  dont  le  sens  est  encore  problématique. 

Toutefois,  étant  donné  les  découvertes  égéo-crétoises ,  et 
certains  rapprochements  frappants,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  penser  qu'une  certaine  unité  de  croyances  a 
rapproché  dans  ces  temps  reculés  le  monde  égéen  des  tribus 
de  l'Europe  occidentale.  Tl  est  aussi  important  de  rappeler 
que  sur  une  des  pierres  gravées  de  Gravr'inis,  au  milieu 
d'autres  ornements  curvilignes,  apparaît  une  spirale, 
nettement  tracée.  En  France,  il  n'en  existe  pas  ailleurs,  mais 
par  contre  on  la  rencontre  dans  l'ornementation  de  plusieurs 
pierres  gravées  des  dolmens  de  la  Grande-Bretagne  qui  appar- 
tiennent à  la  iin  des  temps  néolithiques  ou  au  commencement 
de  V époque  du  bronze.  Elle  ne  se  rencontre  qu'à  cette  dernière 
période  dans  la  Scandinavie. 

D'autre  part,  on  sait  que  la  spirale  est  une  des  caractéris- 
tiques du  décor  mycénien  et  qu'elle  se  trouve  dès  l'époque 
prémycénienne  ;  qu'elle  est  connue  en  Egypte  aux  temps 
prépharaoniques.  Il  y  a  là  des  concordances  qui  ne  sauraient 
être  fortuites  et  qui  semblent  confirmer  l'opinion  de  quelques 
savants  qui  rattachent  les  spirales  de  Gavr'inis  et  celles  de  la 
Grande-Bretagneaux prémycéniennes, «les premières  influences 
méditerranéennes  ayant  pénétré  dans  le  nord  de  l'Europe  par 
la  voie  maritime  de  l'Atlantique  et  ayant  touché  la  péninsule 
armoricaine  et  les  lies  Britanniques  avant  de  gagner  la 
Scandinavie,  reliée  plus  tard  au  sud  de  l'Europe  par  une 
voie  terrestre  allant  du  Jutland  au  Danube  par  l'Elbe  et  la 
Moldau  (1).  ^ 

Je  termine  en  répétant  que  cet  exposé  a  simplement  pour 

(1)  DÉCHELETTE,6J>.  cit.,  p.  614. 


—  139  — 

but  de  démontrer  que  c'est  à  l'un  des  membres  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan,  M.  le  docteur  de  Glosmadeuc, 
qu'on  doit,  en  réalité,  les  premières  recherches  sur  les  signes 
gravés  néolithiques,  et  que,  tout  bien  examiné,  les  nouveaux 
interprétateurs  n'ont  guère  plus  avancé  la  question  (1). 

Beaulieu,  25  avril  1910. 

AVENEAU    DE    LA    GrANCIÉRE. 


■>♦<- 


(1)  M.  Auguste  Mallet,  de  la  Société  préhistorique  de  France,  vient  de  publier 
une  fort  intéressante  plaquette  :  Contribution  à  l'étude  des  Pétroqhjphes  et  de 
leur  tifjnificalion  dans  la  région  des  Grès  de  Fontainebleau.  Il  me  l'a  très  gracieu- 
seraent  adressée  au  moment  où  je  signais  le  bon  à  tirer-de  ce  petit  travail.  Je  la 
recommande  aux  spécialistes.  Ses  arguments,  il  faut  le  reconnaître,  tous  très  nets, 
militent  en  faveur  de  sa  thèse.  Voici,  d'ailleurs,  ce  que  notre  distingué  collègue  dit 
en  terminant  :  «  Je  conclus.  Il  résulte  des  preuves  assemblées  dans  cet  article,  que 
les  signes  rupestres  alphabétiformes  de  la  région  des  grès  de  Fontainebleau  sont 
essentiellement  cabalistiques.  Tous  les  objets  portant  des  signes  de  cette  nature  ont 
été  des  fétiches.  Les  rochers  sur  lesquels  ils  ont  été  gravés  ont  acquis  eux-mêmes 
une  valeur  fétichiste.  Durant  la  très  longue  période  où  ces  signes  furent  en  usage 
dans  celte  régioti,  il  y  eut  des  interprétateurs  de  pétroglyphes,  des  croyances  et  des 
pratiques  fétichistes.  »  (p.  23).  Il  s'a|;it  de  gravures  préhistoriques  sur  rochers 
seulement.  « 


UN   FRAGMENT   DK  POTERIh: 

A  DÉCORATION  INÉDITE 
PROVENANT   DU    CROMLECH   DE  L'ILE  D'ER-LANIG 

(GOLFli  DU    MORBIHAN) 


Je  n'ai  point  l'intention  de  rendre  compte,  dans  cette  note, 
de  mes  explorations  commencées,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
dans  le  cromlec'h  de  l'île  d'Er-Lanic  (golfe  du  Morbihan). 
Elles  ne  sont  pas  terminées,  et  les  très  intéressantes  décou- 
vertes que  j'y  ai  faites  m'incitent  à  les  continuer  (IV 

Toutefois,  je  ne  crois  pas  devoir  attendre  davantage  sans 
faire  connaître  Tune  de  mes  trouvailles,  qui  n'a  pas  été  sans 
me  surprendre.  Il  s'agit  d'un  simple  fragment  de  poterie 
recueilli,  avec  d'innombrables  silex  et  débris  céramiques 
ornés  et  non  ornés,  au  cours  de  mes  fouilles  du  mois  de 
mai  1907  (2),  sur  lequel  j'ai  reconnu,  tout  dernièrement,  une 
décoration  que  je  crois  inédite  et,  dans  tous  les  cas,  dont  je 
ne  connais  aucune  réplique. 

Ce  fragment  de  poterie,  en  terre  brune  lustrée,  bien  cuite, 
semble  avoir  appartenu  à  un  vase  galbé  d'assez  grande 
dimension,  fait  à  l'aide  du  tour,  dont  l'épaisseur  des  parois 
^vait  6  millimètres  environ. 

Contrairement  à  ce  que  nous  remarquons  sur  les  poteries 
recueillies  à  Er-Lanic,  la  plupart  décorées  au  pointillé,  et 
toutes  franchement  néolithiques,  ce  fragment  de  vase  offre 
sur  son  pourtour  une  bande  d'à  peu  près  10  millimètres 
d'ornementation  fort  intéressante,  disposée  en  petits  compar- 

(1)  AvENEAu  DE  LA  Grancière,  Note  sur  quelques  pierres  d'une  forme  particulière 
Trouvées  dans  le  cromlec'h  d'Er-Laniç.  —  {Bull.  Soc.  polymalh.  du  Morbihan^  1907.) 

(2)  En  présence  de  nos  collègues  MM.  Emile  Sageret  et  de  Limur,  et  de  M.  le 
vicomte  Guillaume  de  Chabot. 
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timents,  très  régulièrement  tracée,  probablement  à  l'ébauchoir, 
dans  la  pâte  crue,  rappelant  la  technique  des  vases  ornés 
de  l'époque  de  la  Tène.  Cette  bande  présente,  dans  tous  les 
cas,  un  assemblage  de  traits,  de  hachures  et  de  stries 
appartenant,  sans  aucun  doute,  à  un  système  de  décoration 
que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  dans  notre  région. 
A  9  millimètres  au-dessous  de  cette  figuration,  trois  traits, 
dont  deux  plus  rapprochés,  peut-être  obtenus  par  l'impression 
d'une  ficelle  sur  la  pâte  crue,  font  ressortir  le  galbe  de  la 
panse.  Je  ne  décrirai  pas  davantage  l'ornementation  de  ce 
fragment,  bien  difficile  d'ailleurs  à  exprimer.  Je  préfère 
le  présenter  (Voir  la  figure  ci-jointe). 


Fragmont  de  poterie  à  décoration  inédite  provenant  du  cromlec'h  de  l'Ile  d'Er-Lanic. 

Je  m'abstiendrai  de  tout  autre  commentaire,  cette  simple 
note  ayant  seulement  pour  but  de  signaler  une  décoration 
encore  inédite,  en  attendant  le  travail  d'ensemble  que  je  me 
propose  de  faire  sur  mes  fouilles  à  Er-Lanic,  quand,  bien 
entendu,  elles  seront  terminées.  Ce  cromlec'h,  dont  le  milieu 
et  l'entourage  respirent  le  mystère,  devient,  passez-moi 
l'expression,  si  on  en  fouille  les  flancs,  une  vraie  boîte  à 
surprises  Les  découvertes  que  j'y  ai  faites,  et  que  vous  saurez 
un  jour,  m'ont  parfois  bien  surpris  et  fort  embarrassé. 

Beauheu,  27  décembre  1909. 

AVENEAU  DE  LA  GRANCIÈRE. 
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NOTE    SUPPLÉMENTAIRE  (i) 


J'ai  présenté,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  Société  polymathique, 
un  fragment  de  poterie  à  décoration  inédite  recueilli,  au  cours 
de  mes  fouilles,  en  mai  1907,  dans  le  cromlec'h  de  l'île 
d'Er-Lanic  (golfe  du  Morbihan). 

Je  n'ai  donc  point  besoin  de  le  décrire  de  nouveau,  ni 
d'entrer  dans  les  détails  techniques  le  concernant.  Un  seul 
point  restait  à  résoudre  :  celui  de  sa  date. 

Il  n'avait  à  coup  sûr  aucune  parenté  avec  les  autres  poteries 
d'Er-Lanic,  toutes  franchement  néolithiques.  Le  problème 
était  intéressant,  et,  faute  de  documents  de  comparaison 
sous  la  main,  j'adressai  une  photographie  du  fragment  à 
M.  Salomon  Reinach.  L'éminent  conservateur  du  Musée  de 
Saint-Germain,  intrigué  lui  aussi,  me  demanda  de  lui  confier  la 
poterie  pour  la  soumettre  à  un  technicien  et  en  faire  prendre 
le  moulage.  J'obtempérai  à  son  désir,  et  le  morceau  fut 
expédié  à  M.  Champion. 

Sur  ces  entrefaites,  la  poterie  fut  examinée  au  Musée  de 
Saint-Germain  par  MM.  S.  Reinach  et  J.  Déchelette.  Tous  les 
deux,  après  discussion  et  examen,  s^accordèrent  à  dire  qu'elle 
était  fort  intéressante,  qu'elle  n'était  pas  celtique  et  qu'elle 
devait  très  vraisemblablement  appartenir  aux  derniers  siècles 
de  l'époque  romaine  en  Gaule. 

M.  J.  Déchelette  m'indique  «  environ  le  iv^  siècle  après 
J.-C.  »  comme  date. 

On  constate  d'ailleurs  que  le  potier  a  fait  usage  du  tour, 
ce  qui  exclut  toute  attribution  préhistorique. 

«  Il  est  sûrement  bas-romain  »,  m'écrit  de  son  côté 
M.  S.  Reinach,  en  me  citant  les  références  de  Touvrage  de 
M.  Déchelette  sur  Les  Vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule 
romaine. 

(1)  Voir  la  note  ci-dessus  ainsi  que  la  ligure. 
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Je  m'y  reporte,  et  je  trouve  efTectivement  des  poteries  qui 
se  rapprochent  sensiblement  du  fragment  recueilli  à  Er-Lanic, 
sans  cependant  lui  ressembler  absolument. 

Voici,  du  reste,  ce  qu'écrit  M.  J.  Déchelette  sur  les  Vases 
à  zones  striées,  catégorie  à  laquelle  appartiendrait  la  poterie 
d'Er-Lanic.  Je  transcris  textuellement.  Les  renseignements 
qu'ils  donnent  sont  pleins  d'intérêt  ;  aucun  n'est  à  omettre. 

«  Nous  avons  vu  que  la  fabrication  des  vases  moulés  n'a 
pas  duré  au  delà  du  iiic  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  le 
bol  classique  (forme  37)  n'a  cependant  pas  disparu.  Son  profil 
s'est  conservé  sans  modification  sensible,  sauf  que  sa  panse 
est  dès  lors  plus  aplatie  et  ses  parois  plus  épaisses.  Le  vernis, 
moins  solide  et  moins  brillant,  présente  souvent  une  couleur 
orangée  ou  rouge  pale.  Mais  ce  nouveau  modèle  se  distingue 
par  une  simple  décoration  linéaire  qui  succède  aux  anciens 
reliefs  moulés  dont  nous  connaissons  la  variété.  La  décadence 
politique  de  l'empire  romain  entraîne  une  décadence  indus- 
trielle qui  se  fait  sentir  dans  la  Gaule  centrale  plus  encore 
que  dans  la  Belgique  et  la  Germanie.  C'est  de  la  Gaule  du  nord 
et  du  nord-est  que  proviennent  les  vases  striés...  Leur  décor 
se  compose  de  plusieurs  zones  horizontales,  divisées  en  petits 
compartiments  rectangulaires,  remplis  de  hachures  contra- 
riées, de  grillages  ou  d'ornements  linéaires  assez  variés, 
croisettes  et  T  cantonnés  de  points,  feuilles  de  fougère,  points 
en  quinconce,  losanges,  etc.  Cette  ornementation  ne  paraît 
pas  avoir  été  toujours  tracée  à  l'aide  d'une  roulette,  comme 
on  serait  tout  d'abord  porté  à  le  supposer.  Il  arrive  en  eilet 
que  les  motifs  composant  une  même  zone  alternent  irréguliè- 
rement. Jl  faut  donc  admettre  que  l'ouvrier  se  servait  de 
poinçons,  sans  doute  en  bois  dur,  et  non  pas  d'une  roulette. 

«  Ce  modèle  de  vase  n'a  été  fabriqué  ni  dans  la  Gaule 
centrale,  ni  en  Aquitaine,  ni  en  Narbonnaise.  C'est  eh  Belgique, 
en  Germanie  et  dans  les  régions  immédiatement  voisines  qu'il 
est  particulièrement  abondant.  Il  est  facile  de  démontrer  par 
quelques  exemples  que  sa  fabrication  appartient  au  iv«  ou 
au  v«  siècle.  Peut-être  a-t-elle  débuté  dés  le  milieu  du  iii®  siècle, 
mais  nous  n'en  avons  pas  la  certitude  (1).  > 

(1)  J.  Déchelette,  Les  Vaies  céramiques  ornés  de  la  Gaule  romaine,  Parli  1904, 
t.  II,  p,  325.  (Voir  daiu  cet  ouvrage^  pi.  XI.) 
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Ici  je  résume  seulement  les  exemples  donnés  par  notre 
éminent  collègue. 

Dans  une  section  du  cimetière  gallo-romain  de  Strasbourg, 
appartenant  exclusivement,  d'après  les  trouvailles  monétaires, 
à  la  lin  ou  à  la  seconde  moitié  du  iii<^  siècle  et  à  la  première 
moitié  du  ive,  il  n'a  été  recueilli  aucune  poterie  samienne 
ornée  ou  non,  mais  un  bol  de  forme  lourde,  à  panse  décorée 
de  petits  rectangles  à  hachures  obliques  et  aux  parois  épaisses(l). 

Le  cimetière  de  Vermand  ne  contenait  pas  un  seul  bol  à 
reliefs  moulés  ;  il  est  remplacé  dans  cette  nécropole  par  un  bol 
orné  de  zones  superposées,  composées  de  petits  traits  verticaux  ; 
((  parfois  encore  ces  mêmes  zones  laissent  voir  un  assemblage 
de  carrés  striés  par  de  petites  diagonales  contrariées  à 
dessein  (2).  » 

Un  autre  cimetière,  à  Mareuil-sur-Ourcq  (Oise),  dont  les 
tombes  gallo-romaines  sont  datées  par  des  monnaies  de  Tétricus, 
de  Gallien  et  de  deux  empereurs  du  ive  siècle,  a  livré  un 
fragment  de  vase  de  cette  série  (3). 

Le  musée  de  Saint-Germain  conserve  quelques  spécimens 
de  ces  mêmes  bols  striés  :  plusieurs  trouvés  au  camp  de 
Chàlons  dans  des  sépultures  à  inhumation,  un  autre  recueilli 
à  Saint-Germain-lès-Gorbeil  (Seine-et-Oise),  dans  une  sépulture 
à  inhumation  que  l'on  croit  appartenir  au  iv^  siècle.  Le  musée 
de  Reims  possède  aussi  quelques-uns  de  ces  vases.  Le  plus 
intéressant  a  été  trouvé,  avec  deux  fibules  en  argent,  dans  une 
sépulture  barbare  des  derniers  temps  de  l'époque  romaine, 
au  Heu  dit  la  Fosse-Jean-Fat,  à  Reims,  a:  Les  lettres  G  0  N, 
qui  désignent  peut-être  les  initiales  du  propriétaire  du  vase, 
sont  répétées  plusieurs  fois  sur  les  petits  compartiments  des 
zones  striées  (4).  » 

Dans  les  provinces  rhénanes,  on  rencontre  ces  mêmes 
poteries  au  début  de  l'époque  mérovingienne  (5). 

(1)  Straub,  Le  Cimetière  gallo-romain  de  Strasbourg ,  Strasbourg,  1881,  p.  123. 
(Déchelette,  op.  cit.,  t.  II,  p.  325-326.) 

(2)  Th.  Eck,  Les  deux  cimetières  gallo-romains  de  Vermand  et  de  Saint-Quentin, 
Paris,  1891,  p.  187.  (Déchelette,  op.  cit.,  t.  II,  p.  326;. 

\3)  L'Anthropologie,  1898,  p.  502,  fig.  9.  (Déchelette,  op.  cit*^  t.  II,  p.  826.) 

(4)  Déchelette,  op.  ci(.,  t.  II,  p.  326. 

(5)  AUerthûmer,  IV,  pi.  VI,  flg.  104.  (Déchelette.  op.  cit.,  t.  II,  p.  326.) 
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Dans  le  centre  de  la  Gaule,  la  poterie  à  zones  striées  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  nord. 

Il  faut  cependant  citer  une  villa  découverte  à  Thizay, 
près  d'Issoudun,  en  4872,  qui  a  donné,  avec  des  séries  de 
monnaies  s'étendant  du  ii^  siècle  à  la  fin  du  iv^,  quelques 
poteries  caractéristiques  (1). 

f  Cette  technique,  écrit  M.  J.  Déchelette,  de  même  que 
celle  des  vases  estampés  qui  lui  est  apparentée  de  très  près, 
nous  semble  avoir  été  apportée  en  Gaule  par  les  Germains, 
dépositaires  des  vieilles  traditions  de  l'industrie  celtique,  dite 
de  la  Tène.  En  effet,  des  vases  ornés  de  même  d'un  système 
de  zones  à  compartiments  striés  se  rencontrent  en  Gaule, 
particulièrement  au  mont  Beuvray  et  dans  les  provinces 
rhénanes,  à  l'époque  de  César  et  d'Auguste.  Les  vases  gaulois 
de  cette  série  diff*èrent  d'ailleurs  entièrement  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons,  par  leurs  formes,  par  leurs  parois  plus 
minces  et  par  la  nature  de  leur  pâte,  ordinairement  de  couleur 
grise  ou  noire. 

«  Ce  procédé  rudimentaire  d'ornementation  ayant  été 
réimporté  en  Gaule  lors  des  premières  incursions  barbares, 
il  est  tout  naturel  qu'il  soit  représenté  plus  abondamment 
dans  la  Belgique  et  dans  les  Germanies  que  dans  les  provinces 
du  Centre  et  du  Midi  (2).  » 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi,  par  ces  explications  et 
ces  citations,  l'âge  de  la  poterie  trouvée  à  Er-Lanic,  la  seule 
de  cette  série  que  je  connaisse  en  Bretagne. 

En  résumé,  ce  fragment  de  poterie  orné  de  zones  striées 
n'appartient  pas  à  la  céramique  préhistorique.  Toutefois  il 
rappelle  la  technique  de  la  céramique  celtique,  dite  de  la 
Tène,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  une  survivance.  De  ces 
différentes  observations  il  résulte  qu'il  doit  être  classé  dans 
la  série  des  vases  à  zones  striées  dont  la  fabrication  appartient 
au  ive  siècle  environ. 

AVENEAU   DE  LA   GrANCIÉRE. 


(1)  A.  DES  MÉLOiZEs,  Mâmoirea  de  la  Société  dea  Antiquaires  du  Centre,  t.  V, 
1873-74,  p.  G6-74.  (Déchelette,  op.  cit.,  t.  II,  p,  320.) 

(2)  i.  DÉCHELETTE,  op.  Cit.,  t.  II,  p,  32tt-327. 


NOTE    SUR    LA    FAUNE    SILURIENNE 

DES  ENVIRONS  DE  MALESTROIT 


I.  —  Addenda 

Page  22.  —  Les  dernières  lignes  de  la  note  au  bas  de  la  page 
doivent  être  complétées  : 

Assise  des  Schistes  de  Rennes  :  Oldhamia  gigantea  de  Trom.  Lebesc.  (A.  F.  A.  S. 
1875)  =  Neantia  Rhedonensis  Lebesc.  (B.  S.  G.  F.  1886),  du  nom  de  la  localité 
morbihannaise  (Néant)  où  Lebesconte  les  rencontra  dès  1872.  —  Arenicolites 
Kenta  Trom.  Lebesc.  (d»)  =i  Montfortia  Rhedonensis  Lebesc.  (d»). 

Page  28.  —  Nous  pouvons  ajouter  à  la  liste  des  fossiles  du 
grès  armoricain  du  Morbihan  : 

Ogygia  armoricana,  de  Trom.  Lebesc Pleucadeuc 

Lingula  crumena  Phill.  ? — 

?  —  Pélécypode  présentant  une  crête  sur  la  grande  valve 
et  une  inflexion  de  l'extrémité  postérieure  vers  la  petite 
valve.  —  Malestroit. 

Orthoceras. 

Nous  avons  recueilli  le  18  novembre  1910  un  second 
orthoceras  plus  complet  que  celui  représenté  plus  haut,  au 
point  précis  où  nous  avions  déjà  trouvé  plusieurs  chapelets 
de  petits  nodules  que  nous  considérions  comme  des  vestiges 
de  siphons,  mais  dont  nous  n'aurions  pas  parlé  sans  notre 
découverte  ultérieure  d'orthoceras  dans  le  grès  armoricain. 

—  Pleucadeuc. 

Ceratiocaris  ? 

C'est  encore  au  même  endroit  que  nous  avons  rencontré 
une  tige  conique,  sorte  d'aiguillon  de  4  centim.  de  longueur 
et  8  millim.  de  largeur  (accompagnait  Dinoholus  Brimonti 
Rou.,  Palœacmea  Lebescontei  Barrois,  et  un  fragment  du 
plus  grand  bivalve  que  nous  ayons  encore  vu  dans  le  grès 
armoricain.  Ce  fragment  mesure  de  longueur  partielle  65mm 
et  37mm  de  largeur,  stries  d'accroissement  très  accentuées). 

—  Basse-Combe  en  Pleucadeuc. 


Beaucoup  de  nos  échantillons  sont  encore  à  déterminer, 
mais  le  mauvais  état  de  conservation  des  uns,  la  déformation 
des  autres,  rendent  la  tâche  presque  impossible  pour  qui, 
comme  nous,  n'a  pas  été  préparé  à  cette  étude  par  des 
travaux  antérieurs. 

Page  34.  —  Nous  avons  omis  de  mentionner  dans  les  grès 
roulés  du  silurien  supérieur,  à  côté  de  Bolhozoe  anomala 
Barr.,  Cardiola  interrupta  Sow.  —  Pleucadeuc. 

II.  —  Errata 

Page  21 .  —  L'anticlinal  d'Allaire  est  porté  par  erreur  comme 
de  micaschiste,  c'est  de  granulite  qu'il  faut  lire. 

Page  29.  —  Au  lieu  de  Actinodonta  obtusa,  il  faut  lire  : 
Actinodonta  acuta  Barrois. 

Page  38.  —  Au  bas  de  la  planche,  Homalonotus  Barroisi 
Lebesc.  est  représenté  grossi. 

L.  M. 


VOYAGES  EN  BRETAGNE 

AUX  xvir  ET  xviir  siècles 


L'ouvrage  de  Dubuisson-Aubenay  est  le  meilleur  guide  que 
nous  puissions  choisir  si  nous  voulons  nous  rendre  compte 
de  l'état  de  la  province  de  Bretagne  avant  la  Révolution. 
L'influence  conservatrice  des  habitudes  et  des  usages  était  si 
grande  dans  cette  région  que,  du  milieu  du  xvii®  siècle  à 
l'aurore  du  xix^  siècle,  les  modiflcations  même  matérielles 
ont  été  de  peu  d'importance.  Nous  savons  tous  que  pour  être 
un  maitre,  le  gentilhomme-archéologue  n'était  pas  un  isolé  et 
que  nombreux  sont  les  «  itinéraires  »  publiés  dès  ces  époques 
anciennes  ou  mis  au  jour  parles  soins  de  nos  Sociétés  savantes. 

11  s'en  faut  que  toutes  ces  descriptions  aient  la  même  valeur; 
mettez  hors  pair  Garcio  Ferrande  et  Young,  et  ne  consultez  les 
autres  que  pour  certains  détails,  un  trait  de  mœurs,  une 
anecdote,  la  précision  d'un  fait. 

Tel  Marlin  (Voyage  en  France.  Bibliothèque  nationale  L.29, 
5)  qui,  après  vous  avoir  montré  l'état  détestable,  en  août  1791, 
des  routes  qui  aboutissent  à  Vannes  et  des  rues  qui  les 
prolongent,  vous  fera  connaitre  que  les  six  colonnes  qui 
soutiennent  la  tribune  des  orgues  sont  d'une  seule  pièce  de 
bois  et  ont  été  tournées  par  un  pintier  de  Vannes,  ce  qu'on 
nomme  à  Paris  un  potier  d'étain.  Et  comme  de  tout  fait,  un 
homme  sensé  doit  tirer  une  rnorale,  il  ajoutera  que  cet 
exemple,  avec  cent  mille  autres,  doit  servir  de  preuve  que 
beaucoup  d'hommes  de  génie  sont  hors  de  la  place  que  la 
nature  leur  destinait.  Il  vous  dira  que  le  palais  épiscopal  a 
été  commencé  sur  des  dessins  de  bon  goût,  mais  que  la 
cathédrale  est  d'un  gothique  grossier;  que  Theix  et  la  Trinité 
ont  de  très  belles  fontaines  à  piliers  ;  que  le  pont  Sulé  est 
tremblant,  que  chaque  hiver  en  emporte  les  planches 'et  que 
l'on  a  toujours  l'intention  de  le  refaire  en  pierres;  que  Dol  et 
Vannes,  si  horriblement  pavés,  ne  l'emporteraient  pas  sur 
Muzillac  et  qu'après  avoir  fait  cent  lieues  depuis  Châtelaudren 
avec  le  celtique,  mère  dos  langues,  on  le  quitte  en  cet  endroit. 

•OCliri    rOLYMATMIQUB    -    AHMÉK    tflO.  10 
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Tel  Jouvin  de  Rochcfort  (Le  Voyageur  en  Europe,  Bibl. 
nation.  G.  588),  qui  sera  plus  prolixe  parce  qu'il  voyagera 
moins  vite.  Marlin,  fournisseur  des  armées  royales,  allait  en 
chaise  de  poste  sur  les  routes  du  duc  d'Aiguillon.  Jouvin,  vers 
1670,  se  laissait  conduire  par  son  bidet  breton  qui  trottai^ 
l'amble  le  long  des  chemins  des  saulniers  ou  des  soldats  du 
Roi,  derniers  restes  des  voies  romaines.  Son  livre  prend  la 
physionomie  d'un  r3œdeker,  il  contient  môme  un  vocabulaire 
breton-français;  cela  lui  donne  une  certaine  importance  pour 
la  partie  qui  nous  offre  un  intérêt  local. 

Comme  ces  pauvres  petits  in-16  ont  eu  sans  doute  bien  des 
aventures,  puisqu'ils  sont  assez  rares  et  que  la  bibliothèque 
de  notre  ville  n'en  possède  qu'un  tome  dépareillé,  j'ai  cru 
être  agréable  à  la  Société  en  prenant  copie,  pour  ses  archives, 
de  l'itinéraire  de  Jouvin  de  Rochelort  en  Browereck.  Nous 
sommes  en  1670.  Louis  XIV  est  roi  de  France,  Colbert  et 
Louvois  essaient  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  royaume. 
Lorient  commence  à  sortir  de  terre. 

(c  Après  le  château  de  la  Bretêche,  il  y  a  quelque  terre  de 
montagnes  qui  n'ont  que  des  déserts  ;  et  un  lac  que  nous 
trouvâmes  proche  la  Roche-Bernard  (^bourg).  Il  y  a  une  grande 
place  avec  son  marché  couvert,  au  bord  de  la  rivière  de 
Vilaine ,  Tune  des  plus  grosses  et  des  plus  navigables  de  la 
Bretagne,  qui  prend  sa  source  dans  le  Maine,  d'où  après  avoir 
traversé  toute  la  province  et  arrousé  les  villes  de  Rennes ,  de 
Redon  et  de  la  Roche-Bernard ,  elle  s'embouche  dans  la  mer 
Océan  devant  plusieurs  petites  isles ,  entre  lesquelles  Belle- 
Isle  est  la  plus  considérable.  Outre  que  à  son  embouchure 
sont  de  grandes  salines  proche  Guérande  et  Croisic,  qui 
fournissent  de  sel  à  toutes  les  villes  et  les  bourgades  d'alentour, 
où  ils  le  portent,  dont  ils  donnent  trois  mesures  en  échange 
d'une  de  bled.  Nous  la  passâmes  au  sortir,  dans  une  barque, 
où  elle  est  quelquefois  si  agitée,  qu'elle  a  fait  périr  des 
vaisseaux  qui  estaient  à  la  rade  devant  ce  bourg,  lorsqu'ils 
croyaient  estre  de  seureté.  Aussitost  qu'on  a  passé  cette 
rivière,  on  ne  parle  plus  que  breton,  qui  est  une  langue 
étrangère  et  bien  différente  de  la  françoise ,  qui  est  assez 
connue  dans  les  grosses  villes  de  la  basse  Bretagne,  mais  sur 
le  chemin  et  dans  les  villages  on  ne  l'entend  point  ;  c'est 
pourquoy ,    pour  faciliter  davantage  le  voyage  à  celui   qui 
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voudra  l'entreprendre,  j'inscriray  ici  un  petit  dialogue  de 
Tune  et  l'autre  langue ,  nécessaire  pour  demander  ce  qui  est 
de  besoin  sur  le  chemin. 


Bonjour,  Monsieur. 

Comment  vous  portez-vous  ? 

A  votre  service. 

Ouy,  non. 

Quelle  heure  est-il  ? 

Je  ne  scay  pas . 

Il  est  douze  heures. 

Adieu  Monsieur. 

Bonsoir,  Madame. 


Une  assiette ,    un   verrue 
serviettes. 


des 


Donnez-moi  du  pain  blanc,  un 
couteau,  de  l'eau,  un  pot  à 
boire. 

Scavez-vous  bien  parler  fran- 
çois  et  breton  ? 

l'as  trop  bien,  je  n'entends  pas 
le  breton. 

De  la  salade,  de  la  chair,  du 
potage. 

Apportez  du  vin  ,  du  fromage^ 
du  beurre,  du  poisson. 

Combien  me  coustera  cela  ? 

Que  vaut  le  pot  de  vin  ? 

Un  sol,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 
dix. 

Mon  ami,  où  est  le  droict 
chemin  d'ici  à  Venues  ? 

Tout  droit. 


Doué  da  roiss  (roiff?)  dez  mat 
dech. 

Penaus  hanochhu. 

En  ô  gourchemen, 

Ya,  non  pas. 

Pet  heur  eo  ? 

Netra. 

Da  ou  zec  heur  co. 

Adieu ,  autrou 

Nos  mat  dech. 

Assiedou  ^  gobe  le  jou ,  ser- 
viedou. 

Roit  dlff  bara  guen,  coutell, 
dour,  bouillover. 

A  huy-hoar  pre  zec  gallec ,  ha 
brezonnec  ? 

No  goun  que  mat,  netra  bre- 
zonnec. 

Do  saladen,de  quida,do  brenzr, 

Digaccit  do  guin,  formaig , 
haman,  pesquet. 

Pequement  a  cousto  enez  ? 

Petra  adal  an  pot  ânes  an  guin 
mat  ? 

Un  guennec,  daou,  teg,  poder, 
pemp,  huechy  seit^  et«,  nau, 
dec. 

Ma  mignon,  maidy  au  heuteun 
da  monet  da  Vennes? 

Dira  zoc  zun. 
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Combien  y  a-t4l  d'ici  au  pre-     Pet  le  au  honneus  ny  a  han 
mier  village,  ville  ?  dautostaff  vilagen^  ker  ? 

Deux  lieues.  Dyon  leau. 

Où  est  la  bonne  hostellerie  ?  Pellech  eman  gue  laff? 

Au  lion  muge.  En  leon  ruzeo. 

Où  est  le  maître?  Pe  elech  dez  maestr  ? 

Dieu  vous  garde,  notre  hoste.  Doué  domiro  ma  hostys. 

Logerons-nous  bien  céans  pour     Any  a  halle  logaffen  mat  en  ty 
ceste  nuit  ?  man  enoaz  ? 

Oui,  Messieurs.  Ya,  autroveez, 

Avez-vous  quelque  chose  pour     Hahuy  oeusnettroddabibriff? 
souper  ? 

A  votre  santé,  Monsieur.  '  Autrou  me  a  eff  dech. 

Comment  s'appelle  ce  village,  ' 

ce  chasteau  ? 

(c  Après  que  nous  eûmes  passé  la  Vilaine  (rivière) ,  à  Roche- 
Bernard,  nous  entrâmes  dans  des  montagnes  et  quelque  peu 
de  landes,  pour  aller  à  Meuzillac  (bourg),  où  il  fallut 
commencer  à  nous  servir  de  la  langue  bretonne,  en  entrant 
à  l'hostellerie  de  la  Croix- Verte,  où  nous  fûmes  très  bien 
traités  de  poisson  et  y  mangeâmes  un  bon  potage  aux  moules, 
qui  sont  infiniment  estimez  en  ce  bourg  ;  et  le  lendemain 
matin  à  déjeuner  on  nous  apporta  dans  un  grand  bassin  cinq  à 
six  grosses  mottes  de  beurre  frais,  qui  est  une  coustume  ordinaire 
dans  les  hostelleries  en  Bretagne,  où  le  beurre  est  d'un  goût 
très  délicat,  et  particulier  à  cette  province.  Au  partir  de  cette 
bourgade,  nous  entrâmes  dans  un  pays  plein  de  bois,  comme 
presque  dans  toute  la  basse  Bretagne,  où  souvent,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  bois,  tous  les  grands  chemins  sont  bordés  de 
rangées  d'arbres,  de  telle  manière  que  n'y  ayant  pièce  de 
terre  qui  ne  soit  fermée  d'une  rangée  de  hauts  chesnes,  on 
chemine  entre  les  belles  allées  qui  font  paraistre  le  pays  par 
tout  couvert,  qui  est  naturellement  rempli  de  bois. 

«  Il  y  a  du  danger  dans  ces  routes  (si  on  ne  tient  sur  ses 
gardes)  d'estre  maltraité  des  coquins  qui  s'atroupent  armez  de 
longs  bastons  avec  un  gros  nœud  par  le  bout,  qui  dans  des 
cavées  attendent  les  passans  qu'ils  assomment  par  derrière 
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lorsqu'ils  y  pensent  le  moins.  Et  en  passant  j'avertiray  le 
voyageur  que  dans  la  Bretagne  il  y  a  beaucoup  de  ces  brigans, 
qui  sont  ordinairement  des  valets  et  serviteurs  de  gentil- 
hommes  ,  qui  ne  les  payent  pas  lorsqu'ils  en  sortent  ;  ce  qui 
les  oblige  à  s'atrouper  quelquefois  jusqu'à  vingt  bien  montez 
et  bien  armez  pour  voler  impunément  les  passans,  quoique 
Messieurs  du  parlement  de  Rennes  y  mettent  bon  ordre,  et 
qu'ils  en  fassent  exécuter  un  bon  nombre.  On  s'y  plaint  aussi 
de  la  grande  quantité  de  loups ,  qui  souvent  font  d'horribles 
carnages  par  la  campagne,  dont  les  bonnes  gens  du  païs 
racontent  mille  histoires  qui  paraissent  plus  fabuleuses  que 
véritables ,  et  qui  sont  leur  entretien  le  plus  ordinaire.  Sans 
nous  y  arrester  nous  irons  à  la  Glairté ,  qui  est  une  chapelle 
où  il  y  a  une  foire  très  célèbre  au  mois  d'octobre.  Peu  après 
on  trouve  la  Trinité  (paroisse)  et  un  païs  de  lande  où  les 
terres  sont  très  bonnes  et  propres  à  y  semer  du  bled,  si  on 
arrachait  les  bruières  comme  on  fait  en  plusieurs  endroits  de 
la  Bretagne  ;  mais  si  on  n'a  le  soin  de  continuer  tous  les  ans 
à  les  nétoyer,  en  peu  de  temps  les  terres  sont  toutes 
couvertes  de  ces  bruières,  qui  semblent  estre  quelque  chose 
de  naturel  au  terroir  de  Bretagne  où  est  Téhis  (paroisse)  sur 
ruisseau  d'où,  par  une  grande  campagne  inculte,  nous 
arrivâmes  à  Venues  (ville). 

Vannes 

u  Venues  est  la  plus  ancienne  ville  de  la  Bretagne  puisque 
Cœsar  y  demeura  lorsqu'il  y  fit  ancrer  son  armée  pour  la 
commodité  de  son  port.  Elle  est  appelée  des  latins  Venetiœ,  à 
cause  de  plusieurs  petites  isles  qui  sont  devant  la  ville,  qui 
ont  de  la  ressemblance  avec  celles  sur  lesquelles  Venise  est 
bastie ,  mais  Venues  n'est  pas  si  grande,  ni  si  belle  ;  car  elle 
est  d'un  petit  circuit,  et  arrousée  d'un  cousté  de  deux  petites 
rivières  qui  s'y  assemblent  et  rendent  le  port  capable  de 
renfermer  plusieurs  vaisseaux ,  et  des  barques  de  deux  cens 
tonneaux,  qui  se  rangent  le  long  du  quay,  où  la  marée  et  le 
reflux  croissent  plus  de  6  pieds,  tout  revêtu  de  grosses 
picires  de  taille,  comme  est  le  m(51e,  qui  s'avance  au  milieu 
(l'mi  pciii  marest,  proche  lequel  oo  voit  plusieurs  magazins 
et  belles  maisons  de  riches  marchands ,  qui  ôccupetit  cette 
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partie  du  grand  faux-bourg  du  Marché,  qui  a  ses  paroisses, 
ses  rues ,  ses  places  et  ses  couvents  ;  en  sorte  qu'il  surpasse 
en  étendue  la  ville  mesme,  dont  il  est  séparé  par  un  large 
fossé  et  des  murailles  munies  de  tours  très  fortes.  Il  y  a  une 
grande  place  où  les  pères  Jésuites  ont  leur  collège  et  une  belle 
église  bastie  depuis  peu  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  par  la 
magnificence  de  M^e  de  Lomaria,  qui  en  est  la  fondatrice,  qui  a 
une  très  belle  maison  de  plaisance  dans  le  faux-bourg  Saint- 
Paterne,  en  un  lieu  élevé  qui  nous  servit  de  promenade,  à 
cause  de  ses  grands  jardins  et  des  belles  allées  de  son  petit 
bosquet,  qui  y  font  un  ombrage  très  agréable.  Il  y  a  aussi  un 
mail,  et  le  couvent  des  pères  Capucins  n'est  pas  fort  loin. 

(a  La  ville  est  entre  les  deux  faux-bourgs,  comme  le  port  l'est 
entre  deux  autres  petits,  dont  celui  du  côté  des  capucins  est 
la  demeure  des  gens  de  mer  ;  et  celui  de  l'autre  a  les 
magazins  de  marchandises  étrangères  et  plusieurs  couvents, 
entre  lesquels  celuy  des  Ursulines  tient  le  premier  rang, 
dont  la  maison  ressemble  à  quelque  grand  palais.  Nous 
arrivâmes  à  Venues  par  le  faux-bourg  Saint-Paterne,  dont 
l'église  paroissiale  est  très  belle,  et  ornée  d'un  haut  clocher. 
On  voit  en  ce  même  faux-bourg  le  grand  hospital,  et  le 
couvent  des  Dominiquains,  où  nous  entendismes  après 
vespres,  le  sermon  en  françois,  et  le  matin  le  prosne  à 
Saint-Paterne  en  breton.  La  rivière  fait  la  séparation  de  ce 
faux-bourg  d'avec  la  ville,  où  elle  coule  dans  les  fossez, 
jusqu'à  ce  qu'estant  proche  le  château  du  Lys,  elle  y  entre 
pour  servir  à  le  fortifier,  bien  qu'il  soit  presqu'abandonné.  Il 
reste  cependant  un  haut  donjon  et  quelques  grosses  tours 
qui  font  paraistre  qu'il  estait  très  fort,  estant  environné  de 
cette  petite  rivière  qui  passe  ensuite  dans  la  ville,  où  elle  fait 
tourner  plusieurs  moulins  dans  une  grande  place  qui  lui 
servait  de  place  d'armes,  et  à  présent  d'ornement  à  la  porte 
de  la  mer,  au  haut  de  laquelle  est  la  figure  de  saint  Vincent 
avec  deux  vers  latins  à  ses  pieds,  dignes  de  sortir  de  la 
bouche  de  ce  grand  prédicateur. 

(f  Je  fis  le  tour  de  la  ville  le  long  de  ses  remparts  en  un 
quart  d'heure  et  demy,  qui  n'est  composée  que  de  petites 
rues  étroites,  et  remplies  de  quantité  de  peuple,  si  nous 
exceptons  celle  qui  va  dé  la  porte  de  la  mer  à  la  maison  de 
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ville,  ornée  d'une  haute  tour  d'horloge,  dont  le  palais  n'est 
pas  fort  éloigné  ;  car  il  y  a  à  Vennes  évesché,  présidial,  et 
recepte  des  impôts  :  et  l'autre  qui  nnonte  à  l'église  Saint- 
Pierre,  la  cathédrale,  où  on  honore  dans  une  chapelle, 
dessous  le  chœur,  plusieurs  saintes  reliques.  Monsieur  l'évesque 
Charles  de  Rosmadec  y  a  un  palais  digne  de  son  caractère, 
et  Monsieur  de  Lannion  est  gouverneur  de  la  ville.  Nous  en 
partîmes  par  le  faux-bourg  du  marché,  à  la  sortie  duquel 
sont  deux  grands  couvents  qui  méritent  bien  d'être  visitez. 
Ensuite  on  trouve  dans  une  grande  campagne  les  deux 
chemins  de  Sainte-Anne  et  d'Auray. 

Auray 

c(  Auray  est  un  petit  port  de  mer  qui  se  fait  de  l'embouchure 
d'un  ruisseau  qui  sort  de  grands  marests  et  qui  s'embouche 
dans  une  baye  où  le  reflux  hausse  de  plusieurs  pieds,  en  le 
rendant  capable  de  porter  des  vaisseaux  plus  gros  qu'à 
Vennes,  où  ils  sont  moins  en  seureté  et  à  l'abri  ;  ce  qui  fait 
qu'il  y  demeure  plusieurs  riches  marchands  qui  trafiquent 
avec  les  Espagnols,  qui  leur  apportent  du  fer  de  Biscaye, 
leurs  bons  vins  et  leurs  fruits,  pour  en  remporter  du  poisson 
salé,  des  peaux  de  vaches,  du  beurre  et  d'autres  denrées  de 
la  province.  Il  n'y  a  quasi  qu'un  grand  quay  avec  une 
enfilade  de  maisons  qui  le  bordent,  et  une  belle  rue,  qui 
sont  le  plan  de  la  ville,  qui  nous  a  semblée  d'autant  plus 
divertissante,  qu'il  y  a  une  belle  promenade  sur  le  port,  où 
on  a  la  vue  sur  une  infinité  de  barques  de  différents  païs, 
que  pour  ce  qu'aussy  nous  y  fûmes  très  bien  traitez  en 
poisson  ;  car  enfin  pour  manger  de  bon  poisson,  il  faut 
costoyer  les  petits  ports  de  mer  de  la  Bretagne,  qui  est  une 
province  quasi  inconnue  aux  voyageurs  de  ce  temps,  qui 
n'en  scavent  pas  les  curiositez,  qu'ils  ne  croyent  jamais  estre 
si  grandes  que  lorsqu'elles  sont  fort  éloignées  de  France. 
Mais  si  on  veut  aller  de  Vennes  à  Sainte-Anne,  il  faut 
prendre  le  chemin  de  la  main  droite,  où  est  Bethléem,  qui 
est  une  chapelle  au  milieu  des  bois.  Les  habitants  du  païs 
rapportent 

a  Après  que  nous  eûmes  passé  cette  chapelle,  nous  trouvâmes 
Lomaria  (paroisse)  et  Plunoret  (paroisse),   où  est  Sainte- 
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Anne.  Il  y  a  environ  cinquante  ans,  qu'au  milieu  des  bois 
on  trouva  la  figure  de  cette  sainte,  à  laquelle  chacun  venait 
faire  des  prières,  attiré  de  plusieurs  miracles  qu'elle  y  faisait 
qui  rendirent  ce  lieu  si  fameux,  qu'on  y  vint  de  tous  les 
endroits  de  la  Bretagne  ;  en  sorte  qu'on  lui  érigea  un  autel 
et  une  église  qui  est  desservie  à  présent  par  les  pères  Carmes, 
qui  y  ont  un  très  beau  couvent,  où  dans  une  grande  cour 
qui  est  à  l'entrée  de  l'église  on  voit  l'histoire  de  la  mort  et 
passion  de  Nostre-Seigneur  dont  les  personnages  sont  mer- 
veilleusement bien  représentés.  Y  a  une  très  belle  fontaine 
à  la  sortie  de  ce  village  sur  le  chemin  de  Brech  (paroisse) 
sur  la  petite  rivière  d'Auray  ;  Landéo  (paroisse),  Landéven 
(paroisse)  cette  petite  rivière  fait  de  grands  marests  que 
nous  laissâmes  à  main  gauche  en  allant  à  Languedoc , 
autrement  Traray  (paroisse).  » 

J'ai  copié  littéralement  le  texte  donné  dans  la  première 
édition,  1672;  mon  ignorance  complète  de  la  langue  bretonne 
m'en  faisait  un  devoir.  Il  est  facile  pour  les  noms  de  lieux  de 
les  identifier  ou  de  rétablir  l'orthographe  actuelle. 

DUCOURTIOUX. 


RELATION  DTN  VOYAGE  EN  OUIENT  '' 

(Suite) 


EfTectivement,  comme  il  donne  sur  l'intérieur  et  les  jardins, 
il  sert  périodiquement  à  grouper  les  troupes  de  pèlerins  et  à 
les  photographier.  Là  où  se  tient  l'opérateur  se  serrent 
maintenant  les  véhicules,  attelés  chacun  de  deux  chevaux 
arabes,  assez  petits,  à  longue  queue,  étalons  doux  avec  les 
humains  mais  querelleurs  avec  leurs  semblables,  ne  cherchant 
qu'une  occasion  pour  mordre  ou  frapper  ceux  des  autres 
écuries.  De  temps  en  temps,  des  hurlements  sauvages  éclatent 
d'une  mêlée  poussiéreuse;  ils  font  accourir  les  cochers  qui, 
avec  des  cris  aussi  aigus  que  ceux  de  leurs  coursiers, 
interviennent  et  rétablissent  l'ordre.  Il  y  a  aussi  çà  et  là 
quelques  montures  diverses  :  plusieurs  chevaux  pour  les 
excursionnistes  qui  préfèrent  l'équitation  à  la  passive  véhicu- 
lation  ou  qui  veulent  s'entraîner  en  vue  du  voyage  par  la 
Samarie  et,  de  plus,  une  ou  deux  bourriques  placides.  Les 
cavaliers  sont  déjà  en  selle;  les  autres  s'empilent  dans  les 
calèches.  Celles-ci  sortent  une  par  une  de  l'enclos  et  s'élancent 
dans  la  rue.  La  caravane  est  en  route. 

Après  avoir  suivi  la  rue  qui  dessert  N.-D.  de  France  et 
longé  les  murs  actuels  de  Jérusalem  au  nord-ouest,  on  tourne 
à  droite  et  on  s'engage  sur  la  route  de  JafTa.  Ici  commencent 
les  faubourgs  modernes  et  semi-européens.  Ils  ne  sont  pas 
beaux  et  ne  rappellent  la  civilisation  que  par  ses  plus  laids 
côtés;  il  n'y  a  cependant  pas  d'usines,  ni  d'odeurs  chimiques, 
ni  de  charbon  !  C'est  là  que  se  trouvent  le  coifTeur  à  l'instar, 
les  consulats,  la  poste  russe,  le  jardin  public,  l'interminable 
enclos  qui  contient  l'établissement  russe  avec  cathédrale, 
hospice  pour  hommes,  hospice  pour  femmes,  hôpital,  etc., 
des  colonies  juives,  puis  de  nouveaux  établissements  hos- 
pitaliers, puis  l'hôtel  de  Jérusalem,  puis  encore  des  colonies 

(i)  Voir  Bulletins  de  la  iSociôlà  polymalhique^  année  1909,  page  25  et  91,  et  année 
1910,  page  43. 
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juives,  etc.  Vous  avez  déjà  fait  près  de  deux  kilomètres  quand, 
à  la  fin  des  fins,  vous  êtes  débarrassé  des  maisons  et  des 
murs.  Voici  la  campagne  plate  et  nue;  ici  des  champs  avec 
quelques  oliviers,  là  des  terrains  vagues,  de  grandes  étendues 
pierreuses,  très  peu  de  clôtures.  Il  y  a  beaucoup  de  poussière 
sur  la  route;  le  soleil  darde  ses  rayons  et  chaulTe  si  bien  qu'il 
nécessite  l'emploi  presque  constant  des  ombrelles  et  des 
parasols  blancs ,  et  que  des  nez  se  sont  parés  de  lunettes  aux 
verres  fumés.  La  longue  file  de  voitures  prend  bientôt  à 
gauche  et  s'engage  sur  la  route  d'Aïn-Karem  ou  de  Saint- 
Jean-in-Montana.  C'est  là  où  nous  allons.  Une  tradition  très 
ancienne  place  en  cet  endroit  la  patrie  de  saint  Jean-Baptiste, 
elle  y  reconnaît  la  localité  qu'habitaient  son  père,  le  prêtre  juif 
Zacharie  du  groupe  sacerdotal  d'Abia,  et  sa  mère  Elisabeth, 
également  de  la  race  d'Aaron.  C'est  donc  là  que,  d'après  la 
même  autorité,  aurait  eu  lieu  la  Visitation.  De  fait,  il  paraît 
certain  qu'à  Aïn-Karem  une  église  constantinienne  fut  cons- 
truite, en  souvenir  de  cette  scène  évangéiique,  dès  le  iv^  siècle; 
il  en  reste  d'ailleurs  assez  de  substructions  et  de  pans  de  mur 
pour  le  démontrer.  Au  siècle  suivant,  une  seconde  église 
s'éleva,  sept  à  huit  cents  mètres  plus  loin,  sur  l'emplacement 
de  la  maison  natale  de  saint  Jean-Baptiste. 

En  attendant  que  nous  constations  tout  cela,  la  route 
commence  à  être  cahoteuse.  Il  faut  bien  s'y  habituer,  ce 
défaut  étant  plus  ou  moins  commun  à  toutes  les  routes  de 
Palestine  ;  on  est  encore  trop  heureux  d'en  trouver.  Peu  de 
temps  après  avoir  quitté  la  route  de  Jaflfa,  se  présente  à  notre 
gauche  une  vallée  ou  plutôt  peut-être  une  dépression  qui 
s'éloigne  en  s'approfondissant.  C'est  le  lit  d'un  ancien  torrent, 
d'un  de  ces  cours  d'eau  temporaires  qui  ont  tellement  comblé 
leur  thalweg  par  des  apports  sédimentaires  que,  pendant 
leurs  courtes  crues,  ils  méritent  à  peine  le  nom  de  ruisseau.  Sur 
son  bord  s'élève  une  forteresse  grecque  orthodoxe,  forteresse 
d'aspect  et  forteresse  morale.  C'est  le  couvent  de  Sainte- 
Croix,  monastère  très  ancien,  remontant,  dit-on,  au  iv^  siècle 
et  incontestablement  antérieur  au  vi^.  Une  très  vieille 
tradition  assure  qu'il  avait  été  élevé  sur  l'endroit  même  où 
croissait  l'arbre  dont  le  bois  servit  à  faire  la  croix  du  Sauveur. 
Cet  arbre  était  un  cyprès,  raconte  cette  antique  légende,  et 


—  159  — 

il  paraît  certain,  d'après  l'examen  microscopique  des  parcelles 
de  la  Sainte  Croix  conservées  en  Italie  et  en  France,  qu'il 
appartenait  effectivement  à  la  famille  des  conifères.  MM.  De- 
eaisne  et  Pietro  Savi  y  ont  même  reconnu  la  contexture 
du  pin,  pin  d'Alep  ou  de  Jérusalem.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
couvent  aurait  été  bâti ,  dès  le  ive  siècle,  pour  des  moines 
géorgiens  qui  effectivement  y  résidèrent,  avec  quelques  in- 
terruptions, jusqu'à  la  fin  du  xviie  ou  au  commencement  du 
xviii°  siècle.  L'église  paraît  être  du  type  justinien  à  la  base, 
avec  des  modifications  du  xii^  à  la  partie  supérieure.  Le 
monastère  fut  ensuite  vendu  aux  Grecs  orthodoxes  qui  y 
installèrent  leur  séminaire  et  en  firent,  pour  ainsi  dire,  la 
capitale  morale  de  leur  puissance  en  Palestine.  Nous  n'aper- 
cevons ce  couvent  fortifié  que  de  très  loin,  et  quand  nous 
traversons  la  dépression  dans  laquelle  il  se  trouve,  les  collines 
l'ont  masqué  depuis  quelque  temps  déjà,  car  celle-ci  s'infléchit 
auparavant.  Quand  nous  eûmes  franchi  son  thalweg  et  gravi 
sa  pente,  nous  pûmes  jouir  d'une  vue  magnifique  :  à  l'extrême 
horizon  miroitaient  les  flots  de  la  Méditerranée. 

Bientôt  naturellement  la  route  se  remet  à  descendre  ;  la 
longue  file  de  véhicules  s'engage  dans  la  tranchée  à  flanc  de 
coteau,  en  faisant  grincer  ses  freins,  en  cahotant  avec  énergie 
et  en  soulevant  des  nuages  de  poussière.  Bientôt  s'ouvre  sur 
notre  droite  une  très  belle  et  très  large  vallée  qui  n'est  autre 
que  celle  de  Sorec  :  elle  reçoit,  quelques  kilomètres  plus  loin 
en  aval,  aux  environs  de  la  caverne  du  rocher  d'Étam,  la  voie 
ferrée  de  Jérusalem  à  Jaffa  qui  débouche  d'un  ravin  confluent. 

Cette  dépression  de  Sorec  est  toute  gracieuse  ;  sur  ses  flancs 
fortement  inclinés  s'étagent  des  vignes,  des  vergers  plantés 
d'oliviers  et  de  figuiers,  partout  entremêlés  de  verdure.  Çà 
et  là  s'élèvent  de  grands  établissements  religieux,  puis  un 
joli  village  blanc  émerge  d'entre  les  plis  de  la  colline.  Nous 
sommes  à  Aïn-Karem.  C'est  en  cet  endroit  même  que  se 
trouvait,  quand  arrivèrent  les  Hébreux,  la  ville  chananéenne 
de  Kàrem  dont  le  nom  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Au 
temps  d'Hérode  le  Grand,  le  prêtre  Zacharie  y  possédait  une 
maison  appuyée  contre  la  pente  de  la  colline,  sous  laquelle 
elle  se  prolongeait  par  une  grotte,  conformément  à  une 
disposition   très   usitée  chez  les  Juifs.  Cette  sorte  d'appar- 
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tement,  cellier,  lieu  de  repos,  était  facile  à  creuser,  et  on  y 
trouvait  pendant  l'été,  pour  la  sieste  traditionnelle,  une  inap- 
préciable fraîcheur.  C'est  là  que  l'antique  tradition  place  la 
naissance  du  précurseur  du  Christ.  Une  église,  sous  le  vocable 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  un  couvent  furent  donc  construits 
sur  son  emplacement  au  v^  siècle,  mais  les  moines  qui  s*y 
trouvaient  périrent  sous  les  coups  des  Samaritains  quand 
ceux-ci  se  révoltèrent  contre  les  empereurs  d'Orient,  Justin  I^r 
et  Justinien.  On  a  conservé  la  sépulture  des  martyrs  ;  elle  est 
recouverte  d'une  belle  mosaïque  où  sont  représentés  dlflérents 
oiseaux  becquetant  des  fleurs  et  des  fruits,  avec  ces  mots  en 
grec  :  «  Salut,  témoins  de  Dieu  !  »  Vingt-cinq  mètres  plus 
loin,  existe  encore  une  grotte  sépulcrale  qui  a  probablement 
servi  d'ossuaire  aux  religieux  de  cet  ancien  monastère. 

A  dix  minutes  de  là,  vers  le  sud,  se  trouvait  une  autre 
modeste  demeure  appartenant  également  au  prêtre  Zacharie. 
On  eût  pu  l'appeler  une  villa,  mais  avec  l'acception  que  les 
Romains  donnaient  à  ce  mot.  Les  Juifs  aisés  possédaient  tous 
ainsi  une  sorte  de  petit  pied-à-terre  au  milieu  de  leurs  jardins, 
de  leurs  champs  ou  de  leurs  vignes.  Le  qualifier  «  maison  de 
plaisance  »  eût  été  peut-être  exagéré,  car  l'agrément  n'entrait 
que  pour  une  assez  faible  part  dans  sa  destination,  la  raison 
utilitaire  le  primait  de  beaucoup.  Surveiller  et  garder  la 
propriété,  remiser  les  outils  et  les  récoltes,  tel  était,  en 
somme,  le  but  principal  de  ces  constructions  très  simples. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  maison  de  campagne  de 
Zacharie  ainsi  entendue  n'était  séparée  que  par  une  faible 
distance  de  sa  maison  de  ville.  C'est  dans  cet  abri  rustique 
qu'eut  lieu,  d'après  la  tradition,  la  scène  évangélique  de  la 
Visitation,  et,  dès  le  ive  siècle,  une  église  se  dressait  en  ce 
lieu.  Bientôt  même  un  monastère  s'y  adjoignit,  englobant 
dans  son  rez-de-chaussée  le  puits  dit  de  Zacharie  qui  ne 
tarit  jamais.  Les  deux  sanctuaires  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
de  la  Visitation  appartiennent  tous  deux  actuellement  aux 
Latins  :  le  premier  se  trouve  dans  le  bourg  d'Aïn-Karem,  le 
second  à  six  ou  sept  cents  mètres  plus  loin. 

Après  avoir  parcouru  plutôt  que  visité  la  petite  ville  ou  le 
gros  village  et  ses  environs,  après  avoir  pris  une  collation  chez 
les  Pères  Franciscains,  toujours  si  hospitahers,  qui  ont  un 
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vaste  couvent  accolé  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste,  nous 
allâmes  à  l'établissement  des  Dames  de  Sion.  Elles  nous  firent 
les  honneurs  de  leur  joli  enclos,  bien  dessiné  et  bien  planté 
d'arbres,  dans  lequel  se  trouve  le  tombeau  de  leur  fondateur, 
le  Père  Marie-Alphonse  Ratisbonne,  l'israélite  si  merveilleu- 
sement converti  à  Rome  le  19  janvier  1842.  Ce  vénérable  et 
saint  religieux,  qui  descendait  du  peuple  de  Dieu,  dort  son 
dernier  sommeil  sur  les  pentes  verdoyantes  et  pittoresques 
de  la  célèbre  vallée  de  Sorec,  dans  le  pays  natal  du  Précurseur, 
devant  le  beau  décor  d'un  paysage  biblique  semblable  à  ceux 
où  la  poésie  sacrée  aime  entraîner  l'imagination. —  Au  moment 
de  sortir,  nous  voyons  les  petites  élèves  des  Dames  de  Sion 
réunies  en  un  groupe  silencieux  et  bien  ordonné. — Évidemment 
une  aimable  cérémonie  se  prépare. —  Mais  oui  !  Et  c'est  nous 
qui  en  serons  les  héros  ! —  Prenons  donc  place,  dignes  mais 
souriants,  sur  le  banc  des  autorités.  Les  enfants  se  mettent 
alors  à  chanter  une  sorte  de  cantate,  moitié  compliment, 
moitié  cantique,  en  l'honneur  de  la  vieille  France  et  de  ses 
pèlerins.  Pour  mettre  le  sceau  à  cette  gracieuse  et  touchante 
réception,  il  faut  prendre  encore  quelques  rafraîchissements, 
puis  on  remonte  dans  les  véhicules  aux  ressorts  fatigués,  et 
on  quitte,  peut-être  pour  toujours,  ce  poétique  coin  de  Terre- 
Sahite.  Chemin  faisant,  le  crépuscule  survient  et  la  fraîcheur 
arrive.  11  fait  presque  nuit  quand  nous  rentrons  à  Notre-Dame 
de  France. 

Le  lendemain,  lundi  31  août,  nous  sommes  de  nouveau  tous 
en  route  pour  Bethléem.  On  laisse  la  gare  à  droite  et  à  une 
certaine  distance,  puis  on  marche  vers  le  sud.  Au  début,  la 
campagne  est  à  peu  près  plate,  mais  paraît  assez  riche  et  bien 
cultivée,  et  cela  continue  pendant  trois  ou  quatre  kilomètres. 
On  ne  se  croirait  nullement  en  un  pays  montagneux. 
Évidemment  la  Palestine  a  subi  la  loi  commune  réservée  aux 
sols  déboisés  pendant  longtemps.  Le  travail  des  eaux  sauvages 
a  nivelé  ou  adouci  les  accidents  de  terrain  ;  elles  ont  enseveli 
les  ravins  sous  les  dépôts  arrachés  aux  collines  et  les  ont 
finalement  transformés  en  vallons  à  pentes  douces  ;  elles- 
mêmes  ont  réduit  leurs  torrents,  de  terribles  et  d'impétueux 
qu'ils  se  montraient  pendant  la  saison  des  pluies,  en  des 
ruisseaux  bénins  et  intermittents,  entièrement  taris  pendant 
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les  sécheresses,  doux  et  modérés  quand  les  précipitations 
atmosphériques  sont  à  leur  paroxysme.  —  Il  y  a  de 
Jérusalem  à  Bethléem  une  distance  de  huit  kilomètres.  — 
Dans  la  partie  peu  accidentée  que  nous  pourrions  appeler  le 
plateau,  nous  voyons  quelques  maisons,  avec  des  arbres,  des 
oliviers  çà  et  là,  et  des  grandes  étendues  qui  paraissent  assez 
cultivées,  pas  trop  de  pierres.  Comme  incident  notable, 
rencontré  un  cadavre  de  mulet  sur  lequel  s'acharnent  une 
bonne  quantité  de  petits  vautours  nommés,  moins  élégamment 
mais  plus  exactement  peut-être,  des  charognards.  Ce  sont  des 
oiseaux  presque  entièrement  blancs,  excepté  à  l'extrémité  de 
leurs  ailes  qui  est  noire.  Je  crois  cependant  que  leur  tête  et 
la  partie  antérieure  de  leur  cou  étaient  nus  et  rougeâtres,  mais 
ce  serait  tout  ce  qu'ils  auraient  de  commun  avec  le  type 
classique  du  vautour  ;  à  part  cela,  et  peut-être  leur  bec  très 
légèrement  recourbé  au  bout,  on  les  classerait  plutôt  dans 
l'ordre  des  passereaux.  Ce  volatile  est  de  taille  très  médiocre, 
moins  volumineux  peut-être  que  îe  corbeau  proprement  dit. 
Doit-on  l'identifier  avec  l'achbobba  dont  parle  Buffon  et  qui 
appartenait  principalement  à  la  faune  égyptienne.  Un  oiseau 
presque  sacré  en  sa  qualité  de  bon  fossoyeur  par  le  gosier  ? 

—  Ah  !  les  atroces  effluves  qui  parviennent  jusqu'à  la  route  ! 

—  Ce  soir  les  chacals  viendront  aider  nos  estimables  agents 
de  la  salubrité  publique  —  coopération  qui  sera  d'abord  une 
supplantation  !  Ils  leur  retireront,  disons  le  mot,  le  pain  de  la 
bouche.  —  A  trois  ou  quatre  kilomètres  de  Jérusalem  se 
termine  le  plateau  ;  le  relief  du  terrain  s'accentue  et  la  vue 
s'étend  beaucoup  sur  la  gauche,  dans  l'est,  direction  de  la 
mer  Morte.  Çà  et  là  des  petits  pics  sont  d'un  effet  pittoresque. 
D'ailleurs,  autour  de  nous,  la  campagne  a  vraiment  bonne 
mine  et  présente  un  aspect  d'aisance  et  de  richesse. 

Voici  enfin  Bethléem  après  plusieurs  montées  et  descentes; 
on  y  entre  comme  de  plain-pied.  La  petite  ville  occupe  deux 
collines  et  s'étage  sur  leurs  pentes  orientales.  C'est  la  plus 
catholique  localité  de  la  Palestine.  Les  Latins  à  eux  seuls  forment 
presque  la  moitié  de  la  population  et,  en  leur  joignant  une 
centaine  de  Grecs  unis  qui  s'y  trouvent,  ils  donnent  la  majorité 
absolue  aux  catholiques  :  5.110  sur  10.080  habitants.  D'ailleurs 
la  population  est  belle ,  intelligente ,  active ,  et  présente  aux 
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regards  du  voyageur  occidental  d'intéressants  spécimens  de 
types  et  de  costumes  orientaux.  La  grotte  de  la  Nativité  et  la 
Basilique  qui  la  recouvre  se  trouvent  tout  à  l'extrémité  de 
Bethléem,  dans  un  petit  faubourg  du  sud-est.  La  grotte, 
creusée  dans  le  calcaire  tendre,  eût  mérité  plutôt  le  nom  de 
caverne,  que  d'ailleurs  saint  Justin  lui  donnait  déjà  au  début 
du  ne  siècle.  P^lle  se  composait  originairement  de  deux 
parties  contiguës  qui  avaient  même  entrée  ou  deux  entrées 
très  voisines  ;  par  ailleurs ,  elles  ne  semblent  pas  avoir 
communiqué  ensemble.  Actuellement  la  grotte  est  sinueuse, 
souvent  étroite  et  ramifiée  en  de  nombreuses  petites  pièces 
inégales.  On  devait  y  entrer  primitivement  de  plain-pied  du 
côté  nord  ;  un  plafond  peu  épais  la  recouvrait.  L'empereur 
Adrien  fit  planter  sur  cette  toiture  naturelle,  et  autour  de 
l'ouverture,  un  bois  sacré  dédié  à  Thammous  ou  Adonis,  et  les 
mystères  de  ce  dieu  mi-oriental,  mi-hellénique,  se  célébraient 
à  l'intérieur,  dans  la  profonde  cavité,  jadis  pauvre  asile  des 
troupeaux  bethléémites,  mais  depuis  sanctifiée  et  illustrée  par 
la  naissance  du  Messie.  Cette  profanation  dura  peu  de  temps, 
car  les  adorateurs  païens,  attirés  en  ce  lieu  plus  par  la  haine 
du  Christ  que  par  la  dévotion  à  leur  idole,  devinrent  d'abord 
rares,  puis  bientôt  extrêmement  rares,  si  bien  que  le  sanctuaire 
d'Adonis  était  abandonné  ou  à  peu  prés  quand  sainte  Hélène 
rendit  la  grotte  au  culte  du  Sauveur  et  Torna  somptueusement. 
Con5  tantin  l'embellit  même  encore  «  d'une  manière  vraiment 
royale  »,  dit  Thistorien  ecclésiastique  Eusèbe,  et  le  surmonta 
d'une  belle  basilique.  Ce  noble  édifice  subsiste  dans  la  majeure 
partie  du  plan,  dans  les  soubassements  et  une  bonne  partie 
des  constructions,  comme  l'atrium,  le  narthex,  les  murs 
occidental  et  méridional  de  l'église  proprement  dite.  Ainsi 
que  le  Martyrion  du  Saint-Sépulcre,  son  ensemble  formait  un 
grand  rectangle  à  quatre  rangées  de  colonnes,  avec,  au  sommet, 
un  renflement  semi-circulaire,  sorte  d'exèdre  ou  de  cella  qui 
contenait  l'autel. —  «  Sous  l'autel  », raconte  un  pèlerin  arménien 
dans  les  premières  années  du  v«  siècle,  a  se  trouve  la  sainte 
grotte  et  la  crèche,  avec  un  autel  où  l'on  célèbre  la  liturgie.  » 
La  caverne  de  la  Nativité,  et  celle  qui  lui  servait  d'annexé 
pour  ainsi  dire,  constituaient  donc  la  crypte  de  cette  belle 
église,  mais  on  remplaça  le  plafond  de  roche  calcaire  des  deux 
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grottes  par  des  voussures  en  maçonnerie.  Il  faut  cependant 
observer  que,  si  ce  sanctuaire  souterrain  est  presque  tout 
entier  au-dessous  de  l'enceinte  de  la  basilique  d'aujourd'hui, 
il  a  une  petite  partie  en  dehors  ;  c'est  précisément  la  cellule 
dite  de  Saint-Jérôme,  reliée  au  reste  par  une  assez  étroite 
et  épaisse  ouverture  qui  correspond  très  exactement  au 
soubassement  du  mur  septentrional.  Or,  cette  partie  du 
soubassement  est  constantinienne.  C'est,  en  efïet,  plus  d'un 
demi-siècle  après  la  construction  de  ce  beau  monument  que 
saint  Jérôme,  secrétaire  du  célèbre  pape  Damase,  vint  se 
fixer  à  Bethléem  après  la  mort  de  ce  grand  pontife  et  se  fit 
pratiquer  une  cellule  souterraine  au  nord  de  la  splendide 
église,  contre  ses  fondations,  à  la  hauteur  de  la  crypte  de  la 
Nativité,  mais  plus  voisine  encore  de  la  seconde  grotte.  On 
lui  concéda  même  le  privilège  de  joindre  à  cette  dernière 
sa  petite  retraite  d'anachorète  par  un  étroit  boyau  pratiqué 
sous  le  mur  nord  de  la  basilique.  C'est  là,  dans  cette  annexe 
de  la  crypte,  dans  le  sous-sol  du  monument  sacré,  que  le 
fameux  docteur  chrétien  fut  enseveli  en  420.  A  quelques  pas 
de  là  furent  déposés,  en  deux  endroits  différents,  trois  de  ses 
disciples,  chrétiens  illustres  :  le  bienheureux  Eusèbe  de 
Crémone,  mort  deux  ans  après  lui  ;  la  sainte  matrone  romaine 
Pâule,  descendante  des  Scipions  et  des  Gracques,  qui  avait 
embrassé  la  vie  religieuse,  et  sa  fille  Eustochium.  Les  reliques 
de  saint  Jérôme  furent  apportées  à  Rome,  dans  la  célèbre 
basilique  de  Sainte-Marie  Majeure,  où  elles  se  trouvent  encore, 
mais  on  ignore  complètement  ce  que  sont  devenues  celles  des 
deux  saintes  femmes  romaines.  Disons  de  suite  que,  quelques 
siècles  plus  tard,  les  deux  parties  de  la  crypte,  ou,  si  l'on 
préfère,  les  deux  grottes,  jusque-là  séparées,  furent  jointes 
ensemble  par  un  couloir  et  une  porte. 

Cette  noble  église  de  la  Nativité  fut  saccagée  par  les 
Samaritains  révoltés  contre  l'Empire  chrétien  entre  les  années 
521  et  528  et  restaurée  pas  Justinien  en  531.  Ses  architectes 
respectèrent  l'ensemble,  mais  ils  rallongèrent  l'édifice  de 
quelques  mètres  et  lui  donnèrent  un  transept,  en  pratiquant 
deux  renflements  semi-circulaires  et  symétriques  dans  les 
côtés  nord  et  sud  du  rectangle  constantinien,  un  peu  au-, 
dessous  du  chœur.   Désormais  les  modifications   ne   seront 


—  465  — 

plus  qu'intérieures.  Les  Perses  épargnèrent  la  basilique  parce 
qu'ils  reconnurent  les  costumes  de  leur  nation  dans  ceux  des 
Mages  représentés  sur  une  belle  mosaïque,  ï Adoration  des 
Mages  qui  ornait  le  frontispice.  Le  calife  Omar,  ayant  conquis 
la  Palestine,  vint  prier  dans  la  grotte  et  défendit  aux  musul- 
mans d'y  aller  faire  leurs  dévotions  plus  de  trois  à  la  fois, 
pour  qu'ils  ne  confisquassent  pas  ce  saint  lieu  sur  les 
chrétiens.  —  Enfin,  cinq  cents  ans  plus  tard,  la  basilique  fut 
splendidement  restaurée  grâce  à  la  fraternelle  collaboration 
des  Latins  et  des  Grecs.  Cette  année-là,  1163,  le  rapprochement 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  négociait  et  même  était  bien 
près  d'aboutir.  Depuis  treize  ans  déjà,  une  alliance  avait  été 
conclue  entre  le  César  byzantin  Manuel  pr  Comnène  et  le 
roi  de  Jérusalem  Baudouin  III,  fils  de  Foulques,  comte 
d'Anjou.  L'empereur  d'Orient  jouait  volontiers  double  jeu  ; 
néanmoins,  vers  1163,  il  envoya  au  roi  Amaury,  successeur  de 
Baudouin,  un  habile  mosaïste  nommé  Ephrem  qui  collabora 
d'une  façon  fort  heureuse  aux  embellissements  de  la  basilique. 
Une  vraie  tenture  de  fresques  et  de  mosaïques  à  fond  d'or 
para  l'intérieur  de  l'église  ;  de  nombreuses  inscriptions , 
mi-partie  grecques,  mi-partie  latines,  s'y  voyaient  entremêlées 
avec  goût  et  intelligence  aux  sujets  rehgieux  et  dogmatiques, 
aux  gracieuses  et  poétiques  allégories.  Ce  grand  travail  d'art 
fut  terminé  en  l'année  1169.  Les  largesses  et  la  complaisance 
de  l'empereur  Manuel  Comnène,  qui  coopérèrent  pour  une  si 
bonne  part  au  succès,  furent  tellement  appréciées  que  le 
pasteur  latin  fit  a  placer  son  image  dans  différents  endroits 
de  l'église  ï>,  écrit  le  moine  grec  Phocas. 

De  toutes  ces  splendeurs  il  ne  reste  plus  actuellement 
qu'un  bien  faible  reflet  ;  ici  aussi  l'or  s'est  obscurci,  sa 
magnifique  couleur  s'est  ternie  sur  les  éclatantes  mosaïques 
d'Ephrem.  La  plupart  des  peintures  sont  devenues  plus  floues 
que  celles  de  certaines  fresques  impressionnistes  modernes, 
outrant  la  manière  de  Puvis  de  Chavannes  ;  si  elles  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  pâles,  elles  sont  du  moins  tout  à  fait 
indistinctes.  Quant  à  la  basilique  même,  si  splendidement 
ornée  par  les  rois  de  Jérusalem  et  les  pasteurs  latins  de 
Bethléem,  elle  appartient  en  entier  aux  dissidents  ;  les  Grecs 
y  ont  donné  libre  carrière  à  leur  goût  barbare  ;  ils  ont,  il  y 
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a  pllis  d'un  siècle,  séparé  par  un  mur  très  élevé  toute  la 
partie  supérieure,  chœur  et  transept,  de  la  partie  inférieure, 
c*est-ià-dire  des  nefs.  Dépense  atroce  et  inutile  !  Cette  dernière 
subdivision  de  l'église  ne  sert  plus  à  aucun  culte  ;  c'est  une 
sorte  de  salle  des  pas  perdus  où  vont  les  oisifs  et  où  quelques 
marchands  négocient. 

Il  serait  intéressant  de  raconter  comment  les  Grecs  ont 
fini  par  expulser  les  Latins  de  la  basilique  constantinienne  et 
justinienne.  Cette  guerre,  dans  laquelle  alternaient  les  intri- 
gues et  les  violences,  dura  depuis  1564  jusque  fort  avant  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle.  Sans  l'appui  continuel  de  la 
France,  les  Frères  Mineurs  ou  Franciscains  n'eussent  pu 
résister  aussi  longtemps.  Mais,  en  1757,  les  Grecs  s'emparèrent 
de  vive  force  de  l'éghse.  En  vain  de  Vergennes,  ambassadeur 
du  Roi,  obtint-il  un  firman  qui  reconnaissait  le  droit  des 
Latins,  les  schismatiques  demeurèrent. —  Il  y  avait  si  loin  de 
Constantinople  à  Bethléem  !  et  les  ordres  du  sultan  étaient  si 
éphémères  !  si  faciles  à  changer  en  route  ou  à  éluder  par  de 
l'argent  !  les  pachas  turcs  étaient  en  fait  si  indépendants  et  si 
accessibles  à  la  corruption  !  —  Les  catholiques  ne  conser- 
vaient plus  que  certains  droits  sur  la  grotte,  et  encore  les 
Grecs  multiplièrent-ils  les  attentats  pour  les  leur  arracher.  — 
En  1847,  l'étoile  de  vermeil,  avec  inscription  latine  placée  en 
1717  sur  l'endroit  même  où  était  né  le  divin  Sauveur,  est 
volée  ;  la  France,  après  cinq  ans  de  pourparlers,  en  obtient  la 
restitution.  En  1873,  peintures,  dont  une  de  Murillo, 
également  volées,  chapelles  saccagées.  Depuis  ce  temps,  il  y 
a  de  nuit  comme  de  jour  une  sentinelle  turque  dans  la  crypte 
de  la  Nativité.  En  1893,  meurtre  d'un  frère  franciscain  par  un 
Grec  qui  blesse  de  plus  grièvement  un  vieux  religieux.  Le 
meurtrier  arrêté  s'échappe  avant  sa  condamnation.  Quelques 
mois  encore  avant  notre  passage,  sans  l'intervention  du 
factionnaire,  un  Russe  arrachait  l'étoile  de  vermeil  et  son 
inscription.  Ces  lettres  latines  sont  effectivement  pour  les 
catholiques  un  vrai  titre  de  propriété,  et  les  orthodoxes 
veulent  partout  les  anéantir,  comme  un  obstacle  à  leurs 
desseins  d'usurpation. 

Quelques  heures  après  notre  arrivée  à  Bethléem,  nous 
partions  pour  les  Vasques  de  Salomon,  qui  se  trouvent  au 
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sud-est  de  cette  glorieuse  petite  ville ,  à  environ  quatre  kilo- 
mètres. Nous  reprenons  la  route  qui  nous  a  amenés,  mais  en 
suivant  son  prolongement  qui  pousse  jusqu'à  Hébron, 
vingt  kilomètres  plus  loin.  Nous  voyons  d'abord  de  beaux 
jardins,  puis  un  établissement  protestant,  puis  un  vallon 
verdoyant  dans  lequel  se  trouve  un  village  où  Ton  honore 
tout  particulièrement  saint  Georges  et  où  les  moines  grecs 
guérissent  de  la  folie  en  attachant  les  aliénés  à  une  chaîne 
spéciale  qui  lui  est  consacrée.  Ensuite  les  coteaux  se 
dépouillent,  les  mamelons  aux  pentes  adoucies  deviennent 
déserts,  mais  restent  encore  revêtus  d'une  herbe  quelque  peu 
jaune  et  flétrie  à  cette  époque.  Enfin  une  dernière  descente 
vous  mène  à  une  vallée  peu  profonde  qui  semble  naître  en 
cet  endroit.  Vous  avez  à  votre  gauche  un  vieux  castel  en 
ruines,  le  château  des  Bassins,  Kalaât  el  Bourak,  construit, 
dit-on,  mais  plutôt,  à  ce  que  je  crois,  entièrement  réparé  au 
xviP  siècle.  —  Il  a  pour  mission  de  garder  la  colossale 
aiguade  qui,  depuis  bien  longtemps,  existe  en  ce  lieu  et  qui, 
on  peut  le  dire,  s'étend  à  tout  ce  petit  canton.  A  côté  de 
cette  masure  fortifiée  est  un  immense  réservoir  presque  vide. 
Figurez-vous  un  grand  rectangle  délimité  par  des  quais 
magnifiques,  une  sorte  de  grand  port  sans  issue  dont 
néanmoins  le  jusant  aurait  laissé  à  sec  les  trois  quarts  et  vous 
aurez  une  assez  juste  image  de  cette  immense  pièce  d'eau 
qui,  dans  ce  sens,  mérite  vraiment  le  nom  de  bassin,  mais 
pas  celui  de  bassin  à  flot.  Il  occupe  le  thalweg  de  la  vallée- 
naissante.  Dans  son  prolongement  et  par  conséquent  à  un 
niveau  un  peu  plus  bas  existe  un  second  bassin,  entièrement 
semblable  comme  style  de  construction,  mais  encore  plus 
long  et  plus  profond,  et  partiellement  creusé  dans  le  roc  avec 
quelques  dispositions  spéciales  pour  éviter  que  l'eau  n'use  et  ne 
mine  les  parois.  Plus  loin  enfin,  il  y  a  un  troisième  et  dernier 
bassin,  le  plus  grand  de  tous  par  ses  trois  dimensions,  mais 
aussi  naturellement  le  plus  bas  de  tous.  Ces  trois  vastes  réser- 
voirs communiquent  ;  ils  constituent  les  Vasques  de  Salomon. 
Tous  trois  étaient  en  somme  d'immenses  citernes  à  ciel  ouvert 
destinées  à  recevoir  les  eaux  qui  y  affluaient  des  hauteurs 
environnantes,  bordant  leur  vallée.  Outre  ce  contingent  d'eau 
fourni  par    es  pluies,   beaucoup  de  sources  du  voisinage 
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captées  dans  des  chambres  aux  belles  et  antiques  voussures 
venaient  s'y  jeter;  l'une  d'elles,  la  plus  célèbre  et  aussi 
l'une  des  plus  élevées  et  des  plus  abondantes,  est  la  Fontaine 
Scellée  que  les  Arabes  appellent:  «  la  tète  de  la  source  »  ou 
Ras  el  Aïn.  Ces  Vasques  de  Salomon  sont  évidemment 
d'origine  hébraïque  ;  on  ne  saurait  en  douter  lorsqu'à  la  base 
de  leurs  murs  on  considère  leur  appareil  à  style  primitif, 
presque  cyclopéen  ou  pélasgique,  assez  grossier  sans  doute, 
mais  énorme  et  solide,  en  tout  semblable  à  celui  des  ouvrages 
palestiniens  sous  les  rois. 

D'ailleurs  cette  vallée  qui,  en  aval  des  grands  réservoirs, 
portait  au  temps  de  Salomon  le  nom  de  vallée  d'Étani ,  est 
célèbre  dans  les  traditions  d'Israël.  Le  grand  roi,  fils  de 
David,  si  célèbre  par  sa  sagesse  et  sa  magnificence,  aimait  la 
prendre  comme  but  de  ses  promenades.  A  l'aube  naissante, 
—  raconte  Josèphe  dans  ses  Antiquités  judaïques  ^  —  il 
sortait  de  son  palais,  la  Maison  des  Cèdres  à  Jérusalem, 
vêtu  d'un  manteau  blanc.  Entouré  de  ses  gardes  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  il  se  faisait  conduire  sur  son  char 
jusqu'à  ce  vaste  lieu  de  déUces,  ce  pays  de  la  source  fermée, 
de  la  fontaine  scellée,  ce  long  bosquet  disposé  sur  les  flancs 
et  au  fond  d'un  vallon  ombragé,  dans  lequel  croissaient  les 
grenadiers  et  des  arbres  aux  fruits  les  plus  exquis,  où  se 
pressaient  au-devant  du  grand  roi  les  plantes  qui  portentle  nard , 
le  safran,  la  cannelle,  la  cinnamome,  la  myrrhe,  et  les  aloès  aux 
longues  feuilles  épaisses  et  dures,  redoutables  comme  des 
lances  acérées,  et  les  végétaux  embaumés  qui  exsudent  ou  qui 
pleurent  les  larmes  aromatiques  dont  on  lait  les  grains 
d'encens.  —  Il  est,  en  somme,  à  peu  près  certain  que  ces 
étangs  artificiels  doivent,  comme  le  croyait  le  savant  officier 
anglais  Warren,  leur  première  origine  à  Salomon,  si  même 
ils  ne  lui  sont  pas  antérieurs.  Leur  appellation  de  ce  Vasques 
de  Salomon  3>,  pour  légendaire  qu'elle  semble,  n'en  serait 
donc  pas  moins  exacte.  En  effet,  cette  grande  mobilisation 
d'eau,  pour  ainsi  dire,  ne  peut  être  que  contemporaine  du 
Temple  de  Jéhovah.  Tout  ce  que  la  région  contenait  d'un 
peu  important  en  fait  de  poches  aquifères,  tout  ce  que  les 
pluies  y  apportaient,  fut  employé  soit  pour  arroser  la  contrée, 
soit  pour  alimenter  Jérusalem  et  surtout  son  glorieux  sanc- 
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tuaire.  Non  seulement  la  vallée  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  Vasques  et  surtout  la  Fontaine  Scellée,  qui  en  marque 
l'origine,  dut  envoyer  la  dîme  de  ses  eaux,  mais  on  captura 
encore  celles  de  la  Vallée  des  Puits  qui  est  située  deux 
kilomètres  plus  loin,  sur  la  route  d'Hébron.  Deux  aqueducs 
très  anciens ,  serpentant  à  deux  hauteurs  différentes , 
conduisaient  les  unes  et  les  autres  à  la  Ville  Sainte.  Le 
premier,  le  plus  élevé ,  passait  à  l'ouest  des  Vasques  et  de  la 
Fontaine  Scellée  ;  le  second,  sensiblement  plus  bas,  canalisa 
les  eaux  de  la  Fontaine  Scellée  et  celles  d'une  autre  source. 
—  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  laissé  entendre  plus 
haut  à  propos  du  Musée  de  N.-D.  de  France,  c'est  dans  le 
parcours  du  premier  que  se  trouvaient  ces  parties  formant 
siphon  dans  lesquelles  on  découvrit  de  grands  tubes  mono- 
lithes aux  initiales  de  la  X^  légion  Fretensis  et  les  noms  de 
divers  centurions  :  Glemens,  Severus,  Saturninus,  Flavianus, 
Quartus,  Pomponius.  Malgré  le  temps,  qui  fut  si  cruel  pour 
les  monuments  de  la  J-udée,  l'ouvrage  colossal  de  Salomon  a 
subsisté,  au  moins  en  ce  sens  que  Jérusalem  s'approvisionna 
constamment,  pendant  le  cours  de  son  histoire,  aux  mêmes 
sources  des  deux  vallons.  L'aqueduc  de  la  Fontaine  Scellée 
lui  fournissait  encore  son  tribut  liquide  durant  la  plus  grande 
partie  du  XIX^  siècle.  Actuellement,  c'est  un  conduit  formé 
de  tuyaux  en  fonte  qui  a  pris  leur  succession  et  recueilli 
ainsi  la  charge  de  leur  héritage  salomonien. 

Mais  cette  vieille  masure  du  château  des  Bassins  m'obsède 
avec  son  air  moyenâgeux  !  —  Y  a-t-il  quelque  être  humain  lâ- 
dedans  ?  —  Impossible  !  C'est  une  vraie  ruine  !  —  Enfin, 
comme  tout  membre  de  notre  Société  est  archéologue  par 
définition  et  que  tout  archéologue  est  invinciblement  attiré 
par  les  décombres,  je  fais  le  tour  de  la  forteresse  délabrée  et, 
après  bien  des  hésitations,  —  je  crois  apercevoir  là-bas  une 
brèche  à  peu  près  praticable, —  je  me  décide  à  entrer  par  la 
porte.  C'est  encore  le  moyen  le  plus  sûr.  D'ailleurs  je  ne 
rencontre  personne.  L'intérieur  ne  llatte  pas  précisément  l'œil 
d'un  homme  ordinaire  —  mais  l'œil  d'un  touriste  archéologuo 
voit  avec  plaisir  des  ruines,  même  modernes.  Il  peut  contem- 
pler une  juxtaposition  chaotique  de  mura  délabrés,  de  cons- 
tructions reslaurées  vaille  que  vaille,  de  terrains  en  contre-bas, 
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en  terrasses,  d'agrégats  pierreux  innommables  formant  une 
sorte  de  chantier  abandonné  que  les  herbes  folles  ont  envahi 
en  rangs  serrés,  avec  des  trous,  des  hauteurs,  des  clôtures  en 
pierres  sèches  et  branlantes,  et,  entre  tout  cela,  quelques 
misérables  carrés  réservés  à  la  culture.  De  loin  en  loin  sont 
étendues  ou  flottent  des  nippes  informes,  de  couleurs  variées, 
séchant  ici  à  un  trou  dissymétrique  servant  sans  doute  de 
fenêtre,  là  sur  un  pan  de  muraille  aussi  dentelée  qu'une  vieille 
scie  usée.  Il  y  a  des  habitants  !  —  Ah  !  les  pauvres  !  comme 
on  dirait  dans  le  Midi.  —  En  furetant  de  çà  et  de  là,  j'aperçois 
une  ouverture,  noire  comme  une  entrée  de  tanière,  au  bas 
d'une  construction  informe  ;  j'y  risque  un  regard  et  j'aperçois 
avec  étonnement  une  salle  basse,  très  basse,  il  est  vrai, 
mais  avec  colonnes  et  nervures  s'entre-croisant  d'un  fût  à 
l'autre,...  une  voûte  gothique  !  —  Évidemment,  il  y  a  des 
parties  de  ce  château  en  déliquescence  qui  remontent  aux 
Croisades.  —  Alors  j'entends  une  voix  sortir  d'un  antre  des 
environs  et  je  m'enfuis,  car  je  derine  que  le  possesseur  de 
cette  voix  va  me  harceler  avec  ses  offres  de  service  en 
quémandant  quelque  bakschisch.  Oui,  il  y  a  effectivement, 
dans  cette  invraisemblable  forteresse  qui  tombe  en  lambeaux, 
une  garnison  :  deux  bachi-bouzouks  ou  gendarmes  turcs, 
pauvres  diables  tirant  probablement  avec  énergie  le  diable 
par  la  queue.  Logés  peut-être,  mais  comme  des  lézards  dans 
des  murs  crevassés,  blanchis,  —  il  y  a  l'eau  des  vasques,  — 
mais  nourris  et  payés,  ce  doit  être  de  bien  loin  en  bien  loin! 
Alors,  poursuivi  par  mon  gendarme,  qui  n'a  pas  de  mauvaises 
intentions  cependant,  je  sors  rapidement  et  remonte  en  voiture. 
11  est  temps,  car  nous  ne  tardons  pas  à  partir  pour  regagner 
Jérusalem.  Ce  château  des  Vasques  est  certainement  le  dernier 
rejeton  d'une  longue  lignée  qui  a  vécu,  souvent  végété  et  qui 
s'est  perpétuée  en  ce  même  endroit,  comme  une  dynastie  de 
coraux  ou  de  zoophytes.  Je  me  suis  personnellement  rendu 
compte  qu'il  y  a  là,  dans  cette  piteuse  forteresse  du  xviie  siècle, 
quelques  parties  remontant  aux  Croisades.  C'est  sur  les  ruines 
et  avec  les  ruines  de  son  prédécesseur,  donjon  du  moyen  âge, 
qu'elle  a  été  élevée  ou  restaurée.  Ce  dernier  a  succédé  sans 
doute  à  une  construction  défensive  byzantine  et  il  est  fort 
probable  ^i^,  remontant  ainsi  de  descendant  à  ascendant,  on 
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pût  arriver  jusqu'au  temps  des  rois  de  Juda  et  peut-être  même 
de  Salomon.  —  Pouah  !  réminiscence  nauséabonde  !  —  Nous 
voici  de  nouveau  sous  le  vent  de  l'horrible  cadavre  de  mulet, 
entouré  de  sa  volière  de  petits  vautours  blancs.  Et  nous 
rentrons  juste  pour  dîner  à  N.-D.  de  France. 

L'après-midi  nous  faisons  notre  promenade  finale  dans  la 
Ville  Sainte.  Visité  le  mont  des  Oliviers,  surtout  son  monti- 
cule central,  la  colline  de  l'Ascension.  Presque  à  son  sommet 
se  trouvent  l'établissement  et  l'église  russe,  .avec  une  longue 
flèche  carrée  de  style  essentiellement  occidental;  en  haut  l'on 
doit  jouir  d'une  vue  magnifique.  Nous  pénétrons  un  moment 
dans  l'intérieur  de  l'église.  L'iconostase  est  fermé,  comme  à 
l'ordinaire.  Le  prêtre  russe,  portant  la  haute  coiffure  noire 
cylindrique  des  Grecs,  revêtu  d'ornements  sacerdotaux  assez 
semblables  aux  nôtres,  chante,  l'encensoir  en  main,  devant 
quelques  rares  fidèles.  Tout  en  chantant,  tout  en  encensant 
les  icônes  d'or  brillantes,  il  nous  inspecte  avec  insistance  et 
quelque  curiosité.  Il  me  paraît  un  peu  bellâtre,  cet  ecclésias- 
tique moscovite,  avec  sa  barbe  et  sa  chevelure  longues,  blondes 
et  bien  soignées,  ses  traits  réguliers,  son  expression  quelque 
peu  «  m'as-tu  vu  »  et  sa  manière  passablement  effrontée  de 
nous  dévisager.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs.  Une  barbe  belle 
ou  vénérable,  des  cheveux  à  l'avenant,  une  taille  avantageuse, 
de  la  prestance,  une  noble  majesté  de  cérémoniaire,  telles 
sont  les  qualités  essentielles  que  le  Saint-Synode  recherche 
dans  les  membres  du  clergé  blanc  ou  réguHer  pour  les 
investir  des  hautes  fonctions  d'évêques,  archiprêtres,  etc.  !  — 
Nous  passons  ensuite  de  là  chez  les  Carmélites  du  Pater. 
La  fondatrice  de  cet  établissement  français  a  été  une  cousine 
de  Napoléon  HT,  princesse  de  La  Tour  d'Auvergne.  Le  mur  du 
fond  du  cloître,  qui  a  ses  quatre  galeries  bordées  d'arcades 
ogivales,  contient  trente-cinq  inscriptions  du  Pater  écrites  avec 
des  lettres  dorées  en  trente-cinq  langues  différentes.  Le  breton 
y  tient  une  place,  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  dialecte 
léonard  qui  le  représente. 

Naturellement  nous  allons  au  monument  de  l'Ascension. 
Il  constitue  la  dernière  transformation  de  l'ancienne  rotonde 
de  Vlmbômon  {embômon^  autel,  en  grec),  édilice  constantinien 
élevé  ;iutour  du  point  exuct  où  le  Sauveur  resBusciié  était 
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monté  au  ciel.  A  son  centre  se  trouvait,  en  effet,  ce  rocher 
sacré  qui  avait  conservé  l'empreinte  des  deux  pieds  du  Christ  ; 
une  grille  métallique  le  recouvrait,  un  autel  avait  été  dressé 
auprès,  le  tout  à  ciel  ouvert.  Entre  ce  cercle  intérieur,  que 
ne  protégeait  aucun  abri,  et  la  circonférence  extérieure  des 
murs,  se  dressaient  trois  rangées  circulaires  et  concentriques 
de  colonnes,  supportant  des  voûtes  et  formant  deux  portiques 
pavés  de  marbres  et  de  mosaïques.  UImbôrnon  ne  représentait 
qu'une  partie  du  monument  complet,  élevé  par  ordre  de 
sainte  Hélène  ;  il  correspondait  à  l'Anastasis,  le  baptistère  au 
centre  duquel  était  le  Saint-Sépulcre.  La  basilique  proprement 
dite,  correspondant  au  Martyrion,  symétriquement  disposée 
par  rapport  à  un  des  axes  de  la  rotonde  idéalement  prolongé 
au  dehors,  se  trouvait  à  quelques  mètres  plus  loin,  et  s'appelait 
Éléona  (Oliviers).  Elle  passait  pour  vaste  et  magnifique  et 
recouvrait  une  grande  grotte  où,  d'après  une  tradition 
évidemment  très  ancienne,  le  Christ  avait  souvent  enseigné 
ses  apôtres,  où  notamment  il  leur  avait  prophétisé  la  ruine 
de  Jérusalem.  Mais  l'Éléona  disparut,  sans  doute  dans  la 
néfaste  année  614,  date  de  l'invasion  perse,  et,  au  moment  de 
notre  passage,  on  ignorait  encore  complètement  où  elle  se 
dressait  au  juste.  J'ai  appris  depuis,  par  les  journaux,  qu'au 
mois  de  septembre  dernier  (1910)  elle  avait  été  découverte  et 
que  ses  substructions,  mises  à  jour,  répondaient  bien  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  faite  d'après  les  anciens  témoignages. 
L'Imbômon,  de  construction  moins  compliquée,  n'a  pas  péri, 
mais  elle  a  subi  des  changements  considérables.  Actuellement 
elle  est,  pourrait-on  dire,  disposée  d'une  façon  précisément 
inverse  de  ce  qu'elle  était  au  début.  La  partie  centrale,  alors 
à  ciel  ouvert,  est  maintenant  occupée  par  une  chapelle  octo- 
gonale à  l'extérieur,  circulaire  à  l'intérieur,  construction  jadis 
fort  gracieuse,  œuvre  des  Croisés,  que  les  Musulmans  se  sont 
adjugée  après  l'avoir  bien  enlaidie.  En  son  milieu  se  voit  le 
rocher  sacré  de  l'Ascension,  sur  lequel  on  distingue  encore, 
quoique  avec  peine,  l'empreinte  d'un  pied  gauche  ;  celle  du 
pied  droit  a  complètement  disparu  sous  l'action  de  la  pluie  et 
du  vent,  par  l'usure  et  le  frottement.  Le  reste  de  la  rotonde, 
qui  était  abrité  par  des  voûtes,  est  maintenant  à  ciel  ouvert  ; 
le  sol  sans  dalles  et  sans  pavés  est  nu  et  l'enceinte  antique, 
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reconstruite  au  moyen  âge  sur  une  assez  longue  étendue, 
présente  une  choquante  dissymétrie. 

Nous  terminons  en  longeant  le  Cédron,  puis  le  mur  méri- 
dional actuel  de  Jérusalem.  Le  Cédron  existe  toujours,  mais 
à  peine;  il  participe  plus  que  jamais  au  régime  torrentiel, 
en  ce  sens  qu'il  est  intermittent,  aussi  passager  et  fugace 
que  les  pluies  et  les  orages  qui  le  produisent,  mais  ses  plus 
grandes  crues,  n'en  font  qu'un  ruisseau  exigu  et  paresseux. 
En  somme,  le  torrent  a  vécu  et  le  cours  d'eau  même  est 
presque  mort.  Son  lit  s'est  considérablement  élevé  depuis  le 
début  de  notre  ère,  d'une  vingtaine  de  mètres  environ,  et 
l'eau  qui  le  parcourt  est  bue,  dans  une  importante  propor- 
tion, par  cette  épaisse  couche  d'alluvions.  Mais,  en  fait  de 
saletés,  d'immondices  et  de  pourritures,  le  fond  de  la  vallée 
n'a  guère  changé  depuis  l'époque  lointaine  où  les  fissures 
du  Moriah  lui  envoyaient  les  eaux  infectes  et  sanguinolentes 
des  sacrifices  et  des  holocaustes,  où  les  Juifs  y  jetaient 
toutes  les  horreurs,  tout  ce  qui  souillait,  tout  ce  dont  ils 
voulaient  se  débarrasser  ;  mais  alors  le  torrent  purifiait  lui- 
même  ses  bords  par  le  balayage  impétueux  de  ses  eaux  à 
l'époque  des  pluies,  tandis  qu'aujourd'hui  les  malheurs  de  son 
sol  natal  l'ont  vieilli  et  paralysé.  —  Alors,  cette  vallée  de 
Josaphat,  ce  fond  de  ravin,  cette  terre  d'ossements  et  de 
débris  putrifiés,  se  peupla  de  tombeaux  qui  se  maintinrent  à 
mi-pente  sur  le  versant  oriental.  Aussi  le  lit  du  torrent 
desséché,  dans  lequel  on  rencontre  aujourd'hui  encore  tant  de 
choses  repoussantes,  notamment  des  cadavres  de  gros  animaux, 
est-il  le  meilleur,  sinon  Tunique  chemin,  pour  passer  en  revue 
les  constructions  ou  cavités  funéraires  antiques ,  violées  depuis 
longtemps,  qui  ouvrent  de  toutes  parts  leurs  orifices  plus  ou 
moins  dissimulés  ou  bouchés. —  Voici  à  droite  une  entrée  de 
grotte  de  nature  toute  dilTérente.  C'est  celle  de  la  source 
Rogel,  nom  antique,  ou  fontaine  de  la  Vierge,  nom  récent, 
qui  alimente,  par  un  canal  souterrain  très  vieux,  la  piscine  de 
Siloé  dont  nous  rencontrons,  quatre  cents  mètres  plus  loin, 
le  bassin  moderne  élevé  au  milieu  des  ruines  de  l'ancien. 
On  a  découvert  dans  ce  conduit,  percé  d'une  façon  fort  peu 
rectiligne,  un  très  curieux  cartouche  en  creux  qui  est  peut-être 
la  plus  ancienne  inscription  hébraïque  en  caractères  phéniciens 
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que  l'on  connaisse.  Tous  les  hommes  compétents  s^accordent 
à  lui  donner  une  antiquité  aussi  reculée  au  moins  qu'à  la 
fameuse  stèle  du  roi  de  Moab,  Mésa,  laquelle  est  du  ix^  siècle 
avant  notre  ère,  du  temps  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  de 
Joram,  roi  d'Israël.  Au  fond  d'une  grotte  profonde,  au  bas 
d'un  escalier  primitif,  s'épanchent  en  bouillonnant  et  d'une 
façon  intermittente  les  eaux  de  Rogel,  d'où  viennent  les  eaux 
de  Siloé  «  qui  coulent  doucement  i),  comme  disait  le  prophète 
Isaïe.  De  là  aussi  les  petits  flots  limpides  mais  légèrement 
saumâtres  de  Rogel,  conduits  par  un  caniveau  couvert, 
allaient  arroser  le  très  antique  Jardin  du  Roi  situé  au  bas  de 
la  colline,  sur  les  rives  du  Gédron ,  là  où  se  rejoignent  les 
vallées  de  Josaphat  et  d'Hinnom.  De  plus,  des  souterrains  qui 
existent  encore,  terminés  par  des  puits,  permettaient  d'atteindre 
cette  source  sans  sortir  de  la  ville.  A  notre  droite,  en  effet, 
presque  au  sommet  de  la  déclivité,  couraient  jadis  les  remparts 
sud-est  et  sud  de  la  première  enceinte,  la  plus  extérieure. 
Le  secteur  ainsi  formé  avec  toute  la  partie  méridionale  du 
mont  Moriah ,  au  sud  de  l'esplanade  du  Temple,  est  hors  de 
la  Jérusalem  actuelle,  mais  il  constituait  dans  l'ancienne  le 
quartier  d'Ophel. 

Mais  voici  maintenant  la  piscine  de  Siloé,  à  l'entrée  du 
Tyropéon  ou  Vallée  Large.  Tout  à  côté  sont  les  restes  d'une 
très  vieille  digue  qui,  construite  par  les  premiers  rois  de  Juda, 
barrait  entièrement  l'embouchure  de  ce  ravin  transversal  afin 
d'y  créer  un  grand  réservoir.  L'inspection  des  lieux  démontre 
que  le  barrage  ne  fut  jamais  parfait ,  qu'il  fallut  l'appuyer  par 
des  murs  de  soutènement  et  renforcer  les  constructions  exis- 
tantes, qu'il  fallut  même,  au  v^  siècle  de  notre  ère,  recom- 
mencer une  digue  un  peu  plus  haut.  En  somme,  on  réussit 
de  bonne  heure  à  obtenir  un  bassin  assez  étendu,  que 
l'historien  Josèphe  appela  :  «  Étang  de  Salomon  ».  Il  est 
probable  d'après  cela  que  la  piscine  de  Siloé,  située  à  quelques 
mètres  en  amont  de  cette  dernière  pièce  d'eau,  fut  pour  ainsi 
dire  la  première  ébauche  de  ce  grand  projet  de  barrage.  Il 
s'agissait  sans  doute,  à  l'origine,  de  capter  le  ruisseau  plus  ou 
moins  temporaire  qui  occupait  le  thalweg  du  Tyropéon 
primitif;  comme  il  était  peu  abondant,  on  lui  adjoignit  les  eaux 
de  la  source  Rogel,  que  les  premiers  rois  de  Juda  y  firent 
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amener  par  un  long  canal  souterrain.  Les  remparts  anciens  de 
Jérusalem  aboutissaient  à  une  extrémité  de  cette  digue  antique 
qui  les  continuait;  néanmoins,  arrivés  en  ce  point,  ils 
se  détournaient,  faisaient  cirque  autour  de  l'étang  de  Salomon 
et  rejoignaient  ainsi  l'autre  extrémité  de  la  digue.  Là,  tandis 
qu'ils  esquissaient  un  coude  vers  le  nord-ouest,  ils  s'ouvraient 
pour  donner  place  à  la  porte  dite  de  La  Fontaine.  —  Maintenant 
il  faut  monter,  monter  même  beaucoup  et  rapidement,  pour 
longer  le  Tyropéon  en  amont  et  arriver  à  la  porte  des 
Maugrabins  de  l'enceinte  actuelle.  Ce  fait  semble  indiquer 
que  le  remblayage,  produit  depuis  dix-huit  cents  ans  par  les 
décombres  et  le  ruissellement,  a  été  beaucoup  moins  consi- 
dérable en  aval,  près  de  la  fontaine  de  Siloé. 

Une  fois  rentrés  dans  la  ville,  nous  regagnâmes  le  logis  en 
longeant  à  l'intérieur  les  murs  modernes.  Ils  montent,  pour 
sortir  du  Tyropéon  ou  Vallée  Large,  sur  la  colline  la  plus 
orientale  de  l'ancienne  Sion,  l'Acra,  qui  constituait  la  ville 
basse  de  l'antique  Urusalim  et  était  défendue  par  la  forteresse 
de  Mille  ;  ils  redescendent  ensuite  dans  une  dépression  secon- 
daire qui,  d'après  certains  auteurs,  aurait  été  le  vrai  Tyropéon, 
pour  remonter  enfin  sur  la  colline  occidentale  de  Sion,  la  plus 
large  et  la  plus  élevée,  l'antique  ville  haute  des  Jébuséens,  la 
Sion  proprement  dite,  la  ville  de  David. 

C'est  là  que  nous  retournons  le  lendemain  matin,  mardi 
1er  septembre,  mais  hors  des  murs  actuels,  au  terrain  Saint- 
Pierre,  vaste  propriété  des  PP.  Assomptionnistes.  S'il  est  en 
dehors  de  l'enceinte  moderne,  il  se  trouvait  du  moins  compris 
dans  l'ancienne.  Même  au  temps  des  Croisés  et  des  Saladin ,  il 
n'était  pas  encore  pour  la  majeure  partie  «  extra  muros  }d. 
Les  fouilles  qui  y  ont  été  entreprises  par  les  religieux,  sous 
la  direction  du  P.  Germer-Durand,  ont  été  fort  fructueuses  et 
ont  beaucoup  enrichi  le  petit  musée  de  N.-D.  de  France.  Le» 
substructions,  que  la  pelle  et  la  pioche  y  rencontrent  tout 
d'abord  à  une  faible  profondeur,  sont  celles  d'une  belle  ville 
gréco-romaine,  l'yElia  Capitolina  d'Hadrien  ,  devenue  ensuite 
chrétienne  et  restée  très  prospère  jusqu'à  l'invasion  des  Perses, 
au  début  du  vii«  siècle.  En  somme,  cette  Jérusalem  à  civili- 
eation  occidentale  aura  vécu  un  peu  moins  de  cinq  cents  ans. 
Les  traces  de  la  Sion  hérodienne  se  rencontrent  en  grand 
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nombre  au-dessous,  et  même  se  confondent,  sur  bien  des  points, 
avec  celles  d'Jîlia.  La  majeure  partie  de  cette  antique  Sion  hors 
des  murs  modernes  est  partagée  entre  les  Assomptionnistes,  les 
Franciscains  et  les  moines  arméniens.  Ces  religieux  y  ont 
déjà  fait  mainte  découverte  fort  intéressante  ;  mais  ce  n'est  là 
certes  qu'un  commencement.  11  est  évident  que  ce  sol , 
longtemps  couvert  de  vignes  et  de  vagues  jardins,  recèle  dans 
son  sein  d'inappréciables  trésors  archéologiques.  Il  s'étend 
aux  alentours  du  saint  Cénacle,  et  on  sait  que  le  célèbre 
tombeau  de  David ,  violé  par  Hérode  le  Grand  qui  s'empara 
de  ses  richesses,  se  trouvait  aux  environs  de  ce  vénérable 
édifice.  Or,  le  sépulcre  du  roi  prophète  a  complètement 
disparu.  Les  Musulmans,  soit  ignorance,  soit  malignité  de 
leur  part  ou  de  celle  des  Juifs,  l'ont  découvert  dans  le  Cénacle. 
Cette  fable  a  été  pour  la  première  fois  répandue  au  xii^  siècle, 
par  le  voyageur  israëlite  Benjamin  de  Tudela,  et  a  suffi  pour 
que  les  Turcs  expulsassent  les  chrétiens  de  leur  vieille  et 
primitive  église.  Car,  s'il  y  a  un  lieu  saint  qui  leur  revînt 
plus  essentiellement,  c'était  le  Cénacle.  Cette  belle  demeure 
juive  où  l'Homme-Dieu  avait  institué  la  sainte  Eucharistie,  où 
les  apôtres  s'étaient  rassemblés  après  sa  Passion,  sa  Résur- 
rection et  son  Ascension,  où  l'Esprit-Saint  était  descendu  sur 
eux  à  la  Pentecôte,  avait  survécu  au  grand  désastre  de 
l'année  70  ;  il  est  vrai  que  cette  partie  méridionale  de  Sion 
avait  peu  souffert.  La  chambre  haute  de  cette  maison  sacrée 
avait  été  le  théâtre  de  faits  mystérieux  et  à  jamais  mémo- 
rables pour  tout  Chrétien  ;  elle  devint  ou  plutôt  resta  dès  lors 
une  chapelle  qui  fut  le  centre  de  la  primitive  communauté 
chrétienne  de  Jérusalem,  puis  le  noyau  de  Téghse  métropo- 
litaine dont  relevaient  la  ville  et  le  patriarcat  tout  entier.  Cet 
état  de  choses  se  maintint  en  somme  jusqu'au  xvi^  siècle, 
époque  à  laquelle  les  Musulmans,  ameutés  par  la  fable  du 
tombeau  de  David,  en  expulsèrent  les  Chrétiens  pour  toujours. 
L'édifice  primitif  avait  duré  longtemps  ;  au  iv<5  siècle  une 
basilique  lui  avait  été,  pour  ainsi  dire,  accolée  lors  des  grandes 
constructions  constantiniennes.  Lui-même  semble  n'avoir 
disparu  qu'au  vif  siècle  avec  les  dévastations  des  Perses, 
ou  qu'au  xie  avec  celles  du  fatimite  d'Egypte  Al-Hakem-Biarillah, 
ce  calife  à  demi-fou.  Le  monument,  qui  aujourd'hui  porte  le 


—  477  — 

nom  de  Saint-Cénacle,  est  construit  sur  les  substructions  de 
l'ancien  et  paraît  dater  de  la  fin  des  Croisades,  à  en  juger  par 
les  voûles  gothiques  de  ses  salles  les  plus  vénérées. 


VI 
DE  JÉRUSALEM  A  LA  MER  MORTE  ET  AU  GARMEL 

C'est  dans  l'après-midi  de  ce  mardi  1er  septembre,  vers 
doux  heures,  que  tout  Hiérosolymitain ,  en  promenade  du 
bon  côté,  eût  pu  contempler  une  belle  file  d'une  quarantaine 
de  voitures  faisant  ensemble  plus  de  poussière  qu'un  vieux 
vaisseau  à  trois  ponts  ne  vomissait  de  fumée  dans  un  combat. 
C'était  notre  caravane  qui  allait  au  Jourdain  et  à  Jéricho. 
De  N.-D.  de  France  nous  suivîmes  le  même  chemin  que 
pour  aller  au  Saint-îitienne  des  PP.  Dominicains,  mais  avant 
d'y  arriver  nous  tournâmes  à  droite  ;  nous  franchissons  la 
vallée  du  Cédron  et,  suivant  toujours  notre  route  de  première 
classe,  nous  contournons  par  l'est  et  le  sud  le  mont  des 
Oliviers. 

Le  pays  ne  tarde  pas  à  prendre  un  air  sauvage  ; 
les  pentes  des  collines  deviennent  nues  et  pierreuses,  si 
pierreuses  qu'on  croirait  voir  partout  des  traînées  de 
décombres.  —  Peut-être  après  tout  ces  moellons  épars  ont-ils 
été  jadis  artificiellement  réunis  par  des  mains  humaines  et 
ensuite  de  nouveau  dispersés  par  d'autres  mains?  Le  géologue 
dira  :  c'est  la  nature  qui  a  fait  cela  ;  l'archéologue  soutiendra 
au  contraire  que  c'est  l'art  ou  levandaUsme.  —  Mais  comme 
l'instinct  de  la  propriété  est  partout  profondément  ancré 
dans  le  cœur  de  l'homme  !  Les  terrains  arides,  plus  féconds 
en  cailloux  qu'en  plantes,  que  même  tn  ronces  et  en  pauvres 
herbes  frêles,  ont  çà  et  là  des  clôtures  en  pierres  sèches  ; 
quelques-unes,  il  est  vrai,  sont  de  simples  amoncellements 
rectilignes  de  pierres  et  de  blocs.  Il  y  a  aussi  des  maisons 
qu'il  serait  parfois  difficile  de  distinguer  de  ces  talus,  sans 
leur  appareil  moins  hàtif  et  moins  imparfait,  sans  quelques 
meurtrières  géminées,    décorées   du    titre   de    fenêtres   et 
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disposées  à  intervalles  réguliers,  sans  diverses  protubérances 
qui  décèlent  l'existence  d'un  toit  plat.  —  Voici  deux  enfants  qui 
en  sortent,  attirés  par  les  voitures.  —  Celui  qui  court  en  avant 
est  un  beau  petit  garçon,  la  tète  couverte  d'un  débris  de 
torchon  ou  de  toile  grossière  dont  il  maintient  l'extrémité 
avec  sa  main  gauche.  Il  serait  difficile  de  définir  son  habil- 
lement sinon  un  complet  ou  un  pyjama  de  sacs,  maintenu 
par  une  ceinture  et  ayant  vaguement  une  coupe  d'apparence 
indigène.  Mais,  dans  son  attitude  sculpturale  et  pourtant  toute 
naturelle  de  petit  inspecteur  curieux,  il  le  porte  avec  tant  de 
noblesse  et  d'aisance  que  ces  guenilles  semblent  lui  aller 
à  merveille.  Donc,  si  le  costume  embeUit  quelquefois  le 
porteur,  le  porteur  aussi  embellit  quelquefois  le  costume.  — 
Plus  loin,  ce  sont  des  tombeaux,  puis  un  abattoir  qui,  sur 
ces  pentes  désertes  et  arides,  dans  cette  soHtude  montagneuse, 
sauvage  et  toute  en  rochers,  en  sables  et  en  pierres,  se  tient 
sur  le  bord  de  la  route  avec  un  air  de  coupe-gorge  et  de 
repaire.  Ensuite  la  vue  s'édargit  et  le  sol  se  civilise  ;  des 
champs  apparaissent,  bordés  de  cactus,  plantés  de  figuiers 
à  répaisse  frondaison  et  d'oliviers  poussiéreux  à  l'ombre 
parcimonieuse.  Quelques  maisons  assez  propres  d'aspect 
s'étagent  sur  le  flanc  de  la  colline.  Nous  sommes  à  El- 
Azariyeh,  l'ancienne  Béthanie. 


(A  suivre.)  Emile  Sageret. 
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ISTOTE 


SUR 


UN  JETON  RARE  DES  MAIRES  DE  NANTES 


II  s'agit  du  jeton  de  la  xxxv^  mairie,  1598-1599. 
Maire.   Messire  Charles  de  Harouys,  sieur  de  Lespinay  et 
de  la  Rivière.  (Il  avait  été  déjà  maire  en  1586-1589.) 

Fornier  décrit  ainsi  ce  jeton  dans  le  mémoire  qu'il  a 
publié  en  1892,  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord, 
tome  XXX,  pages  1  à  78. 

a  —  Quintefeuilie  calcvu.  nobiliss.  ^dilivm.  civit.  nannet. 

Le  vaisseau  nantais,  voguant  à  pleines  voiles  à  droite,  avec 
le  chef  aux  cinq  mouchetures  d'hermines. 

r  —    IVSTITIA.     ET.     PAX.,  OSGVLAT^.    SVNT.    PSAL.    84.  —    A 

l'exergue,  1598. 

La  Justice  et  la  Paix,  désignées  par  la  palme  et  les  balances, 
se  donnent  le  baiser  de  paix.  (Allusion  à  la  fm  de  la  Ligue.) 

Cuivre. 

De  leur  côté,  MM.  Perthuis  et  de  la  Nicollière,  dans  le 
Livre  doré  de  l'hôtel  de  ville  de  Nantes,  décrivent  ce  jeton 
et  écrivent  nobiliiss,  avec  deux  ii. 

Enfin,  Tauteur  de  la  plaquette,  Jeton  des  maires  de  Nantes 
1582-1790,  extrait  du  catalogue  du  musée  archéologique  de 
Nantes,  1903,  dernier  travail  fait  sur  les  jetons  des  maires 
de  Nantes,  écrit  calcvu  nobiliss,  comme  Fornier. 

En  réalité  il  faut  lire  : 

a  —  Quintefeuilie  cacvli.  nobilliss.  ^dilivm.  civit. 
nanneten. 

r  —  Comme  il  est  dit  ci-dessus. 
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Le  jeton  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ne  suffirait 
pas,  à  cause  de  sa  mauvaise  conservation,  à  établir  la  preuve 
définitive  de  cette  affirmation. 

Mais  voici  un  frottis  pris  par  M.  Louis  Fournier,  antiquaire 
à  Nantes,  sur  un  jeton  de  toute  première  conservation  appar- 
tenant à  un  collectionneur  très  distingué,  et  ce  frottis  établit 
d'une  façon  péremptoire  qu'en  écrivant  galgvlt.  Former  a 
commis  une  faute  :  il  faut  lire  gagvli,  sans  l  entre  Ta  et  le  g. 
Et  au  lieu  de  nobiliss  avec  une  seule  l  ou  de  nobiliiss  avec 
deux  II  après  L,  il  faut  lire  nobilliss  avec  deux  l.  Enfin  ce 
n'est  pas  nannet,  mais  nanneten  que  l'inscription  porte. 


Messieurs,  vous  devez  sourire  de  ces  menus  détails,  mais 
en  numismatique  on  ne  saurait  être  trop  précis.  D'ailleurs, 
veuillez  considérer  qu'il  s'agit  d'un  peu  de  notre  chère 
histoire  de  Bretagne. 

«  A  l'occasion  de  la  fin  de  la  Ligue  et  du  séjour  du  roi 
dans  ses  murs,  la  ville  de  Nantes  fit  frapper  un  jeton  d'un 
joli  travail,  qui  fait  une  heureuse  allusion  à  cet  important 
événement,  -%  nous  dit  le  Livre  doré  de  l'hôtel  de  ville  de 
Nantes  en  parlant  de  ce  jeton. 

Et  d'autre  part,  ce  jeton  est  d'une  extrême  rareté.  Vous  le 
rencontrerez  de  loin  en  loin,  mais  toujours  en  mauvais  état 
de  conservation. 
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Il  est  à  supposer,  il  est  même  certain,  que  les  différents 
auteurs  qui  en  ont  donné  la  description,  n'ont  eu  à  leur 
disposition  que  des  exemplaires  particulièrement  frustes, 
d*où  leurs  erreurs  de  lecture. 

Le  hasard  me  permet  de  vous  donner  aujourd'hui  une 
description  exacte,  ce  qui  jusqu'ici  n'a  pas  encore  été  fait, 
du  moins  à  ma  connaissance,  et  j'ai  pensé  que  c'était 
susceptible  de  vous  intéresser. 

B^  Letoux. 


» 
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UN  VASE  TROUVE  A   HŒDIC  EN    1877 

Par    M.    l'abbé   LAVENOT 

et   exposé  au  Musée   archéologique 


Au  cours  de  la  séance  de  septembre ,  notre  sympathique 
collègue,  M.  Lallement,  en  exhibant  le  vase  franco-méro- 
vingien donné  par  M.  Gautier,  croyait  pouvoir  faire  remarquer 
que  le  musée  de  Vannes  n'en  possédait  jusqu'à  présent  aucun 
semblable,  ou  du  moins  aucun  qu'on  pût  attribuer  à  la 
période  franque.  Je  m'étonnais  de  cette  assertion ,  car 
pourquoi  les  produits  de  la  civilisation  franque  ne  seraient-ils 
pas  parvenus  jusqu'au  pays  de  Vannes,  comme  les  produits 
des  civilisations  antérieures.  Il  est  en  effet  établi  par  Sophus 
Muller  que  des  relations  commerciales  importantes  et  suivies 
ont  été  entretenues  entre  peuplades  fort  éloignées,  et  cela 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ne  devait-il  pas  en  être  ainsi  du 
pays  de  Vannes,  de  ce  pays  qui,  pendant  de  longs  siècles,  fut 
tributaire  des  différentes  civilisations  du  monde  antique  ? 
La  plupart  des  pièces  archéologiques  de  notre  musée  ne  sont- 
elles  pas  des  produits  d'importation  ?  Les  anneaux  de 
Tymadeuc,  les  haches  en  jadéite  de  Tumiac,  de  Saint-Michel, 
de  Mané-er-Roek,  à  n'en  pas  douter,  sont  importés  (1);  de 
même  les  armes  en  cuivre  de  Coët-er-Garff  ('2),  les  haches 
en  bi'onze  de  Gastelguen  ;  les  objets  divers  en  bronze  de 
Kerhar,  de  Guidel,  de  Questembert,  de  Groix  ;  les  bracelets 
du   Rocher,   de   Saint-Galles   (3)  ;    et  aussi  les   verroteries 

(1)  Cf.  PussENOT.  Procès-verbal  de  la  séance  du  28  janvier  1908. 

(2)  Le  cuivre  n'existe  pas  en  Bretagne. 

(3;  Le  bronze  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  cuivre  en  Bretagne. 


» 


Vase  d'IIœdic. 
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émaillées  du  vase  de  Brech  (1)  ;  importées  enfin,  la  plupart  des 
poteries  gallo-romaines  en  terre  dite  samienne  (-2).  Je  ne 
mentionne  pas  les  pendeloques  ni  les  colliers  en  callaïs  :  la 
question  de  leur  provenance  est  en  suspens. 

Pourquoi,  dès  lors,  aux  iv^  et  ve  siècles  de  notre  ère,  des 
vases  semblables  à  celui  que  M.  Gautier  a  découvert  près  de 
Fécamp  n'auraient  pas  été  importés  chez  nous  ?  Il  est  constant 
que,  dès  les  premiers  temps  de  l'invasion  des  Gaules  par 
les  Francs,  ceux-ci  ont  pénétré  jusqu'en  Armorique  et,  plus 
tard,  ils  ont  eu  avec  les  Bretons  émigrés  des  relations  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  amicales ,  il  est  vrai ,  n'en  étaient 
pas  moins  très  suivies. 

Je  me  faisais  ces  réflexions  en  pénétrant  il  y  a  quelques 
jours  dans  le  Musée,  quand  mes  yeux  furent  attirés,  dans  la 
première  salle,  sur  un  vase  à  caractères  particuliers,  et  je 
me  demandai  si  je  n'avais  pas  devant  moi  un  vase  franco- 
mérovingien. 

Ce  vase  a  été  trouvé  à  Hœdic  en  1877,  par  M.  l'abbé 
Lavenot  :  il  était  enfoui  dans  le  sable  de  la  mer,  ce  qui 
explique  la  disparition  du  vernis  noir  qui  le  recouvrait 
à  l'origine,  et  ne  contenait  que  du  sable. 

De  prime  abord,  M.  Lavenot  fut  intrigué  par  la  nature 
toute  spéciale  de  l'ornementation  disposée  en  une  bande 
circulaire  un  peu  au-dessous  du  col.  «  Je  n'avais  jamais 
remarqué,  écrit-il  dans  son  rapport,  de  semblables  dessins 
sur  la  poterie  des  dolmens  (3).  d 

Si  M.  Lavenot  avait  connu  l'album  de  Garanda,  il  n'aurait 
pas  hésité,  me  semble-t-il ,  à  classer  ce  vase  parmi  ceux 
appartenant  à  la  période  franque.  Forme  peu  commune, 
empreinte  du  tour  profondément  marquée  dans  la  pâte, 
technique  de  l'ornementation  composée  de  chevrons  agré- 
mentés de  petits  carrés  gravés  en  creux  à  l'aide  d'une  matrice 

(1)  Ce  vase  a  du  être  apporté  par  un  marchand  venant  de  l'Est,  peut-être  des 
environs  de  Bibracte  (Autun),  où  de  nombreux  bijoux  absolument  semblables  ont 
été  tror    :s. 

(2)  On  a  trouvé,  au  cours  des  travaux  d'appropriation  du  nouveau  cimetière  de 
Vannes,  un  vase  portant  l'eslampille  de  Paternus.  Or,  ce  Paternus  est  très  connu. 
Il  avait  sa  fabrique  en  Auvergne,  et  on  a  découvert  de  ses  vases  jusqu'en  Bohême 
et  en  Angleterre. 

(3)  Cf.  Bulletin  de  la  Société  polymathique,  année  1885,  page  102. 
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à  roulettes,  ne  sont-ce  pas  là  des  particularités  indiquant  une 
origine  franco-mérovingienne  ? 

Le  vase  ofïert  par  M.  Gautier  et  trouvé  à  l'embouchue  de 
la  rivière  de  Valmont,  près  Fécamp,  n'est  donc  pas  le 
seul  au  musée  datant  de  la  période  franque.  Le  vase  d'Hœdic 
est  aussi  de  cette  époque. 

De  même  qu'aux  âges  de  la  pierre,  du  bronze,  de  la  tène, 
nos  contrées  ont  reçu  quantité  d'objets  exotiques,  de  même, 
ce  qui  semble  logique,  l'industrie  fi'anco-mérovingienne  a  su 
pénétrer  chez  nous,  et  laisser,  du  moins  sur  nos  rivages, 
plusieurs  de  ses  produits. 


L.  Kerrand. 


G  A  RlSr  A  G 


FOUILLKS  F  .ITES  DANS  LA  RÉGION 


CHAMBRES  RECTANGULAIRES  AVEC  FOUR 

DE  MANÉ-KERIONED 


Dans  le  courant  de  1908,  M.  Le  Bras,  cultivateur  au  village 
de  Goët-Cougam,  découvrit,  dans  un  de  ses  champs  sous  bois, 
situé  à  égale  distance  de  la  maison  de  Kerblaye  et  des  célèbres 
dolmens  de  Mané-Kerioned,  au  lieu  dit  Tenna-Rebichon , 
section  E,  N°  277  de  la  matrice  cadastrale  de  la  commune  de 
Garnac,  quatre  tètes  de  roche  formant  un  carré.  Croyant  avoir 
affaire  à  une  cachette  de  trésor,  il  les  dégagea  avec  un  de  ses 
amis.  Ils  trouvèrent  plusieurs  blocs  formant  une  chambre 
dont  le  fond  était  rempli  de  charbon  de  bois  et  de  terre 
brûlée.  N'ayant  absolument  rien  trouvé  et  vexés  d'avoir  perdu 
leur  temps,  ils  jetèrent  bas  une  partie  des  parois. 

Prévenu  par  le  propriétaire,  je  me  rendis  sur  les  lieux  et 
constatai  qu'ils  avaient  mis  à  jour  une  chambre  rectangulaire 
mesurant  2^,55  de  longueur,  sur  2^,10  de  largeur,  formée 
par  quatorze  blocs  grossiers  placés  debout,  dont  les  plus 
grands  avaient  1^,10  de  hauteur  et  les  plus  petits  0^,53. 

J'obtins  l'autoj'isation  de  poursuivre  la  fouille. 

Le  vendredi  12  novembre  1909,  accompagné  de  M.  Ch.  Keller, 
de  sa  famille,  du  peintre  alsacien  M.  Daniel  Schœn ,  et  de 
M.  Georges  Sabiron,  de  Paris,  nous  redressâmes  les  supports 
jetés  et  nous  découvrîmes  une  deuxième  chambre  attenante 
à  la  paroi  ouest  de  la  première  et  les  restes  d'un  foyer,  avec 
four  à  l'est  de  celle-ci. 
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La  deuxième  chambre,  en  partie  détruite,  mesure  20», 30  de 
longueur  sur  2^,05  de  largeur  et  est  formée  par  six  blocs, 
dont  cinq  au  sud  et  un  au  nord.  Elle  communique  avec  la 
première  par  une  ouverture  de  Om^SO.  Nous  y  avons  trouvé 
deux  foyers  de  trois  et  de  quatre  pierres  placées  sur  champ , 
le  premier  adossé  au  support  nord  de  séparation  entre  les 
deux  chambres,  le  deuxième  adossé  au  quatrième  support  du 
côté  sud. 

Le  foyer  de  la  première  chambre  est  placé  entre  les  deux 
grands  blocs  formant  le  côté  est  de  cette  chambre,  sur  une 
pierre  plate,  derrière  laquelle  se  trouve  un  petit  four  ovale 
mesurant  Jn^40  de  protondeur  et  0^,58  d'ouverture,  le  fond 
est  divisé  en  deux  parties  par  une  pierre  plate  de  0^,55  de 
longueur,  placée  sur  champ  ;  le  four  est  fait  en  maçonnerie 
ordinaire. 


"p^' 

o 

A 

Échelle  de  0"01  pour  mètre.  Dessiné  par  Louis  Bonneau,  juge  de  poijc. 

Chambres  et  Four  de  Mané-Kerioned.  —  Commune  de  Carnac 

Toutes  les  pierres  du  foyer,  celles  du  four  et  une  partie 
des  supports  de  la  chambre  sont  rougis  par  l'action  d'un  feu 
violent  et  prolongé. 

Le  parquet  de  la  première  chambre  était  recouvert  d'une 
couche  de  OnïjlO  à  0">,20  d'épaisseur  de  terre  noire  brûlée, 
chargée  de  gros  fragments  de  charbon  de  bois.  Dans  cette 
couche,  nous  avons  trouvé  : 

Deux  fragments  d'un  vase  (no  1)  en  terre  noire  lustrée  ou 
plombaginée. 

Un  fragment  de  ase  (n°  2)  en  terre  brune  chargée  de 
mica  blanc. 

Un  fragment  d'un  rebord  de  vase  (n^  3)  en  terre  brune. 
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Quatre  fragments  de  poterie  en  terre  noire  grossière. 
Une   partie    seulement    du    sol    de    la    2^    chambre  était 
parsemée  de  terre  brûlée  et  de  charbon. 

Dans  cette  chambre  nous  avons  trouvé  : 

Un  fragment  de  poterie  en  terre  rouge  grossière  et  mal 
cuite  (no  1). 

Un  fragment  de  poterie  en  terre  brune  grossière  (no  2). 

Un  tout  petit  fragment  de  poterie  en  terre  noire  lustrée 
ou  plombaginée  (n^  3). 

La  disposition  de  ces  constructions  indique  clairement  des 
restes  d'habitations,  et  probablement  d'un  four  de  boulanger; 
elles  peuvent  être  comparées,  quoique  moins  grandes,  aux 
maisons  à  four  de  nos  fermes  bretonnes.  La  quantité  de  cendre 
de  l'intérieur  de  la  !''«  chambre,  l'usure  et  l'altération  des 
blocs  du  four  indiquent  un  long  usage. 

Quant  aux  petits  foyers  de  la  2e  chambre,  ils  n'ont  d'analogie 
qu'avec  les  foyers  provisoires  que  font  nos  ouvriers  actuels 
dans  leurs  chantiers,  et  aussi  avec  les  foyers  que  j'ai  découverts 
dans  les  fonds  de  cabanes  gauloises  de  Kerhillio,  commune 
d'Erdeven  (Bulletin  de  la  Société  polymathique,  1904). 

Leur  âge  est  bien  caractérisé  par  les  débris  de  poterie 
découverts.  Cette  poterie  est  absolument  la  même  que  celle 
découverte  au  fond  des  cabanes  gauloises  à  Kerhillio  et  de 
certaines  allées  couvertes  de  notre  région,  et  aussi  dans  les 
chambres  souterraines  de  Kerfraval,  commune  de  Garnac 
(Bulletin  de  la  Société  polymathique,  1904-1906). 

C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  que  pareilles 
chambres  sont  signalées  dans  notre  région. 

Placées  à  proximité  des  dolmens  de  Mané-Kerioned,  et  non 
loin  de  la  route  nationale  d'Auray  à  Quiberon,  en  plein  centre 
mégalithique,  il  serait  de  la  plus  grande  importance  de  les 
conserver  pour  l'étude  des  nombreux  archéologues  du 
monde  entier  qui  parcourent  notre  pays  pendant  la  belle 
saison.  Nous  demandons  à  la  Société  polymathique  du 
Morbihan  de  vouloir  bien  appuyer  notre  vœu  près  de  la 
Commission  des  monuments  mégalithiques  de  France  pour 
qu'elle  prenne  en  main  la  conservation  de  ces  curieuses 
habitations. 
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RUINES  GALLO-RCMAINES  DE  KERLiAREC 


A  300  mètres  environ  au  sud-sud-ouest  du  village  de 
Kerléarec,  au  lieu  dit  Er-Velannec,  section  n»  de  la  matrice 
cada.-trale  de  la  commune  de  Carnac,  il  existe  les  restes  d'un 
énorme  talus  de  4  à  6  mètres  de  large  sur  1  ™,  50  environ  de 
hauteur,  formant  un  quadrilatère  de  50  mètres  de  longueur 
nord-sud  sur  38  mètres  de  largeur  est-ouest. 

En  1878,  mon  regretté  maître  M.  James  Miln  explora  dans 
l'angle  sud-est  de  ce  quadrilatère  les  ruines  d'une  villa  gallo- 
romaine  qui  lui  donna  les  objets  suivants  : 

Un  vase,  fait  au  tour,  en  terre  brune. 

Fragment  de  soucoupe  en  terre  rouge. 

Le  fond  d'un  vase,  fait  au  tour,  en  terre  grise. 

Un  petit  mortier  en  granit. 

Une  pièce  romaine  en  bronze  indéterminée. 

Une  pointe  de  flèche  en  silex. 

Une  boucle  ou  fibule  en  bronze. 

Quelques  percuteurs  et  galets  portant  traces  d'usure,  et  des 
quantités  de  briques  à  rebord  et  de  débris  gallo-romains  qui 
sont  conservés  au  musée  Miln  sous  les  N«s  530  à  537. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1908-1909,  un  brave  cultivateur, 
M.  Le  Bras,  de  Kerléarec,  aidé  de  son  gendre,  M.  Le  Visage, 
propriétaires  du  champ,  défrichèrent  une  partie  du  talus 
nord  de  cette  enceinte,  et  mirent  à  jour  les  restes  d'une 
habitation  mesurant  3"i,60  de  longueur  sur  2"%50  de  largeur 
et  ayant  0'",80  de  hauteur,  construite  en  petit  appareil 
sans  ciment. 

Ils  mirent  à  jour  des  masses  de  fragments  de  poterie,  de 
bricjues  à  rebord  et  un  petit  objet  indéterminable  en  bronze. 

Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  ces  immenses  talus 
renferment  d'autres  constructions  semblables  et  doivent  être 
les  restes  d'un  camp  de  l'occupation  romaine. 
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RUINES  GALLO-ROMAINES  DE  LÉGÉNÈSE 

Au  mois  d'octobre  1909,  accompagné  de  mon  ami  Paul 
Keller,  étudiant,  j'avais  remarqué  sur  les  dunes  de  la  plage 
de  Légénèse,  commune  de  Carnac,  à  30  mètres  environ  et 
au  sud  de  la  villa  Névo,  une  série  de  petits  blocs  de  granit 
ayant  subi  l'action  du  feu,  et  tout  à  côté,  dans  les  sables,  une 
légère  couche  de  terre  noire  dans  laquelle  nous  avions 
trouvé  un  fragment  de  poterie  faite  au  tour.  Munis  de  nos 
pioches,  nous  grattâmes  la  dune  et  nous  découvrîmes  un 
grossier  dallage  formé  de  pierres  plates  s'étendant  sur  une 
longueur  de  3  mètres  sur  1^,1^  de  largeur,  établi  sur  le 
sable.  A  1  "1,50  au  nord  nous  trouvâmes  une  série  de  gros 
blocs,  formant  un  mur  grossier  se  dirigeant  du  nord-ouest 
au  sud-est  et  semblant  être  un  mur  d'enceinte.  Les  fragments 
de  briques  à  rebord  et  les  quelques  débris  de  poterie  que 
nous  avons  ramassés  à  côté  et  dans  le  dallage  même, 
indiquent  indiscutablement  des  ruines  de  l'occupation  romaine, 
qui,  du  reste,  est  bien  établie  dans  cette  dune  par  l'importante 
ruine  de  bains  découverte  en  1879  par  M.  Bertic,  alors  maire 
de  Carnac,  et  M.  Citernes  de  Veille,  son  ami,  près  de  Ker- 
marie,  à  150  mètres  environ  et  à  l'est  de  ce  lieu.  Ces  bains 
servent  actuellement  de  lavoir  aux  habitants  du  village  de 
Légénèse. 

L'importance  de  cette  découverte  est  la  constatation  de 
ces  constructions  sur  le  sable  même  de  la  dune,  ce  qui 
semble  indiquer,  contrairement  à  certaines  croyances,  que  ces 
dunes  étaient  déjà  formées  à  cette  époque  et  que  la  mer 
n'était  guère  plus  éloignée  de  la  côte  à  cet  endroit.  Des 
travaux  plus  importants  dans  ces  dunes  mettraient  à  jour, 
je  n'en  ai  pas  le  moindre  doute,  d'autres  constructions  de 
la  même  époque,  peut-être  même  la  villa  de  laquelle  dépen- 
daient les  bains  mis  à  jour  en  1879. 

Z.  Le  Bouzig. 


DECOUVERTE 


D  UiNE 


NOUVELLE  VILLA  GALLO-1  OMAINE 

PRÈS  DU  CHATEAU  DE  KERHAN,  EN  ARRADON  (MORBIHAN) 


LES  SUBSTRUCTIONS  DE  PEN-ER-MEN 

^^^ 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  (1910),  au  cours  des 
travaux  d'aménagement  que  faisait  exécuter  Mme  Goûté 
de  Gudanes  dans  le  parc  de  sa  propriété  de  Pen-er-Men, 
voisine  de  son  château  de  Kerhan ,  et  située  à  proximité  de 
l'endroit  où  eurent  lieu,  en  1859,  les  importantes  découvertes 
de  vilkio  dites  de  Kerhan,  l'entrepreneur  mit  à  jour  des 
substructions  semblant  appartenir  à  une  construction  gallo- 
romaine. 

Mme  Goûté  de  Gudanes  donna  immédiatement  des  ordres 
pour  qu'on  dégageât,  autant  que  possible,  les  murs  découverts. 
Puis,  s'empressant  de  signaler  cette  découverte  au  président 
de  la  Société,  M.  Roger  Grand,  elle  le  pria  d'aviser  ses 
collègues  de  la  Société  polymathique  qu'elle  suspendait  les 
travaux  pour  leur  faciliter  l'examen  des  vestiges  et  le 
relèvement  du  plan  de  l'établissement. 

Profitant  avec  plaisir  de  la  délicate  attention  de  M^c  Goûté 
de  Gudanes,  à  laquelle  elle  adresse  tous  ses  meilleurs 
remerciements,  la  Société,  à  la  séance  du  26  avril,  délégua 
MM.  Grand,  président;  de  la  Grancière,  vice-président; 
Coudrin,  Riboulot  et  Kerrand,  pour  visiter  les  substructions 
mises  au  jour. 

La  Commission  se  rendit  le  lundi  suivant,  2  mai,  à  Pen-er- 
Men.  Elle  reconnut,  en  ces  vestiges,  les  fondations  d'une  assez 
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vaste  maison  gallo-romaine  qui,  très  vraisemblablement, 
devait  dépendre  des  vilhe  précédemment  découvertes  et 
fouillées  en  1859  et  18G5  par  la  Société,  et  former,  avec  ces 
dernières,  une  agglomération  d'habitations  importantes  en  cet 
endroit  du  bord  du  golfe  particulièrement  bien  situé. 

Les  travaux  de  déblaiement  ont  donné  quelques  débris 
caractéristiques,  tels  que  des  : 

Tccjxilœ  ou  briques  à  rebords  et  des  tuiles  courbes  ; 

Des  briques  plates  ; 

Des  carreaux  en  terre  cuite  blanche  ; 

Des  fragments  de  poteries  grossières ,  en  terres  rougeâtres, 
jaunes  et  grises  ,  morceaux  de  vases  usuels,  tels  que  des 
plats,  jattes  et  cruches  ; 

Des  poteries  en  terres  plus  fines,  de  couleurs  grises,  brunes 
et  blanchâtres,  débris  de  plats,  d'assiettes,  etc.; 

Quelques  rares  petits  morceaux  de  poterie  rouge ,  dite 
samienne  ; 

Deux  fragments  de  poterie  noire  revêtus  d'un  beau  vernis 
couleur  d'ébène  ; 

La  base  d'une  amphore  en  terre  jaunâtre  ; 

Le  pied  probablement  d'une  coupe,  offrant  la  particularité 
d'un  vide  tubulaire  ; 

Une  pointe  de  couteau  ou  poignard  en  fer  ; 

Des  clous  en  fer  ; 

Un  andouiller  de  cerf  ; 

Quelques  ossements  d'animaux,  débris  de  cuisine  ; 

Un  petit  bronze  de  Maximianus  Hercules  (né  en  250, 
mort  en  310)  ; 

Deux  autres  monnaies  frustes  ; 

Deux  haches  ou  celtae  en  diorite,  qui  peut-être  avaient  été 
déposées  dans  les  fondations  de  la  maison,  afin  de  la  protéger 
contre  le  feu  du  ciel  et  les  maléfices.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'on  trouve  des  haches  en  pierre  polie  à  la  base 
d'habitations  romaines. 

En  somme,  un  petit  nombre  d'objets  mobiliers,  tous  plus 
ou  moins  grossiers. 
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L'examen  des  matériaux  de  la  construction  nous  a  montré 
que  les  murs  ont  leurs  parements  formés  de  pierres  symé- 
triques à  peu  près  carrées,  dont  chaque  face  a  iO  ou 
12  centimètres  environ.  C'est  le  petit  appareil.  Un  blocage  de^ 
moellons  à  bain  de  ciment  constitue  la  maçonnerie  intérieure. 
Les  substructions  apparentes  ne  conservent  aucune  trace  de 
chaînes  ou  cordons  de  briques  si  souvent  usités  dans  les 
constructions  gallo-romaines.  Le  pavement  des  appartements 
est  constitué  par  plusieurs  couches  de  peu  d'épaisseur.  La 
base  ou  le  stratumen  est  formée  de  pierres  plates,  la 
rudération,  composée  de  briques  et  pierres  concassées,  liées 
avec  du  mortier,  était  recouverte  de  grands  carreaux  en  terre 
cuite  blanche. 

La  toiture  était  constituée  par  des  tegulœ  ou  tuiles  plates 
munies  de  rebords  sur  les  deux  côtés,  et  de  tuiles  courbes  ou 
imbrices.  Les  premières  s'adaptaient  les  unes  aux  autres  par 
leurs  extrémités  non  bordées  ;  les  secondes ,  destinées  à 
empêcher  l'infiltration  des  eaux  pluviales ,  ne  servaient  qu'à 
lier  ensemble,  dans  le  sens  de  l'inclinaison  du  toit,  les  rangs 
parallèles  des  tegulœ  et  à  recouvrir  les  jointures  qui 
existaient  entre  elles.' 

Nous  n'avons  retrouvé  aucun  vestige  d'hypocauste ,  aucune 
trace  de  placages  ni  d'ornements,  si  ce  n'est  quelques  briques 
striées. 

Tout  l'intérêt  de  ce  rapport  consiste  dans  le  plan  qui  l'accom- 
pagne et  sans  lequel  on  ne  saurait  le  comprendre.  Ce  plan 
ayant  été  levé  et  dressé  par  notre  très  distingué  et  aimable 
collègue  M.  Riboulot,  tout  le  mérite  de  ce  travail  revient 
donc  à  ce  dernier. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  le  plan,  plusieurs  murs  n'ont 
point  été  dégagés  et  laissent  à  penser  que  cette  habitation 
renferme  un  plus  grand  nombre  d'appartements  que  ceux  qui 
ont  été  mis  à  jour.  Aussi  n'est-il  pas  possible  de  se  prononcer 
sur  la  destination  exacte  des  pièces  découvertes. 

Toutefois  nous  reconnaissons  un  corridor  étroit  répondant 
aux  fauces  des  habitations  classiques  romaines,  qui  conduit 
dans  une  pièce  communiquant  par  quelques  marches  avec 
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une  autre  chambre  légèrement  en  contre-bas.  La  grande  pièce 
du  milieu  pourrait  bien  être  Vœcus  ou  salle  familiale  dont  les 
ouvertures,  conformément  à  la  règle,  donnaient  sur  le  jardin. 
La  cuisine  ou  culina,  probablement  située  dans  une  pièce  au 
sud-est  qui  n'a  pas  été  complètement  dégagée,  ouvrait  d'un 
côté  sur  une  petite  chambre  ou  arrière-cuisine  communiquant 
probablement  avec  la  salle  à  manger  ou  iriclinium,  et  de 
l'autre  sur  un  jardin  ou  une  cour  de  services,  comme  semble 
l'indiquer  un  amas  de  débris  de  cuisine  (ossements,  coquilles, 
etc.)  retrouvé  en  cet  endroit.  Les  autres  pièces  longues  et 
étroites,  sans  doute  primitivement  séparées,  pouvaient  être 
des  cubicula  ou  chambres  à  coucher. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  villa  riche  et  luxueuse  dont  nous 
aurions  retrouvé  des  vestiges  en  rapport,  mais  plutôt  d'une 
vaste  maison  de  campagne  ou  villa  agraria  qu'affectionnaient 
particuUèrement  les  Gallo-Romains  de  la  classe  aisée. 

L'examen  des  substructions  de  la  villa  de  Pen-er^Men  nous 
a  suggéré  quelques  observations. 

Les  voici  : 

L'étabhssement  gallo-romain  de  Kerhan,  découvert  et 
fouillé  d'abord-  en  1859,  puis  en  1865,  n'ayant  donné  que 
quelques  objets  mobiliers,  le  rapporteur,  M.  L.  Galles,  écrit  : 
«  Ce  petit  nombre  d'objets  nous  a  porté  à  cette  conclusion 
que  l'établissement  n'a  pas  été  ruiné  par  l'incendie  ou  par  le 
pillage,  mais  que  ses  habitants  l'ont  abandonné  en  emportant 
avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de  précieux.  Le  temps  a  détruit 
peu  à  peu  les  diverses  partiesde  l'édifice  (1).  » 

Nous  pouvons  faire  la  même  remarque  à  Pen-er-Men,  où  le 
mobilier  est  à  peu  près  insignifiant.  Toutes  ces  habitations 
auraient  donc  été  abandonnées  en  même  temps  ?  Cette  cons- 
tatation est  intéressante.  D'autre  part,  les  fouilleurs  de  1859  et 
de  1805  avaient  remarqué  que  ïarea  de  quelques  pièces  «  était 
recouverte  en  tout  ou  en  partie  d'un  dallage  en  ardoises 
carrées  dont  les  angles  étaient  percés  d'un  trou  par  lequel 
passîiit  une  petite  cheville  en  os  destinée  à  retenir  l'ardoise 
dans  le  bain  de  chaux  inférieur  (2).  » 

(1)  BuUelin  delà  Sociétc  pnUjmathique  du  Morbihan,  aniu^c  1865.  Rapport  sur 
les  fouilled  de  l'établissement  gallo-romain  de  Kerhau  (Àrradon)  par  L.  Galles,  p.  75. 
(,2)  Jbid,  p.  76. 
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Nous  n'avons  retrouvé  rien  de  semblable  à  Pen-er-Men,  où 
le  pavement  semble  avoir  été  constitué  uniformément  par 
des  carreaux  en  terre  cuite  blanche. 

Enfin  on  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'existât  sur  ce  point  de 
la  côte  du  golfe  particulièrement  bien  choisi  un  village  gallo- 
romain.  La  découverte  de  la  villa  de  Pen-er-Men  le  prouve 
surabondamment,  village  qui,  d'après  les  observations  de  nos 
devanciers  et  les  nôtres,  a  été  abandonné,  pour  une  cause 
inconnue,  à  un  moment  indéterminé. 

En  finissant,  je  me  fais  ici,  avec  plaisir,  l'interprète  de  la 
Société,  en  adressant  à  M^e  Goûté  de  Gudanes  tous  ses 
meilleurs  et  nouveaux  remerciements  pour  l'heureuse  déter- 
mination qu'elle  vient  de  prendre  de  conserver  aussi  intactes 
que  possibles  les  substructions  de  la  villa  de  Pen*-er-Men, 
nouvelle  et  intéressante  résidence  gallo-romaine  des  bords 
du  golfe  du  Morbihan. 

Beaulieu,  en  Bignan,  25  juillet  1910. 

AVENEAU  DE  LA  GrANCIÈRE. 
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INVENTAIRE  SOMMAIRE 

DES 

HAGHES-MiRTEAUX  &  des  HACHES  DOUBLES 

EN    PIERRE    POLIE 

Trouvées  en  Bretagne- Armorique 
et  plus  particulièrement  dans  le  Morbihan 


NOTE  SUi5   UNE  HACHE-MARTEAU  EN  PIERRE  POLIE 

Trouvés  à  SAINT-BARTHÉLEMY  (Morbihan) 

. ^3*1^ 

Au  mois  de  juin,  l'année  dernière  (1909),  j'ai'  trouvé  chez 
un  de  mes  correspondants  une  hache-marteau  que  lui-même 
avait  recueillie  pour  moi  quelques  mois  auparavant  chez  un 
cultivateur  de  Saint-Barthélémy.  Cet  objet,  que  ce  dernier 
conservait  depuis  longtemps  et  dont  il  ne  s'est  pas  dessaisi 
sans  difficulté,  avait  été  exhumé  fortuitement  au  cours  de 
travaux  agricoles. 

Cette  hache-marteau,  en  diorite,  bien  qu'épaisse  et  lourde, 
a  été  soigneusement  taillée  et  polie.  Elle  présente  le  caractère 
commun  de  cet  instrument  :  deux  extrémités  diUérentes, 
l'une  taillante,  l'autre  contondante  et  un  trou  d'emmanchement. 
Ce  dernier  est,  comme  dans  toutes  les  haches-marteaux,  plus 
rapproché  de  Textrémité-marteau  que  de  l'exlrémi té-hache. 
Cet  outil  présente  un  rendement  globulaire  à  la  hauteur  du 
point  de  perforation.  C'est  aussi  l'un  des  caractères  de  ce  genre 
d'instrument.  J.e  forage  du  trou  a  été  (ait  en  rodant,  proba- 
blement il  l'aide  d'un  bâton  de  bois  appointé  et  de  sable  dur. 

•  OCI^tA    POLYMATMIQUK     -     ANN^U     1910,  li 


Fig.  5.  —  Hache-Marteau ,  en 

dicrite,  trouvée  en  Saint- 
liARTHÉLEMY  (Morbihan). 
Perforation  biconique. 

Coll.  A,  de  la  Grancière,  Musée 
de  Beaulieu,  près  de  Locminé. 
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Pour  faciliter  l'opération,  le  perce- 
ment a  été  pratiqué  des  deux  côtés- 
C'est  ce  qui  explique  la  partie 
étranglée  du  milieu  et  l'évasement 
des  deux  bords.  Le  tranchant  est 
mousse  et  arrondi ,  au  lieu  d'être 
anguleux.  Cette  pièce,  pourtant 
très  bien  travaillée,  ne  paraît  pas 
avoir  été  préparée  pour  l'aiguisage 
(fig.  5).  En  voici  les  dimensions  :  - 

Longueur  :  0»"  ,174. 

Largeur  au  tranchant  :  0^,051. 

—  au    trou    d'emmanche- 

ment :  Om,  043. 

—  à  l'extrémité-marteau  : 

Om,  04L 

—  à    l'extrémité-marteau 

dans  le  sens  de  la  pro- 
fondeur    du     trou    : 

Profondeur  du  trou  d'emman- 
chement :  0"!,  045. 

Diamètre  de  l'évasement  du  trou 
aux  deux  bords  :  0^,  035. 

Diamètre  à  la  jonction  des  deux 
cônes  de  perforation  :  environ 
0^,015. 

Poids  :  770  grammes. 


{Coll.  A.   de   la   Grancière,   Musée  de  Beaulieu,  près  de 
Locminé.) 


Cette  pièce  est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  représente 
un  type  d'instrument  peu  répandu,  et  qui  caractérise  l'une 
des  phases,  la  moins  connue,  des  temps  préhistoriques  :  le 
passage  du  néolithique  à  l'époque  des  métaux. 

La  composition,  comme  roche,  de  ces  sortes  d'instruments 
varie  énormément ,  mais  leurs  formes  varient  peut-être  plus 


—  199  — 

encore.  La  hache-marteau  de  Saint-Barthélémy  caractérise 
bien  la  forme  la  plus  communément  rencontrée  en  Bretagne. 
Viennent  ensuite  la  hache  double  ou  bipenne  et  le  marteau 
double,  qui  présentent  le  même  mode  d'emmanchement,  mais 
les  deux  extrémités  sont  l'une  et  l'autre  arrondies  ou  aflutées, 
et  le  trou  est  ordinairement  médian. 

L'inventaire  suivant  ,  malheureusement  incomplet ,  des 
pièces  bretonnes  montrera  tout  au  moiri's  la  rareté  de  cet 
instrument  (1). 

Le  Morbihan  cantribue  dans  une  bonne  mesure  ta  la 
longueur  de  la  liste  des  haches-marteaux  trouvées  en 
Bretagne,  ainsi  qu'en  témoigne  Ténumération  suivante  : 

MUSÉE   ARCHÉOLOGIQUE   DE   LA  SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE 
DU  MORBIHAN  (2) 

1.  —  Fragment  de  hache  double  ou  bipenûe ,   perforée   au 

centre,  en  diorite,  longueur  :  0^\  065  ;  sans  indication 
de  provenance,  en  chloromé  (PI.  I,  fig.  1).  —  N^  300 
du  Catalogue,  1881  (8). 

2.  —  Moitié  de  hache  double,  type  naviforme,  en  chloromé- 

lanite,  trouvée  à  Plouharnel^  longueur  :  0'»,100.  — 
Moulage  donné  par  M.  de  Cussé.  —  N^SOl  du  Catalogue. 

3.  •—  Hache    double,    type    naviforme,     trouvée     près     de 

Ponl-Châleav  (Loire- Inférieure),  longueur  :  0^,  180.— 
Moulage  donné  par  M.  de  Cussé.—  N^  302  du  Catalogue. 

4.  —  Hache-marteau,  avec  trou  au  centre,  en  chloromélanite, 

provenant  de  Carnac,  longueur  :  0"^,  114.  —  Moulage 
donné  par  M.  de  Cussé.  —  N®  303  du  Catalogue. 

(1)  Je  ne  comprends  pus  dans  cet  inventaire  les  massues  ou  casse- tôles  en  pierre 
polie  affecta  rit  une  forme  sphérique  ou  ovale. 

(2)  Chanoine  Le  Mené,  Catalo'jue  du  munce  archéologique  de  la  Société 
potijim  t  tiffue  du  Morbihan.  Vannes,  Galles,  1881. 

(3)  l'robablemcnl  le  N"  503  du  Musée  préhistorique  de  MM.  de  Mortillet 
(l"édit.),  pl*  LUI-  «  Marteau  cassc-téte,  en  roche  talqueus:;,  cassé  pendant 
l'opération  du  forage  du  trou.  Vue  de  la  cassure  qui  montre  que  le  furjgo  se  faisait 
en  rodant  et  que  pour  faciliter  l'opération  on  opérait  des  deux  cùtév.  Morbihan 
(musée  de  Vannes).  » 
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5.  —  Hache-marteau,  en  diorite,  avec  une  extrémité  taillante, 
l'autre  contondante  et  trou  près  de  cette  dernière, 
longueur  :  0"™,  200 ,  trouvée  dans  le  Morbihan  ;  don  de 
Mnae  Vve  Lorois.  —  N^  313  du  Catalogue.  (PL  I,  fig.  2). 

G.  —  Le  tumulus  à  dolmen  du  Pelil-Mo7it,  en  Arzon,  fouillé 
en  18G5  par  MM.  L.  Galles  et  de  Cassé,  a  donné  : 
Une    hache-marteau,   en   diorite,   type   avec   trou    à 
Textrémité-marteau,   longueur;   0"i,223.  N°    404  du 
Catalogue.  (PI.  I,  fig.  3); 

Elle   était   associée  à  des  fragments  nombreux  de 
poteries  .  —  N°  405  du  Catalogue  ; 
Trois  perles  en  callaïs.  —  N^  404  du  Catalogue  ; 
Deux  petites  médailles  gauloises. —  No407  du  Catalogue. 
Cette     chambre    dolménique    avait    été    évidemment 
visitée,  peut-être  déjà  à  plusieurs  réprises. 

7.  —  Moitié  d'une  hache  double  ou  bipenne,  en  diorite,  avec 

trou  d'emmanchement  au  centre,  longueur  :  0™,  070  ; 
sans  indication  de  provenance.  —  N^  54  du  Catalogue, 
objets  déposés. 

8.  —  Fragment  de  hache-marteau  trouvée  à  Tourell-Bihan, 

près  Kerouss,  en  Cléguer.  (PI.  I,  fig.  4). 

9.  —  Hache-marteau  trouvée  à  Leignier^  à  Hennebont. 

Le  musée  de  la  Société  polymathique  possède  donc  neuf 
haches-marteaux  ou  haches  doubles,  réparties  ainsi  :  six 
recueillies  dans  le  Morbihan  (1),  dont  cinq  fortuitement,  et  une 
autre  dans  une  chambre  dolménique  ;  deux  sans  indication  de 
provenance  ;  un  moulage  de  hache  double  recueillie  à 
Pontchâteau.  Une  seulement  appartient  au  type  de  la  hache- 
marteau  de  Saint-Barthélémy,  celle  offerte  par  M^e  V^e  Lorois. 

MUSEE  J.  MILN,  A  GARNAC. 

Le  Musée  J.  Miln,  à  Carnac,  possède  une  belle  série  de 
haches-marteaux  dont  je  dois  l'énumération  suivante  à 
l'obligeance  de  M.  Z.  Le  Rouzic.  (2) 

(1)  Sur  ces  six  pièces,  deux  moulages. 

(2)  Que  M.  Le  Rouzic  accepte  ici  tous  mes  remerciements. 


LES  HACHES-MARTEAUX  DU  MORBIHAN 


MUSÉE    DE  LA  SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE  DU  MORBIHAN.  —  1.  H.-M.,  Cil  diorite, 

forage  non  terminé.  —  2.  H.-M.,  en  diorite.  —  3.  H.-M.,  en  diorite,  Petit- 
Mont.  —  4.  H.-M.,   Tourell-Bihan,  en  Cléguer. 


MUSÉE  J.  MiLN,  A  CAHNAC.  —  6.  H.-M.,  CH  dlorltc,  Saùu- Philibert.  —■ 
7.  H.-M.,  en  Uhloromélanite,  Kerguierch,  Carnac.  —  8.  H.-M.,  roche  schis- 
teuse, Ktel.  —  9.  H.-M.,  schiste  A  grenats,  Moulet,  Brech  —  10.  H.-M..  id, 
IHœmel.  —  11.  H.-M.,  quartzite,  Mendoii.  —  12.  H.-M.,  Moulin  du  5jc,  Htel.  — 
l.'i.  H.-M.,  en  grès,  même  provenance. 
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1.  —  Hache-marteau,  sorte  de  pic,  en  diorite,  trouvée,   en 

1880,  à  Mané'Kernaplaye,   en   Saint-Philibert.    Long. 
Om,  25.  —  N<^  18  du  Cat.  (PL  II.  fig.  6). 

2.  --  Hache-marteau,  en  chloroméianite,  trouvée,  en  1833, 

sous    le   moulin    de    Kerguierch,   en    Garnac.    Long. 
0"",  141.  —  x\o  944  di>  Cat.  (PI.  H.  fig.  7). 

3.  —  Hache-marteau,  en  roche  schisteuse,  trouvée  à  Été), 

en  1880.  Long.  0™,  125.—  N^  957  du  Cat.  (PI.  H.  fig.  8). 

4.  —  Hache-marteau    à  doubles   tranchants,   en   schiste    à 

grenats,  recueillie,  en  1882,  au  Moulel,  en  Brech.  Long. 
Om,  23.  —  N«  964  du  Cat.  (PI.  II.  fig.  9> 

5.  —  Hache-marteau  naviforme,  en  schiste  à  grenats,  trouvée 

à  Plœmel,  en  1895.  Long.  0"^,  181.  —  N^  1137  du  Cat. 
(PI.  II.  fig.  10). 

6.  —  Hache-marteau,    aux    deux   extrémités   arrondies,   en 

quartzite,  trouvée,  en  1909,  à  Mendon,  Long.  0"^,  120. 

—  N«  1439  du  Cat.  (PI. ^11.  fig.  11). 

7.  —  Hache-marteau,  en  roche  schisteuse,  mesurant  0™,  140. 

(PI.  II.  fig.  12). 

8.  —  Hache-marteau,  en  grès,  mesurant  0^,157  (PI.  H.  fig. 13). 

Ces  deux  dernières  pièces  (N^^  7  et  8)  «  ont  été  trouvées  au 
c  Moulin  du  Sac,  commune  d'Étel,  sur  un  dallage  de  pierres 
«  plates  indéniablement  d'un  dolmen  détruit,  et  dont  il  ne 
«  reste  pas  un  seul  support.  Elles  étaient  accompagnées  d'une 
d  belle  hache  en  diorite,  de  trois  belles  lames  en  silex 
a  jaune  de  la  Touraine  (Grand-Pressigny) ,  d'une  quantité  de 
«  débris  de  poterie  fine,  dont  plusieurs  fragments  de  vase 
«  caliciforme.  »  (Note  de  M.  Z.  Le  Rouzic,  du  Musée  J.  Miln, 
à  Garnac). 

En  outre  de  ces  huit  haches-marteaux,  M.  Le  Rouzic 
m'indique  les  fragments  de  haches-marteaux  suivants  : 

1.  —  Frag.  H-M.,  en  diorite  polie,  découvert  au  Bosseno,  en 

Garnac,  en  1875.  —  N^  446  du  Cat. 

2.  —  Frag.  H-M.,  en  diorite,  trouvé  aux  environs  de  Carnac. 

—  N»  958  du  Cat. 
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3.  —  Frag-.    H- M.,   eu    diorite,  découvert  à   Kerfraval,  en 

Carnac.  —  N^  922  du  Cat. 

4.  —  Frag.  H-M.,   trouvé  à  Plœmel,   en  1895.  —  No  1130 

du  Cat. 

5.  —  Frag.  H-M.,  à  doubles  tranchants,  en  schiste  à  grenats, 

recueilli,  en  1893,  à  Locml-Mendon .  —  N^  1132  du  Cat. 

6.  —  Frag.  H-M.,  trouvé  à  la  Trinité,   en   1897.  —  N^  1269 

du  Catalogue. 

7.  —  Frag.    H-M.,   type   naviforme,    en    schiste  à   grenats, 

découvert  en  1897,  à  Kergonan,  en  Plouharnel. 

8.  —  Moitié  d'un  galet  rond  poli,   en   quartz   blanc,    percé 

d'un  trou,  comme  les  marteaux,  trouvé  au  Lizo^  en 
Carnac,  en  1909. 

9.  ~  •  M.  Henri  du  Cleuziou,  dans  son  volume  L'Art  national^ 

mentionne  une  hache-marteau,  en  jadéite,  trouvée  à 
Carnac,  de  la  collection  Piquetti.  (Chapitre  de  V Homme 
des  dolmens,  p.  146,  fig.  86.) 

Comme  on  le  voit,  presque  tous  les  types  de  haches- 
marteaux  sont  représentés  au  Musée  Miln,  et  tous  ont  été 
trouvés  dans  la  région  de  Carnac.  Cette  série  est  à  ce  point 
de  vue  des  plus  intéressantes. 

M.  Louis  Marsille  possède  dans  sa  collection  (La  Combe, 
près  Malestroit)  les  deux  pièces  suivantes,  dont  je  dois  la 
description  à  son  obligeance  (1)  : 

1.  —  Hache-marteau,  en  chloromélanite,  trouvée  sur  la 
lande  de  fMnvaux,  en  Pluherlin,  à  la  limite  de  cette  com- 
mune et  de  celle  de  Pleucadeuc,  à  l'est  de  la  route  de  Rochefort. 

Rapportée  intacte  et  en  parfait  état,  elle  fut  ensuite 
emmanchée  par  des  enfants  qui  s'en  servirent  comme  d'une 
masse.  —  La  perforation  réalise  un  tronc  de  cône,  et  ses 
dimensions  sont  très  sensibles  et  différentes,  puisque  le 
diamètre  qui,  d'un  côté,  est  de  0"^,  025,  n'est  que  de  0'»,  018 
de  l'autre.  Une  légère  flexion  cependant  prouve  bien  que  le 
travail  a  été  opéré  par  les  deux  côtés  successivement  (fig.  14). 

(1)  Je  suis  heureux  de  lui  adresser  ici  tous  mes  sincères  remerciements. 
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Fig.  14.  —  Hache-Marteau,  en  chloromélanite,  trouvée  à  Pluiierlin 
(Morbihan).  Perforation  conique.  Grandeur  naturelle. 


Coll.  Louis  Maxsillb. 


2.  —  Fragment  de  hache-marteau  trouvée  à  Kerueresse^ 
en  Locmariaquer.  Très  altérée.  Perforation  biconique.  L'usure 
des  sections  prouve  l'ancienneté  de  la  fracture.  A  remarquer 
que  cette  moitié  réalise  beaucoup  plus  une  pointe  qu'un 
tranchant  (fig.  15). 
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Fig.  15.  —  Hache-Marteau  trouvée  à  Kerveresse,  en  Locmariaquer 
(fragment).  Perforation  biconique.  Grandeur  naturelle. 

Coll.  Louis  Marsille. 


MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE   DE   QUIMPER 

Le  Musée  archéologique  de  Quimper  n'est  pas  très  riche 
en  instruments  de  ce  genre.  Son  catalogue  (1885)  (I)  ne 
mentionne  que  celui-ci  : 

1. —  Hache  double,  avec  trou  d'emmanchement  au  centre, 
en  serpentine,  trouvée  en  la  commune  de  Rosnoén  (Finistère). 
(Vitrine  G.  N^  10.  —  Don  de  MM.  de  Pompery,  frères). 

MUSÉE  DE  KERNUZ,  PRÈS  PONT-L'ABBÉ  (Finistère). 


Par  contre,  le  beau  Musée  de  Kernuz,  à  notre  très  regretté 
collègue,  M.  du  Chatellier,  en  conserve  une  belle  série. 
Dans  la  première  salle  figurent  les  exemplaires  suivants  : 

1.  —  Marteau  en  pierre,  trouvé  à  Parc-ar-Coslel,  en  Tré- 
guénec  (Finistère),  associé  à  des  pointes  de  flèches, 
des  ossements  et  des  poteries. 

(1)  Catalogue  du  Musée  archéologique  de  Quimper.  Quimper,  Jaouen,  1885 
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2.  ~  Une    énorme    bipenne    en     pierre    polie,    mesurant 

36  centimètres  de  long  et  7  centimètres  de  large  aux 
extrémités,  découverte  dans  le  tertre  tumulaire  de 
Kervadelj  en  Plobannalec  (Finistère),  associée  à  des 
haches  polies  et  divers  objets  composant  un  mobilier 
funéraire  néolithique.  Le  forage  de  cet  instrument 
n'avait  été  qu'ébauché. 

3.  —  Marteaux  en  pierre  polie,  associés  à  des  haches  polies, 

poteries,  éclats,  lame  de  silex  et  percuteurs,  trouvés  à 
Lesconil,  en  Plobannalec  (Finistère). 
Je  ne  mentionne  pas  les  haches-marteaux  qui  n'ont  pas  de 
désignation  de  provenance. 

Dans  la  grande  galerie  : 

4.  —  Marteau   en  pierre,  avec  des  vases  et   des   éclats   de 

silex,  à  Kervillac,  en  Treffiagat  (Finistère). 

5.  —  Marteau    de    pierre,    accompagné    de    vases,    haches 

polies  et  de  pendeloques ,  découvert  à  Pen-ar-Men^z, 
en  Treffiagat  (Finistère). 

6.  —  Marteau  en  pierre  et  22  vases,  des  haches  polies,   une 

lame  en  silex  et  des  pendeloques,  provenant  de 
Henongat,  en  Plovan  (Finistère). 

7.  —  Un  superbe  casse-tête,  trouvé,  avec  5  vases,  des  haches 

polies,  des  éclats  de  silex  et  des  pendeloques,  à  Parc- 
Nehué,  en  Riantec  (Morbihan). 

8.  —  Un   marteau   en   pierre,   avec  5   pendeloques    et   des 

haches,  provenant  de  Kerhouan^  en  Carnac  (Morbihan). 

9.  —  Une  moitié  de  bipenne  en  pierre  polie,  pièce  inachevée, 

avec  commencement  de  perforation  bi-latérale,  trouvée 
dans  une  chambre  dolméuique  à  A>ri;zn/an  (Tronwell), 
en  Plobannalec  (Finistère),  avec  des  pointes  de  llèches, 
des  poteries  et  des  haches  polies. 

Les  galeries  du  Musée  de  Kernuz  conservent  un  certain 
nombre  d'autres  haches-mai  teaux  proveuîuit  des  Côles-du- 
Nord  et  du  Morbihan,  mais  dont  on  ignore  la  provenance 
exacte.  Dans  la  liste  ci-dessus  deux  pièces  proviennent  du 
Morbihan. 
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HACHES-MARTEAUX  TROUVÉES  DANS  LES  COTES-DU-NORD 

Le  département  des  Côtes-du-Nord,  lui  aussi,  a  donné 
quelques  pièces  bien  déterminées.  Elles  proviennent  toutes 
de  l'arrondissement  de  Dinan  (l).  F.es  voici  : 

1.  —  Un  fragment  de  hache-marteau,   en   diorite,   trouvée 

commune  de  Guenroc. 

2.  —  Une  hache-marteau,  recueillie,  en  1872,  dans  la  commune 

de  Colorguen  (^Collection  Micault). 

3.  —  Hache-marteau,  en  diorite,  mesurant  12  centimètres, 

provenant  de  la  commune  de  Plouër  (Coll.  Fornier). 

4.  —  Hache-marteau,    brisée,   trouvée   en   la  comumne   de 

Le  Quiau  (Coll.  Harscouët  de  Keravel). 

5.  —  Hache-marteau,  perforée,  provenant  de  la  commune  de 

Tréfumel  (Coll.  Harscouët  de  Keravel). 

6.  —  Hache-marteau,  trouvée,  en  1874,  près  de  la  Moussaye, 

en  Plénée-Jugon  (Soc.  archéol.  d'Ille-et-Vilaine). 

7.  —  Marteau  recueilli  à  Corseul,  avec  des  haches,  et  présenté, 

le  40  mai  1881,  par  M.  Pinczon  du  Sel,  à  la  Société 
archéologique  d'Ille-et-Vilaine  (2). 

MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE  DE  NANTES 

Le  Musée  archéologique  de  Nantes  possède  un  certain 
nombre  de  haches-marteaux,  la  plupart  sans  indication  de 
provenance,  et,  dans  tous  les  cas,  étrangères  à  la  Loire- 
Inférieure.  Je  ne  puis  donc  citer  que  les  deux  numéros 
suivants,  dont  le  premier,  seul,  fait  partie  du  Musée. 

1.  —  Moitié  d'une  hache-marteau,  d'un  beau  travail,  prove- 
nant du  dolmen  de  la  Boutinardière,  en  Le  Clion 
(Loire-Inférieure).  Cette  pièce  était  accompagnée  d'une 

(1)  A.-L.  Harmois.  Inventaire  des  dccouverles  archéologiques  du  département 
des  Côles-du-Nord.  [Bull,  de  la  Soc.  d'Émulation  des  C.-du-N.,  t.  xlvii,  1909.) 
L'inventaire  de  l'arrondissement  de  Guingamp  ne  mentionne  aucune  hache-marteau. 
{Ibid.,  t.  XLViii,  1910).  Pas  de  renseignements  sur  les  autres  arrondissements. 
Voir  la  liste  des  haches-marteaux  du  Musée  de  Rennes. 

(2)  Voir  plus  loin  Note  supplémentaire. 
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pendeloque  ovale  en  roche  vert  pâle  et  gris,  avec  points 
micacés,  ressemblant  à  la  fibrolite  (1),  et  de  deux 
couteaux  en  silex  du  Grand-Pressigny  (2).  —  N"  258  du 
Catalogue,  3«  édit.  1903  (3;. 
2.  —  Une  demi-hache-marteau  on  pierre,  trouvée,  avec  des 
objets  néolithiques,  dans  un  des  dolmens  du  Grand- 
Carreau-Vert,  à  Saint-Michel-Chef-Chef.  (Loire-Infér.). 
—  (P.  de  Lisle  du  Dréneuc,  Fouilles  des  dolmens  du 
Grand'CarreaU'Vert.  Matériaux,  1886,  p.  284.) 

COLLECTION  ARCHÉOLOGIQUE  DE  MM.  DE  LISLE 
DU  DRENEUC,  A  NANTES 

Aux  deux  numéros  ci-dessus,  je  puis  ajouter,  comme 
provenant  de  la  Loire-Inférieure,  grâce  à  l'extrême  obligeance 
de  M.  P.  de  Lisle  du  Dreneuc,  Conservateur  du  Musée 
archéologique  de  Nantes,  auquel  je  suis  heureux  d'adresser 
mes  meilleurs  remerciements,  les  pièces  suivantes  (4)  : 

1.  —  Moitié  d'une  hache-marteau  en  diorite,   trouvée  dans 

le  dolmen  dit  de  la  Vacherie  (Donges),  enclavé  dans  la 
ligne  du  chemin  de  fer.  (P.  de  Lisle  du  Dreneuc, 
Fouilles  de  Donges  (Loire-Inférieure),  pi.  ii,  fig.  4. 
Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1882.  —  N^  119  du  Cat. 

2.  —  Le  No  2  cité  après  la  hache-marteau  du  musée  archéo- 

logique de  Nantes  (fig.  8,  p.  10,  loc.  cit.)  —  N^  12G  du  Cat. 

3.  —  Hache-marteau   de   proportions  gigantesques  et  d'un 

beau  travail.  Cette  masse,  dont  le  poids  dépasse 
4  kilogr.,  est  taillée  en  forme  de  marteau  de  forgeron. 
Les  deux  faces  sont  plates,  les  bords  droits,  légèrement 
arrondis  aux  angles.  Le  trou  d'emmanchement  est 
régulier.  Long.  0'",195,  larg.  0,11.  Trouvée  à  la 
Gu'irivois,  en  1879.  —  N«>  245  du  Cat. 

(1)  Cette  pendeloque  a  été  forée  d'abord  vers  le  sommet  de  l'ovale,  puis,  le  trou 
s'étant  usé,  on  en  a  percé  un  autre  un  peu  plus  bas. 

(2)  Belles  pièces  de  0'",'2'23  de  longueur. 

(3)  Cataloffue  du  Musée  anhéologique  de  Nantes,  3»  édit.,  1903. 

(i)  Catalogue  de  la  V.olleclim  nrchéoloijxque  de  MM.  de  Lisle  du  Dreneuc,  à 
Nantes.  —  Joubin  et  Hcuchef,  Nantes,  1903. 
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4.  —  Hache-marteau,  avec  tranchant  et  frappoir  ;  elle  a  été 

creusée  de  chaque  côté  à  l'aide  d'un  outil  arrondi  ;  ce 
travail  n'ayant  pas  été  terminé,  il  reste  quelques  milli- 
mètres entre  les  deux  cavités  en  demi-sphère.  Long. 
0^,105.  Trouvée  à  La  Loirie,  près  du  dolmen  des 
Pierres,  à  Donges.  —  N*»  200  du  Cat. 

5.  —  Hache-marteau  à  double  tranchant,  sans  tranchant  et 

sans  trou  central.  Long.  0^,13.  La  Loirie,  en  Donges. 
No  201  du  Cat. 

0.  —  Fragment  d'une  hache-marteau.  Épaisseur  0fn,05.  — 
No  202  du  Cat. 

7.  —  Moitié  d'une  belle  hache-marteau,  en  diorite  jaspée  de 

grains  noirs.  Le  frappoir  est  élargi  dans  tous  les  sens. 
Brisée  au  trou  d'emmanchure.  La  Ferdonnais ,  en 
Donges.  —  N°  203  du  Cat. 

8.  —  Hache-marteau,  avec  trou  d'emmanchure  tout  à  Topposé 

du  tranchant.  Trou  conique.  Trouvée  à  Saint- Lyphard. 
Diam.  0^,025.  Elle  est  en  forme  de  nacelle  et  une 
partie  de  son  épaisseur  manque.  Aphanite.  Long.  0m,10. 

—  No  377  du  Cat. 

Grâce  à  la  belle  collection  de  MM.  de  Lisle  du  Dreneuc, 
la  Loire-Inférieure  fournit  neuf  haches-marteaux  bien  déter- 
minées à  rinventaire. 

MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE  DE  RENNES  (1) 

Le  catalogue  du  Musée  archéologique  de  Rennes  (3^  édi- 
tion) (2;  mentionne  les  pièces  suivantes,  comme  ayant  été 
trouvées  dans  le  département  de  Tllle-et- Vilaine  : 

[.  —  Marteau  en  diorite  trouvé  à  Coglès,  arrond.  de  Fougères. 

Long.  0m,15  ;  larg.  0^,085  ;  épaiss.  0^,055.  —  N»  714 

du  Cat. 
2.  —  Marteau,    en    diorite,    provenant    d'Osse,     commune 

d'Availles,  arrond.  de  Vitré.  Long.  0^,25;  larg.  0^,125; 

épaiss.    0m,00.    Poids    3^,370.  -^   Don   de    M.   Jallot. 

—  No  727  du  Cat. 

(1)  Voir  plus  loin  Collection  Harlcoult  de  Keravel  dans  Note  supplémentaire. 

(2)  Paul  Banéat,  Catalogue  du  Musée  archéologique  et  ethnographique  de  Rennes, 
3«  édition,  Rennes,  1909. 
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3.  —  Marteau,  en  diorite,  trouvé  à  Langon,  arrond.  de  Redon. 

Long.  0m,2l  ;  larg.  0^,10;  épaiss.  0^,073.  Poids  2^,500. 
—  No  740  du  Cat. 

4.  —  Fragment  de  marteau,  en  diorite,  recueilli  à  Corseul 

(Gôtes-du-Nord).  Long.  O^sOQS.  —  N^  839  du  Cat.  Ce 
dernier  marteau  appartient  en  réalité  à  la  série  des 
haches-marteaux  du  département  des  Côtes-du-Nord. 

5.  —  Hache-marteau,   en   diorite,  long.  0^,  11  ;   trouvée  à 

Lanrelas  (Côtes-du-Nord). 

6.  —  Hache-marteau,   en  diorite,    long.    0'",  11 ,   trouvée   à 

Pîauer  (Côtes-du-Nord). 

7.  —  Hache-marteau,    en    diorite,   long.   0^,  17,    trouvée  à 

Corseul  (Côtes-du-Nord).  Cette  dernière  est  à  perçage 
inachevé. 

Je  ne  trouve  donc  au  Musée  archéologique  de  Rennes  que 
trois  marteaux  authentiquement  recueillis  dans  le  département 
de  rille-et- Vilaine  ;  les  autres  proviennent  du  département 
des  Côtes-du-Nord,  les  trois  derniers  numéros  de  la  col- 
lection Fornier  (1). 

DISPERSION  DE  LA  HACHE-MARTEAU  EN  EUROPE 

On  rencontre  des  haches-marteaux  dans  toutes  les  autres 
provinces  françaises.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  cet 
instrument  n'est  pas  commun  et  répandu  comme  la  hache 
polie,  et  que,  provenant  le  plus  souvent  des  trouvailles  isolées, 
il  est  difficile  d'en  préciser  la  date.  La  bipenne,  du  type 
naviforme,  s'est  rencontrée  plusieurs  fois  en  France,  particu- 
lièrement dans  les  départements  du  centre  et  dans  les  environs 
de  Paris  (2). 

L'.i  hache-marteau  ou  la  bipenne  a  été  recueillie  dans 
toute  l'Europe . 

L'Anc;i.f:tkrre  a  donné  de  beaux  spécimens,  bien  datés  par 
le  mobilier  qui  les  accompagne,  ainsi  qu'en  témoignent  les 

(1)  Que  M.  Paul  Banéat,  le  distingué  Dirocicup  du  Musée  archc^ologique  de 
Hennés,  veuille  bien  agréer  ici  tous  mes  remerciements. 

(2)  DÉCHELE1TE,  t.  I,  p.  518. 
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exemples  suivants.  C'est  ainsi  que  je  citerai  :  un  marteau- 
hache  en  pierre,  trouvé,  en  1675,  dans  une  urne,  à  Broughton- 
in-Oavan,  avec  une  pierre  à  aiguiser  et  une  petite  lame  plate 
lancéolée  en  bronze  (!)• 

Dans  un  tumulus  de  Rudstone,  comté  d'York,  M.  Greenwell 
a  trouvé  une  hache-marteau  en  pierre,  associée  à  un  outil  en 
silex  et  à  un  couteau  en  bronze  de  25  millimètres  de  large, 
qui  avait  été  fixé  par  un  seul  rivet  à  un  manche  en  corne 
de  bœuf  (2). 

•  A  Carder-Low,  une  petite  hache-marteau,  en  basalte,  ainsi 
qu'un  couteau-poignard  triangulaire  en  bronze  (avec  trous 
de  rivet),  dont  les  bords  étaient  usés  à  force  d'avoir  servi, 
avaient  été  déposés  auprès  du  corps  (3). 

De  même  pour  un  tumulus  situé  près  d'Hartington,  comté 
de  Derby  (4). 

Dans  le  tumulus  de  Hove,  près  de  Brighton,  on  a  découvert 
une  hache-marteau  en  pierre  perforée,  une  coupe  d'ambre, 
une  pierre  à  aiguiser  et  un  poignard  en  bronze  d'un  type 
primitif,  le  tout  accompagnait  un  squelette  qui  avait  été 
enseveli  dans  un  cercueil  de  chêne  (5). 

Ces  dilïérentes  découvertes  établissent  la  contemporanéité 
en  Angleterre  de  la  hache-marteau  et  des  armes  et  instruments 
de  la  première  période  de  Vdge  du  bronze. 

Par  contre,  la  hache-marteau  et  la  bipenne,  toujours  avec 
trou  d'emmanchement,  bien  entendu,  sont  assez  rares  dans 
ce  pays  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

Quelques-uns  de  ces  instruments,  contemporains  de  l'époque 
du  bronze,  à  tranchant  simple  ou  double,  présentent  même 
des  formes  extrêmement  élégantes  et  très  semblables  à  celles 
de  certaines  haches  métalliques  (6).  Je  citerai  particulièrement 
les  bipennes  dont  le  côté  le  plus  étroit,  échancré  en  double 

(1)  John  Evans,  VAge  du  bronze,  p.  234. 

(2)  Ibid.,  p.  243. 

(3)  i6id.,p.  244. 
(4) /6id.,p.  244. 

(5)  J6id.,  p.  264. 

(6)  John  Evans.  Les  Ages  de  la  pierre  (flg.  91,  93,  94,  ^,  98  el  100). 
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croissant,  était  percé  d'un  trou  d'emmanchement,  et  dont  les 
deux  extrémités,  supérieure  et  inférieure,  se  terminaient  par 
un  tranchant  à  double  biseau  et  presque  demi-circulaire. 

La  Scandinavie  a  donné  un  grand  nombre  de  haches- 
marteaux  et  de  haches  doubles,  en  diorite  et  en  roches 
difTérentes,toutes  percées  d'un  troud'emmanchement,quelques- 
unes  de  formes  très  élégantes.  Aucune  n'est  en  silex  (1). 
Une  de  ces  haches-marteaux,  longue  de  0™,  14,  trouvée  à 
Bohusl,  se  rapproche  beaucoup  des  instruments  analogues 
armoricains.  La  bipenne  naviforme  est  connue  également  en 
Scandinavie  (2),  comme  en  France  et  en  Angleterre  (3). 

Le  Danemark,  I'Allkmagne,  l'Allemagne  du  nord  particu- 
lièrement, la  Suisse  et  I'Italie  ont  donné  de  nombreux 
instruments  de  ce  genre  (4).  La  péninsule  hispanique  ne 
semble  pas  avoir  fourni  de  haches-marteaux. 

Dans  la  région  Caucasienne,  à  l'extrémité  orientale  de 
l'Europe,  les  haches-marteaux  en  pierre  polie  sont  plus 
fréquentes  que  les  haches  (5).  Certaines  d'entre  elles  se 
rapprochent  exactement  de  celles  que  nous  trouvons  en 
Armorique.  M.  Ernest  Chantre  en  a  dessiné  une  à  peu  près 
identique  à  celle  de  Saint-Barthélémy  (6). 


OBSERVATIONS.  —  AGE.  --  DESTINATION 

Que  ressort-il  de  ce  long  —  et  cependant  bien  incomplet 
—  inventaire?  Rien  assurément  de  bien  précis,  comme, 
toujours,  du  reste,  quand  il  s'agit  de  conclure  en  préhistoire. 
Cependant  nous  pouvons  tirer  quelques  conclusions  basées 

(4)  D'  Oscar  Montelius,  La  Suède  préhistorique ^  p.  14. 

(2)  S.  MULLER,  Syalètr^e  préhvtlorique^  I,  V,  p.  79. 

(3)  John  Evans,  Afjes  de  la  pinrre,  p.  181. 

\\)  Antiquités  lacustres  du  Musée  de  Lausanne,  pi.  Ym. 

(5)  lùiNEST  CiiANTHi:,  Riicherclies  atHhropologiques  dans  le  Caucase.  T.  I.  période 
préhistorique,  p.  49.  Paris,  Ueinwald,  1885. 

(6)  Jbid.  Hache-marteau,  en  diorite,  trouvée  en  Géorgie,  mesurant  llcefilimètres 
de  longueur  (musée  de  Tiilis).  IM.  I,  no  12. 
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sur  les  découvertes  que  nous  avons  énumérées,  à  savoir  que 
ces  instruments  sont  restés  en  usage  pendant  la  première 
période  de  V époque  du  bronze ,  vraisemblablement  dans  toute 
l'Europe  occidentale,  mais  certainement  en  Gaule,  en  Armo- 
rique,  en  Angleterre  et  en  Scandinavie.  D'après  Montelius, 
plusieurs  de  ces  instruments  ont  même  été  copiés  par  les 
premiers  fondeurs  de  cuivre  ou  de  bronze. 

D'autre  part,  je  le  répète,  trouvés  le  plus  souvent  isolément, 
ils  ne  peuvent  être  datés  avec  précision. 

Les  sépultures  dolméniques  armoricaines  dans  lesquelles 
on  a  trouvé  des  haches-marteanx  appartiennent  toutes  à  la 
fin  de  r époque  néolithique,  caractérisée  par  la  présence  des 
pointes  de  flèches  en  silex. 

Par  contre,  les  sépultures  tumulaires  de  la  Grande-Bretagne 
ayant  donné  des  haches-marteaux  remontent  à  la  première 
période  de  Vâge  du  bronze,  ce  qui  laisserait  à  penser  qu'elles 
ont  été  plus  anciennement  en  usage  en  Gaule. 

Toutefois,  d'après  ces  témoignages,  on  peut  sûrement 
avancer  que  la  hache-marteau  a  été  employée  en  Armorique 
à  la  fin  des  temps  néolithiques  seulement,  et  que  l'usage  s'en 
est  perpétué  pendant  les  premiers  temps  de  Vâge  du  bronze. 

Cet  instrument  semblerait  donc  appartenir  à  cette  période 
intermédiaire  entre  l'époque  néolithique  et  celle  du  bronze, 
appelée  par  les  uns  âge  du  cuivre  et  par  les  autres  —  parti- 
culièrement les  archéologues  italiens  —  œnéolithique. 

C'est  un  fait  acquis  qu'on  retrouve,  plus  ou  moins  répandue, 
sous  différents  modèles,  mais  toujours  caractérisée  par-  le 
trou  d'emmanchement,  la  hache-marteau  ou  la  bipenne,  de 
la  Caucasie  à  la  Scandinavie,  où  elle  atteint  son  plein  dévelop- 
pement et  toute  son  élégance. 

Faut-il  en  conclure  que  ce  nouvel  instrument  s*est  simul- 
tanément développé  dans  ces  diverses  régions,  ou  bien  qu'au 
contraire  un  premier  type  a  été  importé  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  pays  ou  d'ailleurs  ? 

C'est  une  question  assez  difficile  à  résoudre  ;  toutefois  la 
ressemblance  des  haches-marteaux  et  des  bipennes  de  l'Europe 
orientale  avec  celles  des  régions  occidentales  ne  peut  être 
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regardée  comme  fortuite.  Je  citerai,  par  exemple^  les  décou- 
vertes de  M.  Schliemann,  qui  a  recueilli  à  Hissarlik,  dans  les 
ruines  des  deux  premières  villes,  quelques  haches-marteaux 
perforées  ressemblant  à  s'y  méprendre  à  celles  de  l'Europe 
occidentale  (1). 

Cette  analogie,  celles  que  nous  constatons  si  souvent  «  dans 
les  comparaisons  entre  l'industrie  des  pays  orientaux  médi- 
terranéens et  l'industrie  de  l'Europe  occidentale,  sont  assez 
multiples  et  assez  typiques  pour  démontrer  que  des  relations, 
très  indirectes  mais  permanentes,  unissaient  ces  deux  régions, 
dès  cette  époque  reculée  de  la  préhistoire  (2).  »  C'est  l'opinion 
de  M.Déchelette,  c'est  aussi  celle  de  beaucoup  de  préhistoriens. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  contester  que  dès  les  temps 
les  plus  anciens  des  âges  préhistoriques,  «  les  diverses  civili- 
sations se  pénétraient  réciproquement  d'une  façon  vraiment 
déconcertante  (3).  »  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  un  peu  partout 
les  différentes  industries  et  les  mêmes  types. 

Enfin  et  avant  de  terminer,  la  hache-marteau  ou  la  bipenne 
était-elle  vraiment  employée  comme  arme  ou  comme  outil? 
Certaines  pièces,  lourdes  et  grossières,  peuvent  à  la  rigueur 
avoir  eu  l'une  de  ces  deux  destinations.  Quant  aux  autres, 
élégantes  et  Unes,  je  croirais  plutôt  qu'elles  représentaient 
une  marque  distinctive ,  probablement  symboUque,  que  l'on 
pourrait  peut-être  retrouver  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  et  que  j'examinerai  un  peu  plus  tard.  Dans  tous  les 
cas,  la  rareté  de  ces  instruments  comparée  à  la  profusion  de 
la  hache  polie,  la  difficulté  toujours  grande  du  forage  et  la 
fragilité  qui  en  résulte,  quelle  que  soit  la  grosseur  de  l'instru- 
ment, militeraient  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

AVENEAU  DE  LA  GrANCIÈRI:. 

Beaulieu,  par  Bignan,  27  juin  1910. 


(1)  Schliemann,  llios,  p.  306  et  307. 

(2)  J.  DÉcnELETTK,  Manucl  dCarcliéoloijie  préhistorique^  p.  5'20.  (I1X)8). 

(3)  Gustave  Chauvet,  Chronolorjie  préhistoruiHC.  (Kewxe:   pr(*hi8torique,  1907, 
p.  48.) 

iOCXini,    POLYMATHIQUB    -    ANN^B    1010  I '1 
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RAF»F»OI=lX 


DU 


CONSERVATEUR    DE    LA    BIBLIOTHEQUE 


Il  ne  s'est  produit  pendant  Tannée  1910  aucun  fait  important 
qu'il  soit  utile  de  signaler.  Vous  avez  eu  connaissance  à 
chacune  de  nos  réunions  des  envois  qui  nous  ont  été  faits 
chaque  mois. 

Le  Conservateur  de  la  Bibliothèque, 
DUCOURTIOUX. 
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RAJP  PROFIT 


DU 


CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  D'HISTOIRE  NATURELLE 


Messieurs, 

Aucun  don,  aucune  acquisition  n'ont  accru  en  1910  notre 
musée  d'histoire  naturelle,  et  mon  rapport  se  bornera  à  vous 
dire  que  nos  collections  se  conservent  dans  le  meilleur  élat. 

Si  notre  musée  reste  dans  le  statu  quo,  notre  ville  s'enrichit 
d'une  variété  d'oiseau  qui  passait  jusqu'à  présent  pour  le 
prototype  de  la  rareté.  Notre  cimetière  a  vu  naître  au 
printemps  dernier  toute  une  nichée  de  merles  ayant  les 
rémiges  et  les  caudales  blanches  ;  deux  d'entre  eux  sont  en 
cage  dans  le  voisinage,  et  l'un  de  nos  concitoyens,  que  ses 
fonctions  attachent  au  champ  de  repos,  y  aperçoit  journel- 
lement un  vieux  merle  à  la  livrée  blanche  et  noire  qui  doit 
être  le  père  des  jeunes  prisonniers. 

Ce  petit  fait  réfute  une  opinion  qu'insérait  il  y  a  quelque 
temps  le  journal  le  Chasseur  Français  et  d'après  laquelle 
l'albinisme  du  merle  serait  une  particularité  tout  à  fait 
individuelle  qui  ne  se  transmettrait  pas  par  hérédité. 

Vannes,  le  31  janvier  1911. 

Le  Conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle^ 

^   '     Leguillon. 
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R  AF^F^ORT 


DU 


CONSERVATEUR  DU  MUSEE  ARCHEOLOGIQUE 


Messieurs, 

Quand  à  pareille  époque,  l'année  dernière,  vous  avez  bien 
voulu  me  nommer  Conservateur  du  musée  archéologique,  je 
ne  vous  ai  pas  caché  mon  extrême  contentement. 

Il  me  plaisait  d'avoir  à  vivre  au  milieu  des  merveilleuses 
collections  rassemblées  par  nos  devanciers  ou  par  vous-mêmes, 
et  dont  je  connaissais  jusqu'au  moindre  détail  les  origines 
et  les  provenances  pour  les  avoir  apprises  soit  en  lisant  nos 
anciens  bulletins,  soit  en  écoutant  vos  intéressants  rapports; 
car  faisant  partie  de  la  Société  depuis  33  ans,  j'avais  été,  à 
défaut  d'autres  titres  plus  brillants  et  plus  utiles,  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  à  vos  séances. 

La  pensée  que  je  succédais  à  M.  le  chanoine  Le  Mené 
n'était  pas  pour  atténuer  ma  joie.  Je  savais  tout  ce  que 
mon  prédécesseur  avait  fait.  Il  me  suffisait,  j'en  étais 
convaincu  à  l'avance,  de  continuer  strictement  son  œuvre,  de 
marcher  dans  la  route  tracée  par  lui  pour  remplir  honora- 
blement mes  nouvelles  fonctions. 

Aucune  de  mes  espérances  n'a  été  trompée.  Je  ne  vous  dirai 
pas  mes  jouissances  de  Conservateur.  Mais  l'œuvre  de  Conser- 
vateur de  M.  Le  Mené,  j'ai  le  devoir,  aujourd'hui,  qu'après 
un  an  d'efforts  personnels  je  puis  mieux  l'apprécier,  de  la 
louer.  Cette  œuvre  a  été  considérable  et  appelle  notre 
reconnaissance. 


I 
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Mon  prédécesseur  n'a  pas  seulement  raccommodé,  monté, 
étiqueté,  classé  les  innombrables  pièces  constituant  nos 
collections  ,  ce  qui  demande  beaucoup  de  peine  et  de 
temps  —  je  le  sais  déjà  par  expérience  —  il  a  encore,  après 
avoir  procédé  deux  fois  au  déménagement  du  musée  —  opé- 
ration que  je  n'aimerais  pas  volontiers  entreprendre,  je  le 
déclare  —  dressé  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le  catalogue 
détaillé  de  nos  trésors  archéologiques.  La  publication  de  ce 
catalogue  a  servi  avant  tout  à  faire  connaître  au  loin  l'impor- 
tance du  musée  de  Vannes,  mais  nos  finances  en  ont  aussi 
profité.  Le  catalogue  s'est  fort  bien  vendu  et  l'édition  s'en 
trouve  aujourd'hui  presque  épuisée. 

Encore  une  fois,  Messieurs,  je  devais  au  vénérable  collègue, 
qui  s'est  consacré  pendant  30  années  avec  tant  de  compétence 
et  de  dévouement  à  l'œuvre  de  nos  collections,  ce  témoignage 
renouvelé  de  notre  gratitude,  avant  de  donner  le  détail  des 
objets  entrés  au  musée  pendant  l'année  écoulée. 


Au  cours  de  1910,  j'ai  réussi  à  acquérir  pour  la  Société  le 
produit  de  deux  découvertes  intéressantes  :  l'une  faite  à  Groix, 
consistant  en  Tattirail  d'un  fondeur  de  l'époque  du  bronze, 
en  tout  15  pièces;  l'autre  à  Castelguen ,  en  Brandivy,  se 
composant  de  22  magnifiques  haches  à  douille  en  bronze. 
11  en  a  coûté  à  la  Société  40  francs  pour  la  trouvaille 
de  Groix,  75  francs  pour  celle  de  Castelguen.  C'est  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  l'abbé  Corignet  et  de  notre  collègue  le 
général  Grafî  que  j'ai  pu  mener  à  bien  les  négociations  avec 
les  inventeurs. 

Le  musée  a  également  reçu  : 

Un  fragment  de  pavage  formé  de  petits  cubes  en  terre  cuite 
rouge,  ayant  fait  partie  d*une  des  mosaïques  de  la  villa  g;illo- 
romaine  du  Hézo.  —  Don  de  M.  Ducourtioux. 

Un  vase  en  terre  de  l'époque  franco-mérovingienne  découvert 
au  bord  de  la  mer  ù  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vahnont 
près  P'écamp.  —  Don  de  M.  Gautier. 

Un  jeton  appartenant  à  la  série  des  jetons  des  receveurs  de 
la  ville  do  Ijruxelles.  —  Don  de  M.  Drouart. 
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Une  borne  en  forme  de  fût  portant  une  inscription  très 
probablement  médiévale  recueillie  d{»îis  un  cbanp  voisin  du 
manoir  de  Rulliac  en  Saint-Avé.  —  I-on  de  M.  dj  Gamas. 

De  très  nombreux  fragments  de  poterie  en  ter  -e  commune 
ou  samienne,  des  andouillers  de  cerf,  quelques  monnaies, 
provenant  de  la  villa  gallo-romaine  de  Kerhan  en  Arradon. — 
Don  de  M'^^  Goûté  de  Gudanes. 

Pour  exposer  les  produits  de  ces  fouilles  ou  de  ces  décou- 
vertes fortuites,  il  fallait  de  nouvelles  vitrines.  Je  n'ai  pas 
hésité.  Gomptant  que  vous  ratifieriez  ma  décision,  j'ai 
commandé    3    vitrines    de   milieu   et    1    vitrine    d'applique. 

De  telle  sorte  que  l'ordre  et  la  classification  de  M.  Le  Mené, 
scrupuleusement  respectés,  la  première  salle  offrira  doré- 
navant aux  visiteurs  3  vitrines  de  milieu  ;  la  seconde  2  ;  la 
troisième  3,  plus  une  nouvelle  vitrine  d'applique. 

Mais  c'est  tout  de  même  beaucoup  de  vitrines,  allez- 
vous  dire. 

Non,  car  elles  provoqueront  les  dons  et  ne  seront  pas 
longtemps  inoccupées  si,  à  l'exemple  de  notre  Président 
d'honneur,  le  docteur  de  Glosmadeuc,  nous  prenons  la  bonne 
résolution  de  faire  profiter  le  musée  du  produit  patiemment 
et  depuis  longtemps  amassé  de  nos  recherches  et  de  nos 
découvertes  personnelles. 

Le  Conservateur  du  Musée. 
Léon  Lallement 
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ALLOGBTÏOM 

DK 

Monsieur   Roger   GRAND 

EN   QUITTANT  LE   j^AUTEUïL    DE   LA   PRÉSIDENCE 
^^  .^  ^  ^ 

Messieurs, 

Me  voici  arrivé  au  terme  du  mandat  dont  votre  indulgente 
confiance  avait  bien  voulu  m'investir. 

Ce  n'est  jamais  sans  mélancolie  qu'on  tourne  un  nouveau 
feuillet  de  son  existence.  Le  regret  est  plus  vif  encore  si  l'on 
n'y  voit  inscrit  que  des  occupations  agréables,  rendues  plus 
séduisantes  par  votre  courtoisie,  votre  zèle,  votre  assiduité, 
votre  dévouement  enfin  à  notre  chère  société. 

Il  se  double  de  reconnaissance  pour  la  sympathie  et  la 
bonne  volonté  dont  vous  avez  entouré, mon  inexpérience. 

Une  tradition  fort  respectable  veut  que  le  président  sortant 
fasse  une  rapide  revue  des  destinées  de  la  Société  pendant 
l'année  où  s'exerça  son  pacifique  pouvoir.  Et,  bien  que  le 
caractère  éphémère,  trop  éphémère  peut-être,  de  ses  fonctions, 
—  je  puis  bien  le  dire  à  cette  heure  où  je  n'encours  plus 
le  soupçon  de  viser  à  la  dictature  —  ne  soit  pas  de  nature 
à  l'illusionner  sur  la  portée  de  son  influence,  il  ne  lui  messied 
généralement  pas  de  se  décerner  un  satisfecit  sous  couleur 
de  félicitations  à  ses  collègues. 

Vous   m'en   voudriez,    président    d'une  société   vieille  de 
85  ans,  de  ne  pas  respecter  une  aussi  douce  tradition. 

Est-il,   du  reste,  bien  besoin   des  verres  grossissants  de 
l'optimisme  pour  estimer  que  l'année  iOlO  fut  pour  nous 
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heureuse  et  bien  remplie?  Je  le  proclame  d'autant  plus 
volontiers,  Messieurs,  que,  dussé-je  verser  moi-même  dans 
le  petit  ridicule  dont  je  chargeais  tout  à  l'heure  la  mémoire 
de  mes  prédécesseurs,  la  vérité  m'oblige  à  reconnaître  que 
le  mérite  vous  en  revient  entièrement. 

Et  pourtant  les  débuts  de  cette  année  furent  assombris 
par  la  perte  cruelle  de  notre  président,  M.  Charles  Estienne, 
dont  j'ai  dit  ici  tout  le  bien  que  vous  en  pensiez. 

Hélas  !  trois  fois  encore  j'eus  à  vous  faire  part  du  décès 
de  confrères  dévoués,  MM.  le  chanoine  Penven,  du  Gros 
de  Boisseguin  et  François  Mahé  payèrent  pour  nous  à  la 
mort  le  lourd  acompte  annuel  prélevé  dans  nos  rangs  par 
l'impitoyable  créancière.  Qu'il  me  soit  du  moins  permis  de 
saluer  à  nouveau  leur  mémoire  et  d'adresser  à  leurs  familles 
l'hommage  ému  de  votre  douloureuse  sympathie. 

En  prenant  possession  de  cet  austère  fauteuil  de  paille, 
je  vous  conviais,  il  y  a  un  an,  à  entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  voie  d'une  vie  active  et  plus  extérieure. 

Vous  dirai-je  que  mes  désirs  ont  été  comblés  ? 

Du  programme  tracé  alors,  plusieurs  articles  ont  reçu  une 
immédiate  réahsation. 

Les  excursions  sont  un  des  meilleurs  moyens  de  vulgari- 
sation archéologique.  Celle  que  nous  fîmes  dans  la  région  de 
Pontivy  n'eut  pas  moins  de  succès  que  celle  de  1909. 

Grâce  à  la  généreuse  initiative  d'un  de  nos  membres  hono- 
raires, M.  Siret,  nous  avons  pu  ouvrir  un  concours  pour  la 
découverte  de  la  callaïs  en  place  dans  un  gisement  breton,  et 
par  là,  notre  société  contribue  puissamment  à  élucider  un 
des  plus  intéressants  problèmes  de  la  préhistoire  armoricaine. 

Le  renom  de  nos  collections,  joint  à  la  diligente  sagacité 
du  conservateur  de  notre  musée  archéologique,  nous  a  valu 
deux  acquisitions  hors  pair.  L'une  d'elles  provient  de  l'île  de 
Groix,  l'autre  de  Castelguen,  en  Brandivy.  Cette  dernière, 
notamment,  qui  nous  fut  signalée  par  notre  confrère,  M.  le 
général  Graiï,  comprend  vingt-deux  haches  de  bronze  d'une 
beauté  remarquable  et  constitue  déjà  l'une  des  meilleures 
tablettes  du  xMusée. 

Au  cours  de  l'année,  un  projet  de   loi  fut  déposé,  qui  ne 
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tendrait  a  rien  moins  qu'à  supprimer  la  liberté  des  fouilles 
en  France.  Fidèle  à  son  passé,  la  Société  polymathique, 
galvanisée  par  l'un  de  vous,  a  jeté  le  premier  cri  d'alarme 
et  commencé  par  tout  le  pays  une  vigoureuse  campagne  de 
protestation,  dans  laquelle  sont  entrées  la  plupart  des  sociétés 
savantes,  et  notamment  la  puissante  Société  préhistorique 
française,  qui  a  pris  désormais  la  tête  du  mouvement.  11  n'en 
reste  pas  moins  que,  si  un  jour,  comme  tout  semble 
maintenant  le  faire  prévoir,  le  projet  en  question  vient  à 
échouer,  ou  mieux ,  à  être  sérieusement  amendé,  c'est  à  la 
Société  polymathique  que  les  chercheurs  de  France  devront 
d'en  avoir,  la  première,  signalé  l'injustice  et  les  dangers. 

11  n'a  pas  été  possible  cette  année  d'organiser  des  confé- 
rences, malgré  mon  sentiment  intime  sur  l'efficacité  profonde 
de  ce  moyen  pour  la  diffusion  des  connaissances  et  des  idées. 
Du  moins,  plusieurs  d'entre  nous  ont-ils,  dans  une  autre 
enceinte,  traité  en  public  divers  sujets  d'archéologie  ou 
d'histoire  bretonne,  illustrés  de  projections. 

La  conservation  des  jolies  chapelles  rurales  que  nous  ont 
léguées  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  doit  préoccuper  tous 
les  amis  de  la  Bretagne.  Notre  Société  a  voulu  s'y  intéresser 
en  acceptant  de  participer  et  de  présider  aux  réparations  qui 
vont  être  entreprises ,  par  l'initiative  privée ,  en  vue  de  sau- 
vegarder Sainte-Avoye,  en  Pluneret. 

Elle  a  prêté  aussi  une  oreille  attentive  au  projet  de  restau- 
ration du  curieux  lech  de  Gamors,  signalé  par  notre  confrère, 
i\I.  Gilles. 

La  lutte  est  une  manifestation  de  vitahté.  Est-ce  pour  cela 
(jue  nous  avons  connu  même  des  discussions,  naturellement  fort 
courtoises,  dans  lesquelles  notre  Société  fut  choisie  comme 
arbitre?  G'est  ainsi  qu'une  Gom mission  prit,  un  beau  jour  de 
juillet,  le  bateau  pour  Locmariaker. 

Une  autre  Commission  s'était  précédemment  transportée  h 
Arradon  pour  examiner  les  substructions  d'une  villa  gallo- 
romaine  mise  au  jour  à  Pen-er-iMen. 

Gette  année,  pour  la  première  fois,  le  grand  public  fut  mis, 
par  la  voie  de  la  presse,  au  courant  de  nos  travaux,  de  nos 
découvertes. 
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Le  résultat  de  cette  activité  externe?  Le  voici,  Messieurs. 
Seize  membres  nouveaux  se  sont  fait  inscrire  parmi  nous.  Ce 
chitïre  d'adhésions  n'avait  pas  été  atteint  depuis  bien  long- 
temps. Le  fut-il  même  jamais  ? 

Mais,  dira-t-on,  ce  rayonnement  de  la  Société  ne  fut-il  pas 
obtenu  au  détriment  de  son  feu  intérieur?  En  un  mot,  le 
travail  individuel  n'a-t-il  pas  diminué  d'autant  ? 

Nullement.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  revoir  les 
procès-verbaux  de  nos  séances  mensuelles.  On  y  constatera 
que  les  assistants  ne  furent  jamais  plus  nombreux  ;  on  y 
retrouvera  les  noms  aimés  de  nos  lecteurs  habituels.  MM.  le 
docteur  de  Closmadeuc,  de  la  Grancière,  Sageret,  Marsille, 
Ducourtioux,  Le  Rouzic,  de  la  Villemarqué,  Couraud, 
Quilgars,  Drouart,  remplissent  nos  séances  de  communications 
très  intéressantes,  écoutées  par  tous  avec  l'attention  la  plus 
soutenue. 

Récapituler  les  manifestations  de  notre  vie  intense  au  cours 
de  l'année  qui  finit,  c'est  vous  faire  comprendre,  Messieurs, 
quelle  reconnaissance  nous  devons  à  nos  deux  secrétaires, 
pour  qui  elle  se  traduisit  par  un  travail  plus  considérable. 

Non  content  d'en  assumer  une  notable  partie,  M.  Lallement 
entreprit  encore  la  tâche  de  revoir  en  détail  toutes  nos  collec- 
tions archéologiques  et  d'établir,  dans  les  nouvelles  vitrines 
que  vous  avez  offertes  au  musée,  les  superbes  trouvailles 
dont  j'ai  déjà  parié  et  les  objets  donnés  par  M.  le  docteur  de 
Closmadeuc.  Car  j'allais  oublier  de  vous  dire  que  celui  à  qui 
la  Société  polymathique  doit  tant,  à  des  titres  divers,  nous  a 
promis  le  don  de  ses  collections.  Notre  président  d'honneur 
me  permettra,  j'espère,  de  lui  adresser  en  votre  nom  nos  plus 
respectueux  remerciements  pour  cette  nouvelle  marque 
d'attachement  à  notre  Société. 

Un  autre  collègue  partage  avec  lui  notre  vénération  et 
notre  gratitude.  M.  le  chanoine  Le  Mené  est,  depuis  40  ans, 
membre  de  la  Société  polymathique,  dont  il  fut  président, 
successivement,  en  1879,  en  4888,  en  1897,  en  1902  et  en 
J908.  Pendant  trente  ans  il  exerça  les  fonctions  de  conser- 
vateur du  Musée  archéologique.  Vous  connaissez  tous  ses 
nombreuses  pubhcations,  d'une  érudition  si  précise,  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  notre  département  :  histoire  du 
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diocèse,  histoire  des  paroisses,  histoire  des  abbayes  et  des 
prieurés,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  ayant  existé  dans  le 
Morbihan,  Aussi  avez-vous  tenu  à  lui  donner  un  faible  témoi- 
gnage de  reconnaissance  en  lui  offrant  le  titre  de  président 
d'honneur  aux  côtés  de  M.  le  docteur  de  CJosmadeuc. 

Vous  m'en  voudriez ,  Messieurs ,  de  ne  pas  remercier 
M.  Ducourtioux,  notre  dévoué  bibliothécaire,  et  M.  de 
Torquat  de  la  Coulerie,  notre  fidèle  trésorier,  ainsi  que  les 
membres  de  nos  diverses  Commissions. 

J'espère  vous  avoir  montré,  mon  cher  successeur,  la 
vaillance  et  l'entrain  de  l'armée  que  la  confiance  de  tous  vous 
appelle  à  commander  en  1911. 

Ardente,  persuadée  que  l'offensive  est  la  meilleure  des 
défenses,  elle  livre  en  ce  moment  même  un  combat  sérieux. 
Nul  plus  que  vous  n'était  désigné  pour  la  mener  à  cette 
bataille. 

Elle  vous  a  déjà  vu  à  sa  tête  et  a  su  apprécier  en  vous , 
avec  une  science  historique  protonde,  un  tact  et  une  dis- 
tinction qui  sont  qualités  précieuses  dans  un  chef. 

Vos  études  sur  la  préhistoire,  qui  ont  fait  de  vous  un  des 
meilleurs  spécialistes  de  province,  vous  donnera,  pour  parler 
en  son  nom  dans  cette  affaire,  une  autorité  que  je  me 
reprochais  de  ne  point  avoir.  Soyez  assuré  que  vous  nous 
trouverez  tous  unis  derrière  vous,  pour  défendre  une  cause 
toujours  si  chère  aux  cœurs  bretons  :  celle  de  la  liberté. 

Nos  suffrages  vous  ont  donné  pour  lieutenant  un  homme 
infmiment  distingué,  aimé  et  respecté  de  tous,  dont  l'esprit 
ouvert  aux  nécessités  de  la  vie  moderne,  vous  apportera,  j'en 
suis  certain ,  le  plus  précieux  concours  si  vous  désirez  con- 
tinuer cette  évolution,  devenue  à  mon  sens  indispensable, 
(^ue  j'appellerai  :  l'extériorisation  de  notre  Société. 

Guidés  par  vous,  nous  pourrons  continuer  avec  sécurité 
nos  chers  travaux,  pour  notre  jouissance  personnelle,  pour 
l'enseignement  d'autrui  et  aussi  pour  la  plus  grande  gloire 
de  notre  pays. 

Roger  Grand. 


PROCÈS-VERBAUX 


689e      SÉANCE 

25  Janvier  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  LUNVEN 


Étaient  présents  : 

MM.  Lunven,  Kerrand,  Louis  Martin,  Chauffier,  de  la  Grancière, 
delà  Villemarqué,  Renouard,  Alb.  Morel,  Leguillon,  Motel,  Levraull , 
Ducourlioux,  Le  Mené,  Lamy,  Sageret,  Laudren,  de  Gussé,  Riboulot, 
Morio  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERRAL  LU  ET  ADOPTÉ 

M.  Lunven,  en  quittant  le  fauleuil  de  la  présidence,  fait  l'analyse  des 
travaux  de  l'année,  remercie  tous  ses  collègues  de  leur  bienveillante 
sympathie  et  souhaite  que  son  honorable  successeur  M.  Estienne  se 
rétablisse  bientôt  pour  prendre  la  direction  de  la  Société. 

M.  Motel  propose  d'adresser  à  M.  Estienne  le  vœu  suivant,  vœu  qui 
est  signé  de  tous  les  membres  présents  : 

«  Les  membres  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan  réunis  en 
«  séance  le  25  janvier,  apprenant  avec  un  vif  regret  la  cause  qui  les 
€  prive  de  la  présence  de  leur  nouveau  président  M.  Estienne,  souhaitent 
t  de  tout  cœur  son  prompt  rétablissement  et  lui  adressent  l'expression 
«  de  leur  bien  sincère  et  bien  entière  sympathie.  » 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^^^  ^[  15  janvier  1910,  2  fascicules. 
Revue  de  Rretagne,  décembre  1909,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  décembre  1909,  1  fascicule. 
Revue  des  questions  hiatoriques,  l^'""  janvier  1910,  1  volume. 
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Service  du  ministère. 

Bulletin   mensuel   du  bureau   central   météorologique    de    France, 
année  1909,  N»  11 ,  1  fascicule. 

Échanges. 
Cantal. 


Deux- Sèvres. 


DOUBS. 


Hérault. 


Indre-et-Loire. 


Mayenne. 


Rhône. 


Sarthe. 


Seine. 


Tarn-et-Garonne. 


Alsace-Lorraine. 


Belgique. 


Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haule- 
Auvergne,  revue,  année  1909,  N»  3, 1  fascicule. 

Société  historique  et  scientifique  des  Deux-Sèvres, 
procès-verbaux  et  mémoires,  année  1909, 
1  volume. 

Société  d'émulation  à  Besançon,  mémoires, 
8e  série,  3*^  volume,  1908,  1  volume. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  annales,  N^  12,  décembre  1909, 
1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Touraine,  bulletin  et 
mémoires.  Mémoires,  tome  47.  Bulletins  tri- 
mestriels, 2o  et  3c  trimestres  de  1908  ;  1er,  2® 
et  3e  trimestres  de  1909.  1  vol.  et  4  fascicules. 

Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  bulletin  N'^  84,  1  fascicule. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  bulletin, 
juillet-décembrel909,N°s  58^59^60,1  fascicule. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
bulletin,  années  1909  et  1910,  2^  fascicule, 
i  fascicule. 

La  Pomme,  bulletin,  N»  198, 1  fascicule  ;  annuaire 
de  1908,  1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  bulle- 
tin, 1er,  2e^  3e  et  4e  tHmeslros  de  1908, 
4  fascicules. 

Académie  de  Metz,  mémoires,  année  1905-1906, 
1  volume;  table  générale,  1819-1903, 1  volume. 

Analecla  BoUandiana,  tome  XXVIII,  fascicule  4, 
1  fascicule. 


Dons, 


Note  sur  l'ordre  chronologique  véritable  des  six  premières  découvertes 
de  grottes  à  gravures  et  à  peintures,  par  M.  Emile  Rivière,  1  fascicule. 

Don  de  l'auteur. 

La  Chronique  médicale,  années  1904  (moins  le  N°  9),  1905,  1906, 
1907,  1908,  1909.  Don  de  M.  le  B^  Motel. 
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Les  Annales,  N^»  1384,  1385,  1386, 1387.  —  Don  de  M.  Lallement. 
Petit  journal  agricole,  année  1909.  Don  de  M.  Morio. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de  M.  Roger  Grand, 
remerciant  ses  collègues  de  l'avoir  élu  vice-président. 

Nantes ,  15  janvier  1910. 
Monsieur  le  Président , 

«  Monsieur  Lunven,  président  sorfant,  a  bien  voulu  m'informer  de 
l'honneur  qui  m'est  fait  par  nos  confrères  de  la  Société  polymathique 
et  dont  le  caractère  particulièrement  flatteur  me  couvre  de  confusion  en 
même  temps  que  de  gratitude. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  être  auprès  d'eux  l'interprète  de  mes 
remerciements,  puisque  mon  éloignement  momentané  du  Morbihan  me 
privera,  jusqu'au  mois  de  mars,  du  plaisir  d'assister  aux  séances.  » 

Veuillez  agréer... 

Roger  Grand. 

M.  Leguillon,  conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle,  donne 
lecture  de  son  rapport  annuel. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  des  secrétaires-adjoints,  ainsi  que 
des  conservateurs-adjoints  du  musée  d'histoire  naturelle. 

Sont  élus  secrétaires-adjoints,  sur  la  proposition  de  M.  Kerrand  : 
MM.  Lallement  et  Levrault. 

Et  conservateurs-adjoints  du  musée  d'histoire  naturelle,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Leguillon  : 

MM.  Huchet  et  Chabot. 

Communications  diverses.  —  M.  de  la  Grancière  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  crois  devoir  signaler  une  communication,  à  mon  avis,  très  inté- 
ressante, de  notre  collègue  M.  Henri  Quilgars ,  parue  dans  le  dernier 
fascicule  de  VAntliropologie  (septembre-octobre  1909). 

C'est  à  la  page  609,  dans  les  Nouvelles  et  Correspondances ,  que 
mon  attention  a  été  attirée  par  le  titre  suivant  :  Les  tombes  de  Merquei 
(commune  de  Mesquer,  arrondissement  de  Saint-Nazaire,  département 
de  la  Loire-Inférieure^. 

Dans  celte  note,  malheureusement  trop  courte,  M.  Quilgars  fait 
connaître  la  découverte  d'un  cimetière  qui,  d'après  lui,  renfermerait  les 
restes  de  Bretons  émigrés  de  l'île  de  Bretagne,  vers  la  fin  du  vi«  siècle. 

Nous  ne  saurions  nous  désintéresser  d'une  telle  découverte.  Voici,  au 
surplus,  ce  cju'cn  dit  M.  Quilgars  : 


•  «  La  pointe  de  Merquel  esl  formée  d'un  rocher  qui  surplombe  la  mer 
d'une  dizaine  de  mètres.  Il  est  recouvert  d'uie  légère  couche  de  terre 
et  de  sable  de  mer  apporté  par  les  vents. 

«  Il  y  a  quelques  années,  en  faisant  des  travaux  de  terrassement,  des 
ouvriers  y  découvrirent  des  tombes  formées,  disaient-ils,  de  dalles 
d'ardoise,  et  contenant  des  squelettes. 

"  «  Cette  année  1909,  en  fouillant  la  partie  nord  du  rocher  de  Merquel, 
j'ai  pu  constater  qu'à  une  époque  très  ancienne,  sa  surface  avait  été 
nivelée  et  recouverte,  tantôt  de  terre,  tantôt  de  sable,  sur  une  épaisseur 
de  80  centimètres. 

.  «  Celte  couche  de  remblai  contenait  toute  une  série  de  lombes  placées 
à  quelques  centimètres  les  unes  des  autres  et  renfermant  un  squelette 
allongé,  les  bras  repliés  près  du  corp',  la  tète  au  nord-ouest.  Chaque 
tombe  était  délimitée  par  quatre  pierres  plates  de  30  à  40  centimètres 
de  long,  placées  de  flanc;  j'en  ai  fouillé  une  cinquantaine.  Dans  les 
tombes,  il  n'y  avait  aucun  objet  permettant  de  les  dater,  et  les  cadavres 
paraissaient  avoir  été  entprrés  nus. 

«  Tous  les  squelettes  sans  exception  appartiennent  à  une  race  petite 
et  très  dolichocéphale.  L'indice  céphalique  va  de  68,  82  à  71,  97. 

<r  Voici  quelques  mensurations  faites  sur  l'un  des  sujets  : 

Crâne 

Diam.  antéro-postérieur,  190; 

—     transversal  maximum,  140; 

T  A-       A  u  V        140x100       _.._ 

Indice  céphalique t-^ —  =:  70, oo. 

^       ^  190 

Angle  facial,  80«. 

Corps 

Longueur  des  tibias,  311^'^^^  ; 
—        des  fémurs,  430™"^ 

Ce  sujet  pouvait  avoir  de  40  à  50  ans. 

«  On  ne  saurait  voir  dans  un  si  grand  nombre  de  tombes  des  sépul- 
tures de  naufragés  sur  les  lieux  où  étaient  découverts  les  cadavres, 
suivant  l'ancienne  coutume. 

((  A  notre  avis,  il  s'agit  de  tombes  de  moines  émigrés  de  l'île  de 
Bretagne  et  installés  à  Merquel,  à  la  fin  du  vi''  siècle,  à  la  suite  d'une 
donation  probable  du  comte  breton  Waroc'h,  maître  du  pays  à  cette 
époque. 

«  Ces  hommes  de  petite  taille  et  dolichocéphales  représenteraient  donc, 
avec  une  quasi  certitude,  le  type  des  Bretons  émigrés  de  Pile  do 
'Bretagne  à  partir  du  v«  siècle,  et  établis  en  Armorique  où  ils  se  mélan- 
•gèrent  avec  la  population  indigène.  » 

Henri  QuiLGAps. 
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S'agît-il  bi€fn  d'émigrés  bretons,  ainsi  que  le  croit  M.  Quilgars?  — 
C'est  fort  possible.  Dans  tous  les  cas,  celte  découverte  offre  un  réel 
intérêt  archéologique.  Quant  au  type  des  squelettes?  Aux  anlhropo- 
logisles  à  se  prononcer,  s'ils  le  peuvent  !   » 

M.  Sageret  continue  la  «  Relation  de  son  voyage  en  Orient  ». 

M.  de  la  Villemarqué  lit  une  «  Etude  sur  le  manoir  du  Poulguin 
en  Nëvez  (Finistère)  ^K 

Le  Secrétaire-adjoint  f 
Léon  LALLEMENT. 


690^      SÉANCE 

22  Février  1910 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  MENÉ,  doyen  des  membres  présents. 


Étaient  présents  : 

MM.  Le  Mené,  Morio,  Lunven,  deTorquat  de  la  Coulerie,  Ducourlioux, 
Lallement,  Marlin,  Marsille,  Renouard,  Motel,  Corel,  de  la  Villemarqué, 
Nœlinger,  de  la  Grancière,  Laudren,  Huchet,  Riboulot  et  Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

M.  LE  Président  £ail  part  du  décès  de  M.  Eslienne,  président  de  la 
Société.  Il  déclare  ensuite  le  scrutin  ouvert  pour  la  nomination  d'un  vice-, 
président. 

Dépôts  et  donations,  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l»"*  et  15  février  1910,  2  fascicules. 
*  Revue  de  Bretagne,  janvier  1910,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  janvier  1910,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  novembre-décembre  1909,  1  fascicule. 

Service  du  ministère. 

Bulletin  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1908.  — 
Congrès  des  sociétés  savantes  en  1908,  2  fascicules. 
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Publication   du   bureau   central  de  météorologie,   bulletin,   N*^  12, 
décembre  1909,  1  fascicule. 


Aude. 


Eure-et-Loir. 


Finistère. 


Hérault. 


Ille- ET- Vilaine. 


Échanges. 

Commission  archéologique  de  Nar  bonne,  bulletin , 

1er  trimestre  1910,  1  fascicule. 
Charente-Inférieure.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis,  revue,  vol.  30,  livraison  1, 1  fasc. 
Société  dunoise,  bulletin,  No«  156, 157, 158, 159, 

4  fascicules. 
Laboratoire  maritime  de  Concarneau,  bulletin, 

tome  1,  fascicules  6  et  7,  1  fascicule. 
Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  année  1910,  N»  1,  1  fascicule. 
Annales   de  Bretagne,    Faculté   des  lettres   de 

Rennes,  annales,  tome  25,  N»  2,  1  fascicule. 
Société  historique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Saint- Malo,  annales,  année  1909, 

1  volume. 
Société  archéologique  et  historique  deTOrléanais, 

bulletin,  N»  194,  1  fascicule. 
Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  bulletin, 

N*»  61,  1  fascicule. 
Société  des  études  historiques,  revue,  N°  67, 1  fasc. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

janvier  1910,  1  fascicule. 
Société    des    antiquaires    de    Picardie,    album 

archéologique,  N<^  17,  1  fascicule. 
Revue  «  La  Vendée  historique  »,  revue,  N°  1 

de  1910,  1  fascicule. 
The  American   geographical  Society,  bulletin, 

année  1909,  N^  12, 1  fascicule. 


Loiret. 

Rhône. 

Seine. 
Seine-et-Marne. 

Somme. 

Vendée. 

États-Unis. 


Dons, 
Les  Annales,  N«' 1389,  1390,  1391.  —  Don  de  M.  Lallement. 
Plan  du  château  de  Chateaubriand.  —  Don  de  M.  le  chanoine  Le  Mené. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Léon  Lallement  donne  lecture  de  l'éloge  funèbre  de  M.  Ch. 
Estienne  par  M.  Roger  Grand,  président. 

La  Société  se  joint  à  son  président  pour  adresser  à  la  famille  du 
regretté  M.  Ch.  Estienne  l'expression  de  ses  douloureuses  condoléances. 


Le  dépouillement  du  scrutin,  ouvert  depuis  une  demi-heure,  donne 
le  résultat  suivant  : 

Vice-président  :  M.  Léon  Latlement. 

M.  Léon  Lâllement  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont 
fait  en  lui  accordant  leurs  bienveillants  suffrages  ;  il  voit  dans  ce 
nouveau  témoignage  de  sympathie  la  précieuse  récompense  de  ses 
vingt-cinq  années  de  secrétariat,  mais  il  déclare  ne  pouvoir  accepter 
les  fonctions  de  vice-présitlent.  Malgré  l'insistance  de  tous,  M.  Léon 
Lallement  maintient  sa  déci.^ion.  En  conséquence,  il  est  décidé  qu'à  la 
prochaine  séance  il  sera  procédé  à  nouveau  à  l'éieclion  d'un  vice-président. 

Communications  diverses.  —  M.  Léon  Lallement,  conservateur  du 
Musée,  présente  à  la  Société  l'attirail  d'un  fondeur  de  l'âge  du  bronze, 
découvert  en  novembre  dernier  dans  l'île  de  Groix,  au  cours  de  travaux 
de  culture. 

Il  attire  tout  particulièrement  l'attention  de  ses  collègues  sur  plusieurs 
haches  à  douille  d'un  modèle  fort  rare  ;  sur  un  petit  tube  de  bronze 
surmonté  d'une  boucle  et  off'ranl  du  côté  opposé  à  la  boucle  une 
ouverture  très  étroite,  rectangulaire;  et  sur  une  moitié  de  moule  en 
bronze  servant  à  la  fabrication  des  haches  à  ailerons. 

11  soumet  un  dessin  représentant  la  forme  de  la  hache  au  sortir  de  ce 
moule  et  indique  comment,  ensuite,  par  le  martelage,  l'ouvrier  rabattait 
les  ailes. 

Il  termine  par  quelques  considérations  sur  Timporlation  du  bronze 
dans  nos  contrées,  ainsi  que  sur  les  ateliers  des  fondeurs  ambulants. 
Enfin,  il  souhaite  vivement  qu'un  membre  de  la  Société  tasse  paraître 
dans  le  bulletin  une  étude  sur  cette  découverte  intéressante. 

C'est  grâce  à  l'obligeance  et  au  précieux  concours  de  M.  l'abbé 
Corignet,  vicaire  à  Groix,  que  cet  attirail,  composé  de  15  pièces,  va 
prendre  place  dans  les  vitrines  de  notre  Musée,  à  côté  d'un  autre  attirail 
de  fondeur  découvert  à  Questembert  en  186'L 

On  peut  même  espérer  que  la  Société,  lorsqu'elle  continuera  — 
comme  c'est  son  intention  — les  fouilles  de  Mez-Stang  er  Ro'h,  près  de 
Ker-Port-Lay,  découvrira  de  nouveaux  objets. 

M.  Louis  Marsille  lit  une  note  sur  le  champignon  signalé  par 
M.  Drouarl  à  la  séance  du  30  novembre  1909.  t  C'est  évidemment  une 
vesse-dc-loup  ou  une  lycoperdaire  :  soit  un  lycoperdon  ou  plutôt  un 
hovista.  > 

M.  Louis  Marsille  donne  ensuite  lecture  d'une  étude  sur  le 
synclinal  de  Malestroit,  remarquable  par  sa  longueur  et  la  dissymé- 
trie de  ses  bords.  Après  avoir  passé  en  revue  les  dlflérenls  niveaux, 
notre  collègue  constate  combien  la  faune  silurienne  est  abondante  sur  un 
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point,  à  la  limite  des  communes  de  Malestroit,  Pleucadeucel  Saint-Congard 
(Morbihan). 

Le  grès  armoricain  y  montre  de  1res  beaux  échantillons  des  genres 
Cruziana,  Rouaultia,  Vexillurriy  Scolithus^  etc.  Les  hrachiopodes 
sont  principalement  représentés  par  Dinobolus  Brimonti  de  grandes 
dimensions.  Les  mollusques  (aclinodonta  secunda,  obliqua,  etc..) 
sont  très  nombreux  sur  les  Combes  et  la  lande  de  Reto... 

La  bande  de  schistes  ardoisiers  qui  succède  au  grès  armoricain  est 
bien  connue  :  tous  les  géologues  mentionnent  la  taille  des  Calimene 
Tristani  rencontrés  lors  de  l'établissement  de  la  ligne,  dans  la  tranchée 
de  la  gare  de  Malestroit. 

A  l'étage  au-dessus,  notre  collègue  a  recueilli  des  grès  bleus  avec 
Cardiola  inierrupta,  et  chose  assez  rare  à  fleur  de  sol^  un  grand 
nombre  de  grès  roulés  renfermant  la  faune  3«  de  Barrande  :  orthocères, 
Bolbozoe  anomala,  etc..  (Saint-Maugon,  Boizel). 

En  résumé,  le  gîte  fossilifère  de  Malestroit  a  une  importance  qui  n'avait 
pas  encore  été  signalée,  sauf  en  ce  qui  regarde  le  niveau  des  schistes 
ardoisiers.  La  richesse  de  la  faune  silurienne  classe  Maleslroit  parmi  les 
localités  les  plus  intéressantes  du  Morbihan,  à  côté  et  peut-être  avant 
les  gîtes  déjà  connus  de  Gourin,  Coatquidam,  Néant  et  la  forêt  de  Kénékan. 

En  terminant,  M.  Marsille  mentionne  l'existence  d'un  filon  de  fer 
hydroxydé  à  Penhouët  (Pleucadeuc)  et  d'un  filon  quarlzeux  contenant 
de  la  galènCy  au  sud  du  pont  de  la  Tronçonnais  près  Saint-Congard. 

M.  de  la  Grancière  continue  son  étude  :  Le  Morbihan  préhistorique, 
—  Préliminaires, 

Le  Secrétaire,  Louis  KERRAND. 


691e      SÉANCE 

29  Mars  4910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


ÉTAIENT  PRÉSENTS   : 

MM.  Roger  Grand,  de  Closmadeuc,  Morio,  L.  Martin,  de  Torquat  de 
la  Coulerie,  Lanco,  Sageret,  Lunven,  Ducourlioux,  H.  de  Cussé , 
Chaufûer,  Levrault,  Riboulot  et  Léon  Lallement. 
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PROCÈS-VERBAL    LU    ET    ADOPTÉ 

Allocution  de  M.  Roger  Grand  en  prenant  le  fauteuil  de  la  Présidence. 

M.  LE  Président  déclare  le  scrutin  ouvert  pour  la  nomination  d'un 
vice-président. 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^r  mars  1910,  15  mars  1910,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  février  1910,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  février  1910,  1  fascicule. 

Service  du  Ministère. 

Publication  du  bureau  central  de  météorologie.  —  Annales,  tome  1. 
19U5.  Tome  2,  1907,  2  volume?. 
Bulletin  mensuel,  janvier  1910,  N*»  1,  1  fascicule. 

Échanges. 

Bouches-du-Rhône.      Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix. 

Annales.   Tome    2,   N«s   3   et  4.   Tome   3, 

N«s  1,  2,  3,  4,  3  fascicules. 
Charente-Inférieure. -Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis,  bulletin,  table  du  tome  27,  1  f. 
CôTEs-DU-NoRD.  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  bulletin, 

tome  47,  1909,  1  volume. 
Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 

de  la  Creuse,  mémoires,  tome  17,  If»  partie, 

1  volume. 
Eure.  Société  normande  d'études  préhistoriques,  bul- 

letin, tome  16,  année  1908,  1  fascicule. 
Gard.  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Nîmes, 

bulletin,  tome  30,  année  1908,  1  fascicule-     , 
Gironde.  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  actes,  tome  63, 

1   volume. 
Haute-Vienne.  Société    «   Les    amis   des   sciences   et  arts  de 

Rochechouart.  »  Bulletin,  tome  18,  N*»  1,  1  f. 
Héraulf.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  annales,  février  1910,  N«  2,  1  fasc. 
Landes.  Société  de  Borda,  bulletin,  4«  Irim.  1909, 1  fasc. 

Loir-et-Cher.  Société  archéologique  du  Vendômois,  bulletin, 

lorne  48,  1909,  1  volume. 
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Loire- Inférieure. 
Loiret. 

Orne. 

Puy-de-Dôme. 

Rhône, 

Seine. 

Seine-et-Marne. 
Somme. 

Vendée. 


Société  archéologique  de  Nantes,  bulletin,  tome 

50,  i«»'  semestre  1909,  1  fascicule. 
Société  d'agriculture,  sciences,  belles- lettres  et 

arts  d'Orléans.  Mémoires,  tome  9,  année  1909, 

le""  semestre,  1  volume. 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 

bulletin,  tome  28,  N»  4,  1  fascicule. 
Annales  de  la  station  limnologique  de  Besse. 

Annales,  fascicules  3  et  4,  2  fascicules. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de 

Lyon.  Bulletin,  octobre-décembre  1909, 1  fasc. 
Société  d'anthropologie,   bulletin,  année  1909, 

N«  3  et  année  1910,  N"  1,  2  fascicules. 
La  Pomme,  bulletin  mensuel ,  N^s  202, 204, 2  fasc. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Bulletin,  février  1910,  N»  2,  1  fascicule. 
Société  d'émulation  d'Abbeville.  Mémoires,  tome 

6,  2«  partie,  1  volume.  —  Inauguration  de  la 

statue  de  Boucher  de  Perthes,  1  fascicule. 
Revue  «  La  Vendée  historique  »,  année  1910, 

N<»  2, 1  fascicule. 


Dons. 

Les  Annales,  N^^  1392, 1393,  1394.  —  Don  d*e  M.  L.  Lallement. 

Bulletin  de  V Association  bretonne 
Série  archéologique  :  années  1874,  1875,  1870,  1877,  1878,  1879, 
1880,  1881,  1882, 1883  .  .1885. .  .1888. .  .1890, 1891, 1892, 1893-1894 
1894. .  .1896. .  .1899,  1900,  1901, 1902. .  .1904. 

Série  d'agriculture:  1879,  1880,  1881,  1882... 1885,  1886,  1887, 
1888. .  .1890,  1891. .  .1894,  1896,  1897,  1898, 1899. 

Don  de  M.  le  D'^  de  Closmadeuc. 

Deux  portraits  inédits  de  Charette,  avec  deux  gravures  hors  texte  en 
chromo-lithographie,  publiés  par  Roger  Grand. 

Don  de  l'auteur. 

Pour  le  musée  archéologique  : 

Un  fragment  de  pavage,  petits  cubes  en  terre  cuite  rouge,  ayant  fait 
partie  d'une  mosaïque  de  la  villa  gallo-romaine  du  Hézo.  —  Don  de 
M.  Ducourtioux. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  le  Président  procède  au  dépouillement  du  scrutin  ouvert  au 
début  de  la  séance. 
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Est  élu  vice- président  :  M.  de  la  Grancière. 

M.  DucouRTioux  donne  lecture  de  l'étude  de  M.  L.  Marsille  «  La 
pierre  écrite  de  la  lande  de  Tréson.  »  —  «  Cette  pierre,  conclut 
M.  Marsille,  bien  connue  de  tous  les  cultivateurs  de  la  région,  a  servi  à 
aiguiser  de  minces  lames  d'outils,  à  une  époque  qu'il  est  impossible 
de  préciser.  » 

M.  Sageret  continue  la  cl  relation  de  son  voyage  en  Orient,  t 

Le  Secrétaire- adjoint  y 
Léon  LALLEMENT. 


692^      SÉANCE 

26  Avril  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


ÉTAIENT    PRÉSENTS    : 

MM.  Roger  Grand,  de  la  Grancière,  Louis  Marsille,  de  Glosmadeuc, 
Renouard,  Léon  Huchet,  Nœlinger,  Mauduit,  Louis  Martin,  Morio, 
Le  Mené,  Ducourtioux,  Sageret,  Lamy,  Riboulot,  de  Torquat  de  la 
Coulerie,  Kerraod  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  -—  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements, 

Revue  des  Deux-Mondes,  1^'  avril  1910,  15  avril  1910,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  mars  1910, 1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  mars  1910,  1  fascicule. 

Revue  archéologique,  janvier-février  1910,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons.  —  Cronicques  et  ysloires  des  Brelons  par 
Pierre  le  Baud,  tome  2,  1  volume. 

Bulletin  monumenlal,  année  1909,  N»  50,  1  fascicule. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  bulletin  N"  17, 
mars  1910;  et  annuaire,  mars  1910,  2  fascicules. 

Revue  des  questions  hisloriques,  bulletin  N«  17 i,  avril  1910,1  vol. 
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Service  du  Ministère. 

Bulletin  des  Iravaux  historiques  et  scientifiques.—-  Congrès  de  Rennes 
4909,  section  des  sciences  économiques,  1  fascicule. 

Publication  du  bureau  central  de  météorologie,  bulletin  mensuel, 
année  1910,  février,  N«  2,  1  fascicule. 


Échang 


es. 


Cantal. 


Haute-Garonne. 


Hérault. 


Rhône. 


Seine. 


Revue  de  la  Haute-Auvèrgne,  ll^  année,  1909, 

4e  fascicule,  1  fascicule. 
Charente-Inférieure.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis,  revue,  30^  volume,  2^  livraison, 

!««•  avril  1910,  1  fascicule. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  tome  42, 

1909. —  Bulletin  trimestriel  N"  4,  1  fascicule. 
Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  annales,  mars  1910,  N^  3,  1  fasc. 
Loire-Inférieure.       Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 

France,  2^  série,  tome  9,  4^  trimestre  1909, 

1  volume. 
Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars- 
avril  1910,  N*"  02,  1  fascicule. 
Société   des   études  historiques,  revue,  mars- 

avril  1910,  N»  68,  1  fascicule. 
Société  nationale  des  antiquaires   de  France , 

Mettensia  VI,  fascicule  1,  1  fascicule, 
a  La  pomme  »,  bulletin,  avril  1910,  N<*  205, 

1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

mars  1910,  N"*  3,  1  fascicule. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1909, 

4'^  trimestre,  1  fascicule. 
Revue  «  La  Vendée  historique  y>  N"^  de  septem- 
bre-octobre 1909,  mars  1910,  2  fascicules. 
The   canadian  Institute,   Transactions  N**  17, 

septembre  1906,  1  fascicule. 
Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  mémoires, 

années  1908, 1909,  1  volume. 
The  American  geographical  Society ,  bulletin  y 

volume  42,  N'^^  1  et  2,  2  fascicules. 

Dons. 
Les  Annales  N°^  1395,  1396,  1397,  1398,  1399,  1400. 
Lectures  pour  tous  1909.  Don  de  M.  Lallement, 


Seine-et-Marne. 


Somme. 


Vendée. 


Canada. 


Danemark. 


États-Unis. 
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Locmariaquer. —  La  table  des  Marchands,  ses  signes  sculptés  et  ceux 
de  la  pierre  gravée  du  dolmen  du  Mané-er-Hroëk. —  Par  MM.  Zacharie 
Le  Rouzic  et  Charles  Keller.  Don  des  auteurs. 

Dol  men  dit  des  Marchands  ou  table  de  César  (Locmariaker) .  Découvertes 
récentes.  — Par  M.  le  D^*  de  Closmadeuc.  Don  de  l'auteur. 

La  Charente  en  Auvergne,  origine  et  imporlance  des  possessions 
auvergnates  de  l'abbaye  de  la  Couronne.  —  Par  M.  R.  Grand. 

Don  de  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admission.  —  M.  Pussenot,  capitaine  d'arlillerie,  à  Briançon 
(Hautes-Alpes),  est  nommé  membre  correspondant. 

Présentation.  —  M.  de  la  Martinière,  archiviste  du  Morbihan,  est 
présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Président  lit,  d'après  V Officiel 
du  3  avril,  quelques  passages  caractéristiques  des  discours  prononcés  à 
la  Sorbonne,  le  2  avril,  par  MM.  Babelon,  membre  de  l'Inslitut,  et 
Pottier,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui 
représentait  le  ministre  de  l'Instruction  publique  à  la  séance  de  clôture 
du  48c  congrès  des  Sociétés  savantes.  En  termes  éloquents  s'y  trouve 
précisé  le  rôle  que  doivent  jouer  désormais  les  sociétés  de  province  en 
vue  d'une  vulgarisation  plus  grande  des  connaissances  archéologiques , 
grâce  à  laquelle  le  public  s'habituera  à  comprendre  la  signification  des 
antiquités  nationales  et  le  rôle  patriotique  et  social  de  ceux  qui 
les  étudient. 

M.  le  Président  signale  la  découverte  de  nouvelles  ruines  à  la  villa 
gallo-romaine  de  Kerhan  en  Arradon. 

La  Société  délègue  MM.  Grand,  Coudrin,  de  la  Grancière,  Nœlinger, 
Riboulot  et  Kerrand  pour  visiter  les  substructions  mises  au  jour. 

Elle  remercie  en  même  temps  M*"*^  Goulé  de  Gudanes  d'avoir  bien 
voulu  faire  interrompre  les  travaux  pour  permettre  aux  délégués  de 
lever  un  plan. 

M.  Marsille  présente  des  pointes  de  flèches  provenant  de  la  Mauri- 
tanie et  lit  une  noie  extraite  d\i  Bulletin  de  la  société  préhistorique  de 
France  relative  à  celte  découverte. 

M.  de  la  Grancière  lit  une  notice  sur  les  nouoelles  découvertes  de 
gravures  sur  pierre  et  sur  les  interprétations  qu'on  leur  donne.  — 
Après  avoir  inventorié  les  découvertes  récentes  et  résumé  les  différentes 
interprétations  en  cours,  M.  de  la  Grancière  conclut  que,  tout  bien 
examiné,  la  question  n'est  guère  plus  avancée  qu'au  jour,  déjà  lointain, 
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où  elle  a  élé  lancée  et  étudiée  par  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  dont  le 
travail  en  demeure  incontestablement  la  base.  La  Société  polymalhique 
ne  peut  s'en  désintéresser,  puisque  c'est  un  de  ses  membres  qui ,  le 
premier,  s'en  est  occupé.  Il  serait  donc  à  souhaiter  qu'on  publie  beaucoup 
de  bonnes  et  exactes  reproductions  d'après  les  moulages.  Tout  l'intérêt 
de  celte  captivante  question  réside  surtout,  en  eftet,  dans  la  reproduction 
des  signes,  dans  leur  comparaison  avec  ceux  des  divers  autres  pays  et  en 
particulier  de  ceux  dont  la  signification  est  plus  ou  moins  connue. 

De  ces  difTérentes  comparaisons  peut-être  pourrait-on  tirer  tout  au 
moins  quelques  rapprochements  qui  aideraient  à  l'interprétation  de  ces 
signes  gravés,  dont  le  sens  est  encore  problématique. 

M.  DuGOURTioux  donne  lecture  du  compte  rendu,  par  M.  Le  Rouzic, 
des  fouilles  du  Tumulus  à  murailles  circulaires  du  Noterio  {Cornac). 

Le  plan  dressé  par  M.  Bonneau  qui  accompagne  ce  compte-rendu  est 
également  présenté  à  l'assemblée. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  €  Relation  de  son  voyage 
en  Orient.  » 

Le   Secrétaire-adjoint , 

Léon  LALLEMENT. 


69  3e      SÉANCE 

31  Mai  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaients  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  de  Closmadeuc,  Le  Mené,  Ducourtioux,  Lallement, 
Lunven,  Mauduit,  Leguillon,  Renouard,  Chauffier,  Coudrin,  de  la 
Martinière,  Morel,  Sageret,  Nœtinger,  de  Torquat  de  la  Coulerie, 
Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU   ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^r  mai  1910,  15  mai  1910,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  avril  1910,  1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  avril  1910,  N»  4, 1  fascicule. 
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Service  du  ministère. 

Publicaîion  du  bureau  central  de  météorologie,  bulletin  mensuel, 
mars  1910,  N»  3,  1  fascicule. 


Échanges. 


Finistère.  Société  archéologique  du  Finistère,  bulletin,  tome  36, 

année  1909,  1  vol. 
Hérault.  Société    d'horticulture    et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault,  annales,  avril  1910,  N«»  4,  5,  2  fasc. 
Ille-et-Vilaine.    Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 

tome  25,  N°  3,  1  fascicule. 
Indre-et-  Loire.    Société  archéologique  de  Touraine,  mémoires,  tome  48, 

bulletin  N«  4,  année  1909,  1  vol. 
Landes.  Société  de  Borda,  bulletin,  l^r  trimestre  1910, 1  fasc. 

Loiret.  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 

bulletin,  tome  15,  N»  195,  1  fasc. 
Mayenne.  Commission  historique  et  archéologique  delà  Mayenne , 

bulletin,  tome  26,  N»  85,  1  fascicule. 
Saône-et-Loire.  Académie  de  Mâcon,  annales,  tome  13,  année  1908, 

1  vol. 

Seine.  Société  d'anthropologie,  bulletins  et  mémoires,  6^  série, 

tome  1,  N°  2,  1  fasc. 

—  Société  géologique  de  France,  compte-rendu  sommaire 

N«  9,  10,  2  fasc. 

—  La  Pomme,  bulletin,  N»  206,  mai  1910,  1  fascicule. 
Seine-et-Marne.  Syndicat  agricole  de  l'arrondissement   de    Meaux, 

bulletin,  N»  4,  avril  1910,  1  fasc. 
Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens, 

mémoires,  année  1909,  tome  56,  1  vol. 
Vendée.  Revue  t  La  Vendée  historique  »,  avril  1910,  N*'*4, 5, 

2  fasc. 

Yonne.  Société  des  sciences    historiques  et   naturelles    de 

l'Yonne,  bulletin,  tome  62,  année  1908, 1  volume. 

Angleterre.  Cambridge  antiquarian  Society,  proceedings,  N^  55, 

1  fasc. 

États-Unis.  The  American  geographical  Society,  bulletin,  mars 

1910,  N«  3,  avril  1910,  N»  4,  2  fasc. 

Dons. 

Les  Annales  N««  1401,  1402,  1403. 

Association  bretonne. —  Section  d'agriculture,  année  1893, 1894, 1  vol. 

Don  de  M.  le  D""  de  Closmadeuc. 

Des  remerciemenls  sont  votés  aux  donateurs. 
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Admission.  —  M.  de  la  Martinière,  archiviste  du  Morbihan,  est 
admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Présentation.  —  M.  Lecomte,  directeur  de  l'agence  de  la  Société 
générale,  à  Vannes,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance. —  Lettre  de  M.  de  la  Grancière,  vice-président, 
.s'excusanl  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  exprimant  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  donner  lecture  de  son  rapport  sur  les  fouilles  faites  à 
Pen-ar-Men  (Kerhan)  en  Arradon. 

Communications  diverses.  —  M.  Roger  Grand  fait  connaître  que  la 
propriétaire  de  Pen-ar-Men  (Kerhan)  a  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  conserver  aussi  intactes  que  possible  les  substructions  gallo-romaines 
mises  à  jour  dans  sa  propriété. 

Plusieurs  membres  ayant  demandé  à  MM.  Ducourlioux  et  Lallement 
de  vouloir  bien  rendre  compte  de  leurs  observations  au  cours  d'une 
récente  visite  au  dolmen  des  Marchands  en  Locmariaquer,  et  tout 
particulièrement  de  ce  qu'ils  ont  vu  au  centre  du  grand  support  du 
fond,  M.  Lallement,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Ducourtioux,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Le  lundi  23  mai  1910,  nous  nous  trouvions  dans  l'allée  du  dolmen 
dit  €  la  table  des  Marchands  »  en  Locmariaquer,  face  au  grand  support 
du  fond  et  à  environ  quatre  mètres.  Il  était  trois  heures.  L'éclairage, 
par  un  ciel  découvert,  semblait  très  favorable. 

Au  milieu  de  la  seconde  ligne  de  signes  pédiformes,  quand  on  compte 
les  lignes  de  bas  en  haut,  au  centre  du  support  —  à  forme  de  bouclier 
renversé  —  s'aperçoit  une  dépression  de  la  pierre  d'où  semblent  partir 
vers  la  gauche  quatre  traits  d'un  faible  relief  :  le  plus  bas  presque 
horizontal,  les  trois  autres  inclinés  de  bas  en  haut  et  de  droite  à  gauche. 
Ces  quatre  traits  destinés  sur  un  cadran  iraient  à  peu  près  :  le  l^r  vers 
9  heures;  le  "2e  vers  10;  le  3^  vers  11  ;  le  4^,  le  plus  élevé,  n'atteindrait 
pas  midi. 

C'est  à  peine  si  se  détache  à  quelques  centimètres  au  delà  de  la 
dépression,  peut-être  un  autre  trait  en  relief,  celui-là  d'aspect  circu- 
laire, mais  très  peu  net,  souvent  interrompu  et  d'une  courbe  des  plus 
irrégulières. 

Immédiatement  au-dessus  de  cette  dépression  et  de  ces  traits  appa- 
raissent des  lettres  ou  restes  de  lettres  —  sortes  de  caractères  cursifs  — 
ayant  fait  parlie.d'un  mot  ou  d'un  nom,  gravé  évidemment  de  nos  jours. 

A  distance,  la  dépression  frappe  d'autant  plus  l'œil  qu'elle  n'a  pas 
absolument  la  même  teinte  que  le  reste  de  la  pierre.  Elle  est  plus  claire. 
Les  lettres  du  mot  affectent  la  même  teinte  que  la  dépression. 

Nous  nous  sommes  ensuite  approchés. 
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A  mesure  que  nous  avancions,  les  lettres  du  mot  disparaissaient  en 
même  temps  que  les  traits.  A  un  mètre,  lettres  et  traits  étaient  à  peine 
perceptibles. 

Arrivés  près  du  support,  nous  avons  comparé  la  dépression  centrale 
aux  petites  cupules  de  la  partie  intérieure  ainsi  qu'à  celles  d'un  des  sup- 
ports de  l'allée  —  et  nous  venions  une  heure  auparavant  de  procéder  à 
un  examen  attentif  des  nombreuses  cupules  creusées  sous  la  table  de 
recouvrement  du  dolmen  de  Kerveresse.  La  dépression  ne  ressemble  en 
rien  à  ces  cupules.  Tandis  que  les  cupules  ont  leurs  bords  nettement 
tricés  et  leurs  creux  profonds  et  régulièrement  faits,  la  dépression  n'a 
pas  de  bords  arrêtés  et  la  cavité  en  est  très  irrégulière  et  relativement 
peu  prononcée. 

Les  traits  soit  droits  soit  co  jrbes  qui  accompagnent  cette  dépression, 
étudiés  de  près  au  toucher,  sont  en  réalité  fort  peu  caractéristiques. 
Leur  relief  n'est  pas  le  même,  il  s'en  faut,  que  celui  des  signes 
pédiformes  d'à  côté.  Il  est  bien  moins  accusé.  De  semblables  reliefs 
ou  aspérités  afîectant  la  même  direction  que  les  traits  droits  pourraient 
d'ailleurs  être  relevés  sur  d'autres  parties  du  support. 

Nous  n'avons  décidément  pas  l'impression  de  voir  sûrement  dans  cet 
ensemble  un  nouveau  signe  dolménique. 

Nous  nous  demandons  même  si  la  dépression  —  et  il  en  est  d'autres 
à  la  surface  du  support  —  n'est  pas  le  résultat  de  l'efïacement  de  noms. 

Les  monuments  à  ciel  ouvert  —  comme  tous  les  dolmens  —  et  la 
table  des  Marchands  est  du  nombre  —  sont  exposés  aux  injures  du 
temps  et  des  hommes. 

Sous  l'action  des  pluies,  des  vents,  de  l'air  saturé  de  sel  marin  pour 
les  dolmens  voisins  de  la  côte,  les  pierres  dont  ils  sont  construits  se 
délitent,  et  les  signes  tant  en  creux  qu'en  relief  s'effacent,  et  même 
quelquefois,  en  s'elTjçant  petit  à  petit,  peuvent  se  présenter  à  diverses 
époques  sous  divers  aspects. 

Mais  les  injures  des  hommes  sont  encore  plus  funestes.  De  leur  fait, 
d'anciennes  et  authentiques  sculptures  sont  mutilées,  tandis  qu'à  côté 
des  inscriptions  modernes  comprenant  des  noms,  des  prénoms,  des 
mots  quelconques  s'étalent  un  peu  partout,  suivant  le  caprice  et  peut- 
être  aussi  la  taille  du  graveur. 

On  efface  un  nom  pour  le  remplacer  par  un  autre,  î^urtout  dans  les 
parties  de  la  pierre  bien  en  vue. 

Le  grand  support  de  la  table  des  Marchands  à  Locmariaker  a  parti- 
culièrement souffert  du  fait  des  hommes. 

Un  examen  attentif  d'épreuves  photographiques  et  de  cartes  postales 
datant  de  différentes  époques  nous  a  amplement  édifiés  sur  les  habitudes 
déplorables  «les  indigènes  et  des  touristes. 

Ainsi,  il  est  certain  que  des  lettres  ont  élé  gravées  jadis  Juste  nu  milieu 
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de  la  troisième  ligne  de  signes  pédiformes,  quand  on  compte  les  lignes  de 
bas  en  haut,  au-dessous  des  premières  lettres  du  moigazelle,  connu  depuis 
longtemps. 

Il  est  certain  quHmmédiatement  au-dessus  do  la  dépression  qui  nous 
occupe,  dépression  située  au  milieu  de  la  seconde  ligne  de  signes 
pédiformes,  quand  on  compte  les  lignes  de  bas  en  haut,  se  voit 
actuellement  encore,  pourvu  qu'on  se  place  à  une  certaine  distance,  des 
lettres  d'un  mot. 

Il  est  certain,  en  outre,  qu'une  grande  lettre  majuscule  cursive 
a  figuré  jadis  au-dessous  de  la  dépression,  la  partie  inférieure  de  cette 
lettre  s'élendant  jusqu'au  milieu  de  la  première  ligne  de  signes 
pédiformes  quand  on  compte  les  lignes  de  bas  en  haut. 

De  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  presque  du  haut  en  bas  de  la  bande 
centrale  qui  sépare  en  huit  groupes  l'ensemble  des  signes  pédiformes,  des 
mot?,  des  noms,  des  lettres  modernes  ont  été  gravés,  dont  quelques-uns 
mal  effacés  s'aperçoivent  encore,  soit  à  l'œil,  soit  dans  les  photographies. 

N'est-il  pas  possible  qu'en  voulant  effacer  un  nom  par  percussion  d'une 
pierre  contre  la  partie  centrale  du  support —  la  partie  la  plus  en  vue  — 
un  touriste  n'ait  pas  produit  la  dépression  ?...  qui  encore  une  fois  ne 
ressemble  pas  à  une  cupule  dolménique. 

Mais  les  quatre  traits  qui  accompagnent  la  dépression,  ne  faut-il  pas 
en  tenir  compte  ? 

Nous  avons  fait  remarquer  leur  peu  de  relief  par  rapport  à  celui  des 
signes  pédiformes  voisins;  nous  avons  insisté  £ur  leur  ressemblance  avec 
d'autres  aspérités  prohablement  naturelles  de  la  pierre  et  affectant  la 
même  direction. 

Nous  avons  dit  aussi  avec  quelle  rapidité  s'effacent  les  signes  des 
dolmens  —  surtout  des  dolmens  voisins  de  l'Océan.  Comment  alors 
des  signes  qui  seraient  très  caractéristiques  aujourd'hui,  ne  Tétaient  pas 
il  y  a  75  ans  ? 

Il  y  a  75  ans,  le  dolmen  des  Marchands  recevait  la  visite  de  Prosper 
Mérimée,  plus  lard  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  mais  alors  de  Mérimée  archéologue,  de  Mérimée 
inspecteur  général  des  monuments  historiques.  Il  semble  que 
Mérimée  a  dû  bien  voir. 

Or,  dans  le  rapport  officiel  qu'il  déposait  au  ministère  de  l'Intérieur 
en  décembre  1835,  il  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  support  du  fond  du 
dolmen  des  Marchands. 

«   Le  pilier  qui  soutient  l'extrémité  nord  de  la  grande  table 

«;  paraît  avoir  été  grossièrement  taillé  ;  du  moins  sa  forme  est  régulière 
«  et  rappelle  celle  d'une  ogive  fort  aiguë.  Sur  sa  face  intérieure 
«  (tournée  vers  le  S.),  on  observe  quatre  rangées  parallèles  et  horizon- 
«  taies  de  dessins  sculptés  en  relief  sur  le  fond.  Depuis  la  pointe  de 
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«  Vogive  jusqu'à  sa  hase^  on  voit  un  espace  lisse  large  d*un  pied 
«  et  demi  à  peu  près,  et  entre  chaque  rangée  d'ornements  un  intervalle 
«  de  trois  ou  quatre  pouces.  Je  ne  puis  con^parer  ces  dessins  qu'à  des 
€  roseaux  courbés  vers  leur  pointe,  la  tige  restant  verticale...  » 

En  résumé,  il  y  a  75  ans,  Mérimée  inspecteur  général  des  monuments 
historiques  ne  voyait  rien  sur  l'espace  qui  va  de  la  pointe  de 
l'ogive  à  la  base.  Nous  voyons  bien  quelque  chose  en  1910,  mais 
nous  n'avons  pas  l'impression  que  ce  quelque  chose  soit  certainement 
un  signe  dolménique.   » 

E.  DucouRTioux,  L.  Lallement. 

A  PROPOS  DU  DOLMEN  DES  MARCHANDS,  EN  LOGMARIAKr^R. 

Le  D>"  de  Closmadeug  se  livre  à  une  étude  historico-archéologique 
de  ce  monument.  —  Il  analyse  une  récente  brochure  imprimée  à  Nancy, 
1910,  par  MM.  Le  Rouzic  et  Keller.  —  Il  y  signale  de  nombreuses  inexac- 
titudes et  des  erreurs.  Il  critique  les  interprétations  que  proposent  les 
auteurs  sur  les  sculptures  et  signes  de  ce  dolmen  :  la  prétendue  hache 
emmanchée,  qui  serait  une  charrue;  —  le  soc  de  la  charrue,  qui  serait 
un  celtœ  ;  —  les  signes  pédiformes,  qui  seraient  des  épis  de  blé  ;  — 
la  crosse  du  plafond,  qui  serait  un  harnais  d'attelage  ;  et  la  figure  du 
quadrupède,  qui  serait  un  bœuf  traînant  la  charrue. 

Le  Docteur  retrace  l'histoire  de  la  découverte  de  ce  quadrupède, 
connu  depuis  longtemps,  dessiné,  en  1863,  par  Samuel  Fergusson,  — 
estampé  et  publié  par  M.  de  Gussé,  en  1865  ;  —  photographié  par 
M.  deGourdon,  en  1873. 

M.  de  Closmadeuc  remet  à  une  des  prochaines  séances,  s'il  y  a  lieu, 
l'examen  de  la  découverte  d'un  soleil  qui  serait,  suivant  les  auteurs, 
nelternent  visible^  sur  le  support  de  tête  du  dolmen  des  Marchands. 


A  la  fin  de  la  séance,  M.  le  D"*  de  Closmadeuc  fait  passer  sous  les 
yeux  de  la  Société  la  série  complète  des  photographies  des  sculptures 
et  signes  gravés  dans  la  crypte  du  dolmen  tumulaire  de  Gavr'inis. 

Ges  épreuves  photographiques,  exécutées  directement  sur  les  moulages, 
par  le  photographe  en  chef  du  musée  de  Saint-Germain,  sont  d'une 
exactitude  parfaite  et  constituent  un  admirable  album,  qui  permet  de  se 
rendre  compte  de  tous  les  détails  des  décorations  lapidaires  du  monument. 

M.  Sageret  continue  la  x  relation  de  son  voyage  en  Orient.  » 

Le  Secrétaire, 
Louis  KERRAND, 
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694»      SÉANCE 

28  Juin  1910 
PRÉSIDENCE   DE   M.   Roger   GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  Le  Mené,  Lunven,  Mauduit,  Marsille,  Lallernent, 
Aveneau  de  la  Grancière,  LevranU,  Le  Rouzic,  Renouard,  Fily, 
de  La  Martinière,  Huchet,  Riboulot,  Cohéléach,  de  Limur,  Kerrand. 

PROCÈS-VERRAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  31  mai. 

M.  Le  Rouzic  demande  la  parole  sur  le  procès-verbal  : 

«  M.  Z.  Le  Rouzic  (1)  regrette  que  M.  le  D»"  de  Closmadeuc  n'assiste 
pas  à  la  séance  et  qu'il  n'ait  pas  précisé  ses  critiques  sur  la  brochure 
qu'il  a  publiée  avec  M.  Charles  Keller,  de  Nancy,  sur  les  signes  de  la 
Table  des  Marchands  et  de  Mané-er-Hroeg  de  Locmariaquer.  Il  lit  une 
lettre  que  le  Docteur  lui  a  adressée  le  lendemain  de  la  dernière  séance, 
c'est-à-dire  le  l*''' juin,  où  celui-ci  le  prie  de  déclarer  immédiatement 
qu'il  s'est  trompé,  qu'il  a  élé  le  jouet  d'une  illusion,  que  le  signe  solaire 
du  support  de  la  table  des  Marchands  n'existe  pas  et  que  ses  photographies 
ne  concordent  pas  à  la  réalité. 

«  M.  le  Rouzic  proteste  et  fait  passer  devant  l'assemblée  une  série  de 
clichés  et  d'épreuves  photographiques  de  ce  support,  dont  quelques-unes 
datent  de  1892.  Tous  portent  ce  signe  :  une  dépression  circulaire  au 
centre  avec  des  rayons  plus  ou  moins  apparents  selon  l'éclairage.  Il  expose, 
en  outre,  deux  moulages  pris  directement  sur  la  dalle. 

«  Il  déclare  que,  frappé  par  l'accentuation  des  rayons  delà  figure  3  de 
la  brochure,  il  en  a  fait  part  à  M.  Keller,  qui  a  mis  M.  Rarbier, 
imprimeur-éditeur  à  Nancy,  en  demeure  de  déclarer  si  quelques 
retouches  n'avaient  pas  été  faites  à  cette  épreuve.  M.  Rarbier  lui  a 
répondu  que,  en  effet,  le  graveur  «  a  cru  bon  d'effectuer  une  retouche 
pour  compléter  le  contour  de  gauche  du  support  dans  la  partie  du  ciel  et 
rendre  visible  les  chevrons  au  moyen  du  dessin  figure  4,  puis  en  s'ins- 
pirant  de  la  planche  5  bien  éclairée,  il  a  cru  utile  aussi  d'accentuer  par 

(1)  Note  communiquée  par  M.  Le  Rouzic, 


—  21  — 

une  légère  retouche  et  une  morsure  plus  forte  les  demi-tons  dans  la  partie 
de  l'ornement  central,  l'exactitude  du  détail  ayant  une  moindre  impor- 
tance dans  celte  figure  3,  qui  était  plutôt  donnée  à  titre  d'ensemble  du 
support,  la  figure  5  donnant  l'exactitude  du  détail  à  la  page  suivante. 
Mais  qu'aucune  autre  épreuve  de  la  brochure  n'avait  subi  la 
moindre  retouche*  » 

«  M.  Le  Rouzic  ajoute  que  dans  la  figure  4,  M.  Jacques  Keller  n'a,  du 
reste,  indiqué  en  traits  pleins  que  les  rayons  indiscutablement  visibles 
sur  les  photographies,  et  en  lignes  pointillées  les  traits  discutables.  Il 
présente,  en  outre,  la  photographie  d'un  autre  signe  solaire  découvert 
par  lui  et  M.  d'Ault  du  Mesnii  sur  un  support  du  dolmen  du  Petit-Mont, 
commune  d'Arzon,  lors  des  restaurations  de  ce  monument(octobrel905). 
Ce  signe,  beaucoup  plus  grand  (0™,  47  de  diamètre)  et  bien  plus 
net  que  celui  du  dolmen  des  Marchands,  est  fait  d'après  le  même 
principe:  une  dépression  circulaire  au  centre  avec  17  rayons. 

«  Quant  à  l'interprétation  que  M.  Ch.  Keller  et  lui  donnent  des  signes 
du  dolmen  des  Marchands  et  de  Mané-er-Hroeg,  il  ne  veut  pas  la 
discuter,  il  attend  qu'on  en  donne  une  meilleure,  il  se  contentera  avec 
son  collaborateur  du  mérite  d'avoir  attiré  de  nouveau  l'attention  des 
savants  sur  ces  signes  et  d'avoir  publié  des  photographies  exactes  de  la 
hache  (charrue)  avec  sa  crosse  (attelage),  du  quadrupède  (cheval  ou  bœuf), 
des  crosses  (épis  de  blé)  et  du  soleil,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  jusqu'à 
ce  jour. 

((  Il  demande  que  l'assemblée  désigne  une  Commission  pour  aller  sur 
les  lieux  mêmes  examiner  ce  nouveau  signe.  » 

La  Société  polymathique  du  Morbihan,  pour  répondre  au  vœu  de 
M.  Le  Rouzic,  et  pour  élucider  la  question  de  l'existence  ou  non  d'un 
signe  représentant  un  soleil  au  centre  du  grand  support  du  dolmen  des 
Marchands,  nomme  une  Commission  pour  visiter  ce  monument  et  faire 
rapport.  Sont  désignés  comme  commissaires  :  MM.  Roger  Grand,  de  la 
Grancière,  Nœtinger,  Riboulot,  Marsille,  de  La  Martinière  et  Kerrand. 

Tous  les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  se  joindre  à  la  Com- 
mission, qui  fixe  nu  lundi  11  juillet  la  date  de  sa  visite  à  Locmariaker. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  31  mai  ainsi.complété  est  adopté. 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Dnux-Mondes,  l^""  et  15  juin  1910,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  mai  1910,  N**  5,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  mars-avril  1910,  1  fascicule. 
Association  françai.se  pour  ravauceui«;nl  des  sciences.  Dullelin  N*»  18 
(Nouvelle  série),  juin  1910, 1  fascicule. 
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Service  du  ministère. 

Bibliographie    annuelle    des   travaux   historiques   et  arciiéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  France  : 
Tome  V,  3  livraisons,  1  volume. 
Année  1905-1906,  1  volume. 


Échanges. 


Charente. 

Charente-Inférieure 

Nord. 

Rhône. 


Sarthe. 
Seine. 

Seine-et-Marne. 

Vienne. 

Allemagne. 


États-Unis, 
Uruguay. 


Sociétéarchéologiqueethistoriquede  la  Charente. 
Bulletin,  tome  9,  année  1908-1909,  1  vol. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  TAunis.  Revue,  année  1910,  N«  3, 1  fasc. 

Société  dunkerquoise.  Mémoires,  année  1909, 
1    volume. 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 
Bulletin.  Publication  trimestrielle,  janvier- 
mars  1910,  1  fascicule. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon.  Mai- 
juin  1910,  N«  63,  1  fascicule. 

Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Revue,  année  1909,  tomes  65  et  06,  2  vol. 

Société  desétudeshistoriques.RevueN"69,lfasc, 

Société  géologique  de  France.  Compte  rendu 
sommaire  N^s  11  et  12,  2  fascicules. 

La  Pomme.  Bulletin  N°  207,  1  fascicule. 

Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 
Bulletin,  année  1910,  N«  5,  1  fascicule. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Bulletin, 
tome  1,  3e  trimestre  1909,  1  fascicule. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine  à 
Giessen  (Hesse-Darmstadt).  Bericht  der  Ober- 
hessischen  Geselbschaft.  Naturwissenschaft- 
liche  abteilung.  Baud  3  (1908-09).  Medizinische 
abteilung.  Baud  5.  Register  zuden  Bauden 
1-34,  3  fascicules. 

The  American  geographical  Society.  Bulletin, 
mai  1910  N«  5,  et  juin  1910  N^  6,  2  fascicules. 

Anales  del  museo  nacional  de  Montevideo.  Flora 
uruguaya,  tomo  IV,  entrega  II,  1  fascicule. 


Dons. 
Les  Annales  N««  1404,  1405, 1406,  1407,  1408. 
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Carnac.  Légendes,  traditions,  coutumes  et  contes  du  pays. —  Par 
M.  Zacharie  Le  Rouzic. 

Don  de  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admiêsion.  —  M.  Lecomte,  directeur  de  l'agence  à  Vannes  de  la 
Société  générale,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Présentation.  —  M.  Mériel-Bussy,  président  du  tribunal  civil  de 
Vannes,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  le  colonel  Jouffray  est  présenté  comme  membre  titulaire 
résidant. 

M.  Louis  André,  rue  des  Arènes  2,  à  Paris,  est  présenté  comme 
membre  non  résidant. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Président  fait  connaître  que 
notre  collègue  M.  Loth,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  vient 
dètre  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  celtique  au  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Au  nom  de  la  Société, 
M.  le  Président  lui  adresse  ses  bien  vives  félicitations. 

M.  LE  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  du  docteur 
Baudouin  : 


Monsieur  le  Président 


t 


a  Je  viens  de  lire,  avec  grand  soin,  le  très  intéressant  article  de  M.  Louis 
Marsille,  notre  collègue,  sur  le  «  Menhir  de  Regnon.  » 

Il  est  un  point  de  ce  travail  sur  lequel  je  crois  devoir  attirer  l'attention 
de  la  Société.  C'est  celui  qui  a  trait  à  Ihypothèse  émise  pour  l'érection 
du  monument.  Elle  est  très  discutable. 

M.  Marsille  pense  que  la  face  est  est  la  face  de  la  pierre,  qui,  avant 
son  redressement,  était  en  contact  avec  le  sol,  autrement  dit  la  face  de 
délitage.  Je  suis  d'un  avis  opposé  et,  par  suite,  ne  puis  accepter  son 
hypothèse. 

Pour  moi,  la  face  est  est  la  face  superficielle  primitive.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'exislence  même  de  deux  feuillets  de  délitage  sur  cette 
face  !  En  effet,  on  ne  les  observe  que  sur  les  surfaces  ayant  été  de  très 
longues  années  à  l'air. 

De  plus,  il  tsl  impossible  d'admettre  cette  autre  hypothèse^  relative 
aux  cupules  :  fabrication  après  dégagement  et  érection  de  la  pierre  l 
Cela  est  contraire  aux  données  actuelles  de  la  science,  et  aux  constatations 
que  j'ai  failes  à  TIle-d'Yeu  (Vendée)  sur  un  granité  analogue  à  celui  de 
Pleucadeuc.  (Allée  de  pierre  folle,  Commequiers,  Dolmen  des  Landes, 
Menhir  de  la  Vérie,  Vendée,  etc.) 


1 
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Toujours  les  cupules  sont  faites  sur  Boches  (je  parle  des  cupules 
néolithiques)  avant  leur  transformation  en  éléments  mégalithiques. 

La  fouille  du  menhir —  très  possible  à  exécuter — serait  fort  intéressante 
à  faire;  il  suffirait  de  se  confornner  aux  indications  données  par  le 
«  Manuel.  » 

Je  vous  serais  reconnaissant,  M.  le  Président,  de  communiquer  cette 
note  à  M.  Marsille,  et  de  la  lire  en  séance. 

Veuillez  croire,  honoré  collègue,  à  mes  remerciements.  » 

Dr  M.  Baudouin, 
Secrétaire  gén.  Soc.  préh.  de  France. 

M.  Marsille  répond  : 

«  Si  j'ai  écrit  cette  note  sur  le  menhir  de  Regnon,  mais  c'est  précisé- 
ment parce  qu'il  offre  à  mes  yeux  la  preuve  que  la  gravure  n'a  pu 
précéder  V érection. 

J'ajoute  que  par  sa  forme  il  reposait  à  plat,  rez  le  sol,  n'offrant  au 
sculpteur  aucune  saillie,  invisible,  noyé  et  peut-être  recouvert  d'un  autre 
plan  dont  on  dut  l'isoler.  » 

M.  RiBOULOT  remet,  pour  les  archives  de  la  Société,  une  note 
descriptive  relative  au  menhir  de  Kerlivio  en  Berné  (Morbihan).  A  cette 
note  est  annexé  un  croquis  indiquant  la  forme  générale  et  les  dimensions 
principales  du  mégalithe. 

L'Académie  de  Mâcon  invite  la  Société  polymathique  du  Morbihan 
au  Congrès  d'histoire  et  d'archéologie  qu'elle  organise  à  Cluny,  les  10, 
11  et  12  septembre  1910,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Léopold 
Delisle,  à  l'occasion  du  millénaire  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Cluny. 

M.  LE  Président  lit  un  article  du  journal  le  Pays  Breton  du 
19  juin  1910,  relatif  à  la  maison  dite  «  de  saint  Vincent  »  à  Vannes. 
En  enlevant  la  devanture  de  cette  maison  que  le  propriétaire  voulait 
restaurer,  on  a  eu  la  surprise  agréable  de  découvrir  vne  charmante 
façade  renaissance,  composée  de  cinq  piliers  fort  bien  sculptés, 
et  dans  un  état  de  conservation  relativement  parfait.  Ces  piliers  suppor- 
tent un  poitrail  en  bois,  où  le  charpentier  a  eu  soin  de  graver  la  date  de 
la  construction,  qui  est  bien  1574. 

M.  LE  Président  dit  le  vif  succès  obtenu  par  l'excursion  organisée 
par  la  Société  le  16  juin  1910,  à  la  Houssaye,  Stival,  Pontivy,  Saint- 
Nicolas,  Saint-Nicodème,  Castennec  et  Quinipily.  La  Société  adresse  ses 
remerciements  à  MM.  Jérôme  Le  Brigand  et  Gilles,  qui  ont  guidé  les 
excursionnistes  avec  la  plus  charmante  amabilité. 
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M .  LE  Président  fait  part,  en  termes  ému?,  de  la  mort  de  notre  collègue 
M.  le  cli.inoine  Le  Penven,  supérieur  des  chapelains  de  Sainte-Anne, 
officier  d'académie,  décédé  le  23  mai  1910. 11  rappelle  que  M.  Le  Penven 
faisait  pu  lie  de  la  Société  depuis  18  ans. 

M.  Louis  Marstlle  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  sépultures 
de  la  Souriais  en  Pleucadeuc  (Morbihan).  Deux  petits  lechs  en  forme 
de  calolle  sphérique  étaient  enfouis  près  de  deux  rangées  parallèles  de 
trois  vases  remplis  au  tiers  d'ossements  brûlés.  Deux  autres  lechs 
en  forme  de  Ironc  de  pyramide  à  quatre  pans  reposaient  sur  une  grande 
quantité  de  charbons  et  de  cendres,  produits  d'une  combustion  présumée 
en  parois  closes,  expliquant  la  présence  d'à wpe'iîfes  rapportées  en  abon- 
dance. Ce  monument  recule  Vapparition  généralement  admise 
des  lechs. 

M.  Le  Rouzic  lit  diverses  études  sur  : 

1»  Les  dolmens  submergés  de  Kerroyal,  dit  Roh-Vilen,  commune 
de  Plougoumelen. 

2°  Chambres  rectangulaires  avec  four  de  Mané-Kerioned,  commune 
de  Carnac. 

3*»  Ruines  gallo-romaines  de  Kerléarec,  commune  do  Carnac. 

4»  Ruines  gallo-romaines  de  Legenèse,  commune  de  Carnac. 

M,  DE  LA  GRA.NGIÈRE  lit  Une  note  sur  une  hache-marteau  à  trou 
d'emmanchement,  en  diorile,  trouvée  à  Saint-Barthélémy.  A  propos  de 
la  découverte  de  cette  pièce  intéressante  qu'il  présente  à  la  Société, 
il  donne  lecture  de  l'inventaire  des  haches-marleaux,  dont  V authenticité 
est  bien  prouvée,  recueillies  dans  les  cinq  départements  bretons. 
Il  résulte  des  recherches  faites  par  notre  collègue  que  ces  objets  sont 
rares,  le  plus  souvent  rencontrés  isolément,  et,  dans  le  cas  contraire, 
accompagnant  un  mobilier  dont  la  caractéristique  est  d'appartenir  à  la 
fin  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ou  au  début  de  celle  du  bronze. 
Les  haches- marteaux  remonteraient  donc,  pour  notre  région,  à  la 
période  de  transition,  dite  par  les  uns  âge  du  cuivre  et  par  les  autres 
époque  ^néolithique. 

Le  Secrétaire, 

Louis  KERRAND. 
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695e      SÉANCE 

26  Juillet  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  de  Limur,  de  la  Grancière,  Sageret,  Marsille, 
de  La  Martinière,  Nœlinger,  Renouard  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS- VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^^'  et  15  juillet  1910,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  mai  et  juin  1910,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  juin  et  juillet  1910,  2  fascicules. 
Bulletin  monumental,  74e  volume,  année  1910,  1  fascicule. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  juillet  1910, 
1  fascicule. 

Revue  des  questions  historiques,  l^r  juillet  1910,  1  fascicule. 

Service  du  ministère 

Bulletin   mensuel   du   bureau  central   météorologique,   avril  1910, 
1  fascicule. 

Annales  du  bureau  central  météorologique,  année  1907,  N^  3.  Pluies. 

Êchayiges 

Aube.  Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts 

et    belles-lettres    de    l'Aube,    année    1909, 

1  volume. 
Cantal.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 

Auvergne,revue,1 91 0,1er  fascicule,  1  fascicule. 
Hérault.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  annales  N*'  6,  juin  1910, 1  fascicule. 
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iLLE-tT-VlLAINE. 

Loiret. 

Orne. 

Puy-de-Dôme. 
Rhône. 
Sarthe. 
Seine. 


Seine-et-Marne. 

Somme. 

États-Unis. 


Russie. 


Dons 


Société  archéologique  du  département  d'Ule-et- 

Vilaine.  tome  39*^,  2^  partie,  1  fascicule. 
Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et 

arts,   mémoires,   tome  9,  2«  semestre  1909, 

1  fascicule. 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 

tome  29,   premier  bulletin,   janvier    1910, 

1  fascicule. 
Annales  de   la  station  limnologique  de  Besse, 

1er  trimestre  1910,  1  fascicule. 
Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet 

et  août  1910,  N«  64,  1  fascicule. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 

années  1909  et  1910,  3^  fascicule,  1  fascicule. 
Société  philomathique,  bulletin  1909, 1  fascicule. 
Société   nationale   des    antiquaires   de    France, 

bulletin  1909  et  mémoires,  7^  série,  tome  9, 

1909,  2  volumes. 
Société  géologique  de  France,  N^^  13  et  14, 1910, 

1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

bulletin  N»  0,  juin  1910,  1  fascicule. 
Société   des   antiquaires   de  Picardie,   bulletin, 

année  1910,  l'^f  trimestre,  1  fascicule. 
Smilhsonian  institution,  annual  report  1908  et 

Report  of  Ihe  progress  and  condition  of  the 

U.   S.  national  muséum  for  the  year  ending 

june30,  1909,2  volumes. 
The  American  geographical  sociely,  juillet  1910, 

1  fascicule. 

The  American  philosophical  society,  septembre- 
décembre  1909,  N°  193,  et  liste  des  membre?, 

2  fascicules. 

Sociélé    impériale   des  naturalistes  de  Moscou, 
année  1908,  N"»  1  et  2,  1  volume. 


Les  Annales  N«»  1409,  1410,  1411,  1412. 

Des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs. 

M.   LE   Président  annonce  la   mort    do    notre    confrère, 
M.  du  Gros  do  Boisseguin,  décédé  subitement  le  11  juillet. 
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Allié  à  plusieurs  notables  et  vieilles  familles  bretonnes, 
M.  de  Boisseguin  avait  rempli  à  Vannes,  dans  l'administration 
des  Domaines,  une  longue  et  honorable  carrière.  L'âge  de 
la  retraite  venue,  il  était  demeuré  dans  cette  ville,  où  il 
ne  comptait  que  des  amis,  et  il  consacrait  plus  spécialement 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  pratique  des  questions  agricoles. 

Membre  de  notre  Société  depuis  trente  ans  et  justement 
apprécié  de  tous,  il  laisse  parmi  nous  d'unanimes  regrets. 

M.  LE  Président  fait  part  également  de  la  mort  de  notre 
confrère  François-Marie  Mahé,  né  le  29  août  1846,  décédé  à 
Locmariakcr,  le  21  juin  1910. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D'  de  Closmadeuc, 
ami  personnel  du  défunt ,  qui  rappelle  quel  rôle  utile  cet 
arrière-neveu  du  chanoine  Mahé,  premier  président  de  la 
Société  polymathique  (1826),  a  joué  dans  la  série  des  évé- 
nements qui  constituent  l'histoire  de  notre  Compagnie. 

«  Enfant  de  Locmariakcr,  François  Mahé,  intelligent  et 
lettré,  artiste  même,  très  au  courant  des  choses  d'archéologie, 
jouissait  de  l'estime  générale.  11  a  eu  l'honneur  de  coopérer, 
sous  la  direction  d'Henri  Martin,  au  sauvetage  des  monuments 
antiques  de  la  côte  morbihannaise.  C'est  grâce  à  son  concours 
et  à  sa  connaissance  des  lieux  et  des  habitants  qu'on  a  pu 
mener  à  bien  les  négociations  concernant  l'achat,  par  l'État, 
des  plus  beaux  monuments  de  la  région  de  Locmariakcr.  Il  a 
assisté  et  collaboré  activement  à  toutes  les  grandes  fouilles 
faites  sous  les  auspices  de  la  Société  polymathique  :  dolmen 
de  Ker-Roch,  Mané-er-Hoek,  dolmen  du  Rutual,  Table  des 
Marchands,  allée  couverte  des  Pierres  Plates,  etc.  Toujours 
sur  les  lieux,  il  suivait  les  ouvriers,  prenait  des  mesures  et 
des  estampages ,  mettait  de  côté  les  objets  qui  devaient 
enrichir  notre   musée. 

«  C'est  à  lui  qu'on  doit  plus  d'une  découverte;  par  exemple, 
celle  de  la  dalle  dolménique  de  Kerpenhir,  si  curieuse,  chargée 
de  figures  gravées,  celle  du  colossal  cartouche  de  la  table  du 
Rutual,  et  aussi  celle  de  la  stèle  funéraire,  exhumée  d'un 
jardin,  sur  laquelle  on  lit,  en  abrégé,  la  formule  dédicatoire  : 
Votum  solvit  libenter  merito.  y> 

Toute  sa  correspondance ,  que  conserve  M.  le  D""  de 
Closmadeuc ,  témoigne  de  son  dévouement  constant  à  la 
science  et  à  notre  Société.  Les  rapports  sur  ces  diverses 
explorations  et  découvertes  sont  publiés  dans  notre  bulletin. 
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N'ayant  jamais  quitté  son  pays,  car  il  avait  mis  au-dessus 
de  tout  le  bonheur  de  vivre  au  milieu  des  siens,  au  pays  natal, 
selon  le  conseil  de  Brizeux,  il  eut  l'occasion  d'être  le  cicérone 
des  plus  savants  archéologues  du  monde  entier,  qui,  depuis 
quarante  ans,  ont  visité  Locmariaker. 

Quoique  très  souffrant  depuis  quelque  temps,  il  n'a  pas 
cessé  de  s'intéresser  jusqu'à  la  fin  aux  travaux  de  la  Société 
polymathique. 

Aussi ,  M.  le  Président  était-il  certain  d'interpréter 
fidèlement  les  sentiments  de  tous  ses  confrères  en  adressant 
à  sa  famille  les  sentiments  de  vifs  regrets  et  de  douloureuses 
condoléances  de  notre  Compagnie  tout  entière. 

Admissions.  —  M,  Mériel-Bussy,  président  du  tribunal  civil  de 
Vannes,  et  M.  le  colonelJouFFRAY  sont  admis  comme  membres  titulaires 
résidants. 

M.  Louis  André,  rue  des  Arènes  2,  à  Paris,  est  admis  comme 
membre  titulaire  non  résidant. 

Correspondance.  —  Le  secrétaire  communique  la  lettre  suivante  de 
notre  collègue  M.  Louis  Siret  : 

c(  ...  Vous  vous  rappellerez  Tintérêt  que  m'inspire  la  question  de 
la  callbïs  ;  comme  le  temps  passe  et  que  la  question  n'avance  pas,  j'ai 
songé  à  un  moyen  :  c'est  d'ouvrir  une  sorte  de  concours,  d'offrir  une 
prime  à  celui  qui  trouverait  la  callaïs  en  place  en  Morbihan.  Je  suis 
disposé  à  offrir,  à  cet  eff'et,  une  somme  de  500  francs.  Je  propose  ceci  : 
d'abord,  la  somme  sera  déposée  par  moi  dans  la  caisse  de  la  Société 
polymathique.  Celle-ci  annoncerait  le  concours  et  se  chargerait  de 
décerner  le  prix,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  pour  constater 
la  réalité  de  la  découverte. 

«  Il  faudrait  rédiger  un  petit  règlement  pour  éviter  des  fraudes,  etc. 
et  donner  quelques  indicalions  sur  le  gisement  probable. 

«  Voudriez-vous  causer  de  celle  question  avec  vos  collègues  et  me 
dire  si  la  chose  aurait  leur  agrément.  Dans  l'affirmative,  nous  mettrions 
la  main  à  l'œuvre.  » 

La  Société  remercie  d'autant  plus  vivement  M.  Siret  de  sa  généreuse 
proposition  qu'elle  sait  aussi  tout  l'intérêt  qu'inspire  la  question  de  la 
callaïs.  Et  désireuse  d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  une  solution,  elle 
charge  le  secrétaire  de  transmettre  à  M.  Siret,  avec  ses  remerciements 
et  les  quelques  remarques  faites  en  séance,  son  vœu  de  le  voir  élaborer 
lui-même  le  règlement  du  concours. 

Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre  collègue,  M.  Drouart,  relative  à 
un  moyen  à  employer  pour  Vutilisation  dea  marées  comme  forces 
motrices. 
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Communications  diverses. —  M.  Marsille  fait  part  de  sa  découverte 
d'une  orlhocère  dans  le  grès  armoricain  (ordovicien  inférieur),  le 
29  mai  1910 ,  sur  la  lande  du  Rélo,  à  un  kilomètre  an  sud  de  Malestroit 
(Morbihan).  C'est  la  première  rencontrée  dans  cet  étage. 

Depuis,  notre  collègue  a  recueilli,  toujours  dans  le  grès  armoricain  : 
Trigonocaris  Leb.  —  Homalonotus  Barroisi  (trilobite).  La  richesse  du 
gîte,  quant  au  choix  des  espèces,  est  donc  exceptionnelle. 

Noire  collègue  donne  ensuite  lecture  d'une  note  de  M.  Herpin,  de 
Redon,  sur  les  argiles  tertiaires  de  Saint-Jean-la-Poterie.  Le  creusement 
d'un  puits  en  1908  a  permis  d'augmenter  la  liste  des  fossiles  que 
M.  Vasseur  y  avait  déjà  reconnus  il  y  a  une  trentaine  d'années  : 

Potamides  Ba^teroti,  —  Nassa  mutahilis.  —  N.  elegans'f  {N.  pris- 
matica  d'après  Vasseur?)  —  Un  Murex. —  Une  Fissurelle{F.  grœcal) 

—  Terehratula  perforata.  —  Ostrea  edulis. 

M.  Lallement  donne  quelques  renseignements  sur  la  découverte  de 
Gastelguen,  en  Brandivy.  Grâce  au  précieux  et  dévoué  concours  de  notre 
collègue,  le  général  GrafF,  seize  magnifiques  haches  à  douille  en  bronze 

—  dont  neuf  portent  des  ornementations  différentes  —  vont  enrichir  nos 
collections.  M.  Lallement  espère  pouvoir  encore  recueillir  d'autres 
haches  provenant  de  la  même  trouvaille. 

M.  le  D^"  Motel  signale  la  capture,  par  M.  Ghevreau,  à  Kervoyal  (baie 
de  Billiers) ,  d'un  squale  qui ,  au  dire  de  plusieurs  gens  de  mer,  serait 
un  requin  bleu.  Il  mesurait  1™,  50  de  long  et  pesait  20  kilos. 

M.  de  la  Grancièhe  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  découverte 
d'une  nouvelle  villa  gallo-romaine  à  Pen-er-MeUy  près  du  château  de 
Kerhan,  en  Ârradon.  Il  s'agit  d'une  vaste  maison  de  campagne  ou  villa 
agraria,  composée  d'un  certain  nombre  de  pièces  dont  on  retrouve  assez 
facilement  la  destination.  Les  travaux  de  déblaiement  ont  donné  des 
débris  semblables  à  ceux  qui  ont  été  rencontrés  dans  les  villas  voisines, 
découvertes  et  fouillées  en  1859  et  en  1865. 

La  découverte  de  la  villa  de  Pen-er-Men  prouve  donc  désormais  qu'il 
existait  sur  ce  point  de  la  côte  du  golfe  du  Morbihan  une  agglomération 
importante  d'habitations  riches  et  bien  aménagées. 

Un  plan  dressé  par  M.  Riboulot  accompagne  le  rapport. 

M.  Sageret  continue  la  relation  de  son  «  Voyage  en  Orient.  » 

Le  Secrétaire-Adjoint, 
Léon  LALLEMENT. 
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69  6e      SÉANCE 

31  Août  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand ,  Le  Mené,  de  Limur,  de  la  Grancière,  Lunven, 
Chauffier,  Renouard,  Marsille,  Sageret,  Ducourlioux,  de  Cussé, 
du  Halgouët,  Riboulot,  Levrault  et  Léon  Lallennent. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^r  et  15  août  1910,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  juillet  1910,  août  1910,  2  fascicules. 
Revue  morbihannai^e,  août  1910,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  mai-juin  1910,  1  fascicule. 
Bibliophiles  bretons,  procès-verbal  de  juillet  1910,  1  fascicule. 

Service  du  Ministère. 

Publication  du  bureau  central  de  météorologie,  bullelin  mensuel ,  N**  5, 
1  fascicule. 

Échanges. 

Aude.  Commission  archéologique  de  Narbonne,  bullelin, 

2^  semestre  1910,  1  fascicule. 
Charente-Inférieure.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis,  revue,   volume   30,    N*»    4, 

1  fascicule. 
Haute- Vienne.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 

bulletin,  tome  59,  2©  partie,  1  volume. 
Hérault.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault,  annales,  annéel910,No7,i  fascicule. 
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Ille-et- Vilaine. 
Indre-et-Loire. 
Loire-Inférieure. 


Maine-et-Loire. 

Mayenne. 

Meurthe-et-Moselle 

Orne. 

Rhône. 

Saône-et-Loire. 

Seine. 

Seine-Inférieure  . 

Seine-et-Marne. 
Somme. 

Var. 

Vendée. 
Algérie. 

États-Unis. 
Suède. 


Annales  de  Bretagne,   Faculté   des   lettres   de 

Rennes,  tome  25,  N^  4,  1  fascicule. 
Société    archéologique    de  Touraine,   bulletin, 

ler  trimestre  1910,  1  fascicule. 
Société  archéologiquedeNanles,  bulletin,  lome50, 

2e  semestre,  1  fascicule. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 

France,  bulletin,  tome  10,  l^r  et  2^  trimestres 

1910,  1  fascicule. 
Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 

d'Angers,  mémoires,  année  1909,  1  volume. 
Commission  historique  et  archéologique  de   la 

Mayenne,    bulletin    N»    86,    année    1910, 

1  fascicule. 
.Société   académique   de   Stanislas,    mémoires, 

année  1909-1910,  tome  7,  1  volume. 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 

bulletin,  tome  29,  2^  trimestre,  1  fascicule. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de 

Lyon,  bulletin,  avril-juin  1910,  1  fascicule. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ghâlon-sur- 

Saône,  mémoires,  tome  3, 2^  partie,  1  fascicule. 
Société  des  études  historiques,  revue,  juillet- 
août  1910,  1  fascicule. 
Commission  départementale  des  antiquités  de  la 

Seine-Inférieure,   bulletin,   tome  15,  N'»  1, 

1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux, 

bulletin,  année  1910,  N«  9,  1  fascicule. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  revue,  tome 6, 

1  volume.  —  Dictionnaire  historique  et  archéo- 
logique de  Picardie,  tome  1,  1  volume. 
Société  académique  du  Var,  bulletin,  année  1909, 

1  volume. 
Revue  «  La  Vendée  historique  » ,  année  1910, 

Nos  6  et  7,  2  fascicules. 
Société  archéologique  de  la  province  de  Constan- 

tine,  recueil  des  notices  et  mémoires,  année 

1909,  1  volume. 
The    American   geographical   sociely,   bulletin, 

année  1910,  N»  8,  1  fascicule. 
W^itterhets  historié  och  antiquitets  akademien  à 

Stockholm,  fornvannen,  argangen  4,  1909, 

1  volume. 
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Dons. 

A  propos  de  préhistoire,  1  fascicule  ; 

Les  origines  bordelaises  de  Barbezieux,  1  fascicule  ; 

Les  notaires  de  l'Angoumois  et  le  dépôt  général  de  leurs  minutes, 
1  fascicule  ; 

Saint-Cybard,  étude  critique  d'hagiographie,  vi^-xii^  siècle,  1  volume  ; 

Un  mariage  au  château  de  Verneuil ,  15  janvier  1543,  1  fascicule  ; 

Quelques  légendes,  1  fascicule; 

Les  chartes  de  franchise  de  Saint-Aulaye  et  de  Chalais,  12  décembre 
1288  —  9  octobre  1339,  1  fascicule. 

Par  M.  J.  de  La  Martinière. 

Don  de  l'auteur. 

L'homme  primitif  dans  les  Alpes-Maritimes,  1  fascicule  ; 

Par  M.  E.  Rivière,  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études. 

Don  de  Tauleur. 

Les  annales.  Nos  1413^  1414^  1415^  1416, 1417  ; 
Congrès  archéologique  de  Caen,  1908,  2  volumes. 

Don  de  M.  Léon  Lallement. 

Don  du  Commandant  et  de  Madame  Frixon 

Encyclopédie  méthodique.  —  Vers  et  coquilles,  texte,  1  volume  ; 

—  —  planches,  1  volume; 

—  poissons,  texte,  1  volume  ; 

—  —       texte  et  planches,  1  volume; 

—  Insectes  et  papillons,  planches,  1  vol.  ; 
Ornithologie  de  Brisson,  texte  et  planches,  6  volumes  ; 

Mémoire  sur  la  meunerie  et  la  boulangerie,  par  Rollet,  1  volume; 

A  history  of  Brilish  fishes,  by  W.  Yarrell,  2  volumes  ; 

A  monograph  of  the  free  and  semi  parasilic  copepoda  of  the  Brilish 
islands,  by  G.  Stewardson  Bredy,  3  volumes  ; 

A  history  of  the  Brilish  Sessile-eyed  crustacea ,  by  Spence  Bâte  and 
"Weslwood,  2  volumes  ; 

A  history  of  the  British  stalk-eyed  crustacea,  by  L  Bell,  1  volume 

Illuslrated  catalogue  of  the  muséum  of  comparative  zoology  a 
Harvard  collège.  —  Revision  of  the  Echini,  parts  1,  2,  3,  4,  by 
A.  Agassiz,  1  volume  ; 

lllustrated  catalogue  of  Ihe  muséum  ot  comparative  zoology  at  Harvard 
collège.  Deep-sea  coralz,  by  de  Pourtalès,  1  volume  ; 

Bulletin  ol  the  muséum  of  comparative  zoology  at  Harvard  collège. — 
The  terreslrial  air-breaching  mollusks  of  the  United  States,  elc.^  by 
G.  Binney,  1  volume  ;  '" 
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The  natural  history  of  Ihe  Salraon,  by  W.  Brown,  1  volume  ; 

Recherches  sur  la  faune  littorale  de  Belgique,  polypes  et  crustacés, 
texte  et  planches,  par  Van  Ceneden,  1  volume  ; 

Leçons  élémentaires  d'histoire  naturelle,  par  Chenu,  1  volume; 

Histoire  naturelle  des  crustacés,  texte,  3  volumes;  planches,  1  vol.; 
par  Milne  Edwards  ; 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  crustacés,  par  Audouin 
et  Milne  Edwards,  1  volume  ; 

Manuel  de  l'histoire  naturelle  des  mollusques  et  de  leurs  coquilles, 
par  Sander  Rang,  1  volume  ; 

L'art  de  lever  les  plans,  par  J.  Verkaven,  1  volume  ; 

Le  jardinier  de  tout  le  monde,  par  Ysabeau,  1  volume  ; 

Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'Italie,  par  Coste, 
1  volume; 

Recherches  sur  les  Bdellodes  ou  Hirudinées  et  les  Trematodes  marins, 
par  Van  Beneden  et  C.-E,  Hesse,  1  volume,  3  exemplaires. 

Manuscrits.  —  École  du  corps  royal  du  génie  de  Mézières,  1785, 
recueil  d'épurés,  1  volume  ; 

Études  manuscrites  de  M.  G.-E.  Hesse,  copies  :  texte  et  dessins, 
10  liasses. 

Œuvres  de  M.  G.-E.  Hesse,  37  fascicules,  1  liasse. 
Œuvres  de  M.  C.-E.  Hesse,  67  fascicules,  1  liasse. 

La  Société  tient  à  remercier  tout  particulièrement  le  Commandant  et 
madame  Frixon  de  ce  don  très  important  et  fort  intéressant  pour  notre 
bibliothèque  et  nos  archives. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Présentations.  —  M.  de  Camas,  officier  en  retraite,  château  de  Rulliac 
en  Saint-Avé,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  l'abbé  Martin,  vicaire  à  Concoret,  est  présenté  comme  m.embre 
titulaire  non  résidant. 

Correspondance.  —  Le  Secrétaire  donne  lecture  des  passages 
suivants  d'une  lettre  du  docteur  de  Closmadeuc  : 

a  Je  lis  dans  le  procès-verbal  imprimé  (28  juin  1910)  que  je  viens  de 
recevoir,  que  M.  Le  Rouzic  me  reproche  de  ne  pas  avoir  précisé  mes 
critiques  à  l'endroit  de  sa  brochure. 

«  S'il  avait  été  présent  à  la  séance  du  mois  de  mai,  il  aurait  eu  la 
preuve  du  contraire... 

<r  Du  reste  mon  manuscrit  est  là.  Si  la  Société  désire  qu'il  soit  publié 
au  Bulletin,  je  ne  m'y  opposerai  pas...  » 
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M.  Marsille,  au  nom  de  la  Commission  nommée  au  cours  de  la  séance 
du  28  juin  1910  pour  élucider  la  question  de  l'existence  d'un  signe 
représentant  le  soleil  au  centre  du  grand  support  du  dolmen  des 
Marchands,  donne  lecture  de  son  rapport  ainsi  conçu  : 

La  Commission  nommée  par  la  Société  polymathique  dans 
sa  séance  du  28  juin  1910  s'est  réunie  à  Locmariaquer ,  le 
11  juillet,  et  a  fait  deux  visites,  le  matin  et  le  soir,  à  la  Table 
des  Marchands,  pour  examiner  avec  deux  éclairages  différents 
le  grand  support  ogival  du  fond  de  la  chambre. 

lo  Sur  le  premier  point ,  de  savoir  s'il  existe  au  centre  de  ce 
support,  a  hauteur  de  la  seconde  rangée  de  crosses  comptée  en 
partant  du  bas,  une  cupule  entourée  de  rayons,  telle  en  un  mot 
que  Vont  vue  et  décrite  MM.  Z.  Le  Rouzic  et  Relier  dans 
l'opuscule  qui  a  motivé  la  nomination  de  la  Commission , 

La  Commission,  à  l'unanimité  : 

Constate  au  point  indiqué  l'existence  d'une  faible  dépression 
irrégulière,  c'est-à-dire  tout  autre  chose  qu'une  cupule, 
dépression  limitée  par  des  bords  peu  saillants  d'où  partent 
quelques  lignes  peu  accentuées  visibles  seulement  près  du 
bord  gauche  supérieur.  L'ensemble  perceptible  pour  le 
visiteur  à  dix  heures  du  matin  était  moins  visible  l'après- 
midi  avec  l'éclairage  à  l'ouest. 

2°  Cette  figure  est-elle  intentionnelle?  en  d'autres  termes,  est- 
elle  indiscutablement  l'œuvre  du  sculpteur  des  crosses  voisines? 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  font  successivement 
remarquer  : 

1»  Que  des  dépressions  semblables  à  la  dépression  centrale 
existent  au-dessous  de  celle-ci  ; 

2»  Que  toute  la  partie  inférieure  du  support  est  sillonnée  de 
lignes  sensiblement  parallèles  à  celles  où  MM.  Le  Rouzic  et 
Keller  voient  des  rayons; 

3»  Que  le  pourtour  de  la  dépression  accuse  un  relief  très 
inférieur  à  celui  des  crosses  ; 

4°  Que  le  feldspath  et  le  mica  ont  disparu  totalement  à  la 
surface  de  la  pierre,  dont  un  seul  minéral  constitutif,  le  quartz, 
apparait  aujourd'hui. 

Dans  ces  conditions,  la  Commission,  à  l'unanimité,  étant 
donné  l'altération  du  monument,  estime  ne  pas  trouver  les 
éléments  suffisants  pour  reconnaitre  avec  certitude  l'existence 
d'un  signe  dolménique. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  et  sur  interpellation  du  Président,  les 
membres  de  la  Société  présenl.s  ù  la  séance  déclarent  admettre  ces 
conclusions  et  n'avoir  aucune  observation  à  présenter. 
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Le  Secrétaire  donne  lecture  de  trois  lettres  de  M.  Drouart. 

Notre  collègue  signale  :  i^  Près  des  villages  de  Kergo  et  Bilaire,  en 
Surzur,  les  débris  de  tuiles  et  briques  à  crochets  qui  couvrent  un  espace 
de  près  de  50  hectares,  section  A,  n°  338  et  suivants  du  cadastre  ; 
l'existence  d'un  talus,  dit  «  Vieux-Fossé  »,  qui  se  trouve  tout  auprès  ; 
la  légende  identifiant  ces  ruines  avec  un  couvent  de  Templiers  ~  plan 
annexé. 

2«  Une  pierre  en  granit  sur  laquelle  on  remarque  trois  cavités  ovales 
—  polissoir  (?)  section  A,  696  —  croquis  annexé. 

3»  Une  pièce  de  monnaie  ou  mieux  un  jeton,  avec  armoiries  —  figure 
de  saint  Michel  —  légende  flamande  —  pièce  jointe,  offerte  au  musée. 

La  Société  accepte  d'entrer  en  relations  par  voie  d'échange  de 
publications  avec  le  «  Museo  nacional  »  de  Santiago  de  Chili. 

M.  Roger  Grand,  président,  communique  les  passages  suivants  d'une 
lettre  de  M.  le  Président  du  Touring-Glub  de  France,  en  date  du 
23  août  1910,  adressée  au  Bureau  et  à  différents  membres  de  la 
Société  : 

...  «  Des  individus  agissant  pour  le  compte  d'une  société 
étrangère  ont  mutilé  certaines  stations  préhistoriques  de 
France  et  expédié  hors  frontières  le  produit  de  leurs  fouilles, 
lesquelles  se  vendent  à  très  haut  prix,  en  Allemagne 
notamment. 

<iL  Par  l'importance  de  leurs  monuments  mégalithiques 
(tumuli  et  dolmens),  dont  quelques-uns  renferment  un  mobilier 
funéraire  particulièrement  riche,  les  départements  du  Finistère 
et  du  Morbihan  semblent  devoir  provoquer  ces  déprédations. 

€  L'Administration  des  Beaux-Arts  s'est  émue  de  ces  faits 
et  a  reconnu  qu'il  était  indispensable  de  prohiber  l'expor- 
tation de  nos  richesses  archéologiques.  Z7i2e  section  des 
Monuments  historiques  est  chargée  d  étudier  un  ensemble  de 
formalités  relatives  à  la  réglementation  des  FOUILLES 
PARTICULIÈRES. 

«  En  attendant  que  ce  règlement  intervienne,  le  Comité 
a  pensé  qu'il  convenait  de  parer  au  danger  actuel  et  de 
prendre,  dès  à  présent,  des  mesures  utiles  à  l'effet  d'empêcher 
l'exploitation  commerciale  de  notre  patrimoine  artistique. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  le  Comité  vous  serait  extrêmement 
reconnaissant  de  vouloir  bien  lui  signaler  les  projets  de 
fouilles  qui  parviendraient  à  votre  connaissance  et,  en 
même  temps ,  d'en  informer  le  Maire  de  la  localité  en  invitant 
ce  magistrat  à  se  conformer  à  l'article  14  de  la  loi  du 
30  mars  1887,  pour  la  conservation  des  monuments  et  objets 
d'art  ayant  un  intérêt  historique  et  artistique.  » 
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La  Société  polyinathique  du  Morbihan,  vivement  émue  par 
certaines  idées  émises  dans  cette  lettre  ; 

Tout  en  reconnaissant  la  noblesse  des  intentions  du  T. -G.  F., 
qui  voudrait  seulement  empêcher  la  vente  à  l'étranger  d'objets 
trouvés  dans  les  fouilles  entreprises  sur  le  sol  français  ; 

«  Considérant  que  ce  but  peut  être  atteint,  dans  la  mesure 
du  possible,  par  des  moyens  moins  radicaux  et  surtout  sans 
porter  atteinte  à  des  intérêts  primordiaux  et  au  principe 
supérieur  de  la  liberté  ; 

a  Considérant,  d'autre  pari,  qu'il  y  a  lieu  de  regarder  cette 
lettre  comme  la  résultante  d'une  campagne  dans  laquelle  on 
doit  faire  rentrer  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  devant  certaines 
Sociétés  savantes  de  Paris,  les  lois  votées  récemment  dans  des 
pays  étrangers,  les  articles  tendancieux  de  plusieurs  journaux  ; 

«  Considérant  que  ces  lois  étrangères  et  les  projets  mis  en 
avant  pour  la  France  ne  sont  autre  chose  que  la  main-mise 
absolue  de  l'État  sur  la  liberté  des  fouilles  et  la  suppression 
du  droit  de  possession  des  objets  trouvés  (même  dans  des 
propriétés  particulières  !)  ;  —  que,  déjà,  la  loi  du  30  mars  1887 
(art.  14,  §  3)  n'aurait  pour  effet,  si  elle  était  appliquée,  que  de 
faire  considérer  comme  des  receleurs  les  conservateurs  des 
musées  départementaux  ou  communaux  ; 

(c  Considérant  que  les  idées  préconisées,  si  elles  étaient 
admises  et  sanctionnées  par  un  texte  législatif,  auraient  pour 
double  effet  :  1»  de  tuer  l'émulation  scientifique  et  l'initiative 
individuelle  des  savants,  peu  soucieux  désormais  d'assumer  un 
travail  dont  le  résultat  leur  serait  enlevé,  toutes  les  fois  qu'il 
en  vaudrait  la  peine  ;  2°  d'amener  forcément  la  création  d'un 
corps  officiel  d'inspecteurs  départementaux,  fonctionnaires 
nouveaux  dont  la  nécessité  ne  se  fait  nullement  sentir,  étant 
donné  que  les  conclusions  scientifiques  des  fouilles  importent 
plus  que  l'intérêt  du  collectionneur,  celui-ci  fût-il  l'État  ;  - 
que  plusieurs  exemples  récents  ont  prouvé  que  les  fouilles 
officielles  n'ont  guère  servi  à  l'avancement  delà  science,  leurs 
résultats  étant  restes  jusqu'ici  ignores  du  public  savant  et  en 
particulier  des  Sociétés  départementales  ; 

a  Considérant  que  les  groupements  provinciaux  ont  ouvert 
la  voie  en  matière  de  fouilles,  à  une  époque  où  l'État  ne  s'en 
occupait  pas  encore;  —  que  l'œuvre  (celle-là,  toute  désinté- 
ressée) des  hommes  dévoués  qui  ont  dépensé  leur  temps  et 
leur  argent  à  la  formation  de  nos  musées  locaux  méritait  d'être 
mieux  reconnue  ;  —  que  le  mépris  implicite  que  les  auteurs 
des  projets  émis  semblent  avoir  pour  lesdits  groupements 
est,  d'ailleurs,  en  contradiction  avec  l'opinion  proclamée  dans 
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les  congrès  scientifiques  par  les  représentants  autorisés  de 
l'État  lui-même  ;  —  que  ce  mépris  ressort  clairement  du  fait 
(par  lequel  les  projets  en  question  se  trouvent  marqués  d'une 
tare  initiale)  que  leurs  inspirateurs  n'en  ont  pas  provoqué  la 
discussion  devant  les  Sociétés  départementales  ou  provinciales 
plus  spécialement  compétentes  et  les  premières  intéressées  à 
ce  que  les  monuments  locaux  ne  soient  pas  ravagés  ; 

«  Considérant  enfin  que  le  dessein  de  donner  la  surveillance 
des  fouilles  aux  seuls  savants  officiels  et  d'attribuer  la  propriété 
des  objets  trouvés  aux  seuls  musées  nationaux,  à  l'exclusion 
des  Sociétés  savantes  des  départements,  des  membres  de  ces 
Sociétés  et  de  leurs  musées,  semble  inspiré  par  des  conceptions 
scientifiques  étrangères,  dont  les  effets  n'ont  pas  été  particu- 
lièrement brillants  et  sont  antipathiques  à  nos  idées  françaises  ; 

«  Émet  à  l'unanimité  les  vœux  suivants  : 

«  1°  Que  les  fouilles,  sur  le  territoire  de  la,  France  et  de  ses 
colonies,  libres  pour  les  citoyens  français,  soient  soumises 
pour  les  étrangers  à  la  clause  de  la  réciprocité,  comme  pour 
certains  impôts  ; 

«  2°  Que  tout  objet  trouvé  dans  un  département  ^  dans  les 
conditions  spécifiées  par  la  loi  du  30  mars  1881  {art.  ik,  §  1),  soit 
attribué  au  musée  spécial  existant  dans  le  département  et  qu'il 
ne  soit  attribué  aux  musées  nationaux  qu'au  cas  où  un  musée 
local  offrant  des  garanties  suffisantes  n'existerait  pas  ; 

€  3°  Qu'il  ne  soit  créé  aucun  corps  d'inspecteurs  officiels, 
Vargent  qui  serait  ainsi  dépensé  pouvant  être  plus  utilement 
employé  en  subventions ,  façon  d'agir  dont  la  science  proflter'ait 
davantage,  à  tous  points  de  vue  ; 

«  4°  Qu'un  groupement,  déjà  préconisé,  de  toutes  les  Sociétés 
savantes  ait  lieu  aussi  rapidement  que  possible,  en  vue  de 
défendre  contre  une  centralisation  abusive  le  patinmoine  intel- 
lectuel de  leurs  provinces. 

«  Et  décide  que  copie  de  cette  protestation  sera  adressée  à 
M.  le  Préfet  du  Morbihan,  a  tous  les  sénateurs  et  députés  du 
même  département,  aux  membres  du  Conseil  général,  à  la 
presse  locale  et  régionale,  a  toutes  les  Sociétés  avec  lesquelles 
elle  est  en  relations,  ainsi  qu'à  tous  autres  qu'il  semblei^a  utile 
au  Bureau.  » 

Communications  diverses.  —  M.  le  Président  annonce  que 
M.  Z.  Le  Rouzic,  conservateur  du  musée  de  Carnac,  vient  d'être  promu 
officier  de  l'Instruction  publique  et  que  M.  A.  Leguillon,  conservateur 
du  musée  d'histoire  naturelle  de  la  Société  polymathique,  est  nommé 
officier  d'académie.  Il  adresse  à  nos  deux  collègues  ses  bien  vives 
félicitations. 
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Notre  éminent  collègue,  M.  Louis  Siret,  ayant  bien  voulu  déposer 
une  somme  de  500  francs  entre  les  mains  de  notre  trésorier  pour  être 
remise  à  la  personne  qui  trouverait  la  Callaïs  en  place  en  Bretagne 
(V.  procès-verbal  du  26  juillet  1910),  la  Société  polymathique  du 
Morbihan,  de  concert  avec  M.  Louis  Siret,  déclare  le  concours  ouvert  et 
communique  aux  intéressés,  avec  différentes  indications  utiles,  le 
règlement  suivant  : 

«  La  Société  polymathique  du  Morbihan  attribuera  un  prix 
de  500  francs  à  la  personne  qui  trouvera  en  Bretagne  un 
gisement  naturel  de  Callaïs. 

«  Par  Callaïs  s'entend  la  variété  de  phosphate  d'alumine 
qui  a  servi  à  la  fabrication  des  perles  et  pendeloques  vertes 
trouvées  dans  les  monuments  mégalithiques  de  la  Bretagne. 

«  Par  gisement  naturel  s'entendent  les  roches  en  place  et 
les  alluvions  non  remaniées  par  l'homme. 

«  L'inventeur  remettra  au  Secrétaire  de  la  Société  poly- 
mathique un  pli  cacheté  dont  reçu  daté  lui  sera  délivré.  Ce 
pli  contiendra  le  nom  de  l'inventeur,  les  échantillons  du 
minéral  découvert  et  la  désignation  précise  et  circonstanciée 
de  l'endroit  et  du  niveau  du  gisement,  avec  indication  de  la 
nature  du  terrain. 

«  La  Société  polymathique  prendra  connaissance  des  échan- 
tillons et  des  renseignements  contenus  dans  le  pli  à  la  première 
ou  seconde  séance  qui  suivra  sa  présentation.  Elle  nommera 
une  Commission  composée  de  cinq  membres  spécialistes  des 
divers  aspects  de  la  question,  afin  de  contrôler  la  découverte. 

«  Pour  que  le  prix  soit  accordé,  il  est  indispensable  que  la 
Commission,  par  un  travail  qu'elle  fera  librement  sous  ses 
yeux  à  l'endroit  indiqué,  recueille  elle-même  des  échantillons 
de  Callaïs  en  terrain  non  remanié  par  l'homme.  Elle  s'entou- 
rera de  toutes  les  précautions  qu'elle  jugera  nécessaires  pour 
confirmer  la  réalité  cl  l'authenticité  de  la  découverte. 

a  Après  avoir  acquis  la  conviction  qu'elle  se  trouve  en 
présence  d'un  gisement  naturel  de  Callaïs,  la  Commission 
présentera  à  la  Société  un  rapport  descriptif  et  justificatif  aux 
points  de  vue  géologiciue,  minéralogique  et  chimique,  et 
proposera  l'attribution  du  prix  si  elle  le  croit  mérité.  La 
Société  statuera.  En  cas  d'attribution  du  prix,  la  somme  de 
500  francs  sera  mise  à  la  disposition  do  l'inventeur. 

f  Les  échantillons  seront  conservés  au  Musée,  et  le  rapport 
sera  publié. 

«  Ce  concours  reste  ouvert  jusqu'à  la  Un  de  l'un  li)ll.  Si 
plusieurs  personnes  réalisaicnit  la  découverte,  le  prix  serait 
attribué  à  celle  qui  la  première  aurait  remis  lo  pli  avec  les 
échantillons  et  les  renseignements  sur  le  gisement. 
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«  La  décision  de  la  Société  polymathique  sera  sans  appel; 
les  intéressés  n'auront  contre  sa  décision  aucun  recours 
d'aucune  sorte  et  renoncent  d'avance  à  toute  réclamation.  » 


Pour  guider  les  recherches  il  est  bon  de  remarquer  : 

Que  lesiilons  d'étain  de  Montebras  (Creuse)  contiennent  des  phos- 
phates alumineux  bleus  et  verls,  dont  les  éléments  constitutifs  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Callais. 

Que  les  pendeloques  des  monuments  mégalithiques  ont  souvent. 
Paspect  de  cailloux  roulés. 

Que  les  gisements  de  rainerai  d'étain  (cassitérile)  les  plus  ancien- 
nement exploités  sont  les  alluvions  formées  aux  dépens  des  filons. 

Il  semble  donc  indiqué  de  diriger  les  recherches  principalement 
vers  les  gisements  d'étain  et  surtout  les  alluvions. 

Il  y  a  des  filons  stannifères  à  la  Villeder  (moulin)  (1),  Maupas, 
Lédo  (2),  Ville-au-Lau,  Questembert  (direction  155»).  Ou  en  trouve 
également  à  Piriac  (3),  et  un  autre  allant  de  Bas-Tesdan-sur-Yilaine  (4) 
à  La  Hutte  en  Beaucouzé  près  Angers. 

Les  alluvions  stannifères  se  trouvent  à  la  Villeder,  dans  la  baie  de 
Trégorvel,  au  sommet  des  falaises  de  Pénestin  (ancien  estuaire  de  la 
Vilaine,  jusqu'à  25  mètres  d'altitude),  etc. 

Les  sables  de  la  mer  ont  été  trop  remaniés  pour  qu'on  puisse  y 
trouver  la  Callaïs,  dont  la  dureté  est  faible. 

M.  Kerrand,  secrétaire  de  la  Société  polymathique,  fournira,  autant 
que  possible,  les  renseignements  qui  lui  seront  demandés,  en  vue  de 
faciliter  les  recherches. 

M.  Roger  Grand  donne  le  compte-rendu  de  l'excursion  du  16  juin 
à  la  Houssaye,  Stival,  Pontivy,  Saint-Nicolas-des-Eaux,Saint-Nicodème, 
Gastennec,  Quinipily. 

M.  de  la  Granciêre  donne  lecture  de  son  Inventaire  des  silex  du 
Grand-Pressigny  recueillis  dans  le  Morbihan,  dans  lequel  il  mentionne 
seulement,  avec  tous  les  renseignements  les  concernant,  les  pièces 
en  silex,  couleur  de  cire,  authentiquement  récoltées  dans  le  Morbihan 
et  conservées  dans  les  musées  de  Vannes,  de  Carnac  et  dans  sa  propre 
collection.  Il  ressort  de  cette  revue  que  la  plupart  des  produits 
pressiniens  rencontrés  dans  le  Morbihan  proviennent  des  monuments 

(1)  Commune  du  Roc-Saint-André  (Morbihan). 

(2)  A  1  kilomètre  ouest  de  Guillac. 
(b)  Loire-Inférieure. 

(4)  Loire-Inférieure,  se  trouve  à  3  kilomètres  nord-est  de  Fégréac,  et  à  8  kilomètres 
sud-est  de  Redon. 
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de  la  côte,  particulièrement  de  ceux  de  la  région  de  Carnac,  à  l'exception 
de  sept  pièces  recueillies  à  Bignan,  à  Moustoirac,  à  Colpo,  à  Saint- 
Jean-Brévelay  et  à  Malguénac.  La  plupart  des  silex  appartiennent  à  la 
série  des  longues  et  belles  lames,  toujours  très  soignées.  Ils  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures  d'époques  différentes,  mais  toutes  cependant 
appartenant  à  la  période  néolithique  armoricaine,  ce  qui  semble 
confirmer  l'opinion  généralement  admise,  que  la  fabrication  pressiiiienne 
a  fonctionné  depuis  la  période  paléolithique  jusqu'à  la  première  époque 
du  bronze  au  moins. 

M.  Sageret   continue   la   lecture  de  la  Relation  de  son  voyage 
en  Orient. 

Le   Secrétaire-adjoint , 
Léon  LALLEMENT. 


697e      SÉANCE 

27  Septembre  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  Le  Mené,  Sageret,  Ducourtioux,  Riboulot, 
Renouard,  L.  Martin,  Chauffier,  de  la  Grancière,  de  Torquat  de  la 
Coulerie  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l»''  et  15  septembre  1910,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  N<>  9,  septembre  1910,  1  fascicule. 

Service  du  Ministère, 

Compte-rendu  du  congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Rennes  en  1909, 
section  des  sciences,  1  volume. 


Échanges. 


Cantal. 


Cher. 


Hérault. 


Landes. 


Seine. 


Seine-et-Oise. 


Somme. 
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Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue,  1910,  N*»  2, 1  fascicule. 
Société  des  antiquaires  du  Centre,  mémoires,  année 

1909,  2e  série,  tome  2, 1  volume. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
THérauU,  annales,  août  1910,  N»  8, 1  fascicule. 

Société  de  Borda,  bulletin,  année  1910,  2<5  tri- 
mestre, 1  fascicule. 

Société  d'anthropologie,  bulletin,  année  1909, 
N°»  4-5;  année  1910,  N»  3,  2  fascicules. 

Société  archéologique  de  Rambouillet.  Mémoires, 
tome  21,  1  volume. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie,  bulletin ,  année 

1910,  2e  trimestre,  1  fascicule. 


Dons. 


Les  Annales,  N»»  1418,  1419,  1420,  1421. 

«  Les  soi-disant  Eolithes  d'origine  mécanique  n'ont  jamais  existé  » 
par  M.  Thieullen.  Don  de  l'auteur. 

Pour  le  musée  archéologique  : 

Vase  en  terre  de  l'époque  franco-mérovingienne  découvert  au  bord 
de  la  mer,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Valmont,  près  Fécamp 
(Seine-Inférieure).  Don  de  M.  Gautier. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admissions.  —  M.  de  Camas,  officier  en  retraite,  château  de  Rulliac 
en  Saint-Avé,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  l'abbé  Martin,  vicaire  à  Concoret,  est  admis  comme  membre 
titulaire  non  résidant. 

Présentation,  —  M.  H.  Bouruet-Aubertot,  manoir  de  Tréhuélin, 
Arradon.  —  Rue  François  I^»',  6,  Paris,  S^arrond.,  est  présenté  comme 
membre  titulaire  résidant. 

Correspondance.  —  Circulaire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  jointe  au  programme  du  49^  Congrès  des  Sociétés 
savantes  qui  s'ouvrira  à  Caen,  le  mardi  18  avril  1911.  —  Circulaire  et 
programme  sont  affichés  dans  la  salle  des  séances. 


^    Communications  diverses.  —  Chapelle  de  Sainte-Avoye.  —  M.  le 
Président  fait  connaître  à  la  Société  l'offre  généreuse  qui  lui  a  été 
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faite  par  M'»^  Langlois-Goffard ,  demeurant  à  Paris,  d'une  somme 
de  400  francs,  qui  serait  employée  à  réparer  d'une  façon  sommaire  la 
chapelle  de  Sainte-Avoye,  en  Pluneret.  Celte  subvention  ne  serait 
accordée  qu'à  la  condition  d'une  prompte  réparation.  La  Société 
polymalhique,  désireuse  de  s'associer  à  celte  initiative  d'un  caractère 
trop  rare,  charge  son  Président  d'étudier  le  moyen  d'employer  le  plus 
rapidement  et  le  plus  utilement  possible  cette  somme  de  400  francs  et 
celle  de  100  francs  qu'elle  pourrait  y  ajouter,  en  cas  de  besoin. 

M.  LE  Président  communique  la  note  suivante  de  M.  Gouraud, 
officier  d'administration  à  Palais,  relative  à  une  tête  de  croix  existant 
à  Belle- Ile-en- Mer  (commune  du  Palais). 

«  Entre  les  villages  de  Port-Salio  et  de  Bordardoué,  sur  le  talus  de  la 
route  qui  va  du  Palais  à  Locmaria,  existait  récemment  une  tète  de  croix 
en  partie  détériorée  que  le  soussigné  a  été  autorisé  à  enlever  pour  la 
transporter  sur  la  tombe  d'Eva  Jouan,  le  poêle  bellilois  décédé  le 
10  février  1910. 

c  D'après  les  renseignements  donnés,  cette  pierre  appartenait  à  une 
croix  ancienne,  brisée  fort,  probablement  à  la  Révolution,  et  abandonnée 
dans  un  fossé.  Le  pied  servit  à  l'empierrement  de  la  route  ;  la  partie 
restante  fut  relevée  par  la  famille  Ledoux,  de  Bordardoué,  et  mise  en 
place,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  là  où  elle  se  trouvait  il  y  a 
quelques  jours. 

«  La  masse  semble  être  en  granit  de  Quiberon. 

«  Les  deux  photographies  ci-jointes  indiquent  mieux  qu'une  descrip- 
tion les  caractères  qu'on  y  trouve  et  que  recouvrait  une  épaisse  couche  de 
mousse  et  de  lichen. 

«  Une  carte  de  1761  détermine  son  emplacement  sur  un  mamelon 
dominant  deux  vallons  qui  se  dirigent  vers  la  mer.  Un  chemin  qui 
suivait  le  tracé  de  la  route  actuelle,  passait  à  son  pied.  (Ci-joint  un  croquis.) 

«  Les  deux  faces  sont  sculptées.  L'une,  la  mieux  conservée,  porte  un 
cœur  que  surmonte  une  flamme  et  qu'enserrent  les  branches  d'une 
ancre  ;  l'autre  montre  un  Christ  en  croix  à  peine  esquissé  et,  sur  son 
sommet,  une  tête  qui  semble  être  celle  de  Dieu  le  père.  (Quelques-uns 
voient  une  figure  dans  la  flamme.) 

a  II  n'existe  pas  de  granit  à  Belle-Ile  ;  les  seules  pierres  anciennes 
qu'on  y  trouve  ont  été  apportées  du  continent  à  une  époque  très  éloignée. 

«  On  peut  supposer  que  celte  croix  provient  de  la  transformation  d'un 
monument  mégalithique  lorsque,  vers  le  v"  siècle,  le  christianisme 
s'implanta  dans  l'ile. 

«  Ce  sont  là  des  présomptions  que  l'esprit  éclairé  des  membres  de  la 
Société  polymalhique  permettra  certainement  d'élucider.  » 

A  propos  du  jeton  ofTert  à  la  dernière  séance  par  notre  collègue 
M.  DROUAni,  M.  RiBOULOT  s'exprime  ainsi  ; 
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«  A  la  séance  de  ïa  Société  polymathique  du  30  uoût  dernier,  on  a 
bien  voulu  me  confier,  pour  examen  et  interprélation,  une  pièce  de 
Lilion  offerte  à  la  Société  par  M.  Drouard,  de  Surzur;  en  rendant 
cette  pièce,  je  résume  ci-après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
à  son  sujet. 

Il  s'agit  d'un  jeton  présentant  :  au  droit,  des  armoiries  constituées  par 
un  écu  écartelé,  du  type  espagnol,  et  timbré  d'un  heaume  orné  de 
lambrequins;  comme  légende  on  lit  :  Chevet.  Beste.  Vanden.  Winckele, 
au  revers,  dans  le  champ,  saint  Michel  terrassant  un  démon  à  tète  de 
porc.  Légende  :  Leghgelt.  Der.  Stadt.  Van.  Brvssel.  1628. 

Cette  pièce,  dont  les  légendes  sont  en  flamand,  est  à  classer  à  la  série 
des  jetons  des  receveurs  de  la  ville  de  Bruxelles  et  appartient  à  Louis 
Van  den  Winckele,  qui  fut  trésorier  de  la  ville  en  1627  et  1628. 

Le  jeton  porte,  du  reste,  les  armes  dudit  trésorier  : 

Aux  d  et  4  :  de  sable,  à  une  étoile  d'or  accostée  de  deux  faucilles 
affrontées  d'argent,  emmanchées  d'or,  le  tranchant  dentelé;  aux  2  et  3  : 
émanché  d'argent  et  de  gueules. 

Le  saint  Michel  figuré  au  revers  est  emprunté  aux  armes  de  la  ville^ 
et  la  légende  inscrite  autour  indique,  explicitement,  que  l'on  est  en 
présence  d'un  jeton  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Le  jeton  décrit  est  assez  intéressant,  mais  n'est  pas  très  rare. 

On  se  demande  à  la  suite  de  quelles  circonstances  un  jeton  d'un 
receveur  de  la  ville  de  Bruxelles,  au  millésime  de  1628,  a  été  amené  au 
pays  de  Vannes? 

Parmi  les  nombreuses  conjectures  à  envisager,  on  peut  supposer  que 
ledit  jeton  a  été  utilisé  à  des  règlements  commerciaux,  suite  de  relations 
établies  antérieurement  par  les  Espagnols,  lors  de  leur  séjour  dans  la 
région,  à  l'époque  de  la  Ligue,  vers  la  fin  du  xvp  siècle. 

A  ce  propos,  il  semble  intéressant  de  noter  que,  récemment,  M.  de  La 
Martinière  ayant  bien  voulu  me  communiquer  une  petite  pièce  de 
cuivre  trouvée  dans  les  dépendances  du  château  de  Limoges  en  Vannes, 
j'ai  reconnu  que  cette  pièce  était  un  denier  tournois  de  la  principauté 
de  Dombes.  Or  on  se  rappelle  que  le  prince  de  Bombes  séjourna  dans 
le  Morbihan  lorsqu'il  commanda  les  troupes  royales  envoyées  contre 
Jérôme  d'Arradon,  gouverneur  d'Hennebont  pour  la  Ligue.  » 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  travail  Le  Morbihan 
préhistorique.  Les  préliminaires.  — L'époque  magdalénienne  a  succédé 
aux  phases  solutréenne  et  aurignacienne  et  a  terminé  les  temps 
quaternaires.  Elle  est  caractérisée  surtout  par  le  développement  toujours 
plus  grand  des  instruments  en  os  :  aiguilles,  harpons  et  sagaies.  Les 
objets  en  silex  —  la  plupart  des  outils  pour  le  travail  de  l'os  —  sont  moins 
soignés  que  pendant  les  époques  précédentes.  Les  manifestations  de 
l'art  se  sont  largement  développées  pendant  celte  période.   Elles  en 
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constituent  même  la  vraie  caractéristique.  Elles  se  sont  produites  sous 
forme  de  gravures  en  creux,  de  sculptures  en  ronde  bosse  sur  pierre, 
os  et  ivoire,  et  enfin  de  peintures  dont  l'exécution  révèle  un  vérilalile 
sens  arti>tique.  Le  magdalénien,  dont  l'habillement  s'était  perfectionné, 
portait  des  colliers  et  des  bracelets  en  coquillages  et  en  os  œuvré?. 

Le   Secrétaire-Adjoint, 
Léon   LALLEMENT. 


698»      SÉANCE 

25  Octobre  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  Touzaud,  de  la  Grancière,  Lunven,  Ducourtioux, 
Lallement,  Lamy,  Renouard,  de  Gamas,  Ghauffier,  de  Torquat, 
Gohéléach,  Riboulot  et  Kerrand. 

M.  le  Président  présente  M.  Touzaud,  président  de  la  Société 
archéologique  de  la  Charente,  et,  au  nom  de  la  Société,  l'invite  à  assister 
à  la  séance. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abotmements, 

Revue  des  Deux-Mondes,  lcr-15  octobre,  2  fascicules. 
Revue  des  questions  historiques,  n»  17G,  octobre  1910,  1  fascicule. 
Revue  de  Bretagne,  septembre  1910,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  juillet-août  1910,  1  fascicule. 
As.sociatioD  française  pour  Tavancement  des  sciences.  Congrès  de 
Lille  liK)9, 1  volume.  Congrès  de  Toulouse  1910, 1  fascicule. 
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Échang 


Seine-et-Marne. 


Vienne. 


es. 

Charente-Inférieure.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  TAunis.  Revue,  octobre  1910,  1  fasc. 
Haute-Vienne.  Société    «   Les  amis  des  sciences  et  arts   de 

Rochechouart.  »  Bulletin,  tome  18,  N»  2, 1  fasc. 
Hérault.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault.  Annales,  septembre  et  octobre  1910, 

N«s  9  et  10,  2  fascicules. 
Loiret.  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

Bulletin  N«  196,  1910,  1  fascicule. 
Oise.  Société  d'études  historiques  et  scientifiques  de 

l'Oise.  Bulletin,  tome  4,  N»'  1,2,  3  ;  tome  5, 

N«s  1,  2,  3,  6  fascicules. 
Seine.  Société  des  études  historiques.  Revue,  septembre- 

octobre  1910, 1  fascicule. 
—  Musée  Guimet.  Conférences,  tomes  33,  34,  35, 

3  volumes. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Bulletin  N^  9  de  1910,  1  fascicule. 
Société   des   antiquaires   de   l'Ouest.    Bulletin, 

4^  trimestre  1909,  l«f  trimestre  1910,  2  fasc. 
Yonne.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

l'Yonne.  Bulletin,  tome  63,  1909,  1  volume. 
Belgique.  Analecta  Bollandiana,  tome  29,  fascicules  1  et  2, 

1  volume. 

—  Société   d'archéologie    de    Bruxelles.    Annales, 

tome  23,  1909,  livraisons  3  et  4,  1  volume. 

—  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.    Annuaire 

1910,  1  fascicule. 
Canada.  The   canadian    Institute,    transactions,   N»    19, 

février  1910,  1  fascicule. 
États-Unis.  The   American   geographical    Society.    Bulletin 

N°  9,  septembre  1910,  1  fascicule. 

—  The  Lloyd  library.  Mycological  notes,  N»»  30,  31, 

32,  33,  34,  35.  —  Index  of  the  mycological 

Writings,  volume  2.  —  Mycological  séries  N°  4. 

—  Pharmacy  séries  N®  2,  9  fascicules. 
Russie.  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Bulletin,  année  1908,  N«s  3  et  4,  1  volume. 
Suède.  Institution    géologique    de    l'Université    royale 

d'Upsala,   bulletin,   volume   9,   N«»   17,   18, 

volume  10,  N°*  19,  20,  2  volumes.  Index  des 

tomes  1  à  10,  1  fascicule. 
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Dons, 

Les  annales,  N°«  4422,  1423,  1424,  1425. 

Inscriptions  dolméniques  armoricaines,  par  M.  H. -P.  Hirmenech. 

Don  de  l'auteur. 

Un  vieux  jeux  de  cartes  vendéen  (le  jeu  d'aluelte).  Par  M.  Viaud- 
Grand-Marais.  Don  de  M.  Marsille. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admissioji.  —  M.  H.  Bouruet-Auberlot,  manoir  de  Trehuelin  en 
Arradon,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Présentation,  —  M.  René  Lafolye,  place  des  Lices,  à  Vannes,  est 
présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance.  —  M.  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  préfet  du  Morbihan,  communiquée  par  M.  le  maire  de  Vannes 
demandant  la  liste  des  objets  historiques  se  rattachant  aux  rapports 
d'étroite  amitié  qui  existèrent  durant  des  siècles  entre  la  France  et 
l'Ecosse,  et  pouvant  figurer  utilement  à  l'exposition  d'intérêt  historique 
franco-écossais  qui  doit  s'ouvrir  à  Glascow  en  1911.  A  celte  lettre  le 
secrétaire  a  répondu  que  ni  la  bibliothèque  ni  le  musée  ne  possédaient 
de  ces  objets. 

M.  LE  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du  docteur  de 
Closmadeuc  protestant  à  nouveau  contre  l'interprétation  donnée  par 
M.  Le  Rouzic  à  certains  signes  dolméniques  du  dolmen  des  Marchands 
et  contre  la  prétendue  découverte  de  nouveaux  signes. 

M.  LE  Président  donne  lecture  d'un  extrait  du  journal  «  le  Pays 
breton  »  relatif  à  la  découverte  d'une  villa  gallo-romaine  à  Langonnet 
(Morbihan)  par  M.  l'abbé  Jaffrezo. 

«  A  la  suite  de  travaux  de  déblaiement  considérable,  au  village  de 
Stang-Vann,  en  Langonnet,  M.  l'abbé  Jaffrezo,  préfet  des  études  à 
Saint-Michel,  a  mis  au  jour  des  restes  importants  d'une  villa  romaine 
dont  la  construction  remonterait  au  commencement  du  II«  siècle.  Une 
médaille  de  Trajan  a  été  trouvée  dans  les  substructions.  M.  Jaflrezo  y 
a  recueilli  en  outre  des  poteries  samiennes,  des  briques  et  des  tuiles,  du 
fer  et  des  débris  de  tous  genres.  Gomme  à  Pompéï,  les  murs  sont 
recouverts  de  peintures  de  couleurs  variées. 

cr  Cette  découverte  présente  un  intérêt  particulier  pour  Thistoire  de 
la  Bretagne,  car  il  est  rare  de  trouver  des  maisons  romaines  si  avant 
dans  les  terres,  et  en  pleine  Forèl  centrale. 


«  Les  recherches  de  M.  Jaffrezo,  complétant  celles  de  M.  Alcide 
Leroux,  avocat,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Nantes, 
établissent  l'existence  à  Langonnet  et  à  la  Triailé  d'un  groupement 
romain  important.  » 

MNf.  Lallement  et  de  la  Gràncière  ont  déjà  correspondu  avec 
M.  l'abbé  Jaffrezo  au  sujet  de  cette  découverte.  M.  de  la  Gràncière  est 
prié  de  continuer  cette  correspondance,  et  de  rechercher  d'autres 
renseignements  sur  ces  fouilles. 

M.  Lallement  signale  sur  une  pierre  servant  de  borne,  une  inscription 
très  probablement  médiévale.  Cette  pierre,  en  forme  de  fût,  se  trouve 
dans  un  champ  assez  voisin  du  château  de  Ruillac  en  Saint-Avé. 

Au  nom  de  M™"  Goûté  de  Gudanes,  M.  le  Président  dépose  deux 
monnaies  gallo-romaines  provenant  des  fouilles  de  Pen-ar-Men,  château 
de  Keran,  en  Arradon. 

M.  de  ToRQUAT  apprend  que  la  tour  qui  reste  de  la  Porte-Prison ,  à 
Vannes,  va  être  bientôt  vendue,  et  vraisemblablement  démolie. 

M.  de  la  Gràncière  lit  une  note  supplémentaire  sur  un  fragment  de 
poterie  à  décoration  inédite,  provenant  du  cromlec'h  de  Vite  d'Er- 
Lanic  (Morbihan),  Il  ressort  de  cette  nouvelle  étude  que  le  fragment  de 
poterie  orné  de  zones  striées  trouvé  à  Er-Lanic  n'appartient  pas  à  la 
céramique  préhistorique.  Toutefois ,  il  rappelle  la  technique  de  la 
céramique  celtique,  dite  de  la  Tène,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  une 
Survivance.  Il  doit  être  classé  dans  la  série  des  vases  à  zones  striées  dont 
la  fabrication  appartient  au  iv«  siècle  environ,  et  paraît  être  le  seul  de 
cette  série  recueilli  en  Bretagne. 

M.  de  la  Gràncière  continue  la  lecture  de  son  travail  Le  Morbihan 
préhistorique.  Les  préliminaires.  —  C'est  particulièrement  dans  le 
midi  de  la  France  —  foyer  et  centre  de  dispersion  de  celte  civilisation  — 
que  l'époque  magdalénienne  est  le  mieux  représentée.  Le  genre  de  vie, 
ne  s'était  pas  modifié  autant  que  l'industrie.  L'homme  était  toujours 
chasseur.  Le  refroidissement  de  la  température  l'obligea  à  se  confec- 
tionner des  vêtements  dont  il  assemblait  les  morceaux  au  moyen  des 
aiguilles  en  os.  Il  aimait  à  se  parer.  11  était  artiste.  Il  croyait  à  une 
autre  vie.  Les  rites  funéraires  de  sa  sépulture  en  témoignent.  En  un 
mot,  l'homme  de  Cro- M agnon  a  ioué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Le  Secrétaire, 

Louis  KERRAND, 
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699«      SÉANCE 

29  Novembre  1910 
PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  D^  de  Closmadeuc,  Aveneau  de  la  Grancière, 
Ducourlioux,  Sageret,  Huchet,  de  Limur,  de  Camas,  Renouard,  de  La 
Martinière,  Mauduit,  Lallement,  l'abbé  Chauffier,  Le  Brigand, 
Nœtiijger,  Riboulot,  Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  do7\ations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  ler  et  15  novembre  1910,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  octobre  1910,  1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  octobre  1910,  1  fascicule. 

Revue  archéologique,  septembre-octobre  1910,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons.  —  Procès-verbal  de  la  séance  du  16  septembre 
1910,  1  fascicule. 

Bulletin  monumental,  année  1910,  N»»  3  et  4,  1  fascicule. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  Bulletin 
N"  20,  novembre  1910,  1  fascicule. 

Échanges. 

Gard.  Société  d'étude  des  sciences  naturelles   de  Nimes. 

Bulletin,  tome  37,  année  1909,  1  volume. 
Ille-et-Vilaine.    Société  archéologique  du  déparlement  d'ille-et- Vilaine. 

Bulletin  et  mémoires,  tome  40,  1'»  partie,  1  fasc. 
Landes.  Société  de  Borda.  Bulletin  trimestriel,  3°  trimestre 

1910,  1  fascicule. 

4 
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Conseil  général  du  Morbihan.   Rapports  et  délibé- 
rations, 2o  session  de  1910,  1  volume. 

Société    historique     et    archéologique    de    l'Orne. 
Bulletin,  tome  29,  N«  3,  1  fascicule. 

Bulletin   historique   du   diocèse   de   Lyon,  N^   65, 
septembre-octobre  1910, 1  fascicule. 

Société     savoisienne     d'histoire     et    d'archéologie. 
Mémoires  et  documents,  tomes  48  et  49,  2  volumes. 

Société  géologique  de  France.  Compte  rendu  sommaire, 
Nos  15  et  16,  2  fascicules. 

La  Pomme.  Revue,  N»»  209  et  210,  2  fascicules. 

Syndicat  agricole   de   l'arrondissement   de    Meaux. 
Bulletin  N°  10,  octobre  1910,  1  fascicule. 

Société     des     antiquaires     de     Picardie.     Bulletin 
trimestriel,  3^  trimestre  1910,  1  fascicule. 

Revue  «  La  Vendée  historique  »,  N»»  8, 9, 10, 11 , 3  fasc. 

Analecta  Bollandiana,  tome  29,  fascicule  3,  1  fasc. 

The  American  geographical  Society.  Bulletin  N*'  10, 
octobre  1910,  1  fascicule. 

The  American  philosophical   Society,    proceedings 
N"""  194  et  195,  2  fascicules. 


Morbihan. 

Orne. 

Rhône. 

Savoie. 

Seine. 

Seine-et-Marne, 

Somme. 

Vendée. 

Belgique. 

États-Unis. 

Dons. 

La  Chronique  médicale,  11  «  année,  N°  9,  1  fascicule. 

Don  de  M.  le  D^  Motel. 
Les  Annales  N»'  1427  et  1428.  Don  de  M.  Lallement. 

Voyage  en  Orient  en  1906.  Par  l'abbé  P.  Martin. 

Don  de  Tauteur. 
Pour  le  Musée  archéologique  : 
i^  Un  jeton  de  comptabilité  à  l'effigie  de  Louis  XIV. 

Don  de  M.  Évenard. 

2°  Une  colonne  de  pierre  portant  une  inscription  médiévale ,  découverte 
dans  un  champ  voisin  du  château  de  Rulliac  en  Saint- Avé. 

Don  de  M.  de  Camas. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  au  nom  de  M^^^  V^*  Mahé  et  de  ses 
enfants,  offre  à  la  Société  le  portrait  de  M.  Mahé,  notre  ancien 
collègue,  petit-neveu  de  M.  le  chanoine  Mahé  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan. 
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Admission.  —  M.  René  Lafolye,  place  des  Lices,  N^  2,  à  Vannes, 
est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Présentations.  —  Le  commandant  Laverlochére,  rue  Noé,  N»  17, 
à  Vannes,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  Emile  Belenfant,  avocat,  23  rue  Jeanne-d'Arc,  à  Vannes,  est 
présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  Tabbé  Jaffrezo,  préfet  des  études  à  Saint-Michel  en  Priziac 
(Morbihan),  est  présenté  comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  invitation 
du  Ministère  des  Beaux-Ai  ts  à  la  session  des  Sociétés  des  beaux  arts  des 
départements  qui  doit  se  tenir  à  Paris,  école  nationale  des  beaux  arts, 
du  mardi  6  juin  1911  au  vendredi  9  juin  inclusivement. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lacroix,  professeur 
au  Muséum  national  d'hisloire  naturelle,  qui  fut  prié  par  la  Société 
polymathique  de  vouloir  bien  faire  l'analyse  de  quelques  échantillons 
de  Callaïs.  M.  Lacroix  ne  voit  pas  dans  la  Callaïs  une  espèce  minérale 
distincte  de  la  variscite.  Il  doit  publier  le  résultat  de  ses  analyses  et 
offre  de  rédiger  pour  notre  bulletin  une  courte  note  sur  ses  obser- 
vations. M.  Lallement  a  répondu  à  M.  Lacroix,  lui  disant  combien  notre 
Société  serait  flattée  de  recevoir  la  note  qu'il  veut  bien  rédiger  pour 
noire  bulletin. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  notre  collègue  M.  Marsille,  signalant 
qu'en  faisant  les  réparations  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye  on  pourrait 
sauver  la  pierre  à  bassin  qui  se  trouve  à  l'extérieur  de  la  chapelle. 

M.  DucouRTioux  présente  une  liste  d'ouvrages  pour  l'obtention 
desquels  M.  Nœtinger  veut  bien  servir  d'intermédiaire  auprès  du 
Ministère. 

....M.  le  Président  donne  lecture  de  plusieurs  articles  parus  dans  la 
Presse  ou  dans  des  Revues  d'érudition,  ainsi  que  de  nombreuses  lettres 
reçues  à  la  suite  de  la  première  protestation  de  la  Société  polymathique. 

Après  échange  d'observations,  M.  Ducourtioux,  Conservateur  de 
la  Bibliothèque,  ancien  Président,  demande  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Notre  protestation  contre  la  campagne  menée  par  une 
partie  de  la  presse  scientifique  en  faveur  de  la  réglementation 
du  droit  de  fouilles,  produit  l'effet  que  nous  attendions  ;  elle  a 
déjà  eu  pour  résultat  de  modifier  1(\«?  opinions  de  beaucoup 
d'intéressés,  de  nous  amener  de  nombreux  adhérents  et  de 
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f^ire  prononcer  de  libérales  paroles  par  ceux  même  que  je 
pensais  les  plus  irréductibles. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  contre  des  théories  assez  vagues 
que  je  m'élève  ;  ce  n'est  pas  même  contre  l'exposé  des  motifs 
de  la  loi  déposée  par  le  Gouvernement,  qui  dans  une  large 
mesure  semble  nous  donner  satisfaction  ;  c'est  contre  le  texte 
même  de  cette  loi,  —  en  désaccord  avec  ses  motifs,  —que  je 
vous  demande  de  protester. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  archéologique,  notre 
première  protestation  est  intégralement  reproduite  ;  le  savant 
Directeur  de  cette  Revue  ajoute  simplement  que  nous  avons 
employé  des  arguments  vrais  en  partie,  faux  et  spécieux  pour 
le  reste. 

Pour  bien  montrer  l'entière  bonne  foi  de  son  auteur,  je  veux 
préciser  sa  pensée  et  l'appuyer  de  quelques  exemples. 

Je  tiens  d'abord  à  dire  bien  haut  que  rien,  dans  cette 
protestation  et  rien  dans  les  faits  que  je  vais  exposer ,  ne 
s'adresse  d'une  façon  personnelle  à  ceux  que  nous  recon- 
naissons comme  les  représentants  de  la  science  française,  et 
dont  nous  avons  mis  si  souvent  à  contribution  la  haute 
compétence  et  la  grande  complaisance.  Je  suis  sûr  d'être  l'inter- 
prète de  la  Société  en  prononçant  ces  paroles,  et  je  conserve 
personnellement  un  profond  souvenir  d'une  excursion  faite 
dans  les  landes  de  Carnac,  en  compagnie,  disciple  charmé, 
d'un  séduisant  causeur  et  d'un  grand  érudit,  membre  de  ces 
Commissions  officielles  que  je  ne  critiquerais  pas,  si  elles 
n'avaient  autour  d'elles  des  amis  parfois  trop  entreprenants. 

Je  vais  donner  la  preuve  qu'une  Société  archéologique, 
même  provinciale,  peut  aussi  bien  que  les  Commissions 
officielles  rendre  des  services  à  la  science,  et  qu'elle  est  digne 
d'un  autre  traitement  que  celui  qui  lui  est  fait  par  le  projet 
de  loi. 

Et  cette  preuve,  je  l'emprunterai  uniquement  à  des  faits  qui 
se  sont  passés  sous  nos  yeux. 

La  Société  polymathique,  de  1852  à  1866,  a  fouillé  tous  les 
grands  monuments  de  l'Armor.  Faute  d'argent,  elle  n'a  pu 
ni  les  entretenir  ni  les  restaurer.  Mais  les  résultats  de  ses 
travaux  ont  été  immédiatement  et  intégralement  publiés. 

La  subvention  que  l'État  aurait  dû  nous  offrir  comme 
récompense  de  nos  travaux,  une  Commission  officielle  a  su 
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l'obtenir  et  s'est  employée  à  compléter  nos  soi-disant  ébauches 
de  fouilles. 

C'est  à  l'examen  rapide  des  travaux  dirigés,  surveillés  ou 
conseillés  dans  le  Morbihan  par  la  Sous-commission  des 
monuments  mégalithiques  que  je  vous  convie. 

Vers  1900.  Fouilles  au  Mont  Saint-Michel  en  Carnac. 
(Propriété  de  l'État.)  Découverte,  suivant  nos  prévisions,  d'un 
dolmen  à  la  base  et  ...  même  de  stone-cists  (??). 

A  la  date  du  1"  novembre  1910,  pas  le  moindre  compte  rendu 
de  ces  travaux  ! 

Aux  questions  précises  posées  à  deux  reprises  par  notre 
Société,  pas  de  réponse. 

Ému  des  bruits  qui  circulent,  des  racontars  que  colportent, 
en  nous  rendant  visite,  les  archéologues  qui  ont  séjourné  à 
Carnac,  l'un  de  nos  collègues,  président  d'honneur  de  notre 
Société,  dont  le  nom  est  universellement  connu,  qui  a  pris 
part  aux  grandes  fouilles  de  1862-65  et  dont,  plus  tard,  la  répu- 
tation scientifique  pourrait  dès  lors  être  mise  en  cause,  écrit 
lettres  sur  lettres,  pour  avoir  des  renseignements.  On  ne  lui 
répond  pas  !  La  plus  grande  incertitude  continue  à  planer  sur 
la  réalité  ou  l'importance  des  nouvelles  découvertes. 

Vers  1908,  restauration  du  dolmen  de  l'Ile  Longue.  —  Signes 
dolméniques  nouveaux  trouvés,  dit-on. 

A  la  date  du  l«r  novembre  1910,  pas  le  moindre  compte 
rendu  publié. 

En  1905,  restauration  du  dolmen  du  Petit-Mont  en  Arzon. 
(Propriété  de  l'État.)  Signes  dolméniques  nouveaux  découverts, 
paraît-il. 

A  la  date  du  1«'  novembre  1910,  pas  le  moindre  compte 
rendu  publié. 

Mais  ici,  il  y  a  plus  que  le  silence  absolu,  qui  justifie  tous  les 
doutes  sur  la  valeur  des  travaux  exécutés  par  la  Sous- 
commission  des  monuments  mégalithiques. 

Avec  des  documents  contemporains  de  la  première  fouille, 
je  vous  montre  qu'en  1865,  la  chambre  du  dolmen  comptait 
9  menhirs-supports.  Après  la  restauration,  elle  en  a  également 
9.  Or,  le  premier  menhir-support,  à  gauche  en  entrant,  est 
dans  notre  musée  depuis  de  longues  années.  La  Commission  a 
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pris  sur  elle  de  le  remplacer  par  une  autre  pierre  sur  laquelle 
se  trouve  une  roue-soleil  (?) 

Que  M.  le  Directeur  de  la  Revue  archéologique  veuille  bien 
mettre  en  parallèle  nos  publications  relatives  aux. anciennes 
fouilles  et  le  silence  soigneusement  gardé  sur  les  récents 
travaux  que  je  viens  d'énumérer  et  qu'il  nous  dise  si  c'est 
la  Société  polymathique  qui  «  vient  faire  des  fouilles  sans 
rendre  de  comptes  k  personne  »,  si  c'est  elle  «  qui  trafique  de 
ses  découvertes  »,  si  c'est  elle  qui  c  considère  comme  sacré  le 
pouvoir  d'abuser  des  choses  que  l'Etat  possède  ». 

Si  les  archives  de  la  Sous-Commission  des  monuments 
mégalithiques  contiennent  des  documents  de  toute  impor- 
tance, nous  sommes  encore  à  rencontrer  un  de  nos  collègues 
de  province  qui  ait  pu  les  consulter. 

J'ai  exposé  les  faits,  je  vais  en  tirer  les  conséquences. 

Pour  toute  personne  de  bonne  foi,  bien  avertie,  ayant  suivi 
la  genèse  de  cette  affaire,  toute  la  question  de  «  règlement 
des  fouilles  »  se  réduit  à  ceci  : 

Centraliser  à  Paris  tous  les  objets  transportables,  —  les  tenir 
à  l'entière  et  seule  disposition  d'un  certain  nombre  de  savants, 
—  réserver  ainsi  à  eux  seuls  l'étude  de  ces  objets. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  pourquoi  donc,  oubliant  nos  fouilles 
régulièrement  faites  et  surveillées,  nos  recherches  et  nos 
études,  les  promoteurs  de  la  loi  gardent-ils  le  silence  sur  nos 
musées  et  nos  groupements;  plus  encore,  pourquoi,  dans 
l'article  1",  vont-ils  jusqu'à  nous  placer  sur  le  même  rang  que 
ces  particuliers  dont  les  spéculations  ont  ému  l'opinion 
publique,  et  n'ont-ils  pas  un  mot  pour  nous  dégager  de 
cette  suspicion  ? 

Qu'on  ne  m'oppose  pas  les  vœux  du  Touring-Club  et  de 
certains  Conseils  généraux  ;  c'est  à  eux-mêmes,  mieux  informés^ 
que  j'en  appelle. 

On  a  mis  en  avant,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1910, 
l'histoire  d'un  étranger  transportant  à  Berlin  le  produit  de 
fouilles  importantes  opérées  sur  notre  territoire.  On  a 
répondu:  Sauvez  le  patrimoine  national.  Mais  depuis,  le  projet 
de  loi  du  25  octobre  1910  a  dû  ouvrir  les  yeux. 

Ses  dispositions  n'auront-elles  pas  pour  effet  d'enlever  à  la 
Province,  non  pas  seulement  quelques  squelettes,  mais  toutes 
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les  trouvailles  de  l'avenir?  Les    mains    qui  prendront,  les 
vitrines  qui  recevront,  seront  seules  différentes. 

A  ceux  qui  nous  reprochent  de  ne  pas  avoir  donné  un 
nouveau  texte  de  loi,  pour  remplacer  celui  que  nous  avons 
critiqué ,  je  répondrai  que  je  suis  trop  respectueux  de 
l'ordre  de  choses  établi  pour  me  substituer  aux  membres  du 
Parlement.  Mais  notre  devoir,  celui  de  toutes  les  Sociétés 
savantes  de  France,  de  tous  les  groupements  de  province,  est 
de  protester  dans  la  circonstance.  Nous  l'avons  fait.  Je  vous  ai 
donné  par  surcroît  connaissance  des  actes  qui  justifient  cette 
protestation. 

Je  veux  cependant ,  pour  permettre  à  ceux  qui  nous 
soutiendront  de  donner  à  leurs  efforts  une  direction  unique, 
indiquer  les  modifications  qu'il  me  paraît  indispensable 
d'apporter  au  texte  de  loi. 

Article  1.  —  Ajouter  :  Le  présent  article  ne  s'applique  pas 
aux  Associations  savantes  reconnues  d'utilité  publique. 

Article  4.  §  1.  —  Ajouter  :  Les  objets  réclamés  par  l'État  ne 
peuvent  quitter  le  département  où  ils  ont  été  trouvés,  toutes  les 
fois  du  moins  qu'un  musée  local ,  organisé ,  offrant  toute 
garantie,  existera  dans  ce  département.  C'est  à  ce  musée  que 
ces  objets  seront  remis.  Un  règlement  d'administration  publique 
donnera,  les  Conseils  généraux  entendus,  la  liste  de  ces  musées 
et  indiquera  la  catégorie  des  objets  qu'ils  possèdent  et  que,  par 
suite,  ils  devront  recevoir  à  l'avenir. 

Article  nouveau.-  Tous  les  objets  trouvés  dans  un  terrain 
appartenant  au  Département  ou  aux  Communes  seront  déposés 
dans  le  musée  départemental;  il  en  sera  de  même  des  trouvailles 
dans  les  terrains  expropriés  pour  cause  d'utilité  publique. 

Article  nouveau.  —  Dans  chaque  département,  le  personnel 
de  surveillance  des  fouilles,  dont  les  fonctions  seront  gratuites, 
sera  choisi  par  l'État  sur  une  liste  de  candidats  présentés  par 
les  soins  de  la  Société  savante  départementale ,  et  pris  parmi  ses 
membres. 

Si  iintérêt  de  ces  fouilles  est  tel  que  VÉtatjuge  utile  de  se  faire 
représenter  directement,  à  un  moment  donné,  le  délégué  officiel 
se  mettra  en  rapport  avec  la  Société  savante  du  département. 

Tous  les  articles  du  projet  de  loi  doivent  do  plus  ôtrc 
modifiés  dans  le  sens  de  ces  adjonctions. 
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Même  ainsi  amendée  et  votée ,  cette  loi  restera  d'un  manie- 
ment très  délicat. 

En  terminant,  je  prie  mes  collègues  de  vouloir  bien 
adopter  les  conclusions  suivantes  : 

La  Société  polymathique  du  Morbihan  proteste  contre  le 
projet  do  loi  relatif  aux  fouilles,  déposé  le  25  octobre  1910  : 
Parce  qu'il  ne  respecte  pas  le  droit  de  propriété  ; 

Qu'il  établit  de  nouvelles  règles  de  droit  d'un  usage  trop 
dangereux; 

Qu'il  amènerait  la  disparition  des  Sociétés  archéologiques 
départementales  et  de  leurs  collections  ; 

Qu'il  va  contre  l'intérêt  des  départements  et  des  villes  ; 

Déclare  qu'il  y  a  lieu  tout  au  moins  d'amender  le  projet  de 
loi  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus,  en  s'inspirant  des  légis- 
lations étrangères,  si  l'on  veut,  mais  en  daignant  tenir  compte 
de  notre  caractère  national.  » 

La  Société  déclare  adopter  ces  conclusions  ;  décide  qu'un 
extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  29  novembre  1910  sera 
immédiatement  publié  et  adressé  à  tous  ceux  qui  pourront 
contribuer  à  la  défense  des  droits  des  Sociétés  savantes  de 
France;  elle  prie  toutes  les  Sociétés  de  vouloir  bien  se 
prononcer  sur  ce  sujet  dans  leur  séance  du  mois  de  décembre 
au  plus  tard  ;  de  donner  mission  aux  membres  du  Parlement 
qu'elles  peuvent  connaître,  de  les  défendre  lors  de  la  discussion 
du  projet  de  loi,  ou  tout  au  moins  de  leur  demander  de  ne 
passer  au  vote  des  articles  qu'après  enquête  faite  auprès 
des  Sociétés  savantes  départementales,  dont  on  pourrait 
provoquer  la  réunion  en  Congrès  pour  en  examiner  le  texte. 

M.  Kerrand  lit  une  note  sur  un  vase  découvert  à  Hœdic  par  M.  l'abbé 
Lavenot  en  1877.  Par  sa  forme  peu  commune,  la  technique  de  son 
ornementation  composée  de  chevrons  agrémentés  de  petits  carrés 
gravés  en  creux  à  l'aide  d'une  matrice  à  roulettes,  ce  vase  semble  bien 
être  d'une  origine  franco-mérovingienne.  Avec  le  vase  offert  récemment 
par  M.  Gautier,  ce  serait  la  seule  pièce  de  notre  Musée  pouvant  être 
attribuée  à  celte  origine. 

M.  DucouRTioux  donne  lecture  de  «  Voyages  dans  le  Morbihan  aux 
xviiû  et  xviiie  siècles.  » 
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M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  travail  :  Le  Morbihan 
préhistorique.  Les  préliminaires.  —  Avant  de  commencer  son  étude 
sur  le  préhistorique  morbihannais,  il  s'arrête  à  quelques  considérations 
sur  les  temps  quaternaires.  Malgré  tous  les  efforts  tentés  par  la  science 
autour  du  problème  de  nos  origines,  les  limites  de  nos  connaissances  ne 
franchissent  pas  encore  les  données  de  la  chronologie  relative.  Les  éva- 
luations cherchant  à  vieillir  démesurément  l'espèce  humaine  ne  trouvent 
plus  de  créance.  La  plupart  des  préhistoriens  tendent  à  reconnaître 
qu'une  solution  plus  modérée  de  ce  grave  problème  demeure  vraisem- 
blable. Les  temps  quaternaires  ne  prirent  pas  fin  brusquement.  La 
période  de  transition  nous  est  encore  imparfaitement  connue,  mais  les 
découvertes  se  multiplient  et  le  prétendu  hiatus  est  aujourd'hui  regardé 
comme  une  simple  lacune  de  nos  connaissances.  Nous  connaissons  de 
cette  époque  plusieurs  prisements  caractéristiques.  Celui  du  Mas  d'Azil  a 
donné  son  nom  à  la  période  correspondante,  dite  Azilienne,  particuliè- 
rement caractérisée  par  les  galets  coloriés.  L'outillage  azilien  en  silex  se 
rapproche  de  celui  de  l'époque  magdalénienne  ;  celui  en  os  n'est  plus 
aussi  soigné  et  se  singularise  par  la  présence  de  harpons  plats  en  corne 
de  cerf.  L'art  a  pour  ainsi  dire  disparu.  Les  gisements  aziliens  se  répar- 
tissent plus  particulièrement  dans  les  départements  pyrénéens. 

Le  Secrétaire  général , 

Louis  KERRAND. 
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27    DÉCEMBRE   1910 

PRÉSIDENCE  DE  M.  Roger  GRAND 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  de  la  Grancière,  Renouard,  de  La  Martinière, 
Mauduit,  Ducourtioux,  Sageret,  Riboulot  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS- VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.—  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 
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Abonnements. 

Revue  des  Deux- Mondes,  i^^  et  15  décembre,  2  fascicules. 

Revue  de  Bretagne,  novembre  1910,  1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  N»  11,  novembre  1910, 1  fascicule. 


Échanges. 
Aisne. 

Bouches-du-Rhône. 

Cantal. 

ChARENTE-InFÉR  lEURE 

Finistère. 
Hérault. 


Ille-et- Vilaine. 
Loire-Inférieure. 
Loiret. 
Marne. 


Rhône. 
Seine. 


Seine-Inférieure. 


Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry.  Annales,  année  1909,  1  volume. 
Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix. 

Tome3,N«»l,2,3,4.Tome4,N<'slet2,3lasc. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue,  3^  trimestre  1910,  1  fasc. 
.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis.  Revue,  tome  30,  6^  livraison, 

1  fascicule. 
Société  académique  de  Brest.  Bulletin  1908-1910. 

Tables  et  mémoires  1858-1910,  2  volumes. 
Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault.  Annales,  novembre  1910,  N"  11, 

1  fascicule. 
Société    d'études    des    sciences    naturelles   de 

Béziers.  Bulletin,  tome  31,  année  1909,  1  vol. 
Annales   de  Bretagne,   Faculté  des   lettres  de 

Rennes.  Tome  26,  N<*  1,  1  fascicule. 
Société  académique    de   Nantes.    Annales,    2« 

semestre  1909  et  l^r  semestre  1910,  2  fasc. 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais . 

Bulletin,  tome  15,  N»  197,  1  fascicule. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Bulletin,  tome  26,  année  1907, 1  volume. 
Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

du    département    de    la    Marne.   Mémoires, 

tome  12,  1908-1909, 1  volume. 
Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  N^  66, 

1  fascicule. 
Société  des  études  historiques.  Revue  N°  72, 

novembre -décembre  1910,  1  fascicule. 
Société  géologique  de  France.   Compte  rendu 

sommaire  N*^  17,  1  fascicule. 
La  Pomme,  N°  211,  1  fascicule. 
Société  havraise  d'études  diverses.  Recueil  de 

publications,  année  1909»,  4  fascicules. 


Seine-et-Marne.  Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Bulletin  N^  11,  1  fascicule. 
Angleterre.  Cambridge    anliquarian    Society.    Proceedings 

Nos  56  et 57, 2  fascicules.  Liste  of  the  members, 

october  1910,  1  fascicule. 
États-Unis.  The  American  geographical  Society.   Bulletin, 

tome  42,  N»  11,  1  fascicule. 
—  The  American  philosophical  Society.  Proceedings 

N»  196,  1  fascicule. 
Suède.  Institution    géologique    de    l'Université    royale 

d'Upsala.  Till  kungl.   Vetenskaps   societaten 

1  Upsala  1910,  1  fascicule. 

Dons. 

Les  Annales  N^»  1429,  1430,  1431,  1432,  1433, 1434. 

Don  de  M.  L.  Lallement. 

Les  Gassitérides  et  l'empire  colonial  des  Phéniciens,  par  M.  Louis  Siret. 

Don  de  l'auteur. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admissions,  —  M.  le  commandant  La verlochère,  rue  Noé  No  17,  à 
Vannes,  et  M.  Emile  Belenfant,  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  23,  à  Vannes, 
sont  admis  comme  membres  titulaires  résidants. 

M.  l'abbé  Jaffrezo,  préfet  des  études  à  Saint-Michel  en  Priziac 
(Morbihan),  est  admis  comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Présentations.  —  M.  de  Lantivy  de  Trédion,  au  château  de  Meudon 
près  Vannes,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  SiMONNOT,  au  château  de  Toulhoët  par  La  Vraie-Croix  (Morbihan), 
est  présenté  comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  de  notre  collègue  M.  Z.  Le  Rouzic  : 

Carnac,  le  10  décembre  1910. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan^ 

Vannes. 

Monsieur  le  Président, 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  de  la  2®  protestation  de  la 
Société  polymathique  contre  le  projet  de  loi  relatif  aux  fouilles  intéressant 
l'archéologie  et  la  paléontologie,  et  de  vous  dire  qu'aussitôt  après  avoir  reçu 
le  texte  de  cette  loi,  j'ai  adressé  à  mon  ami  et  député,  M.  Le  Rouzic,  les 
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reclifications  qui  me  semblaient  être  à  faire  aux  premiers  articles,  et  qui 
concordent  absolument  aux  vœux  émis  par  les  membres  présents  à  la 
réunion  de  notre  Société  le  29  novembre  dernier. 

Mais  je  liens  à  protester  immédiatement  de  toutes  mes  forces  contre 
les  sous-entendus  et  les  doutes  exprimés,  dans  cette  même  séance,  par 
notre  collègue  M.  Ducourtioux,  sur  les  travaux  exécutés  dans  certains 
dolmens  au  compte  de  l'État,  sous  les  ordres  de  M.  d'Ault  du  Mesnil, 
Président  de  la  Sous-Commission  des  monuments  mégalithiques  de 
France,  notamment  dans  le  dolmen  du  Petit-Mont,  commune  d'Arzon. 

Rappelant  les  fouilles  de  1865,  il  dit  que  ce  monument  comptait 
neuf  menhirs-supports  à  cette  époque,  et  qu'après  nos  travaux,  il  y  a 
encore  neuf  supports,  quoique  le  premier  menhir-support  de  gauche 
en  rentrant  a  été  transporté  au  Musée  de  la  Société  à  Vannes  ;  que  la 
Commission  a  pris  sur  elle  de  le  remplacer  par  une  autre  pierre  sur 
laquelle  se  trouve  une  loue-soleil. 

Avant  de  produire  pareille  affirmation,  M.  Ducourtioux  aurait  dû  se 
rendre  compte  que  la  petite  dalle  gravée  transportée  au  musée  de 
Vannes,  ne  pouvait  pas  être  un  support  de  ce  dolmen,  puisqu'elle  ne 
mesure,  autant  que  je  me  rappelle,  que  0  m.  70^  à  0  «».  80^  de  longueur, 
et  que  tous  les  supports  de  ce  monument  mesurent  de  1  m.  80  à  2  mètres 
de  hauteur.  —  Cette  petite  dalle  n'était  pas  placée  à  gauche  en  rentrant 
dans  le  dolmen,  mais  bien  sur  champ,  à  côté  d'une  autre  plus  petite, 
également  gravée,  et  qui,  fort  heureusement,  a  été  laissée  en  place  à 
droite  en  rentrant.  Ces  deux  petites  dalles  formaient  un  seuil  entre  la 
galerie  et  l'entrée  du  dolmen. 

Le  support  que  nous  avons  relevé,  et  qui  porte  une  roue-soleil,  était 
couché  de  son  long  à  gauche  de  l'entrée,  sous  une  partie  de  la  table. 

Un  autre  support  couché  au  fond  du  monument  a  été  également  relevé 
et  porte,  avec  d'autres  signes,  une  roue-soleil  absolument  semblable, 
mais  un  peu  plus  petite. 

Je  me  tiens  entièrement  à  la  disposition  de  la  Société  polymathique 
pour  une  excursion  à  faire  au  dolmen  du  Petit-Mont,  ou  dans  tout  autre 
où  je  pourrai  fournir,  sur  place,  tous  les  renseignements  utiles  que  je 
possède  par  mes  clichés  et  mes  notes  sur  ces  monuments. 

Convaincu  que  vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Président,  donner 
lecture  de  ma  lettre  à  la  prochaine  séance  de  notre  Société,  je  vous  prie 
d'agréer,  avec  mes  remerciements,  l'hommage  de  mes  sentiments 
dévoués  et  respectueux. 

Z.  Le  Rouzic. 

Membre  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan, 

Conservateur-gardien  du  musée  J.  Miln. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  adressée  à  M.  Ducourtioux 
par  M.  Keller,  qui  désire  voir  inscrire  au  procès-verbal  qu'il  n'a  pas  été 
visé  par  les  mots  «  amis  parfois  trop  entreprenants  s'agitant  autour  des 
Commissions  officielles  », 
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M.  DucouRTioux  s'exprime  ainsi  : 

c  Je  demande  que  satisfaction  soit  donnée  aux  deux  protestataires.  J'ai 
fait  allusion  à  ceux  qui  ont  poussé  à  l'établissement  du  projet  de  loi 
relatif  aux  fouilles,  espérant  y  trouver  un  avantage  personnel;  si 
modestes  qu'ils  soient,  ils  se  montreront  certainement  après  le  vote  de 
la  loi. 

MM.  Keller  et  Le  Rouzic  adoptent  nos  conclusions,  reconnaissent  nos 
modifications  excellentes  et  nécessaires  ;  je  m'estime  heureux  de  leur 
approbation  et  déclare  qu'ils  ne  sont  pas  visés  par  la  phrase  ci-dessus. 

En  ce  qui  concerne  le  dolmen  du  Petit-Mont,  une  discussion  utile  ne 
peut  s'ouvrir  que  s'il  est  déposé  à  la  Société  polymathique  un  plan  de 
l'état  du  monument  au  moment  des  travaux. 

Si  l'examen  de  ce  document  permet  d'établir  qu'il  y  avait  des  motifs 
sufOsants  pour  autoriser  la  restauration  telle  qu'elle  a  é(é  faite,  je  recon- 
naîtrai immédiatement  mon  erreur,  fournissant  de  suite  toutes  les  pièces 
que  je  possède  et  qui  permettront  de  reconnaître  également  ma 
bonne  foi. 

Il  n'en  restera  pas  moins  établi  que  les  règles  scientifiques  en  usage 
n'ont  pas  été  suivies  en  ce  qui  concerne  la  publication  du  résultat  des 
fouilles,  puisque,  à  la  date  du  l^f  novembre  1910,  rien  n'a  été  imprimé, 
plus  encore,  puisqu'à  celte  date  —  et  j'ai  une  absolue  confiance  dans  les 
renseignements  qui  m'ont  été  donnés  —  les  archives  de  la  sous- 
commission  mégalithique  ne  possédaient  aucun  rapport  sur  les  fouilles 
faites  dans  la  région  morbihannaise  depuis  dix  ans.  » 

Communications  diverses.  —  Le  Bureau  de  la  Société  polymathique 
du  Morbihan  a  adressé  la  lettre  suivante  à  MM.  les  députés  faisant 
partie  de  la  Commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatil 
aux  fouilles,  N°  400. 

Messieurs, 

«  Au  moment  où  vous  êtes  réunis  pour  étudier  le  projet  de  loi  relatif  aux 
fouilles,  nous  nous  permettons  d'appeler  une  dernière  fois  votre  attention 
sur  l'influence  néfaste  que  ce  projet  peut  avoir  sur  l'existence  môme  des 
Sociétés  savantes  de  province. 

Vous  avez  eu  connaissance  des  deux  protestations  de  notre  Société  et 
de  celles  qu'elles  ont  suscitées  dans  toute  la  France  ;  et  si  vous  tenez 
compte  que  les  Sociétés  de  province  n'ont  pas  de  groupement  permanent 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  vous  comprendrez  que  l'émotion  sou- 
levée par  cette  discussion  est  plus  importante  encore  qu'elle  ne  paraît. 

Sans  revenirsur  le  détail  de  toute  TafTaire,  nous  vous  prions  instamment 
d'adopter  les  modifications  suivantes  : 
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a)  D'ajouter  à  l'article  le»'  du  projet  de  loi  un  troisième  paragraphe 
ainsi  conçu  :  «  Le  présent  article  ne  s'applique  pas  aux  Sociétés  savantes 
reconnues  d'utilité  publique,  qui  conservent  en  matière  de  fouilles  toute 
leur  liberté  d'action.  » 

h)  De  remplacer  le  deuxième  paragraphe  par  le  texte  suivant  :  «  Dans 
chaque  département,  le  personnel  de  surveillance  des  fouilles,  dont  les 
fonctions  seront  gratuites,  sera  choisi  et  désigné  par  le  ministre  sur  une 
liste  de  candidats  présentés  par  la  Société  savante  départementale  et  pris 
parmi  ses  membres.  » 

c)  D'ajouter  à  l'article  4  les  dispositions  suivantes  : 

Par  dérogation  aux  règles  ci-dessus,  «  les  objets  réclamés  par  l'État 
ne  peuvent  quitter  le  département  où  ils  ont  été  trouvés,  toutes  les  fois 
du  moins  qu'un  musée  local,  organisé,  offrant  toute  garantie,  existera 
dans  ce  département.  C'est  à  ce  musée  que  ces  objets  seront  remis.  Un 
règlement  d'administration  publique  donnera,  les  Conseils  généraux 
entendus,  la  liste  de  ces  musées  et  indiquera  la  catégorie  des  objets 
qu'ils  possèdent  et  que,  par  suite,  ils  devront  recevoir  à  l'avenir.  » 

«  Tous  les  objets  trouvés  dans  un  terrain  appartenant  au  Département 
ou  aux  Communes  seront  déposés  dans  le  musée  départemental  ;  il  en 
sera  de  même  des  trouvailles  dans  les  terrains  expropriés  pour  cause 
d'utilité  publique.  » 

Surtout,  Messieurs,  nous  vous  demandons  que  ce  projet  ne  soit  pas 
retiré.  Tout  serait  à  refaire  d'ici  quelques  années  :  les  influences  occultes 
qui  poussent  à  cette  main-mise  de  la  science  officielle  sur  toutes  les 
richesses  archéologiques  et  paléontologiques,  sur  tout  le  patrimoine  artis- 
'tique  de  notre  pays,  agiraient  encore  au  moment  où  on  s'y  attendrait  le 
moins.  Nous  vous  savons  trop  dévoués  aux  intérêts  des  régions  que  vous 
représentez  pour  admettre  cette  confiscation. 

Que  le  projet  soit  discuté,  puisqu'il  a  été  présenté  î  Que  la  question 
soit  résolue  d'une  façon  définitive  ! 

Si  vous  vous  inspirez  de  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  exigez 
que  les  idées  qu'il  émet  soient  inscrites  dans  le  texte  même  de  la  loi. 

Confiant  dans  votre  esprit  de  liberté  et  de  justice,  nous  vous  prions 
d'agréer.  Messieurs,  l'expression  de  nos  sentiments  de  respect  et  de 
haute  considération.  y> 

Au  sujet  toujours  du  projet  de  loi  relatif  aux  fouilles  intéressant 
l'Archéologie  et  la  Paléontologie,  M.  le  Président  fait  connaître  qu'il 
a  reçu  de  nombreuses  adhésions  à  notre  deuxième  protestation. 
Beaucoup  de  ces  adhésions  émanent  de  Sociétés  savantes. 

D'autre  part,  la  Société  préhistorique  française  n'est  pas  restée 
inactive.  Après  avoir  adressé  aux  intéressés  le  texte  du  projet  de  loi,  elle 
vient  d'éditer  et  de  distribuer  des  brochures  de  propagande  reproduisant 
les  principales  critiques  formulées  dans  les  milieux  s'occupant  spécia- 
lement d'archéologie  et  de  paléontologie. 
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La  Société  préîiîstonque  communique,  en  outre,  le  texte  des  amen- 
dements qu'elle  désire  voir  adopter  par  la  Commission  chargée  de 
l'examen  du  projet  de  loi. 

La  Société  polymathique  charge  sop  Président  de  vouloir  bien  écrire 
à  M.  Henri  Martin,  président  de  la  Société  préhistorique  française,  pour 
lui  adresser  nos  meilleurs  remerciements,  lui  faire  connaître  que,  de  son 
côté,  la  Société  polymathique  a  soumis  à  plusieurs  députés  de  la  région 
le  projet  de  modifications  qu'elle  voudrait  voir  introduire  dans  la  loi , 
mais  que  subsidiairement  elle  adopte  les  amendements  formulés  par  la 
Société  préhistorique  française,  avec  laquelle  elle  déclare  faire  cause 
commune  dans  l'intérêt  de  la  science. 

Elle  tient  enfin  à  remercier  les  nombreuses  sociétés  qui  ont  bien 
voulu  lui  exprimer  leurs  sentiments  de  bonne  confraternité  scientifique 
et  lui  apporler  leur  appui  —  s'en  remet,  pour  la  défense  de  ses  droits,  aux 
députés  et  sénateurs  de  la  région,  et  déclare  la  discussion  close. 

M.  le  Président  fait  l'exposé  complet  de  l'état  des  négociations  rela- 
tives à  la  restauration  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye.  A  la  généreuse 
promesse  de  concours  de  M"™«  Langlois-Goffard  sont  venues  s'adjoindre 
notamment  celles  de  M.  Thiessen,  du  maire  et  du  recteur  de  Pluneret, 
du  baron  d'Orgeval. 

M.  le  Président  signale  l'article  de  notre  collègue,  M.  Gilles,  relatif 
à  un  lech  curieux  placé  dans  le  muret  qui  entoure  l'église  paroissiale 
de  Camors,  entre  le  porche  occidental  et  le  porche  méridional. 

M.  Gilles  émet  le  vœu  que,  soit  la  municipalité  de  Camors,  soit  la 
Commission  départementale  pour  la  protection  des  sites,  soit  le  comité 
du  Touring-Club,  fasse  remettre  le  chapeau  de  forme  ovale  sur  le  fût. 
Il  faudrait  l'y  fixer  solidement  de  façon  à  le  préserver  de  la  destruction. 

La  Société  s'associe  pleinement  au  vœu  de  notre  collègue. 

Le  Secrétaire  lit  une  note  de  notre  collègue,  le  D^  Letoux,  sur  un 
jeton  rare  des  maires  de  Nantes. 

Il  s'agit  d'un  jeton  de  la  XXXV  mairie,  1598-1599. 

Maire.  Messire  Charles  de  Harouys,  sieur  de  Lespinay  et  de  la  Rivière. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  <  Relation  de  son  voyage  en 
Orient.  » 

Le  Secrétaire  commence  la  lecture  de  l'étude  de  M.  H.  Quilgars  : 
c  Les  époques  préhistorique  et  gauloise  dans  le  pays  de  Guérande  i. 

Le  Secrétaire-Adjoint  f 
LÉON  LÂLLEMENT. 
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SEANCE      SUPPLÉMENTAIRE 
DU  Mardi  10  Janvier  19H 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LA  GRANCIÈRE,  VICE-PRÉSIDENT. 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Ducourtioux,  Levrault,  Leguillon,  Renouard, 
Morio,  Ghauffier,  Lunven,  Sageret,  de  La  Martinière,  Riboulot,  de  Gussé, 
Nœtinger,  Coudrin,  de  Torquat  de  la  Coulerie  et  Léon  Lallement. 

Le  Président  annonce  que  le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élection  d'un 
vice-président. 

MM.  les  conservateurs  du  musée  archéologique  et  de  la  bibliothèque 
donnent  lecture  de  leurs  rapports  annuels. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  après  l'exposé  par  M.  Ducourtioux  des 
titres  de  M.  le  chanoine  Le  Mené,  historien  du  Diocèse  ;  des  Paroisses; 
des  Abbayes^  prieurés  et  communautés  de  VÉvêché  de  Vannes  ;  élu 
à  cinq  reprises  président,  et  conservateur  pendant  trente  ans  du  musée 
archéologique,  l'assemblée  proclame  M.  le  chanoine  Le  Mené  président 
d'honneur  de  la  Société. 

Une  demi-heure  s'étant  écoulée  depuis  l'ouverture  du  scrutin,  le 
dépouillement  des  votes  donne  le  résultat  suivant  : 

Vice- président  :  M.  Nœtinger. 

M.  Nœtinger  remercie  ses  collègues  d'avoir  bien  voulu  songer  à  lui 
pour  la  présidence  de  la  Société  en  4912.  Il  ne  croyait  avoir  aucun  titre 
suffisant  à  cette  flatteuse  distinction  ;  il  saura  se  préparer  à  ces 
fonctions  pendant  les  quelques  mois  qui  vont  s'écouler  avant  qu'il  ne 
prenne  le  fauteuil  ;  la  Société  peut  être  assurée  qu'il  lui  apportera  le 
même  dévoûment  que  ses  prédécesseurs,  et  consacrera,  tant  à  ses  intérêts 
matériels  qu'au  développement  de  sa  bonne  renommée,  tous  les  instants 
que  peuvent  lui  laisser  les  importantes  fonctions  dont  il  a  la  charge. 
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Sont  ensuite  nommés  : 

Trésorier  :  M.  de  Torquat  de  la  Coulerie. 

Secrétaires- adjoints  :  MM.  Levrault  et  Léon  Lallement. 

Conservateurs-adjoints  du  musée  archéologique  :  MM.  de  laGrancière 
et  Le  Brigand. 

Conservateurs-adjoints  du  musée  d'histoire  naturelle  :  MM.  Huchet 
et  Chabot. 

Conservateurs-adjoints  de  la  bibliothèque  :  MM.  Riboulot  et  Lallement. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  des  Commissions  per- 
çianentes  : 

Sont  élus  : 

MM. 

Membres  de  la  Commission  des  fouilles [^^^^  Martinière 

(  Coudnn 

j  Riboulot 
Membres  de  la  Commission  des  publications  . . . .  j  Sageret 

(  Lunven 

Membres  de  la  Commission  d'achats  divers i  ^    i^-    i.  i 

(  Le  Digabel 

Albert  Morel 

Membres  de  la  Commission  des  finances j  Lamy 

Taslé 


Le  Secrétaire-adjoint  y 
LÉON  LALLEMENT. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AVEC     LESQUELLES 
LA    SOCIÉTÉ    POLYMATHIQUE    EST    EN     RELATION 


Aisne. 

Alpes-Maritimes. 

Aube. 

Aude. 

AVEYRON. 

Basses-Pyrénées. 
Bouches-du-Rhône. 


Cantal. 

Charente. 

Charente-Inférieure. 

Cher. 

côtes-du-nord. 

Creuse. 
Deux-Skvres. 


Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes,  à  Nice 

Société   académique  d'agriculture,   sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Commission  archéologique  de  Narbonne. 

Société    des    lettres,    sciences    et    arts    de 
l'Aveyron,  à  Rodez. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
d'Aix. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne,  à  Aurillac. 

Société    archéologique    et    historique    de    la 
Charente,  à  Angoulôme. 

Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts 
de  la  Rochelle. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis,  à  Saintes. 

Société  des  antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Société  d'émulation    des  Côtes-du-Nord,  à 
Saint-Brieuc. 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
giques de  la  Creuse,  à  Guéret. 

Société  historique  et  scientifique  des  Deux- 
Sèvres,  à  Niort. 


DOUBS. 

Eure. 
Eure-et-Loir. 


Finistère. 


Gard. 

Gironde. 
Haute-Garonne. 

Haute-Loire. 
Haute- Saône. 
Haute-Vienne. 

Hérault. 

Ille-et-Vilaine, 


Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

Société   normande    d'études    préhistoriques, 
à  Évreux. 

Société  dunoise,  à  Chàteaudun. 

Société     archéologique     d'Eure-et-Loir,     à 
Chartres. 

Société  académique  de  Brest. 

Société  archéologique  du  Finis^tère,  à  Quimper. 

Laboratoire  de  zoologie  et  de  physiologie  mari- 
times de  Goncarneau. 

Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Société  d'étude  des  sciences  naturelles    de 
Nîmes. 

Société  archéologique  de  Bordeaux. 

Société  iinnéenne  de  Bordeaux. 

Société  arch.  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Université  de  Toulouse. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy. 

Société   d'agriculture,    sciences   et    arts    du 
département  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 

Société  archéologique  et  historique  du  Limou- 
sin, à  Limoges. 

Société  «  Les  amis  des  sciences  et  arts  de 
Rochechouart.  î 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault ,  à  Montpellier. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles  de 
Béziers. 

Société  archéologique  du  département  d'IUe- 
et-Vilaine,  à  Rennes. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de 
Rennes. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Malo,  à  Saint-Malo. 


Indre-et-Loire, 

Landes. 

Loir-et-Cher. 


Loire- Inférieure. 


Loiret. 

Maine-et-Loire. 
Manche. 


Marne. 


Mayenne. 


Meurthe-et-Moselle. 
Morbihan. 
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Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours, 

Société  de  Borda,  à  Dax. 

Société  archéologique  duVendômois,à  Vendôme. 

Société  des  sciences  et  lettres  du  Loir-et-Cher, 
à  Blois. 

Société  archéologique  de  Nantes. 

Société  académique  de  Nantes. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Touest  de  la 
France,  à  Nantes. 

Archives  départementales,  à  Nantes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Nantes. 

Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais,  à  Orléans. 

Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres 
et  arts  d'Orléans. 

Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers. 

Société  nationale  académique  de  Cherbourg. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  Cherbourg.    . 

Société  d'archéologie,  littérature,  sciences  et 
arts  des  arrondissements  d'Avranches  et 
de  Mortain,  à  Avranches. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne,  à  Chalons- 
sur-Marne. 

^  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  à  Laval. 

Société  académique  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  bretonne  de  géographie,  à  Lorient. 

Conseil  général  du  Morbihan. 

Archives  départementales,  à  Vannes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Vannes. 
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MonBIHAN. 

Nord. 
Oise, 


Orne. 

Puy-de-Dôme. 
Rhône. 


Saône-et-Loire. 
Sarthe. 

Savoie. 
Seine. 


Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Lorient. 

Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 
arts  de  l'Oise,  à  Beauvais. 

Société  d'études  historiques  et  scientifiques  de 
rOise,  à  Beauvais. 

Comité  archéologique  de  Senlis. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
à  Alençon. 

Annales  de  la  station  limnologique  de  Besse. 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique 
de  Lyon. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

Académie  de  Màcon. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  au  Mans. 

Société  historique  et  archéologique  du  Maine, 
au  Mans. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie, 
à  Chambéry. 

Société  des  études  historiques,  Paris. 

Société  philomathique,  Paris. 

Société  d'anthropologie,  Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
Paris. 

Société  d'ethnographie  du  Trocadéro,  Paris. 

Ministère  de  l'Instruction  publique    et    des 
Beaux-Arts. 

Association  des  naturalistes  de  Levallois-Perret. 

Société  géologique  de  France,  Paris. 

Bulletin  du  Comité  des  sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  Paris. 


Seine. 


Seine- Inférieure. 


Seine-et-Marne. 

Seine-et-Oise. 
Somme. 


Tarn-et-Garonne. 
Var. 

Vendée. 


Vienne. 

l^NNE, 

Algérie. 

Allemagne. 

« 
Alsace-Lorraine. 

Angleterre. 
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Musée  Guimet,  Paris. 

La  Pomme,  Paris. 

Commission  départementale  des  antiquités  de 
la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

Syndicat    agricole    de    l'arrondissement    de 
Meaux. 

Société  archéologique  de  Rambouillet. 

Académie  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts 
d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Société  d'émulation  d'Abbeville. 

Société   archéologique   de  Tarn-et-Garonne, 
à  Montauban. 

Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 

Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques 
de  la  ville  de  Draguignan. 

Société  d'émulation  de  la  Vendée,  à  la  Roche- 
sur-Yon. 

Revue  <  La  Vendée  historique  »  à  Luçon. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

Société  archéologique  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  à  Constantine. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine, 
à  Giessen  (Hesse-Darmstadt). 

Académie  de  Metz. 

Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 
Ireland,  à  Londres. 

Royal  archeological  Institute  of  Great  Britain 
and  Ireland,  à  Londres. 

Cambridge  antiquarian  Society,  à  Cambridge. 

Anliquaries  of  Scotland,  à  Edimbourg. 

Ro^al  institution 'ofCornwall,  à  Truro, 


Belgique. 

Canada. 

Chili. 

Danemark. 

États-Unis. 


Russie. 

Suède. 


Suisse. 
Uruguay. 
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Analecla  BoUandiana,  à  Bruxelles. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles. 

The  canadian  Inslilule,  à  Richemond. 

Museo  nacional.  Santiago,  Chili. 

Société  royale  des   antiquaires   du   Nord,  à 
Copenhague. 

Smithsonian  institution,  à  Washington. 

The  American  geographical  Society,  à  New- 
York. 

Te  American   philosophical  Society,  à   Phi- 
ladelphie. 

The  Lloyd  library,  à  Cincinnati,  Ohio. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Kongl    witterhets    historié     och    antiquitets 
akademien,  à  Stockholm. 

Institution  géologique  de  l'Université  royale 
d'Upsala. 

Société  neuchâteloise  degéographie,àNeuchâtel . 
Anales  del  museo  nacional  de  Montevideo. 


REVUES  ET  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

reçues  par  la  société   POLYMATHIQUE 

Revue  des  Deux-Mondes. 

Revue  des  questions  historiques. 

Revue  de  Bretagne. 

Revue  morbihannaise. 

Revue  archéologique. 

Revue  épigraphique. 

Bibliophiles  bretons. 

Répertoire  de  bio- bibliographie  bretonne. 

Congrès  archéologiques  de  France  (Société  française  d^arch»»). 

Bulletin  monumental. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Lectures  pour  tous. 

Les  annales  politiques  et  littéraires. 
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BIENFAITEURS  DE  LA  SOCIETE  POLYMATHIQUE 


MM.  THOMÂS-DTIGORDIC. 
Jean-Marie  GALLES. 
Amand  TASLÉ. 
LE  VANNIER. 

Jules  LEROY.  —  Abel  LEROY. 
Léon  de  GUSSÉ. 
Comte  DE  LA  MONNERAYE. 
D"-  Alphonse  MAURIGET. 
E.  DE  KERLINOU. 
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LISTE    DES    JMLEJyiBRES 

AU    31     DÉCEMBRE    1910 


MEMBRES  A  VIE 

DUCOURTIOUX,  rue  Thiers,  Vannes,  titulaire  résidant  (1896). 

GUILLEVIC  (l'abbé),  curé-doyen  d'Auray,  titulaire  résidant  (1893). 

VILLEMAIN,  inspecteur  général  des  finances,  rue  d'Orléans,  Rennes, 
titulaire  non  résidant. 

MEMBRES  TITULAIRES  RÉSIDANTS 

ANDRÉ  (Jules)  (1901). 

AVENEAU   DE   LA   GRANCIÈaE   (G^^) ,   château   de   Beauliou ,    en 
Bignan  (1890). 

BELENFANT,  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  N^  23  (1910). 

BOISECQ  (Gharles)  (1900). 

BOURGY,  étudiant,   villa  des  Roses,  Arcal,  —  43,  quai  de  la  Fosse, 
Nantes  (1906). 

BOURUET-AUBERTOT,    manoir   de    Trihuélin ,   Arradon,   —    Rue 
François  1^%  6,  Paris  (8«  arrond*)  (1910).  .   • 

BUGUEL,  notaire  (1886). 

GARADEG  (Albert),  ancien  député  (1869). 

GARDINAL,  photographe  (1882). 

CHABOT  (EMILE)  (1897). 

CHAUFFIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire  (1865). 

COUDRIN,ingén«'  chef  du  service  des  chemins  de  fer  du  Morbihan  (1906). 

DAVID  (DO  (1900). 

DE  GAMAS,  officier  en  retraite,  château  de  Rulliac,  Saint-Avé  (1910). 

DE   GLOSMADEUG   (D»"),    membre   correspondant   de   l'académie  de 
médecine  (1858). 

DE  CUSSÉ  (Henri),  château  de  Kergolher  en  Plaudren  (1884). 

DE  LA  MARTINIÈRE,  archiviste  du  Morbihan  (1910). 
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DE  L'ESTÔURBEILLON  (M^^  Régis),  inspecteur  divisionnaire  de  la 
Société  française  d'archéologie,  député  du  Morbihan,  Paris, 
3,  Boulevard  Montmartre,  Paris  (2«  arrond*)  (1890). 

DE  LIMUR  (C^*^),  47,  rue  de  l'Université,  Paris  (7^  arrond»)  (1901). 

DE  SÉCILLON  (V^e),  rue  Prémion,  1,  Nantes  (1896). 

DE  TORQUAT  DE  Lk  COULERIE  (1907). 

DU  PORTAL  (Mlle),  château  de  Ménimur,  près  Vannes  (1886). 

COREL  (Pabbé),  chanoine  (1902). 

GRAND,  Roger,  archiviste  paléographe,  Kerverho,  Arradon  (19    ). 

HUCHET,  avocat  (1875). 

JOUFFRAY,  colonel,  Arradon  (1910). 

KERRAND  (Lomsi,  avocat  (1909). 

LAFOLYE  (René),  place  des  Lices,  Vannes  (1910). 

LAFOSSE,  rue  d'Alger,  6,  Paris  (1"  arrond»).  —  Château  du  Mézo, 
Plœren  (1895). 

LALLEMENT  (Léon)  (1877). 

LAMY,  ancien  greffier  du  Tribunal  civil  de  Vannes  (1895). 

LANCO  (Charles),  avoué  (1892). 

LAVERLOCHÈRE,  commandant  (1910). 

LEBERT,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  Vannes  (1908). 

LE  BRIGAND,  Pontivy  (1875). 

LECOMTE,  directeur  de  l'Agence  à  Vannes  de  la  Société  générale  (1910). 

LE  DIGABEL  (l'abbé),  chanoine  (1892). 

LEGUILLON  (Alexis)  (1889). 

LE  MENÉ  (l'abbé),  chanoine  (1872). 

LETOUX  (D^)  (1883). 

LEVRAULT,  professeur  d'histoire  au  collège  a  Jules-Simon  »,  30,  rue 
de  Conleau,  Vannes  (1907). 

LUNVEN,  ancien  magistrat  (1884). 

MARCHAIS  (Maurice),  avocat,  adjoint  au  maire  de  Vannes  (1900). 

MARTIN  (Louis),  étudiant* (1909). 

MÉRIEL-BUSSY,  président  du  Tribunal,  rue  de  la  Loi  (1910). 

MOREL  (Albert)  (1902). 

MORIO,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chimie  aux 

écoles  de  nr.édecine  navales,  en  retraite  (1896). 
MOTEL  (Dr)  (1890). 
NICOL  (Pabbô  P.),  professeur  au  grand  séminaire,  rue  de  Séné  (1QQK). 
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NŒTINGER,  directeur  des  contributions  directes,  Vannes  (1909). 

RENOUARD  (Henri),  rédacteur  des  postes  et  des  télégraphes  (1908). 

RIBOULOT,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  chef  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  du  Morbihan  (1906). 

SAGERET  (Emile),  château  de  Kervihan,  en  Carnac  (1897). 

Directeur  de  l'école  libre  Saint-François-Xavier. 

TASLÉ,  ancien  notaire  (1862). 

MEMBRES    TITULAIRES    NON    RÉSIDANTS 

ANDRÉ  (Louis),  2,  rue  des  Arènes,  Paris  (5^  arrond*). 
ARMAN  DE  CAILLAVET,  avenue  Hoche,  12,  Paris  (8e  arrondt). 

BAUDOUIN  (D»"  Marcel),  secrétaire  général  de  la  Société  préhistorique 

de  France,  —  21,  rue  de  Linnée,  Paris  (5^  arrondi). 
REÇUE  (Dr),  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés,  Montpellier,  Hérault, 
GOHÉLÉACH  (Césaire),  notaire  à  Sarzeau. 
CORNUDEÏ  (DO,  La  Roche-Bernard. 
DE  BELLEVUE  (Gt«),  château  de  Kerangat,  Plumelec. 

DE  BELLEVUE  (M^^  Xavier),  rue  de  Robien,  Rennes.—  Le  Moulinroul, 
Soudan  (Loire-Inférieure). 

DE  CLOSMADEUG,  capitaine  instructeur  au  8^  cuirassiers,  33,  rue 
Néricault-Destouche?,  Tours  (^Indre-et-Loire). 

DE  DANNE  (0*°),  château  de  Talhouet,  Pluheriin. 

DE  GOUVELLO  (V^^  Arthur),  château  de  Kerheineigan,  par  Auray, 
Morbihan. 

DE  SOUSSAYE,  château  de  Keravion,  Erdeven. 

DES  ROCHETTES  (Armand-Charles),  ingénieur  des  arts  et  manu- 
factures, -154,  boulevard  Saint-Denis,  Courbevoie  (Seine). 

DU  BOISROUVRAY  (l'abbé),  vicaire  à  Questembert. 

DU  CHATELLIER,  château  de  Kernuz,  Pont-1'Abbé-Lambour  (Finistère), 

DU  HALGOUET  (Vt^  Hervé),  château  de  Trégranteur,  Josselin. 

ÉZANNO  (Ernest),  Carnac. 

FILY  (Louis),  notaire,  Carnac. 

FOREST,  conseiller  général,  député  du  Morbihan,  parc  de  Bodélio, 
Malansac.  —  9,  rue  de  Grenelle,  Paris  (7e  arrond*). 

GILLES  (Emile),  instituteur,  publiciste,  Pontivy  (Morbihan). 

GRA FF  (le  Général),  château  de  Pratel ,  par  St«-Anne-d' Auray  (Morbihan). 


I 


—  77  — 

GUILBOT  <Gaston),  rue  de  Vaugirard,  66,  Paris  (6«  arrondissement). 
JAFFRÉZO,  préfet  des  études,  Saint-Michel  de  Priziac  (Morbihan). 
HÉLIGON  (l'abbé),  vicaire  à  Bréhan-Loudéac. 
LANJUINAIS  (De),  député  du   Morbihan,    rue  Cambon,   31,   Paris 

(1"  arrondissement).  —  Château  de  Kerguéhennec,  Bignan. 
LAUDREN,  négociant.  Le  Pouliguen  (Loire-Inférieure). 
LE  MASNE,  château  de  Prières,  Billiers. 
LEMOINE,  conseiller  général  du  Morbihan.  —  Boterneau,  en  Melrand. 

LE  PONTOIS,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  20,  rue  de  la  Comédie, 
Lorient. 

LE  ROUZIG  (Zacharie),  Carnac. 

LOTH,  professeur  au  collège  de  France,  44,  faubourg  de  Redon,  Rennes. 

MARSILLE  (Louis),  La  Combe,  près  Malestroit. 

MARTIN  (l'abbé),  vicaire  de  Concoret. 

MARTIN  D'AURAY,  Auray.  —  Château  de  Crocalan,  Carnac. 

MARTIN  LAUZER,  château  de  Kerdroguen,  Auray. 

MAUDUIT,  conseiller  général  du  Morbihan,  maire  de  Muzillac. 

MOREL,  capitaine  d'infanterie,  villa  Rochecreuse,Rochecorbon  (I.-et-L.) 

OHEIX  (André),  la  Ville-aux- Veneurs,  par  Loudéac  (Côtes-du-Nord). 

QUILGARS,24,ruedelaPetite-Cité,Évreux(LesguiriacparPiriac,L.-Inf.) 

RAMIN  (Henri),  quai  Malaquais,  21,  Paris  (6^  arrondissement). 

REVELIÈRE,  receveur  de  l'enregistrement,  Sarzeau. 

ROUSSIN,  château  de  Coët-Ihuel,  Sarzeau. 

SIRET  fLouis),  ingénieur  à  Cuevas,  province  d'Almeria  (Espagne). 

STOT  (Henri),  rue  de  la  Monnaie,  15,  Rennes.  —  Étel  (Morbihan). 

MEMBRES  HONORAIRES  ET  CORRESPONDANTS 

BAILLET    (Jules),    élève    de   l'École    normale    supérieure,    ancien 

membre  de  la  mission  archéologique  au  Caire,  agrégé  de  lettres. 

Rue  d'Illiers,  35,  Orléans  (Loiret). 
BOURGEOIS  (Henri),  avocat,  directeur  de  la    Vendée  historique, 

Luçon  (Vendée). 
COLLIGNON  (DO,   président  de  la  Société  nationale   des    sciences 

naturelles  et  mathématiques  de  Cherbourg. 
DA  CUNHA  (Xavier)  direclor  da  Bibliolheca  nacional ,  rua  de  San 

Bartholomeu,  12  2°  Li?boa,  Portugal. 
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DE  RICCI  (Seymour),  avenue  Henri-Martin,  36,  Paris  (16«  rrond»). 
DE  SAINT-PERN  (B«n),  directeur  des  haras,  Libourne. 
DE  SAINT-VENANT,   correspondant    du    ministère    de    l'Instruction 
publique,  7,  place  de  la  République,  Nevers  (NièvreV 

DROUART,  instituteur  public  en  retraite  à  Surzur. 

DUBOIS  (Raphaël),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
de  Lyon.  Directeur  de  la  station  maritime  de  biologie  àTamaris- 
sur-Mer  (Var). 

ESPÉRANDIEU,  commande,  correspondant  de  l'Institut  à  Clamart,  Seine. 
FLEURY  (Edouard),  archéologue,  Paris. 
HAMARD  (l'abbé),  Rennes. 

LEE  (Georges-Edmond),  recteur  de  S.-Pierre-Port,  Guernesey. 
PACQUETEAU  (Arthur),  à  Ténès  (Algérie). 
PAVOT  (Albert),  intendant  militaire.  Rennes. 
PUSSENOT,  capitaine  d'artillerie,  Besançon  (Hautes- Alpes). 
RIVETT-CARNAG,  aide  de  camp  de  S.  M.,  Londres. 
RIVIÈRE  (Emile),  directeur  à   l'école  des  Hautes-Études,  au  Collège 
de  France,  2,  Boulevard  de  Strasbourg,  Boulogne  (Seine). 

SETON-KARR  (Heywood  Walter),  of  the  Brilish  military  service  in 
Égypt,  31,  Lingfield  Road  Wimbledon.  S.  W.  Londres. 

STÉPHAN  (l'abbé),  à  Groix. 

THIEULLEN,  rue  d'Assas,  72,  Paris  (6^  arrondissement). 


MM.  les  Membres  de  la  Société  qui  auraient  à  indiquer  des  rectifications  pour 
leurs  noms,  qualités  ou  domiciles,  sont  instamment  priés  d'adresser  leurs  récla- 
mations à  M.  L.  Kerrand,  Secrétaire  de  la  Société,  rue  Richemont,  Vannes^ 
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FRÉSIBIHTS    D'HÛNINEIÎR 


P'    DE    pLOSMADEUC 
Membre  correspondant  de  r Académie  de  Médecine 


Phanoine    pE    jVlENÉ 
Doyen  du  Chapitre 


BUREAU  POUR  L'ANNÉE  1911 


MM.  A.  DE  LA  GRANCIÈRE,  Président. 
NŒTINGER,  Vice-Président. 
L.  KERRAND,  Secrétaire. 
DE  TORQUAT  DE  LA  COULERIE ,  Trésorier. 
Léon  LALLEMENT,  Conservateur  du  Musée  archéologique. 
LEGUILLON,  Conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle. 
DUGOURTIOUX,  Conservateur  de  la  Bibliothèque. 

ADJOINTS   AUX   MEMBRES    DU   BUREAU 

MM.  LALLEMENT, 


LEVRAULT        i    Secrétaires-adjoints. 

A.  DE  LA  GRANCIÈRE,      i    ^  j.   ^    w     . 

TFRnTPANH  1    Conserval.-adj^»  du  Musée  archéol. 

HUCHET,       )    ^,  ..    .    w     ,    ^n.     .         .      n 

/-Tf  »  r^r^rr,         \    Conservateurs-ad]'»  du  Musée  d  histoire  naturelle. 
CHABOT ,       ) 

RIBOULOT,        ,    ^  .  j.  .  .    ^    I    nui-  .IX 

[    Conservateurs-adjoints  de  la  Bibliothèque. 
LALLLMLNl , 
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COMMISSIONS  POUR  L'ANNÉE  1911 


MM. 


(  COUDRIN. 

Membres  adjoints  de  la  Commission  des  fouilles  •     }  j    i    Martinière 

[  RiBOULOT. 

Membres  adj^»  de  la  Commission  des  publications  :    |  Sageret. 

(  LUNVEN. 

j  Chabot. 

Membres  adj*»  de  la  Commission  d'achats  divers  :   {  ,     ^ 

''  (  Le  Digabel. 

/  Lamy. 

Membres  de  la  Commission  des  finances  :  <  Taslé. 

\  de  LiMUR. 
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ALLOeïïTÏOM 


DE 


Monsieur  AVENEAU  de  la  GRANGIÈRE 

EN     PRENANT    LE    f^AUTEUIL    DE    LA    PRÉSIDENCE 


MkSSIKURS   et   CHEHS   (.lOLLÈGUKS 


Quand,  il  y  a  six  ans,  je  dus,  selon  nos  usages,  quitter 
le  fauteuil  de  la  présidence,  —  faut-il  vous  le  dire  ?  — 
j'éprouvai  un  certain  regret.  Vous  m'aviez  rendu  la  tâche 
si  agréable  qu'il  m'en  coûtait,  je  l'avoue,  d'abandonner, 
même  pour  le  céder  à  un  excellent  ami,  ce  poste  d'honneur 
([ue  m'avait  confié  votre  sympathie. 

Vous  (aire  cet  aveu,  c'est  vous  dire  tout  le  plaisir  que  vous 
m'avez  causé  en  m'appelant  pour  la  seconde  fois  à  hi 
présidence  de  notre  Société,  et  c'est  vous  faire  entrevoir 
quelle  peut  étrs  ma  gratitude. 

Mais  je  ne  puis  me  contraindre  assez  pour  vous  cacher 
({ue  ce  plaisir  est  singulièrement  assombri  quand  je  pense 
(\ue  ce  même  fauteuil,  à  l'heure  où  je  parle,  devrait  être 
occupé  par  notre  ami  à  tous,  M.  Léon  Lallement,  qui,  en 
s'obstinant  à  ne  pas  vouloir  l'accepter,  nous  cause  une 
véritable  gêne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  connaître  l'érudition,  le 
talent,  la  générosité  de  pensée,  les  enthousiasmes,  le 
dévouement  à  notre  Société  de  notre  distingué  ami.  Tous 
vous  l'avez  vu  à  l'œuvre.  Tous  vous  l'avez  apprécié. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  M.  Lallement  est  attaché  à 
charpie  o[)iot  de  notre  musée,   à   chaque   manuscrit  de  nos 
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archives  cl  à  chaque  imprimé  de  notre  bibUothèque.  11  s'est 
entièrement  dévoué  à  notre  Société,  et  c'est  bien  à  lui  que 
nous  devons  sa  prospérité  actuelle. 

Et  voilà  pourquoi  je  regrette  de  ne  pas  le  voir  prendre  la 
parole  aujourd'hui  à  ma  place. 

Messieurs,  je  ne  manque  pas  assez  de  modestie  pour 
penser  que  mes  seuls  mérites  d'archéologue  m'ont  attiré 
votre  bienveillance.  Et  comme,  d'autre  part,  je  ne  saurais 
vraiment  vous  faire  l'injure  de  suspecter  votre  jugement, 
'j'explique  ma  présence  à  ce  fauteuil,  pour  la  seconde  fois, 
par  l'intention  que  vous  avez  eue  de  marquer  votre  sympathie, 
non  pas  à  ce  que  j'ai  réalisé,  muis  à  ce  que  j'ai  tenté.  Sans 
doute  encore,  et  c'est  à  quoi  je  suis  le  plus  sensible,  il  vous 
a  plu  d'adresser  un  geste  amical  à  un  collègue  très  attaché  à 
votre  Société,  et  qui  tient  énormément  à  la  sympathie  de 
tous  ses  confrères. 

Merci  encore,  merci  de  tout  cœur  ! 

Puis,  Messieurs  et  chers  Collègues,  mon  prédécesseur, 
M.  Roger  Gi'and,  l'érudit  archiviste-paléographe,  le  délicat 
écrivain  que  nous  savons,  a  tout  fiût  peur  rendre  sa  suc- 
cession agréable  à  i*ecueillir  ;  il  a  su  attirer  dans  nos  rangs, 
par  son  exquise  cour'loisie,  de  nouveaux  sociétaires  et 
répandre  autour  de  lui  le  goût  de  l'étude.  Mais,  Messieurs, 
ces  constatations,  tout  à  l'avantage  de  notre  ancien  président, 
suscitent  aussi  en  moi  des  craintes  de  ne  pouvoir  remplir 
exactement  un  mandat  si  flatteur. 

On  dirait  que  vous  avez  justement  pensé  à  ma  détresse, 
car,  d'autre  part,  je  me  vois  assisté,  grâce  à  l'unanimité  de 
vos  suffrages,  par  un  vice-président,  M.  Nœtinger,  dont  le 
dévouement  à  nos  recherches  archéologiques  et  historiques 
a  été  éprouvé  en  plusieurs  circonstances.  Son  activité  toujours 
prête  à  suivre  le  mouvement  des  découvertes  et  des  publi- 
cations nouvelles  nojs  promet  des  informations  dont  chacun 
de  nous  fera  son  profit. 

Puis,  si  tant  est  que  les  poètes  et  les  artistes  ont  tous  une 
muse    inspiratrice,    moi   je    dis,    d'après    mes    impressions 


personnelles,  que  les  archéologues  ont  tous  une  fée  bienfai- 
sante qui  les  guide  dans  leurs  recherches  et  leurs  explorations. 
Eh  bien  !  ce  bon  génie  dont  j'apprécie  tant  la  collaboration 
m'a  insinué  que  M.  Nœtinger,  trop  modeste  pour  en  faire 
parade,  n'est  pas  seulement  l'homme  aimable  que  nous 
connaissons  tous,  et  dont  nous  apprécions  toujours  plus  la 
fréquentation,  mais  aussi  un  savant  chercheur. 

Notre  distingué  collègue  a  été  un  membre  assidu  de  la 
Société  des  lettres^  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritim.es 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  passé  à  Nice  ;  il  a  toujours 
tait  partie  du  Club  Alpin  français,  dont  il  s'est  beaucoup 
occupé,  et  il  est  affilié  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Si  j'en  crois  toujours  ma  bonne  fée,  M.  Nœtinger  est  un 
fervent  adepte  des  sciences  géographiques.  Il  a,  en  porte- 
feuille, des  monographies  géographiques  régionales.  Il  a 
mémo  l'intention  de  faire  des  études  de  ce  genre  pour  le 
Morbihan.  Mais  ma  fée  devient  peut-être  indiscrète  !  Vous 
voyez,  Messieurs,  que  votre  choix  a  été  parfait,  et  pour  ma 
part,  je  me  félicite  d'avoir  à  mes  côtés  un  tel  vice-président. 

M.  Léon  Lallement  dirige  toujours  avec  l'intelligence  que 
Ton  sait  le  musée  archéologique  dont  il  s'applique  à  augmenter 
journellement  les  superbes  séries.  Le  conservateur  du  musée 
d'histoire  naturelle,  M.  Leguillon,  est  aussi  à  ralTùt  de  toutes 
les  pièces  Susceptibles  d'enrichir  nos  belles  collections. 
y\.  Rerrand,  si  bon  interprète  de  la  physionomie  de  nos 
séances,  tient  toujours  la  plume,  ou,  s'il  en  est  empêché,  il  la 
passe  à  M.  Lallement  qui,  après  vingt-cinq  années  de  secré- 
tariat, la  reprend  instinctivement,  tout  surpris  d'avoir  résilié 
cotte  fonction  en  alléguant  ses  droits  à  la  retraite. 

Quant  à  notre  bibliothèque,  elle  est  en  bonnes  mains, 
puisque  M.  Ducourtioux,  le  bibliophile  érudit,  le  collègue 
toujours  complaisant  et  prêt  à  donner  le  renseignement  que 
vous  cherchez  est  là,  et  qu'il  restera  longtemps  encore  le 
bibliothécaire  vigilant  do  notre  Société.  Nos  finances  sont  en 
bon  ordre,  gruce  à  la  sage  économie  de  M.  de  Torquat  de  lu 
(>)u!erie,  notre  aimable  et  distingué  collègue,  sur  le  dévoue- 
ment duquel  non«  pouvons  compter,  bien    que   ses  heures 
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ne  soient  pas  inoccupées.  A  tous  ces  excellents  collaborateurs, 
à  leurs  adjoints,  je  dis  merci  du  fond  du  cœur,  car  je  sais 
d'avance  que  je  puis  me  reposer  sur  eux. 

Au  dehors,  Messieurs,  je  ne  vois  aussi  que  des  pronostics 
encourageants  :  l'esprit  public,  comme  les  administrations, 
accueille  avec  bienveillance  les  propositions  qui  ont  pour  but 
de  favoriser  les  études  archéologiques.  Pour  la  protection  de 
nos  monuments,  nous  sommes  secondés  par  des  sociétés  telles 
que  la  Commission  des  monuments  et  sites  ^nttoresques  du 
Morbihan,   succursale  du  puissant  TouiHng-Club  de  France. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  nos  études  sont  en  baisse, 
ou  contraires  au  goût  du  jour,  ce  serait  méconnaître  la 
vérité.  Jamais  la  France  n'a  compté  plus  de  personnes 
soucieuses  de  connaître  un  passé  lointain  dont  elles  entrevoient 
la  grandeur  par  les  monuments  qu'il  a  laissés.  Jamais  notre 
pays,  notre  Bretagne,  n'a  vu  un  plus  grand  nombre  d'archéo- 
logues amateurs  plus  ou  moins  initiés,  de  touristes  cherchant 
tout  au  moins  à  se  renseigner  sur  les  civilisations  mystérieuses 
disparues  depuis  des  milliers  d'années,  contemporaines  de 
vestiges  prestigieux.  C'est  un  fait.  Impossible  de  le  contester. 

Que  nous  sommes  loin.  Messieurs,  de  l'époque  où  nos 
fondateurs,  ceux-là  mêmes  qui,  presque  au  lendemain  de  la 
grande  convulsion  révolutionnaire,  se  réunissaient  en  petit 
cénacle  fermé  aux  profanes,  las  d'entendre  parler  des  grandes 
luttes,  pour  se  reposer  ensemble  dans  l'étude  et  pour 
recueillir,  garder,  restaurer  les  traditions,  l'histoire,  les 
monuments,  tout  ce  qui  était  disparu  ou  qui  avait  été  dispersé 
ou  disjoint  pendant  la  tourmente  ! 

A  ceux-là,  Messieurs,  nous  devons  d'exister,  nous  devons 
nos  gloires,  notre  renommée  et  notre  prospérité,  car  ce  sont 
eux  qui  ont  formé,  à  leur  école,  ces  admirables  travailleurs, 
ces  chercheurs  incomparables  auxquels  la  Bretagne,  la  France, 
le  monde  entier,  doivent  la  connaissance,  l'étude  méthodique 
des  monuments  de  pierres  géantes,  ces  fameux  autels  drui- 
diques de  jadis,  dont  ils  précisèrent  la  destination,  et  auxquels 
ils  surent  attribuer,  d'accord  en  cela  avec  les  antiquaires 
irlandais,  un  nom  merveilleusement  approprié  et  aujourd'hui 
universellement  adopté  :  monuments  mégalithiques. 
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De  tous  ces  hommes  de  science,  dont  les  noms  sont 
toujours  sur  nos  lèvres,  sur  celles  des  savants  du  monde, 
témoins  des  célèbres  fouilles  qui  firent  de  notre  musée  l'un 
des  plus  riches  de  l'univers,  seul  M.  le  docteur  de  Closmadeuc 
reste  et,  toujours  sur  la  brèche,  il  garde  nos  traditions  et 
l'histoire  de  chacun  de  nos  monuments.  N'oublions  pas, 
Messieurs,  que  c'estl  ce  grand  collègue,  notre  président 
d'honneur,  qui  le  premier  a  fait  connaître  au  monde  savant, 
d'après  une  méthode  scientifique  dont  il  est  l'auteur,  les 
fameux  signes  gravés  et  sculptés  sur  les  parois  de  nos 
chambres  dolméniques. 

Si  nos  études  se  sont  admirablement  développées,  si  elles 
ont  pris  une  extension  vraiment  prodigieuse,  si  enfin  nous 
entrevoyons  un  avenir  où  peut-être  il  sera  permis  d'interpréter 
bien  des  choses  que  nous  ne  pouvons  encore  que  balbutier, 
nous  le  devons  à  ces  hommes  de  mérite.  Honneur  à  eux  ! 
Honneur  à  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  notre  président 
d'honneur,  leur  survivant! 

J'ai  parlé  d'archéologie  préhistorique.  Si  je  regarde  parmi 
nos  historiens,  je  retrouve  les  mêmes  chercheurs  persévérants, 
consciencieux,  vraiment  surprenants  à  une  époque  où,  en 
archéologie  comme  en  histoire,  on  ne  possédait  pas  encore  de 
méthodes  scientiliques  précises.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
les  mêmes  que  les  précédents;  mais,  hélas  !  ils  sont  disparus, 
et  M.  le  chanoine  Le  Mené,  doyen  du  C4hapitre,  le  grand 
historien  du  diocèse  de  Vannes,  demeure  le  seul  survivant 
do  cette  phalange  d'hommes  érudits. 

L'œuvn*  de  M.  Le  Mené,  Messieurs,  devieni  Invi  aisemblable 
(juand  on  songe  à  toute  la  multitude  de  documents  et  d'in-lolio 
qu'il  a  dépouillés  et  compulsés  pour  mettre  sur  pied  des  livres 
—  je  puis  dire  une  bibliothèque  —  qui  comprennent  à  peu 
prés  toute  l'histoire  de  notre  Morbihan. 

Ce  même  M.  Le  Mené,  hier  encore  conservateur  du  Musée 
archéologique,  a  eu  le  grand  mérite  de  continuer  le  travail 
de  M.  de  Gussé,  père,  c'est-à-dire  de  classer,  de  monter  et 
d'étiqueter  chaque  objet  du  Musée,  et  enfin  de  dresser  un 
excellent  catnloLni«\ 
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Et  tout  ce  travail,  Messieurs,  sans  parler  de  trois  déména- 
gements successifs  du  Musée,  a  été  fait  sans  bruit,  sans 
ostentation,  avec  le  calme,  la  ponctualité,  la  conscience  que 
l'on  sait  et  qui  caractérisent  notre  éminent  et  vénéré  collègue 
que  nous  avons  acclamé  si  spontanément  notre  président 
d'honneur. 

Voilà,   Messieurs,    les  chercheurs   modestes,   des   savants 

pourtant,    qui,    sans   tapage,   sans   publicité,    presque    dans 

'ombre,  ont  su  déblayer  le  terrain  archéologique  et  liistorique 

que  nous  explorons  maintenant  toujours  si  fructueusement. 

Grâce  à  ces  savants,  la  Société  polymathique  du  Morbihan 
a  lancé  à  travers  le  monde  de  grandes  clartés  scientifiques 
dont  lui  sont  particulièrement  redevables  les  préhistoriens. 

Après  un  demi-siècle,  nous  pouvons,  sans  morgue,  sans 
orgueil,  le  dire  hautement,  et  en  être  fiers.  C'est  un  hommage 
que  nous  devons  à  nos  anciens. 

Messieurs,  je  ne  suivrais  pas  la  tradition  si  je  ne  vous 
demandais  pas  de  travailler  plus  que  jamais  au  recrutement 
des  membres  de  notre  Société.  Soyons  nombreux,  très 
nombreux,  et  alors  nous  pourrons  songer  à  améliorer  encore 
davantage  nos  publications,  et  à  en  éclairer  le  texte  par  de 
nombreuses  illustrations ,  ainsi  qu'on  le  souhaite  tant 
aujourd'hui. 

Apportez  aussi,  mes  chers  Collègues,  des  travaux;  à  défaut 
de  grands  travaux,  des  notes  au  moins;  à  défaut  même  de 
notes,  présentez-nous  des  objets.  C'est  ainsi  que  les  séances 
seront  rendues  toujours  plus  intéressantes,  et  qu'elles  attireront 
un  plus  grand  nombre  de  collègues. 

Enfin,  Messieur?,  avant  de  terminer,  permettez-moi  encore 
un  mot,  ce  dernier  tout  à  l'éloge  de  notre  Société  dont  les 
membres,  malgré  les  divisions  de  l'extérieur,  demeurent 
toujours  profondément  unis  dans  une  parfaite  confraternité. 
Je  ne  sais  pas  d'union  plus  intime,  mieux  comprise  que  la 
nôtre,  Messieurs,  et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
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Tout  en  nous  souvenant  du  passé,  Messieurs  et  chers 
Collègues,  il  faut  nous  tourner  vers  l'avenir,  il  faut  regarder 
en  avant.  La  route  est  belle  et  large,  elle  est  ensoleillée,  et 
la  prospérité  présente  est  une  excitation  à  faire,  s'il  se  peut, 
mieux  encore.  Cette  Société,  vous  le  savez  tous,  n'est  pas 
seulement  un  lieu  d'aimable  réunion  tout  au  moins  mensuelle; 
elle  est  aussi  —  et  c'est  là  son  but,  son  honneur  —  un  centre 
où  se  réunissent  et  fusionnent  les  divers  éléments  intellectuels, 
scientifiques  et  artistiques  qui  constituent  l'élite  des  hommes 
d'étude  de  la  région,  pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire 
du  Morbihan  et  de  la  conservation  de  ses  monuments.  De 
cette  situation  spéciale  résultent  pour  nous  des  devoirs  dont 
nous  avons  conscience.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que,  pour 
ma  faible  part,  je  travaillerai  avec  ardeur  au  développement 
et  au  progrès  de  l'état  de  choses  excellent  qui  m'a  été  légué 
par  mon  distingué  prédécesseur;  que  je  consacrerai  à  la  tâche 
que  vous  m'avez  confiée  tout  mon  zèle,  tout  mon  dévouement, 
toute  ma  bonne  volonté.  Mieux  que  par  les  paroles,  ce  sera, 
j'imagine,  la  vraie  façon  de  vous  témoigner  l'étendue  de  ma 
reconnaissance.  J'ose  compter,  en  retour,  non  seulement  sur 
votre  indulgence,  mais  sur  votre  active  sympathie,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  votre  collaboration  constante.  C'est  de  l'eirort 
commun,  de  l'entente  générale  que  dépendront  essentiellement 
le  succès  croissant  et  l'éclat  constant  des  destinées  de  a  cette 
vieille  et  vaillante  académie  provinciale  )),  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan,  comme  l'a  si  bien  dénommée  un  éminent 
savant,  membre  de  l'Institut. 

iJoaulicLi,  27  février  1911. 

AVENKAU  DE  LA  GrANCIKRK. 
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RELATION  D'UN  VOYAGE  EN  ORIENT  '^ 

(Suite) 


Le  village  actuel  est  groupé  sur  la  pente  sud-est  d'une 
hauteur,  à  laquelle  fait  suite  le  massif  du  mont  des  Oliviers 
qui  en  est  seulement  séparé  par  une  petite  dépression.  Cette 
minime  agglomération  paraît  s'être  formée  peu  à  peu,  prin- 
cipalement pendant  les  Croisades,  sous  la  protection  d'une 
abbaye  fortifiée,  autour  d'une  église  qui  se  dressait,  dès. le 
vi«  siècle,  sur  le  tombeau  de  Lazare.  Les  maisons,  d'aspect 
moderne,  ont  été  toutes  presque  entièrement  bâties  avec  des 
pierres  d'anciens  édifices  religieux.  Le  vieux  bourg  Israélite, 
dont  le  nom  signifiait  en  lant^ue  hébraïque  ((  maison  des 
dattiers  »,  se  trouvait  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  plus  au 
nord-ouest,  c'est-à-dire  presque  au  sommet  de  la  petite 
montagne  ou  sur  son  versant  occidental.  De  nombreuses 
citernes  antiques  en  marquent  d'ailleurs  l'emplacement.  On 
y  voit  aussi  quelques  ruines  d'une  grande  abbaye  du  moyen 
âge,  élevée  sur  l'endroit  où  la  tradition  plaçait  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Ce  grand  couvent  avait  été  fondé  par  la 
reine  de  Jérusalem,  j\ïélissende,  et  un  donjon  lui  avait  été 
adjoint  pour  sa  défense,  sous  le  règne  de  Foulques  d'Anjou  ; 
cette  vieille  tour  se  dresse  encore  au  milieu  de  son  fossé, 
presque  entièrement  remblayé  mais  très  perceptible  ;  elle  a 
des  murs  d'une  grande  puissance,  quatre  mètres  d'épaisseur, 
et  des  pierres  énormes  qui  ont  quelques-unes  six  pieds  de  long. 

La  route  continue  à  s'avancer  vers  l'est-nord-est  dans  un 
pays  qui  ne  paraît  pas  trop  aride  ni  trop  désolé  au  point  de 
vue  agricole.  Elle  laisse,  à  droite,  un  couvent  de  moines  grecs 
qui  porte  le  nom,  fort  irrévérencieux  pour  des  Occidentaux 

(•l)Voir  Bulletins  de  la  iSociélé  polymathique,  année  1909,  pages  25  et  91,  et  année 
1910,  pages  43  et  157. 
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mais  plutôt  flatteur  pour  les  Orientaux,  de  Tour  des  Anes.  — 
La  longue  file  des  voitures  circule  par  les  détours  des  vallées 
en  suivant  cette  belle  voie  neuve,  fort  bien  construite  et  avec 
beaucoup  de  soin  par  des  ingénieurs  européens,  mais  assez 
mal  entretenue  et  déjà  bien  détériorée  en  certains  endroits. 
Ce  cortège  de  calèches  peu  luxueuses  est  flanqué  çà  et  là  de 
gendarmes  auxiliaires  turcs,  beaux  Arabes  en  costumes 
bédouins  propres  et  presque  riches,  tout  ceinturés  de  car- 
touches, portant  en  bandoulière  des  fusils  très  modernes  en 
bon  état  dont  les  culasses  mobiles  bien  graissées  sont  nettes 
et  reluisantes.  Leurs  beaux  petits  chevaux,  à  longue  queue, 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  fournir  un  temps  de  galop 
le  long  du  convoi  poudreux,  et  ils  n'attendent  pas  pour  se 
lancer  la  morsure  du  fouet  à  fils  métalliques  dont  leur  cavalier 
est  muni.  Mais  le  maître  est  exigeant  !  il  a  une  âme  d'auto- 
mobiliste qui  veut  se  griser  de  vitesse  et  de  poussière  ;  il 
cinglera  impitoyablement  son  noble  coursier.  Qui  le  regarde 
l'admirera.  Comme  il  monte  bien!  Comme  il  est  bien  monté! 
—  Hélas  !  les  uns  causent,  les  autres  épluchent  et  sucent  des 
grenades  pour  se  rafraîchir,  opération  compliquée  et  absor- 
bante !  Quelques-uns  même,  qui  ont  de  l'ombre  et  des  places 
du  fond,  sonmieillent  !  Il  en  est  bien  souvent  ainsi.  L'homme 
se  figure  volontiers,  surtout  quand  il  se  croit  digne  d'admi- 
ration, que  tous  les  regards  de  ses  semblables  sont  fixés  sur 
lui,  et  ceux-ci  sont  indifférents,  occupés  par  les  vétilles 
habituelles. 

Depuis  longtemps  nous  descendons,  mais  assez  insen- 
siblement. Bientôt  une  forte  dépression ,  un  ravin  affinent  de 
la  mer  Morte,  s'ouvre  sous  nos  pas  ;  la  route  s'y  engage  en 
dessinant  des  lacets.  Et  la  file  de  véhicules,  ou  plutôt  son  voile 
mobile  de  poussière,  serpente  en  s'étageant  dans  la  descente 
jusqu'à  ce  ({ue  celui-ci  se  dissipe  tout  à  coup  avec  un  accom- 
pagnement de  cris,  cris  de  halte  et  voix  joyeuses.  La  caravane 
s'est  arrêtée  près  d'une  mauvaise  auberge,  près  des  ruines 
d'un  vieux  caravansérail  arabe  et  près  d'une  source.  C'est  la 
fontaine  des  Apôtres,  que  les  Arabes  appellent  la  fontaine  de 
l'Auge  et  dont  le  nom  biblique  et  ancien  était  Aïn-Schémès 
ou  Enschémès,  la  fontaine  du  Soleil.  Ici  se  trouvait  un  des 
principaux  points  de  bornage  servant  à  délimiter  les  territoires 
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fies  tribus  voisines  de  Juda  et  de  Benjamin  ;  la  première 
s'étendait  au  midi,  la  seconde  au  nord.  De  ce  point,  leur 
commune  frontière  gagnait,  dans  l'ouest-sud-ouest,  une  autre 
source,  la  source  Rogel,  que  nous  avions  vue  la  veille  sur  le 
bord  de  la  vallée  du  Cédron ,  au  midi  et  tout  près  de  Jéru- 
salem. Ainsi  notre  route  d'aujourd'hui  eût  presque  pu  servir 
de  limite  à  ces  deux  grandes  subdivisions  d'Israël. 

Le  paysage  commence  à  prendre  un  aspect  tout  à  fait  déser- 
tique. Je  me  plais  à  croire  que  le  printemps  foit  verdir  sur 
ces  hauteurs  arides,  comme  dans  ces  vallons  rocailleux  et 
sablonneux,  les  humbles  herbes  des  champs,  depuis  les  frêles 
graminées  jusqu'aux  odorantes  ombellifères  et  à  l'asphodèle 
blanche,  identifiée  ici  par  quelques-uns  avec  le  lys  de  la  vallée. 
Je  le  crois  parce  qu'on  me  l'assure,  mais  je  ne  peux  me  l'ima- 
giner. Cependant  il  y  a  de  la  verdure  dans  certains  fonds  maré- 
cageux. Montant  et  descendant,  mais  descendant  beaucoup 
plus  que  montant,  nous  arrivons  à  une  côte  poussiéreuse, 
caillouteuse  ol  et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposée  »  ;  au  haut 
est  un  petit  col  presque  entièrement  barré  par  un  khan  et 
flanqué  d'un  assez  modeste  pic  couronné  de  quelques  ruines. 
L'ensemble  est  sauvage  et  sinistre  :  une  solitude  inerte  et 
sans  vie,  des  rochers  aigus  et  coupants,  une  terre  nue  à  teinte 
sanglante,  le  tout  comme  accablé  par  les  rayons  torrides  d'un 
soleil  implacable.  Voilà  un  vrai  coupe-gorge  oriental,  four- 
naise solaire  au  lieu  d'être,  comme  dans  nos  conceptions  occi- 
dentales, ravin  ténébreux  et  traître.  Chez  nous ,  le  piège  se 
cache,  ici  il  s'étale  ouvertement,  il  brille  comme  un  miroir  aux 
alouettes,  il  appelle  et  fascine  comme  un  appeau.  Les  noms  qui 
entourent  ce  col  aride  ne  sont  pas  plus  engageants.  Sur  la 
hauteur,  à  côté,  sont  les  ruines  d'un  château-fort  des  Croisés, 
nommé  le  Château  Maldouin,  le  Maledomni  d'Eusèbe,  ou  encore 
la  Tour-Rouge,  défendue  jadis,  —  tragique  concordance  !  —  par 
nos  moines  rouges  do  Bretagne,  les  Templiers.  Les  Arabes 
l'appellent  aussi  le  château  du  Sang,,  et  le  nom  biblique  de  ce  lieu 
est  Adommîn  «  Le  Sang  ».  Ces  noms  sanglants  proviennent 
surtout,  faut-il  le  dire  ?  de  la  teinte  rougeâtre  que  présente  le 
terrain  marneux  des  environs.  —  Mais,  on  ne  saurait  le 
contester,  ce  pays  avait  une  mauvaise  réputation  ;  le  nom  du 
caravansérail  en  témoigne  assez  ;  mais  il  tranquiUise,  en  même 


temps,  comme  l'espoir  entrevu  derrière  la  menace.  Nous 
sommes  à  l'hôtellerie  du  Bon  Samaritain,  Khan  Hathroùr.  La 
parabole  qui  porte  ce  nom  dans  TÉvangile  aurait  donc  été  une 
histoire  réelle  et  vécue.  En  effet,  que  de  gens  descendant  de 
Jérusalem  à  Jéricho,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
tombaient  au  miheu  des  voleurs  !  Que  de  prêtres,  de  lévites,  de 
voyageurs,  allant  du  Jourdain  et  des  régions  transjordaniennes 
à  la  ville  sainte,  passaient  par  ce  col  qu'occupait  une  petite  bour- 
gade fortifiée,  appelée  aux  temps  bibliques  Adommîn,  puisMale- 
domni  aux  temps  gréco-romains,  et  enfin  Maldouin  pendant 
les  croisades.  C'était  un  poste  militaire,  chargé  à  la  fois  de 
défendre  un  point  stratégique  et  de  protéger  les  voyageurs, 
pays  de  soldats  et  d'hôteliers.  Les  brigands  pullulaient  dans 
ce  pays  sauvage  situé  sur  les  confins  des  tribus  de  Juda  et  de 
J^enjamin.  Car  cette  écume  de  l'espèce  humaine  vit,  au 
physique  comme  au  moral,  en  marge  de  la  société  ;  elle  se 
plaît  aux  frontières  des  peuples  et  de  leurs  subdivisions  ; 
d'ailleurs  on  ne  lui  demande  pas  son  avis  et  on  l'y  pousse. 
Tout  le  monde  quitte  sa  voiture,  les  jambes  à  demi  anky- 
losées,  pour  se  précipiter  vers  le  caravansérail.  Il  ne  s'agit  pas 
«l'aller  voir  dans  le  vaste  enclos  carré  du  khan  les  beaux 
murs  antiques,  les  grandes  mosaïques  aux  petits  cailloux 
taillés  souvent  menuscomme  des  pierres  précieuses  et  revêtus  de 
leurs  colorations  les  plus  délicates  ;...  les  derniers  vestiges  de  la 
petite  ville  gréco-romaine  de  Maledomni.  — Non  !  non  !  non  !  La 
question  n'est  pas  là.  Il  faut  prendre  sa  place  à  l'ombre  et  à 
la  fraîcheur  de  l'hôtellerie. —  «  Voilà  ma  place  au  soleil,  disaient 
((  ces  pauvres  enfants  »  des  Pensées  de  Pascal.  Nous  avions  le 
même  sentiment,  mais  dans  une  direction  contraire.  —  Il  faut 
d'abord  pousser  jusfju'à  la  collation  servie  sur  toutes  les  tables 
réquisitionnées.  Elle  est  modeste,  mais  rafraîchissante  et  assez 
substantielle  :  du  pain,  des  raisins,  des  dattes  et  un  vin  très 
convenable  On  peut  même  avoir  de  l'eau  qui  ne  paraît  pas 
saumàtre  et  qui  ne  contient  pas  non  plus  de  petites  sangsues 
comme  celle  de  lu  fontaine  de3s  Apôtres.  Nous  ne  sommes 
plus  qu'à  270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  nous 
avons  donc,  depuis  Jérusalem  et  N.-D.  de  France,  descendu 
de  519  mètres  ;  il  nous  en  reste  juste  autant  au-dessous  de 
nous  pour  que  nous  atteignions  la  cote  de  notre  point  ter- 
minus, la  Jéricho  moderne. 
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A  partir  d'ici  la  route  actuelle  se  confond  avec  l'ancienne. 
Autrefois,  entre  Jéricho  et  le  Khan  Hathroûr,  le  chemin  tradi- 
tionnel des  IsraéHtes,  puis  la  voie  romaine  qui  suivait  méti- 
culeusement  l'antique  itinéraire,  passaient  plus  au  nord  que 
nous  ne  l'avons  fait.  Continuons  donc,  en  compagnie  des  plus 
respectables,  des  plus  glorieux  et  des  plus  doux  souvenirs,  la 
descente  du  Ghôr,  de  la  Crevasse,  comme  disent  les  Arabes. 
Ce  mot  dépeint  bien  l'immense  goutïre,  si  large  mais  incom- 
parablement plus  long,  où  nos  véhicules  nous  entraînent  dans 
la  poussière  et  sous  la  chaleur.  Cependant  ses  parois  ne  sont 
pas  abruptes  et  perpendiculaires  ;  elles  ont  une  pente  qui  pour 
être  assez  rapide  n'en  est  pas  moins  praticable  ;  elles-mêmes 
constituent  un  inextricable  lacis  de  crevasses  secondaires, 
précipices  étroits,  ravins,  vallées  sombres.  Tout  ce  bord  de 
la  gigantesque  dépression  est,  en  somme,  un  amas  chaotique 
de  sommets  isolés,  de  vallons,  de  falaises,  de  couloirs  ou, de 
tranchées  d'une  grande  profondeur,  avec  murs  taillés  à  pic, 
tout  en  rochers,  en  pierres  et  en  sable.  Ces  défdés,  qui  sont 
presque  toujours  de  vrais  fossés  gigantesques  et  encaissés  et 
qui  deviennent  parfois  des  vallées  plus  larges,  sont  sillonnés 
par  les  torrents  de  l'hiver  ou  des  mois  pluvieux  ;  ces  innom- 
brables failles  ont  découpé  et  morcelé  le  terrain,  lui  permettant 
de  s'allaisser  pour  constituer  l'immense  creux  du  Ghôr  sans 
que  ses  assises  géologiques  perdent  leur  relative  horizon- 
talité. Çà  et  là,  au  fond  de  quelques  gorges  resserrées  et 
creuses,  d'aspect  redoutable,  s'épanche  un  cours  d'eau,  demi- 
ruisseau,  demi-torrent,  et  ornant  le  bord  de  son  lit  pierreux, 
des  jardins  minuscules,  pleins  d'une  végétation  exubérante, 
contrastent  par  leur  verdure  avec  la  nudité  âpre  et  farouche 
de  ce  dédale  de  rocs.  —  Plus  haut,  sur  la  paroi  presque  perpen- 
diculaire de  la  falaise  qui  le  surplombe,  s'ouvrent  des  trous 
semblables  à  ceux  où  vont  nicher  les  colombes  et  les  pigeons  : 
ce  sont  les  ouvertures  de  grottes  anciennes  ou  modernes 
d'anachorètes.  A  côté  du  verdoyant  petit  Eden  exilé  au  fond 
de  ce  gouffre,  sont  adossées  contre  la  formidable  muraille 
rocheuse  des  constructions  invraisemblables,  perchées  on  ne 
sait  sur  quoi  ni  comment.  Elles  ont  trouvé  le  moyen  de  se 
blottir  dans  ses  anfractuosités,  grâce  à  un  incompréhensible 
équilibre.  C'est  le  monastère  de  Deir  el  Qelt,  l'antique  laure 
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de  Jean  de  Coziba  qui  vivait  au  iv^  siècle  de  notre  ère.  Mais 
l'origine  de  cet  établissement  monacal  est  plus  lointain  encore, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  épars  dans  la  Palestine  et 
autour  du  Sinaï  ;  elle  paraît  due  aux  Esséniens,  cette  secte 
judaïque  si  remarquable,  si  voisine  par  son  esprit  et  ses 
coutumes,  —  semble-t-il,  —  des  premières  communautés  chré- 
tiennes et  en  particulier  des  premiers  anachorètes  chrétiens. 
—  Mais  que  connaît-on  de  cette  sorte  de  moines  juifs,  si  j'ose 
ainsi  parler?  —  Presque  rien  en  dehors  des  renseignements 
fournis  par  l'historien  Flavius  Josèphe.  —  Quelle  que  soit  l'anti- 
quité des  Esséniens,  il  n'en  existe  pas  de  traces  antérieures 
aux  Macchabées.  Cela,  il  est  vrai,  ne  prouve  absolument  rien. 
Ils  paraissent  en  tout  cas  avoir  hérité,  plus  qu'aucune  autre 
descendance  d'Israël,  des  antiques  traditions  si  spiritualistes 
et  si  élevées  qu'enseignaient  les  vieux  prophètes.  Gomme  ceux- 
ci,  plusieurs  de  ces  saints  personnages  possédaient  môme  le 
don  de  pénétrer  l'avenir.  ((  Il  arrive  rarement  qu'ils  se 
((  trompent  dans  leurs  prédictions  »,  dit  l'auteur  de  La  Guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Pour  conclure,  ne  devrons- 
nous  pas  voir  dans  cette  secte  ou  plutôt  cette  congrégation 
hébraïque  la  survivance  des  antiques  écoles  de  Prophètes  ? 

Maintenant  la  vue  se  précise  sur  la  mer  Morte,  aux  rives 
sinistres  et  chaotiques,  et  sur  la  vallée  du  Jourdain  avec  ses 
étendues  de  sable  plus  vastes  aux  environs  du  lac  maudit,  avec 
ses  buissons  et  ses  bois  dont  le  vert  se  concentre  autour  du 
Jourdain  et  devient  plus  dense  en  remontant  vers  le  nord.  Il  fait 
très  chaud  dans  la  vallée  que  nous  longeons,  car  les  rayons  du 
soleil,  naturellement  ardents  à  cette  époque  et  dans  ce  creux, 
sont  encore  concentrés  par  les  graviers,  les  terrains  arénacés  et 
les  roches  blanches  ou  grisâtres.  C'est  partout,  dans  la  cara- 
vane, un  déploiement  de  parasols  blancs,  de  couvre-nuques 
blancs;  elle  est  devenue  une  légion  de  chauiïeurs  ou  plutôt 
de  chauffés,  déligurés  par  des  lunettes  aux  verres  noirs  ou 
fumés.  Enfin,  vers  les  six  heures  du  soir,  un  dernier  ravin  se 
présente  devant  nous  ;  il  se  précipite  en  lit  de  torrent  dans 
la  vallée.  Les  voyageurs  qui  en  ont  assez  de  leur  voiture  et 
qui  prévoient  de  Ibrmidables  cahotements  mettent  pied  ù 
lerre  pour  couper  court  par  un  chemin  sablonneux  et  rapide, 
vrai    raidillon   dans   certains  endroits  ,    tandis  que   le    long 
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cortège  de  véhicules,  suivant  un  dernier  lacet,  ennporte  ses 
rares  fidèles  rôtis,  cahotés,  disloqués.  Nous  autres  piétons, 
ô  forlunaios  nimium  !  rencontrons  en  route  les  premiers 
chameaux  de  l'interminable  caravane  ou  de  la  longue  succes- 
sion de  petites  caravanes  qui,  tous  les  soirs  d'été,  montent 
de  Jéricho  vers  Jérusalem.  S'avançant  à  pas  comptés,  les 
unes  reposant  ici,  les  autres  dormant  là,  leurs  betes  ruminant 
partout  d'un  air  grave  et  impassible  comme  des  loups  de 
mer  chiquant  pendant  le  quart,  elles  passent  toute  la  nuit  en 
route  et  entrent  dans  la  ville  sainte  au  petit  jour.  Elles 
apportent  au  marché  les  légumes  et  les  fruits  tropicaux  de  la 
vallée,  les  céréales  du  pays  de  Moab,  en  un  mot  les  marchan- 
dises de  tous  ces  pays. 

Nous  sommes  maintenant  sur  le  bord  de  la  plaine  du 
Jourdain,  aux  portes  des  montagnes  dont  nous  sortons,  et  en 
même  temps  aux  portes  occidentales  de  la  Jéricho  hérodienne. 
Au  moment  précis  où  nous  abandonnions  nos  calèches  de 
voyage,  se  dressait  sur  notre  droite,  en  avant-garde  ou  en 
éclaireur  de  cette  seconde  Jéricho  que  nous  allions  voir  ou 
plutôt  deviner,  la  petite  montagne  dite  Beït-Djébar  et  Tahtâni, 
couronnée  par  les  ruines  d'un  donjon  du  moyen  âge.  Or,  cette 
construction  militaire  était  tout  simplement  un  ancien  chàteau- 
fort  d'Hérode,  restauré  à  la  mode  féodale.  Il  se  nommait 
Cypros,  du  nom  de  la  mère  de  ce  roi,  et  dominait  la  ville 
neuve  de  Jéricho.  Il  y  a,  parait-il,  auprès  des  ruines  de  la 
forteresse  celles  d'une  vaste  piscine  dans  laquelle  on  suppose 
que  fut  noyé  le  dernier  des  Asmonéens,  Aristobule,  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  à  peine  et  pourtant  déjà  grand-prêtre  ! 
C'était  le  frère  de  la  belle  et  ensorcelante  Marianne,  seconde 
femme  d'Hérode  le  Grand,  un  Asmonéen  descendant  de  Lévi 
et  d'x\aron ,  issu  des  Machabées  aussi  bien  par  le  côté 
paternel  que  par  le  côté  maternel. 

La  descente  eflectuée,  nous  remontons  en  voiture  et  le 
cortège  repart  au  trot  sur  une  route  tracée  bien  confu- 
sétnent  au  milieu  du  sable.  Évidemment  ici  l'on  est  fort 
cahoté,  mais  nous  sommes  en  plein  sur  remplacement  de  la 
Jéricho  asmonéenne,  hérodienne  ou  gréco-romaine  ;  c'est 
surtout  cette  dernière  épithète  qu'elle  eût  méritée  par  son 
genre   de   civilisation.   Cette  ville  occupait    les  deux   rives, 
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principalement  la  rive   méridionale,  du  cours  d'eau  appelé 
aujourd'hui  par  les  Arabes  Nahr-eUQelt,  ce  torrent  de  la 
montagne  aux  défilés  noirs  comme  de  gigantesques  cachots, 
cette  rapide  et  fraîche  eau  do  roche  qui  arrose  les  jardinets 
du  vieux  monastère  de  Deir-el-Qelt.  Trois  aqueducs  pour  le 
moins  allaient  intercepter  les  flots  de  ses  principales  sources  et 
les  amenaient  à  la  Jéricho  d'Hérode.  Il  eu  existe  encore,  paraît- 
il,  de  très  beaux  restes  aux  environs  de  la  route  que  nous  venons 
de  suivre.  Ces  magnifiques  travaux  d'art,  —  est-il  nécessaire  de 
le  dire  ?  —  sont  dus  aux  Romains  et  à  Hérode  le  Grand ,  leur 
élève  et  leur  protégé.   Ils  ont  été  bien  entretenus  tant  que 
l'empire   a  régné   dans  ce    pays,    jusqu'aux    invasions    des 
Perses  et  des  Arabes,  mais  après  ils  n'ont  plus  été  restaurés 
que    par    les    Croisés.    De    nombreux    bassins    ou   piscines 
recevaient,  dans  cette  seconde  Jéricho,  les  eaux  amenées  par 
ces  multiples  aqueducs.  Car  le  ileuve  Nahr-el-Qelt,  ci-devant 
torrent,  est  et  était  déjà  un  dépositaire  infidèle,  un  mauvais 
commissionnaire  qui,  en  été,  perdait  son  eau  partout,  à  droite 
et  à  gauche,  parmi  les   calcaires,   puis  au  sein  des  sables 
brûlants,  sans  compter  l'évaporation.   Bref,  lorsqu'il  arrivait 
dans  la  ville  située  sur   ses   deux  rives  sablonneuses,   aux 
confins  de  la  plaine,  le  cours  d'eau  épuisé  de  substance  et  de 
force  n'était  plus  bon,  dans  la  saison  chaude,  qu'à  entretenir 
quelques  mares  stagnantes  et  qu'à  sustenter,  dans  une  zone 
restreinte,   des   jardins,  des  bosquets  de   lauriers-roses,  de 
roseaux  et  d'autres  plantes  marécageuses.  Le  cours  d'eau  arti- 
ficiel   et  clos  des  aqueducs  venait,  au  contraire,  pi'écipiter 
d'inépuisables  ondes  cristallines  dans  de  nombreux  bassins  ou 
piscines  dont  on  aperçoit  encore  çà  et  là  les  fréquents  vestiges. 
L'un  d'eux  même,  appelé  aujourd'hui  Birket-Mousa,  mesure 
170  mètres  de  long  sur  140  mètres  de  large,  —  et  il  y  en  a  bien 
d'autres.  Ce  vaste  emplacement  de  la  Jéricho  hérodiennc  ou 
impériale   n'a   guère   été    fouillé    jusqu'ici.    Cependant    l'on 
montre  deux  mamelons  artificiels  où  les  archéologues  ont 
observé  des  ruines  romaines.  Ne  seraient-ce  pas  celles  des 
deux  tours  détruites  par  Pompée,  puis  réédiliées  depuis  sous 
les  noms  de  Thrax  et  de;  Tauriis  ? 

Le  premier  germe  do  cette  seconde  ville  paraît  remonter 
il  la  destruction  de  la  Jéricho  préhistorique,  à  la  conquête 
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(les  Hébreux.  Après  la  caplivité  de  JBabylone,  un  certain 
nonibre  de  fanailles  juives,  soit  environ  34j  personnes, 
vinrent  se  fixer  sur  ce  môme  emplacement,  dans  ce  pays 
où  leurs  ancêtres  avaient  vécu  pendant  près  de  sept  cents 
ans.  Ils  s'établirent  sur  les  bords  du  torrent,  appelé 
aujourd'liui  Nabr-el-Qelt,  probablement  mieux  fourni  pendant 
la  saison  sèche  qu'il  ne  l'est  maintenant.  Ils  cultivaient  sur 
ses  bords  de  fertiles  jardins  avec  palmiers,  dattiers  et  de 
nombreux  baumiers  qui  leur  assuraient  un  important  revenu. 
Ce  territoire,  en  tout  cas,  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
richesse,  puisque  le  célèbre  triumvir  romain  Marc-Antoine  en 
Ht  don,  comme  cadeau  de  noces  ou  de  iiançailles,  à  sa  chère 
et  belle  Cléopàtre.  Celle-ci  le  vendit  ensuite  à.  l'iduméen 
Hérode,  roi  de  Judée.  Ce  dernier  embelUt  tellement  la  petite 
ville  qu'il  peut  presque  passer  pour  avoir  été  son  fondateur. 
Il  s'y  construisit  une  magnifique  résidence  d'hiver,  fit  des 
travaux  d'irrigation  considérables  qui,  dans  cette  serre  chaude, 
donnèrent  l'élan  à  une  exubérante  végétation.  Ce  pays  devint 
un  vrai  lieu  de  délices  qu'agrémentèrent  encore  bientôt  un 
hippodrome  puis  un  amphithéâtre. 

Cette  seconde  Jéricho,  somptueuse  et  joyeuse,  fut  bien 
l'œuvre  d'Hérode.  Il  y  donna  comme  une  représentation 
abrégée  de  son  règne  et  de  ses  travaux  et  s'y  mira,  pour 
ainsi  dire.  Le  prince  aux  desseins  grandioses  y  a  répandu 
à  profusion  les  travaux  d'art  et  d'utilité  publique.  Comme 
tel ,  il  mérite  bien  le  nom  que  ces  rois  orientaux  aimaient 
tant,  malgré  leur  domination  généralement  tyrannique,  celui 
d'Evergète  ou  de  bienfaisant.  Il  y  a  commis  une  grande 
partie  de  ses  crimes  innombrables,  tous  dictés  par  la 
crainte  des  conspirations  et  par  un  esprit  ombrageux,  le 
délire  de  la  persécution  spécial  aux  potentats,  chancre 
moral  des  usurpateurs  imposés  par  les  conquérants.  Il  est 
venu  y  chercher  la  santé,  s'y  réfugier  quand  il  s'est  senti 
dévoré  vif  par  sa  mystérieuse  maladie  (la  même  qui  devait, 
une  soixantaine  d'années  plus  tard,  dévorer  aussi  son  petit- 
lils  Hérode  Agrippa).  Il  essaya  de  s'y  suicider  avec  un  couteau 
qu'on  lui  avait  donné  pour  couper  un  h'uit.  Enfin  il  y  mourut. 

Il  y  a  deux  bons  kilomètres  dans  la  direction  de  Test  entre 
la  Jéricho  d'Hérode  ou  des  Romains  et  la  Jéricho  moderne, 
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le  village  d'Er-Riha.  Cette  localité  est  due  aux  Croisés  et 
naquit  sous  le  royaume  de  Jérusalem.  La  Jéricho  romaine  l'ut 
à  peu  près  renversée  par  les  Perses,  au  début  du  vue  siècle. 
Une  cinquantaine  d'années  plus  tard,  l'évêque  pèlerin  Arculfe 
l'avait  trouvée  plus  qu'à  demi-détruite  et  presque  abandonnée. 
Ce  n'était  enfui  qu'un  monceau  de  ruines  quand  les  Croisés 
s'emparèrent  de  la  Palestine  et  que  des  religieux  latins  vinrent 
s'établir  dans  ce  riche  pays,  devenu  solitude  depuis  trois  ou 
quatre  cents  ans.  La  population,  sans  y  affluer,  se  grossit 
rapidement,  attirée  par  le  pèlerinage  du  Jourdain.  Des  belles 
plantations,  composées  surtout  de  dattiers,  de  baumiers  et  de 
cannes  à  sucre,  se  développèrent  autour  des  canalisations 
pratiquées  par  les  moines  défricheurs;  car  ceux-ci,  confor- 
mément à  leurs  habitudes  et  à  leurs  traditions,  commencèrent 
par  discipliner  la  nature  et  par  imposer  des  cours  réglés  aux 
eaux  nonchalantes  de  la  fontaine  d'Elisée  et  à  celles  non 
moins  paresseuses  du  Nahr-el-Qelt.  Les  premières  vont , 
quand  elles  le  peuvent,  grossir  les  secondes  en  un  point  assez 
voisin  d'Er-Riha.  —  Malheureusement  ces  fleuves,  pauvres  et 
minuscules  dans  la  saison  sèche,  recouvrèrent  vite  leur 
liberté.  Lorsque  les  Musulmans  détruisirent  le  royaume  de 
Jérusalem  ,  le  désert  prit  en  même  temps  qu'eux  sa  revanche  ; 
il  revint  autour  des  vieilles  Jérichos  avec  ses  sables,  ses 
buissons,  ses  marais  pestilentiels  et  ses  Bédouins  brigands. 
F>-Riha  devint  un  hameau  malsain,  composé  de  gourbis  et  de 
misérables  cahutes  peuplés  par  une  race  abâtardie  d'esclaves 
de  sang  mêlé,  pauvres  moricauds  mulâtres  aussi  tarés  au 
physique  qu'au  moral.  —  Mais  cette  Jéricho  moderne,  Er-Riha, 
s'est  relevée  depuis  une  cinquantaine  d'années.  Ce  sont  les 
pèlerinages,  c'est  la  plus  grande  sécurité  du  pays  qui  ont 
donné  le  signal  de  cette  renaissance.  Certes,  les  masures  ou 
les  huttes  de  feuillage  existent  toujours,  mais  beaucoup 
d'entre  elles  ont  monté  en  grade  et  sont  devenues  de  grandes 
cabanes,  des  chaumières  même,  au  milieu  desquelles  ont  pris 
place  des  bastides  plus  ou  moins  cubiques.  Il  y  a  maintenant, 
dans  cette  localité,  des  maisons  bourgeoises,  un  hospice  russe, 
une  église  grec(iue,  une  chapelle  latine,  un  bureau  de  poste 
et  (le  télégraphe,  des  calés  turcs  et  plusieurs  hôtels  fort 
convenables.  —  Voici  le  nôtre  que  nous  voyons  en  passant. 
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Il  a  bonne  mine  et  me  rappellerail  un  peu  certaines  villas  des 
plaines  comprises  dans  la  banlieue  parisienne,  Cl'est  Bellevue- 
Ilôtel,  nom  français  à  structure  anglaise  ;  en  elïet,  la  langue 
officielle  de  l'établissement  est  l'anglais. 

Mais  nous  ne  faisons  que  traverser  la  bourgade  pour  aller 
ensuite  jusqu'à  la  fontaine  d'Elisée,  à   trois  kilomètres  de  là 
dans  le  nord-ouest.  Nous  passons  au  travers  de  plantations 
magnifiques  dans  une  ombre  chaude,  moite  et  parfumée.   A 
droite  et  à  gauche,  c'est  une  végétation  exubérante  qui  semble 
écraser  de  son  dédain  les  malheureuses  bicoques  noyées  dans 
sa  verdure.  Ce  sont  ici  des  bananiers  avec  leurs  bouquets  de 
feuilles  gigantesques;  là,  des  champs  de  cannes  à  sucre,  —  on 
dirait  des  céréales  encore  vertes  du  pays  de  Brobdingnack  ;  — 
puis,  dans  une  éclaircie,  vous  apercevez  des  citronniers,  des 
orangers  ;   partout  les  grands  palmiers-dattiers  se  pavanent 
comme  s'ils  conduisaient  et  surveillaient  cet  immense  troupeau 
végétal.  Leurs  régimes  de  dattes,  qui  pendent  au-dessous  de  la 
naissance  de  leurs  ombelles,  sont  jaunes  ;  dans  les  hautes  terres 
ils  sont  encore  rouges,  partant  bien  plus  tardifs  ;  ici,  ils  sont 
presque  mûrs,  leur  coloration  annonce  que  leurs  fruits  seront 
bientôt  livrés  à  la  consommation.  On  ne  peut  dire  qu'il  fasse 
bien  frais  dans  ce  bocage  exotique  et  tropical,  mais  enfin  il  y 
a  de  l'ombre.  Nous  n'en  sortons  que  trop  tôt.  Il  est  vrai  que 
le  soleil  déchue  rapidement  ;   il  va  disparaître  derrière   les 
montagnes  de  la  Judée  dont  il  auréole  déjà  les  sommets.  Oh  ! 
le  bel  astre  !  et  combien  poétique  quand  il  se  couche  et  quand 
il  se  lève  !  Dans  ce  pays  surtout  on  le  voit  disparaître  avec 
joie,  et  le  cri  d'adieu  qu'on  lui  jelte  est  plutôt  un  :  ce  Bon 
débarras  !  »  avec  un  soupir  de  délivrance  qu'un  cri  d'admira- 
tion  esthétique.  11  est  vrai  qu'on  salue  avec  non  moins  de 
plaisir  et   d'enthousiasme  son  glorieux  lever  en  disant  :  — 
((  Enfin  !  c'est  la  lumière  !  —  Toujours  est-il  que  nous  en 
avions  fmi  pour  ce  soir  avec  sa  chaleur  et  ses  rayons,  lorsque 
nous  arrivâmes  à  la   fontaine   d'Elisée;   la   montagne   avait 
interposé    son    écran    d'aspect   sévère    et    triste    entre    nos 
ombrelles,  nos  casques  et  la  redoutable  fournaise  d'or. 

La  route  se  termine  en  cul-de-sac  à  la  fontaine  d'Elisée  ; 
toutes  les  voitures  s'arrêtent  à  la  file  sur  le  chemin  et  forment 
.ainsi  un  convoi  au  repos  d'aspect  imposant  —  Voici  longtemps 
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que  nous  sommes  sortis  des  riches  plantations  qui  environnent 
et  qui  constituent  Er-Riha.  Leur  âme  au  point  de  vue 
agricole,  le  petit  ruisseau  est  pourtant  toujours  là,  sur  notre 
droite,  bordé  de  tamaris  et  de  joncs  qui  croissent  sur  ses 
rives  souvent  incertaines  et  marécageuses.  D'un  côté,  c'est  la 
plaine  déserte,  parsemée  de  nombreux  buissons  entre  lesquels 
quelques  toulTes  d'herbes  desséchées,  groupées  çà  et  là, 
dissimulent  très  mal  la  nudité  du  sol  ;-de  l'autre,  c'est  la 
montagne  aride  et  jaune  qui  commence  à  s'assombrir.  Mais 
au  centre  de  ce  paysage,  à  nos  pieds,  est  un  grand  bassin 
plein  d'une  eau  claire  qui  y  afflue  en  abondance  de  plusieurs 
sources  voisines  et  qui ,  après  s'y  être  reposée  et  réchauffée, 
s'éloigne  en  formant  le  ruisseau.  Le  menu  fretin  abonde  dans 
ce  réservoir  ;  il  paraît  très  vorace  et  très  familier.  Un  de  nos 
compagnons  de  voyage  nous  divertit  beaucoup  en  jetant  à  cette 
bande  de  microbes  plusieurs  petits  morceaux  de  sucre.  La 
horde  minuscule  et  famélique  accourt  de  tous  les  coins  de  son 
manoir  liquide,  et  surgit  des  profondeurs  vagues  et  cristallines 
pour  dépecer  cette  proie  qui  lui  paraît  grosse,  lourde  et 
redoutable  ;  aussi  la  troupe  se  tient-elle  à  distance  et  le  petit 
objet  blanc  diminue-t-il  plus  vite  que  son  appétit;  il  disparaît 
peu  à  peu,  entouré  de  la  nuée  d'admirateurs  gourmands  qui  le 
suivent,  s'enfoncent  avec  lui  en  humant  son  arôme  et  ses  éma- 
nations sirupeuses  ,  et  reviennent  bientôt  désappointés  pour 
recommencer  le  même  manège  avec  un  nouveau  petit 
morceau.  —  La  dissolution  du  sucre  les  attrappe  un  peu  sans 
doute,  mais  grâce  à  elle  ils  attrapent  aussi  quelque  chose. 
Leur  repas  est  une  moyenne  entre  les  festins  de  Lucullus  et 
ceux  que  l'on  faisait  dans  l'île  mythique  des  Plaisirs,  où  l'on 
se  nourrissait  de  parfums  et  d'odeurs.  C'est  plus  que  se 
repaître  d'ombre,  c'est  moins  que  se  repaître  à  belles  dents.  — 
Tout  à  côté  de  cette  pièce  d'eau  et  de  ses  sources,  le  terrain 
monte,  s'arrête  en  un  premier  gradin  peu  élevé  mais  très 
étendu  et  très  inégal,  puis  remonte  de  nouveau  pour  former 
le  premier  échelon  des  montagnes  de  Judée  et  constituer, 
entre  autres,  la  montagne  de  la  Quarantaine  (Djebel  Karantâl 
en  arabe,  corruption  évidente  de  l'appellation  h'ançaise  donnée 
par  les  Croisés).  Le  gradin  qui  domine  immédiatement  la 
fontaine  d'Elisée  est  appelé  par  les  indigènes  arabisants  :  la 
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hauteur  impériale  «  Tell  es  Soultàn  )> ,  de  même  que  la 
lontaine  elle-même  porte  le  nom  de  :  «  Source  impériale  », 
«  Aïu  es  Soultàn  ».  C'est  sur  cette  colline  sultane  que  l'on  a 
découvert  les  restes  de  la  première  Jéricho,  la  Jéricho  biblique 
et  préhistorique.  L'explorateur  anglais  Warren  y  avait  pratiqué 
déjà  quelques  tranchées  en  4^.68  et,  de  suite,  s'était  heurté  à 
des  amas  de  briques  cuites  au  soleil,  accompagnées  de  pierres 
plus  ou  moins  taillées  et  cyclopéennes,  de  charbons,  de 
poteries.  Mais,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  dut  s'en 
tenir  là  et  la  pioche  laissa  ce  sol  en  paix  pendant  trente-huit 
ans  environ.  En  i906,  le  professeur  Sellin,  de  Vienne,  secondé 
par  un  architecte  et  un  archéologue  allemands ,  reprit  avec 
méthode  et  persévérance  les  fouilles  seulement  ébauchées  par 
Warren. 

J'avais  suffisamment  contemplé  les  poissons  microscopiques 
faisantj  telle  une  nuée  de  moucherons  sous-marins,  cortège 
aux  morceaux  de  sucre  qui  fondaient  en  descendant.  Et  puis, 
cette  petite  comédie  aquatique  avait  été  bientôt  interrompue 
par  une  grande  épouvante  et  d'effroyables  perturbations. 
Plusieurs  de  nos  compagnons  de  voyage  s'étaient  mis  à  Feau 
et  prenaient  un  bain  dans  la  fontaine  d'Elisée,  semant  l'agita- 
tion dans  ces  flots  hmpides,  doux  et  tranquilles,  et  causant 
des  paniques  folles  à  l'aimable  fretin  microscopique.  — 
Volontiers  j'eusse  imité  ces  terribles  agitateurs  :  il  faisait  si 
chaud  !  Mais  l'archéologie  a  ses  exigences,  noblesse  (celle 
d'appartenir  à  notre  vénérable  Société)  oblige,  et,  au  lieu  de 
me  rafraîchir  en  nageant  dans  Ain  es  Soultàn ,  je  préférai 
fondre  et  me  mettre  en  nage  en  gravissant  Tell  es  Soultàn. 
Cette  minime  ascension  en  vaut  d'ailleurs  bien  la  peine.  La 
vue  est  très  belle  sur  toute  la  vallée  du  Jourdain ,  et  tout  à 
côté  l'on  aperçoit,  au  fond  de  vastes  tranchées,  les  restes 
terreux  et  pierreux  de  l'antique  Jéricho.  De  distance  en 
distance,  sur  les  parties  du  plateau  qui  n'ont  pas  été  éventrées, 
au  bord  des  tranchées  de  Sellin,  sont  amoncelées  en  tas  les 
poteries  découvertes  :  ces  petits  monceaux  rappellent  tout  à 
fait  par  leur  taille,  leur  régularité,  leur  équidistance,  les  tas 
de  pierres  concassées  réunies  par  les  cantonniers  au  bord  des 
routes  au  moment  d'y  être  étendus.  Je  ne  crois  pas  y  avoir  vu 
de  vase  tout  à  fait  complet,   mais   beaucoup   de   morceaux 
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constituent  une  fraction  importante  de  l'ustensile  déchu  et 
brisé;  sa  forme  y  est  facilement  reconnaissable.  En  somme, 
les  débris  de  poteries  mégalithiques  sont  en  général  incom- 
parablement plus  menus  —  Remarqué  un  bon  nombre  de 
goulots  de  cruches  ou  de  fioles  avec  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  leurs  anses  ;  —  ce  type  cn/c/ie  prédomine  dans 
le  mobilier  en  terre  cuite  des  Chananéens,  dans  la  poterie 
amorrhéenne.  Le  genre  plat  ou  vase  largement  ouvert  y  est 
certes  bien  moins  fréquent.  Vu  aussi  quelques  échantillons  de 
cette  poterie  brune  noirâtre  qui  se  rencontre  souvent  dans  nos 
monuments  mégalithiques  ;  elle  est  épaisse  et  présente  une 
section  rouge  en  son  milieu,  coloration  due  sans  doute  à  une 
cuisson  relativement  incomplète. 

Cette  antique  Jéricho  était  une  ville  de  forme  elliptique, 
n'ayant  environ  que  quatre  hectares  de  superficie,  mais 
puissamment  fortifiée.  Il  faut  remarquer  que  les  cités  préhis- 
toriques de  la  même  époque  :  Tirynthe,  Mycènes,  Lachis  et 
Gézer,  n'étaient  guère  plus  grandes.  Exceptons  la  Troie 
homérique  qui  avait  une  étendue  de  près  de  vingt  hectares. 
Les  maisons  de  la  vieille  Jéricho  étaient  construites  à  la 
mode  euphratique  et  chaldéenne,  en  briques  séchées  au 
soleil,  et  pourtant  la  pierre  calcaire,  facile  à  travailler,  ne 
manque  pas  dans  les  environs.  Le  mur  d'enceinte,  éga- 
lement en  briques  sur  deux  mètres  d'épaisseur,  atteignait, 
croit-on,  une  hauteur  de  six  à  huit  mètres,  mais  il  faut 
encore  y  ajouter  un  talus  à  pente  très  raide  de  cinq  mètres 
de  haut  sur  lequel  il  reposait,  talus  formé  de  pierres  brutes 
et  reposant  à  sa  base  sur  une  assise  de  rochers  cyclopéens 
grossièrement  taillés.  La  seconde  IHon  de  Schliemann  avait 
des  murailles  semblables  ;  ses  maisons  d'ailleurs  étaient 
également  en  briques.  Comme  toutes  les  villes  préhistoriques 
de  la  Méditerranée  orientale,  cette  place  forte  chananéenne, 
ce  lieu  de  refuge  déjà  exigu  en  superficie,  contenait  en  plus 
une  acropole  ou  citadelle  dans  laquelle  résidait  le  roi.  Celle 
de  Jéricho,  située  au  nord  de  la  ville,  avait  pour  rempart  un 
double  mur  :  le  premier,  le  boulevard,  <i  l'antemurale  ï), 
présentait  1"»,  50  d'épaisseur  ;  le  second,  3  mètres  à  3"', 50.  Ils 
étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  sorte  de  couloir  ou  de 
fossé  large  de  3"»,  50,  interrompu  de  temps  en  temps  par  des 
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murs  de  refend  qui  les  joignaient  ensemble.  Ces  remparts 
paraissaient  avoir  été  couronnés  par  des  ouvrages  en  bois 
dont  on  a  cru  discerner  çà  et  là  quelques  traces. 

En  somme  ,  ces  fouilles  ont  décelé  une  ville  de  civilisation 
chananéenne,  où  les  métaux  étaient  connus  mais  constituaient 
tous  plus  ou  moins  des  matériaux  de  luxe  ;  elles  ont  fait 
constater  que  cette  cité  a  péri,  pour  ainsi  dire,  de  mort  subite 
et  violente.  Nous  savons  par  la  Bible  que  ce  fut  la  première 
place  dont  les  Hébreux  s'emparèrent  en  Palestine.  Toute  la 
population,  sauf  une  famille,  fut  massacrée;  les  animaux 
domestiques,  bœufs,  brebis  et  ânes  furent  même  exterminés. 
Le  butin,  tissus  précieux  et  objets  en  métal,  devait  être 
consacré  à  Yahveh  qui  avait  livré  Jéricho  entre  les  mains 
d'Israël.  Or,  un  nommé  Achan  s'adjugea  un  manteau  d'écar- 
late,  deux  cents  sicles  d'argent,  —  ces  anneaux  servant  de 
monnaie  qu'on  enfdait  dans  une  corde  et  qui  formaient  une 
sorte  de  chaîne,  —  et  une  tige  d'or  valant  cinquante  sicles.  Il 
fut  lapidé  pour  ce  fait  dans  une  vallée  voisine,  car  ce  détour- 
nement sacrilège  avait  valu  aux  Hébreux  un  échec  assez 
sérieux  devant  la  ville  d'Haï.  —  Josué  avait  défendu  en  même 
temps  que  jamais  on  essayât  de  reconstruire  la  ville  renversée. 
—  «  Maudit  soit  devant  le  Seigneur,  dit-il,  l'homme  qui 
((  relèvera  et  rebâtira  la  ville  de  Jéricho  !  Que  son  premier  né 
a  meure  lorsqu'il  en  jettera  les  fondements,  et  qu'il  perde  le 
((  dernier  de  ses  enfants  lorsqu'il  en  dressera  les  portes  !  ))  — 
Néanmoins ,  les  environs  ne  restèrent  pas  déserts.  Il  y  eut 
même  une  petite  agglomération  de  formée  par  les  Israélites 
sous  le  nom  de  Jéricho,  probablement  aux  bords  du  Nahr  el 
Qelt,  là  où  devait  s'élever  plus  tard  la  cité  hérodienne.  Ce 
fut,  en  effet,  à  la  requête  de  ses  habitants  que  le  prophète 
Elisée  changea  miraculeusement  en  eaux  douces,  potables  et 
fertilisantes  les  eaux  jusqu'alors  amères  de  la  fontaine  située 
au  pied  de  la  Jéricho  chananéenne.  De  ce  jour,  cette  belle 
source  s'appela  la  fontaine  d'Elisée.  Cela  se  passait  sous  le 
règne  des  deux  Jorams,  de  Joram  fils  d'Achab,  roi  en  Israël, 
et  de  Joram  fils  de  Josaphat,  roi  en  Juda,  un  peu  après  le 
milieu  du  ix^  siècle.  Cent  ans  plus  tard  environ,  sous  le  règne 
d'Achaz,  roi  de  Juda,  un  homme  puissant  mais  impie,  un 
nommé   Hiel,  de  Béthel,  se  mit  en  devoir  de  reconstruire 
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l'antique  Jéricho.  Il  y  avait  bien  six  cents  ans  que  Josué  avait 
fulminé  ses  terribles  menaces,  et  Hiel  les  croyait  sans  doute 
légendaires  ou  périmées,  comme  elïacées  par  une  longue  suite 
d'années.  Cependant  elles  se  réalisèrent  terriblement  sur  lui. 
Il  perdit  son  premier  enfant  dès  la  pose  des  premières  pierres, 
il  perdit  le  dernier  en  établissant  les  portes,  —  raconte  le  livre 
des  Rois.  Chose  remarquable  !  les  fouilles  ont  mis  à  jour  une 
Jéricho  Israélite  très  postérieure  à  l'autre,   bien  nettement 
distincte  et  visiblement  superposée  à  ses  restes  ;  on  a,  de  plus, 
découvert  dans  cette  couche  de  débris  plusieurs  sépultures 
d'enfants,  trois  si  je  ne  me  trompe,  comme  pour  témoigner  de  la 
véracité  du  récit  biblique  —  Quelques  ruines  romaines  ont 
été,  de  plus,  remarquées  sur  cet  emplacement.  Il  est  probable 
qu'aux  temps  des  Pompée  et  des  Hérode  un  poste  militaire, 
destiné  à  surveiller  les  débouchés  des  montagnes  et  à  protéger 
les  abords  de  la  ville  nouvelle,  avait  été  installé   sur  cette 
colline.  —  Un  peu  plus  haut  dans  la  montagne  existent  les 
vestiges,  dont  quelques-uns  assez  nets,  de  trois  moulins  à 
sucre  qui  devaient  extraire  le  liquide  sirupeux  des  cannes. 
Ils  paraissent  avoir  été  construits  au  moyen  âge  pendant  les 
Croisades,  et  l'eau  des  torrents  leur  servait  de  force  motrice. 
Enfin,  cette  journée  fatigante^et  bien  remplie  est  terminée. 
Nous  rentrons  à  Er-Riha  et  rejoignons  notre  Bellevue-Hôtel 
dont    le    propriétaire    porte    le    nom    suggestif   d'Hannahel 
Imhowie.    Certes,    son    hôtel    est    confortable    et    n'a    rien 
d'oriental.  Il  met  à  la  disposition  de   ses   clients    du   papier 
à  lettres  avec  en-tète  imprimé  où  sont  mentionnées  toutes  les 
attractions  historiques,   bibliques,    religieuses   des  environs 
ainsi  que  leur  éloignement,  le  tout  en  langue  anglaise.  Nous 
prenons  notre  repas  du  soir  autour  de  plusieurs  vastes  tables 
d'hôtes    disposées    dans    des    pièces    dinércntes  ;     quelques 
personnes  festoient  môme  en  plein  air,  à  la  clarté  des  lampes, 
sans  plus  se  soucier  des  moustiques.  Un  personnel  moricaud, 
à  demi  nègre,  fait  le  service,  mais  la  chaleur  est  si  forte  que 
la  couleur  de  leur  peau  n'y  est  phis  suffisamment  adhérente. 
Elle  paraît  déteindre  beaucoup,  beaucoup  trop,  sur  les  verres 

où  les  doigts  des  laquais  dans  la  crasse  tracés 
'l'j'inoigiiaient  par  écrit  qu'on  les  avait  nncés. 

Il  faut  se  coucher  tôt,  car  nous  devons  partir  à  quatre  heures 
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du  matin  demain,  mercredi  2  septembre,  pour  les   rives  du 
Jourdain  ;  —  d'autres  se  mettront  même  en  route  dès  deux 
heures.  Bref,  il  y  aura  du  remue-ménage  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit.  —  Aussi  n'est-elle  guère  bonne  :  la  chaleur, 
les  allées  et  venues,  les  voix  et  les  cris  des  cochers  qui  se 
morfondent  à  attendre   le  moment  de   leur  départ,  ou  qui 
attellent  leurs  bêtes,  ou  qui  aident  leurs  collègues,  autant  de 
chasse-rêves    bruyants    et    réalistes.    Dans    de    semblables 
insomnies.,  le  Temps  ne  se  laisse  pas  occire  sans  se  défendre, 
mais,  comme  les  braves  continuellement  au  champ  d'honneur, 
il  sera  toujours  tué  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Malgré  toutes 
ces  distractions  importunes  et  désagréables,  malgré  la  grève 
de  Morphée,  4  heures  finissent  par  sonner.  —  Nous  partons  dans 
l'ombre  épaisse  vers  la  tente  chapelle  dressée  sur  les  bords  du 
Jourdain.  L'attelage  noctambule  nous  emmène  allègrement  et 
vite  ;  la  voiture  est  solide,  les  petits  chevaux  connaissent  bien 
la  route,  mais  quels  cahots  !   quels  sauts  !   Ne  songez  pas  à 
rattraper  un  peu  quelques  bribes  de  votre  ration  normale  de 
sommeil ,  le  véhicule  se  chargerait  de  vous  secouer  et  même 
de  vous  rejeter  avec  violence  hors  de  son  sein.  —  Nous  ne 
voyons  rien   que   des  ombres   et    des    fantômes   au    miheu 
desquels  les  lueurs  des  lanternes  se  frayent  un  chemin.  — 
Mais  nous  savons  que,  sur  notre  droite,  à  plusieurs  centaines 
de  mètres,  se  déroule  le  cours  sablonneux  du  Nahr-el-Qelt. 
C'est  l'ancienne  vallée  d'Achor,  dans  laquelle  Achan  fut  lapidé 
pour  avoir  prélevé  sa  part  sur  le  riche  butin  de  Jéricho.  Nous 
passons  dans  la  nuit  auprès  de  Galgala  où  un  tamaris  isolé 
semble  veiller  sur  tout  un  champ  de  ruines.  Galgala  ou  Gilgal, 
c'est-à-dire  le  cercle  de  pierres,  est  pourtant  un  sol  particu- 
lièrement illustre.  Ce  fut  la  capitale,   le  centre  des  Hébreux 
en  Palestine   aux  premiers  temps  de  la  conquête.  Aussitôt 
après   avoir   franchi  le   Jourdain ,    ils   y   avaient   dressé    un 
cromlech  circulaire  composé  de  douze  grosses  pierres  prises 
dans  le  lit  du  fleuve;  c'étaient  les  sym.bolesde  leurs  douze  tribus, 
Ici,  à  Galgala,  finissait  leur  vie  nomade  de  quarante  années 
et  commençait  la  période  des  combats  ;  la  manne  miraculeuse 
y  cessa  et  le  tabernacle  avec  l'arche  d'alliance  y  demeurèrent 
six   ans.   Le  monument  mégalithique   dressé  par  Israël   sur 
l'ordre  de  Dieu  jouissait  donc  d'une  grande  vénération  ;  il 
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subsistait  encore  au  iv''^  siècle  de  notre  ère  ;  Eusèbe,  saint 
Jérôme  et  sainte  Paule  le  virent.  Car  l'antiquité  chrétienne 
aimait  tout  ce  pays  et  revendiquait  l'héritage  glorieux  de 
l'ancien  Testament.  Une  église  fut  érigée  sur  le  cromlech  de 
Galgala  et  elle  existait  encore  au  xiii^  ou  au  xiv^  siècle.  Mais 
actuellement  il  n'en  reste  que  peu  de  choses  :  des  ruines 
assez  vagues,  au  milieu  desquelles  on  découvre  quelques  cubes 
de  mosaïques  ;  près  de  là,  une  grande  piscine  aux  vestiges 
assez  distincts.  —  Gilgal  ou  Galgala  a  péri;  sa  gloire  même 
a  vécu  ;  les  pèlerins  modernes  l'ont  oubliée  ! 

Plus  loin,  c'est  un  couvent  fortifié  que  nous  distinguons 
dans  la  demi-obscurité,  «  à  cette  heure  solennelle  et  silen- 
ce cieuse  où  la  nuit  et  le  matin  se  rencontrent  »,  comme 
chante  la  ballade  du  poète  écossais.  C'est  le  monastère  grec 
orthodoxe  de  Saint-Jean-Baptiste,  appelé  aussi  «  Château  des 
Juifs  ».  Nous  apercevons  la  forte  bâtisse  dont  les  murs 
méritent  bien  le  nom  de  remparts  ;  mais  tout  y  semble 
dormir  profondément  :  nul  aboiement,  nul  chant  de  coqs 
matineux,  nul  bruit  ne  s'y  fait  entendre.  Enfin  nous  aban- 
donnons notre  voiture  à  un  escarpement  produit  par  une 
ancienne  berge  du  Jourdain  que  la  route  franchit  à  la 
romaine,  c'est-à-dire  par  la  ligne  de  plus  grande  pente.  C'est 
donc  une  manière  de  petit  précipice,  sommairement  adouci, 
que  les  chevaux  descendent  au  grand  galop  pour  prévenir 
en  bas  leur  véhicule.  Les  voyageurs  préfèrent  en  général 
mettre  pied  à  terre  et  marcher,  évitant  ainsi  cet  exercice  de 
montagne  russe  peu  engageant.  —  D'ailleurs,  à  quelques 
centaines  de  mètres  plus  loin,  dans  l'étroite  forêt  qui  borde 
le  Jourdain,  se  dresse  la  tente  chapelle.  De  tous  côtés  l'envi- 
ronnent des  bois  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  simple 
taillis  et  la  haute  futaie  ;  des  grandes  herbes  desséchées, 
mais  tout  humides  de  la  rosée  du  matin,  hérissent  le  sol 
sablonneux  de  la  clairière  où  elle  se  trouve  :  ses  abords  sont 
obstrués  par  une  armée  ou  un  camp  de  calèches,  avec  chevaux 
plus  ou  moins  désharnachés  dormant  debout,  tranquilles,  ou 
cherchant,  hargneux  et  batailleurs,  à  frapper  et  mordre  leurs 
congénères.  Les  passages  qui  y  mènent  sont  donc  fort  mal- 
aisés. —  Maintenant  les  montagnes  de  Galaad  et  de  l'antique 
paya  des  Ammonites,  jusqu'au  Nébo  sur  lequel  mourut  Moïse 
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en  contemplant  de  loin  la  Terre-Sainte,  toute  cette  barrière 
de  l'Orient  se  frange  de  teintes  d'abord  pâles,  puis  discrè- 
tement nuancées  d'un  rose  délicat  et  presque  éthéré,  puis  de 
plus  en  plus  vives  et  brillantes  ;  enfin  une  gloire  d'apothéose 
dore  et  illumine  son  sommet.   Un  terrible  et  radieux  soleil 
émerge  alors  de  son  écran  irrégulièrement  dentelé  :  le  voici 
qui  «  a  bondi  comme  un  géant  pour  accomplir  sa  course  », 
suivant  les  paroles  du  psalmiste.  —  A  quelques  pas  de  là  se 
trouve  le  Jourdain.  C'est  un  fleuve  au  courant  assez  rapide, 
parsemé  de    tourbillons  ;   il  coule  poétiquement  entre  des 
rives    boisées,  tandis    qu'au-dessus   des   arbres   apparaît    la 
silhouette  lointaine  des  montagnes  arides,  déjà  revêtues  de 
leurs  couleurs  brûlantes  et  cuivrées.  Il  charrie  beaucoup  de 
sable  dans  sa   marche   impétueuse,   aussi  ses   flots  sont-ils 
d'une  couleur  sale  et  limoneuse  ;  son  eau  trouble  ne  llatte 
donc  pas  beaucoup  les  yeux  et  l'imagination,  néanmoins  elle 
est  douce  et  agréable  à  boire. —  L'endroit  où  nous  sommes  a 
été  consacré   par  la  tradition  comme  le  lieu   où  le  Christ, 
encore  inconnu  du  monde,   reçut  le  baptême  des  mains  de 
son  précurseur  saint  Jean-Baptiste.  C'est  le  gué  de  la  Perdrix, 
nom  très  ancien  qui  lui  vient  du  territoire  dont  il  fixait  une 
des  limites  :   celui  de  la  bourgade  Israélite  de  Beth-Hogla 
(Maison  de  la  Perdrix)  dont  quelques  vestiges  se  distinguent 
encore  à  trois  kilomètres  de  là.  Quand  les  Hébreux  arrivèrent 
jusqu'à  la  terre  promise,    ce   gué   était   le  plus  proche  de 
l'embouchure  du  Jourdain,  et  Beth-Hogla  se  trouvait  sur  les 
bords  de  la  mer  Morte  dont  le  niveau  se  maintenait  à  une 
cote  sensiblement  plus  élevée   qu'aujourd'hui.   Actuellement 
son  littoral  est  à  cinq  ou  six  kilomètres  plus  au  sud. 

Nous  ne  tardons  pas  à  monter  dans  nos  carrosses  et  à 
nous  diriger  vers  ce  fameux  lac  par  des  chemins  assez  vagues, 
bordés  de  bois  d'abord,  puis  de  taillis  et  de  buissons,  enfin  de 
sables.  —  Il  fait  très  chaud  ;  on  est  fort  cahoté.  —  Çà  et  là 
se  dressent  bientôt  des  petites  falaises,  uniquement  composées 
de  cailloux  roulés,  de  graviers  et  d'alluvions.  Ce  sont  les 
berges  plus  ou  moins  anciennes  du  Jourdain  ou  les  antiques 
rivages  de  la  mer  Morte  elle-même  ;  car  tout  le  territoire  qui 
environne  Jéricho  vers  le  sud-est  se  montre  coupé  par  de 
nombreux  gradins  d'une  immense  superficie  par  rapport  à 
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leur  hauteur.  Cependant  leur  irrégularité  n'est  pas  sans 
règle  puisqu'ils  suivent  en  gros  le  tracé  des  lignes  planimé- 
triques.  —  Ces  documents  géologiques  attestent  que  le  débit 
du  Jourdain  a  beaucoup  varié  dans  la  suite  des  âges,  que  sa 
pente  même  s'est  probablement  modifiée  :  ils  témoignent 
surtout  de  ce  fait  constant  et  général,  commun  à  toutes  les 
petites  mers  intérieures,  entièrement  fermées,  que  le  niveau 
des  eaux  du  lac  Asphaltite  a  baissé.  —  Bientôt  le  désert 
devient  complet  ;  les  broussailles  s'arrêtent,  rabougries  et 
souffreteuses  ;  nous  arrivons  sur  le  bord  de  la  mer,  —  de  la 
mer  Morte,  du  lac  Asphaltite,  de  la  mer  de  Loth,  comme 
disent  les  Arabes. —  Voici  devant  nous  une  vraie  plage  ;  une 
eau  claire  qui  scintille  gaiement  sous  un  éclatant  soleil.  A 
notre  gauche,  une  grande  baraque  pour  marchandises  suggère 
la  pensée  de  quelque  établissement  de  bains  ;  et,  pour  mieux 
évoquer  encore  cette  réminiscence  de  nos  stations  balnéaires, 
un  bateau  à  l'ancre  flotte  presque  immobile  et  endormi  sur 
les  ondes  cristallines.  —  Et  comme  ces  vagues  minuscules 
qui  se  brisent  avec  une  pesante  mollesse  sur  le  sable  sont 
claires  et  transparentes  !  —  Vraiment  à  première  vue  on  est 
tout  désorienté.  Est-ce  bien  là  ce  lac  maudit  dont  les  eaux 
et  l'air  même  nous  ont  été  représentés  comme  empoisonnés 
et  contaminés  par  l'antique  malédiction  qui  pesa  sur  les 
villes  impures  de  la  Vallée  des  Bois  ?  —  Décidément  la 
première  impression  est  en  sa  faveur.  Il  est  vrai  que  bientôt 
les  caractères  étranges  et  même  sinistres  de  cette  fausse  mer, 
de  ce  lac  pharmaceutique,  ne  tardent  pas  à  vous  frapper.  Car 
en  somme  toute  cette  vie  apparente  et  toute  cette  gaîté  ne 
sont  qu'illusion,  ellets  de  lumière,  mirage  du  cristal.  Ainsi 
qu'aux  bords  de  l'Océan,  il  y  a  une  laisse  de  haute  mer 
fortement  marquée,  mais  elle  consiste  uniquement  en  débris 
de  bois  (lottes.  Ce  sont  les  épaves,  charriées  par  le  Jourdain 
pendant  ses  crues  d'hiver  et  de  printemps,  que  la  mer  maudite, 
alors  légèrement  gonflée  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire, 
a  rejetées  sur  la  côte.  -—  D'anciennes  laisses  semblables  se 
distinguent  en  outre  çà  et  là  à  de  plus  grandes  distances, 
témoignant  que  le  lac  Asphaltite  s'étendait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  sensiblement  plus  loin.  —  Et  pui.s  ces 
jolies  eaux,  un  peu  lourdes  peut-être,   mais  si  claires,   si 
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cristallines,  si  tentantes,  sont  poisseuses  et  mouillent  désa- 
gréablement ;  leur  masse  est  une  triste  et  redoutable  solitude. 
Nul  poisson,  nul  varech  ne  flotte  à  leur  surface  ou  ne  s'aperçoit 
dans  leur  profondeur,  ou  même  ne  gît  dans  leur  voisinage. 
Cette  mer  saline  au  suprême  degré  ne  possède  aucun  de  ces 
parfums  de  l'Océan,  ou  plutôt  aucun  de  ces  arômes  de  la 
végétation  marine  qui,  mêlés  au  grand  air  du  large,  donnent 
une  sorte  d'ivresse  aux  poumons.  —  H  y  a  de  l'air  sans 
doute  sur  ce  rivage,  l'air  des  grandes  étendues,  mais  plutôt 
l'air  des  immenses  déserts  que  celui  des  vastes  eaux  mondiales. 
Et  puis,  pas  de  coquillages,  peu  ou  pas  d'oiseaux  au-dessus  ou 
à  côté.  Vous  n'avez  pas  devant  vous  la  ligne  droite  et  nette 
de  l'horizon  ;  des  côtes  lointaines  se  laissent  deviner  dans  la 
trouée  du  sud,  d'autres  se  dressent  plus  rapprochées  à  droite 
et  à  gauche,  toutes  nues,  déchiquetées,  désertiques.  Cette 
mer  Morte  est,  en  somme,  une  horrible  solitude,  non  point 
cette  sohtude  tranquille  d'où  l'humanité  seule  est  absente, 
mais  cette  solitude  d'où  la  vie,  même  infime,  celle  des  insectes 
de  sable,  des  tarels  rongeurs  de  bois,  des  coraux,  des  fucus 
et  des  diatomées  semble  s'être  retirée.  Il 'est  vrai  que  ce 
néant  est  dissimulé  par  l'éclat  cristallin  des  flots  qui  scin- 
tillent et  par  l'ambiance  d'une  atmosphère  imprégnée  de 
chaleur  et  de  lumière. 

Devant  nous  s'étendent  donc  en  souriant  et  en  miroitant 
les  eaux  de  ce  lac  ;  et  sur  ses  bords  nous  nous  trouvons  à 
395  mètres  au-dessous  du  niveau  des  océans.  11  occupe  le 
creux  inférieur  de  cette  longue  dépression  du  Ghôr,  de  cette 
interminable  crevasse  qui  s'étend  depuis  le  ïaurus  jusqu'à  la 
mer  Rouge  et  se  prolonge  même  encore  plus  loin,  —  au  delà 
de  cette  mer  étroite  mais  étendue  qui  est  aussi  une  grande 
fissure  de  l'écorce  terrestre,  —  par  la  falaise  abyssinienne 
et  se  soude  pour  finir  aux  plissements  intenses  de  l'Afrique 
équatoriale,  le  Kenya,  le  Kilimandjaro.  Son  origine  paraît 
remonter  à  la  série  moyenne  de  l'âge  tertiaire,  aux  temps 
miocènes.  Depuis  cette  époque  bien  lointaine,  un  mouvement 
continu  plus  ou  moins  lent,  plus  ou  moins  coupé  et  accentué 
par  d'effroyables  saccades,  cataclysmes  et  tremblements  de 
terre,  a  amené  ce  bas-fond  du  Ghôr  à  sa  configuration  et  à 
son  état  actuels.  La  dernière  de  ces  convulsions,  —  omission 
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faite  des  phénomènes  sismiques  qui  n'y  sont  pas  rares,  —  a 
été  celle  dont  Dieu  s'est  servi,  au  xxiiie  siècle  environ  avant 
notre  ère,  pour  châtier  et  anéantir  Sodome,  Gomorrhe, 
Adana  et  Séboïm,  les  quatre  cités  chananéennes  de  la  Vallée 
des  Bois.  Après  d'effroyables  secousses  souterraines,  après 
des  orages  terribles  et  exceptionnels  pendant  lesquels  la 
foudre  incendia  et  liquélia  les  maisons  construites  en  briques 
bitumineuses,  il  y  eut  alïaissement  du  sol  et  la  mer  envahit 
leur  emplacement  et  leur  territoire. 


(A  suivre.)  Emile  Sageket. 


SOCIÉTÉ  POLYNATHIQUL,  1911, 


L'AFFAIRE  DU  PRÉ-CLOS 

TRÉAL    (Morbihan) 

29  JUIN   1791 


Les  documents  publiés  dans  le  BulleUn  de  la  Société 
poîymathique  du  Morbihan  par  M.  Albert  Macé  (1)  ont  fait 
justice  des  versions  fantaisistes  dues  à  I;t  plume  de  quelques 
bistoriens  de  la  Révolution  sur  les  alTaires  du  Bondon  et  de 
Liziec,  7-13  février  1701. 

Si  le  roman  a  moins  de  pjace  dans  les  récits  de  l'événement 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Conspiration  ou  de  Mouvement 
insurrectiomiel  du  Pré-Clos,  il  apparaît  bien  cependant  que 
les  mêmes  auteurs  aient  commis  quelques  erreurs  géné- 
ralement acceptées  depuis. 

Erreur  due  au  rapprochement  des  dates,  qui  permet  aux 
uns  d'établir  une  connexion  avec  ratfaire  de  la  Proustière  et 
d'y  voir  une  révolte  à  main  armée  ;  --  erreurs  sur  les  détails 
mêmes  de  l'expédition,  à  laquelle  d'autres  font  coopérer,  ou 
des  troupes  qui  ne  bougèrent  pas ,  ou  tel  corps  de  cavalerie 
inexistant ,  ou  tel  qui  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  prise  ; 
--  erreur  enfin,  et  celle-là  générale,  sur  le  chiffre  des 
prisonniers  (2),  leurs  noms,  leur  parenté. 

Il  m'a  paru  intéressant,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de 
feuilleter  les  registres  des  délibérations  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Malestroit  et  les  archives  départementales  où 
la  relation  des  faits  est  minutieusement  consignée. 

(1)  Les  Affaires  du  Bondon  et  de  Liziec.  par  AlberlMACÉ  (Bull.  Soc.  Polvmat.  1890, 
p.  181-197.) 

(2)  Tous  les  écrivains  donnent  un  nombre  inférieur  de  dix  unités  à  la  réalité. 
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Dans  la  luiil  du  20  au  21  juin  1791,  Louis  XVI  et  la  famille 
royale  quittaient  Paris. 

Le  21 ,  à  huit  heures  du  matin ,  la  ville  ignore  encore  le 
départ.  Mais  bientôt  la  nouvelle  vole  de  bouche  en  bouche. 
A  neuf  heures,  l'Assemblée  Nationale  se  réunit,  et  peu  après 
le  ministère  de  l'intérieur  expédiait  dans  tous  les  départements 
des  courriers  porteurs  d'un  décret  enjoignant  «  à  tous  les 
fonctionnaires  publics  et  gardes  nationales  ou  troupes  de  lignes 
de  l'empire ,  d'arrêter  ou  faire  arrêter  toutes  personnes 
quelconques  sortant  du  royaume,  comme  aussi  toutes  sorties 
d'eiïets,  armes,  munitions  ou  espèces  d'or  ou  d'argent, 
chevaux,  voitures,  et,  dans  le  cas  où  les  dits  courriers 
joindraient  quelques  individus  de  la  famille  royale  et  ceux  qui 
auraient  pu  concourir  k\eur enlèvement,  les  dits  fonctionnaires 
publics  ou-  gardes  nationales  et  troupes  de  lignes  seront  tenus 
(le  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  dit 
enlèvement,  les  empêcher  de  continuer  leurs  routes  et  rendre 
ensuite  compte  du  tout  au  Corps  législatif.  » 

Les  commissaires  du  roi  et  administrateurs  (ki  directoire 
du  Morbihan  collalionnent  l'expédition  de  ce  décret  le  23  juin. 

Le  directoire  du  district  de  Ploërmel  le  reçoit  de  Vannes 
le  24. 

Et  ce  même  jour,  24  juin ,  à  3  heures  de  l'après-midi,  à 
a  l'assemblée  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Malestroit,  tenu  à  l'hôtel  de  ville,  aux  lins  de  convocations  et 
après  le  son  de  la  cloche  à  la  manière  accoutumée,  sous  la 
présidence  de  M.  Louis-Marie  de  Fabroni(Duplessix),  premier 
officier  municipal,  en  l'absence  du  maire  (1),  le  vieux 
procureur  de  la  commune,  Julien -Nicolas  Thérault 
(de  la  Paviotaye)  s'exprime  ainsi  : 

<(  J'ai  l'honneur,  Messieurs,  en  conformité  de  la  lettre  du 
district  de  ce  joui",  à  la(pu^Ilo  était  jointe  une  expédition  de 

(1)  Le  maire  do  Maleslroil,  Vincciit-Kranvois  Chaigiiarl  de  la  Gaudinaye.  dùnoiiC('> 
<'l  conduit  à  IMoorrnel  dans  les  ppemiors  jours  d'avril  I7U1,  ne  revint  à  Malesiroll 
<|tie  le  l«r  oclol>r-e.  Il  ne  préside  donc  aucune  des  délibérations  mentionnées  dans  ce 
travail.  {Rarjiat.  déliO.  Malestroit.) 
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deux  décrets  de  l'Assemblée  Nationale,  de  vous  annoncer 
l'enlèvement  du  roi  et  de  la  famille  royale.  Cet  événement 
extraordinaire  ne  doit  alarmer  que  les  citoyens  pusillanimes, 
les  bons  doivent  s'armer  de  fermeté  et  veiller  avec  soin  à  la 
tranquillité  publique  en  secondant  les  vues  de  l'Assemblée 
Nationide,  requérant  l'enregistrement  et  publication  des  dits 
décrets...  » 

Après  en  avoir  délibéré,  le  conseil  ordonne  : 

<r...  L'enregistrement,  publication  et  affiches  des  dits  décrets 
conformément  aux  ordres  du  directoire  du  département  du 
Morbihan,  et,  considérant  que  c'est  dans  les  moments  de 
crise  que  l'on  doit  déployer  tout  le  patriotisme  et  la  fermeté 
qu'exigent  les  circonstances,  arrête,  pour  prévenir  les  évé- 
nements fâcheux  qui  pourraient  arriver  par  défaut  de 
précaution,  que  l'on  préviendra  M.  le  commandant  de  la 
garde  nationale  qu'il  ait  à  mettre  une  garde  sous  les  armes, 
qui  montera  au  corps  de  garde  ordinaire  à  compter  de  ce 
jour,  à  huit  heures  du  soir,  pour  descendre  à  six  heures  du 
lever  du  soleil  :  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné,  et  charge  M.  le  commandant  de  ladite 
garde  de  faire  monter  bien  exactement  tous  les  citoyens  actifs  à 
leur  tour,  soit  en  se  remplaçant  ou  autrement,  et  se  donner  la 
consigne  la  plus  sévère,  afin  que  la  garde  observe  la  plus  grande 
sobriété  pour  assurer  par  là  la  tranquillité  publique  ;  et  pour 
cet  elTet,  la  présente  délibération  sera  lue  et  publiée,  afin  que 
personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance  ; 

«  A  de  plus  arrêté  que  quiconque  serait  atteint  et  convaincu 
de  mal  parler  de  la  Constitution ,  d'avoir  tenu  des  propos 
incendiaires  et  d'avoir  troublé  l'ordre  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  seront  sur  le  champ  appréhendés  au  torps  et 
constitués  prisonniers  à  la  maison  d'arrêt  de  cette  ville  pour 
être  jugés  suivant  toute  la  rigueur  des  lois. . .  (l)  » 

La  rapidité  avec  laquelle  parvient  à  Malestroit  l'annonce  de 
l'événement  est  prodigieuse,  si  l'on  songe  que  les  décrets  de 
l'Assemblée  passèrent  d'abord   par  le  directoire  du  dépar- 

(1)  Regist.  délibérations  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Malestroit.  Le 
procès-verbal  est  signé  par  Fabroni,  premier  officier  municipal  ;  Leray  ;  Guezo  ; 
Montfort;  Phelipot;  Gru  ;  Audié;  Razé;  Leboux,  le  jeune;  Vialin;  François  Courtel; 
Goudy  ;  Bains,  secrétaire-greffier  ;  Thérault,  procureur  de  la  commune. 
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tement  et  par  celui  du  district  de  Ploërmel.  Pour  tout  le 
monde  le  roi  a  été  enUvé  et  la  nouvelle,  qui  dut  vite  se 
répandre,  ne  semble  pas  avoir  provoqué  de  troubles  immédiats. 

«  Par  contre,  rien  de  subit,  dit  Duchatellier,  comme  la 
résolution  prise  par  les  administrations  départementales  de  se 
constituer  en  permanence  pour  aviser  aux  dangers  du 
moment.  Les  communes,  les  districts,  les  corps  judiciaires  et 
administratifs  suivent  les  mouvements  les  plus  cachés  des 
ennemis  de  la ,  Révolution.  On  surveille  les  routes  et  les 
campagnes,  les  étrangers  qui  circulent,  les  marchands  qui  se 
déplacent,  tout  homme  suspect  d'incivisme  ou  soupçonné  de 
ne  pas  aimer  la  Révolution.  Livrés  d'ailleurs  à  la  plus  vive 
inquiétude,  les  administrateurs  appellent  à  eux  les  chefs  de  la 
force  armée,  le  clergé  constitutionnel,  le  peuple,  les  patriotes... 
On  veille  de  jour  et  de  nuit,  et  les  administrateurs  ont  leur  lit 
dans  la  salle  même  de  leurs  délibérations  (1).  » 

Tout  ceci  est  bien  l'expression  de  la  vérité,  et  la  délibération 
du  conseil  général  de  la  commune  de  Malestroit  que  je 
viens  de  rapporter  en  offre  la  preuve.  11  était  impossible , 
dans  ces  conditions,  qu'un  rassemblement  quelconque  passât 
inaperçu. 

Un  paysan  apporte  à  Malestroit  la  nouvelle  que  des 
persoimes  se  sont  réunies  chez  M.  de  la  Ruée,  au  château  du 
Pré-Clos,  en  la  commune  de  Tréal. 

Bientôt  les  détails  se  précisent  :  la  réunion  devient  de  plus 
en  plus  nombreuse  ;  les  grandes  avenues  qui  conduisent  au 
château  sont  noires  de  monde. 

Le  directoire  du  département  est  avisé  et  les  rensei- 
gnements lui  parviennent  considérablement  grossis,  car  il 
prend  immédiatement  les  mesures  les  plus  énergiques,  que  la 
municipalité  de  Malestroit  ne  connaîtra  que  tardivement  par 
une  réquisition  du  directoire  de  Rochefort. 

La  paroisse  de  Tréal  dépendant  du  district  de  Rochefort, 
c'est  à  ra<lministration  de  cette  ville  que  sont  adressés  les 
ordres  du  département  :  Malestroit,  qui  les  ignore,  s'alarme, 
vu  le  voisinage  du  Pré-Clos,  et  le  28,  à  six  heures  du  matin, 
le  conseil  général  de  la  commune  se  réunit  ;  l'heure  de  la 

^1)  Histoire  de  la  Révolution  en  Uretagne,  par  Duchatellier.  T.  II,  p.  I. 
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convocation,  à  défaut  du  procès-verbal  de  la  délibération, 
prouverait  l'inquiétude  générale.  Dès  l'ouverture  de  la  séance, 
le  procureur  annonce  que  «  toute  la  noblesse  du  canton  s'est 
rassemblée  au  Pré-Clos  où  ils  ont  ramassé  toutes  les  armes  du 
canton  avec  leurs  adhérents.  » 

L'occupation  du  château  s'impose,  «  mais,  ajoute  le  procureur, 
considérant  que  nous  n'avons  pas  d'armes  suffisamment 
pour  tout  le  monde,  il  convient  de  renvoyer  un  second 
courrier  à  Vannes  pour  réitérer  nos  instances  auprès  du 
département  pour  obtenir  des  iusils  et  des  munitions  de 
guerre  et  deux  pièces  de  canon  avec  deux  canonniers  et 
quelques  dragons  pour  les  escorter  (1).  k  L'assemblée 
désigne  le  sieur  Guézo  ,  notable  de  Malestroit,  avec  mission 
d'aller  demander  à  MAL  les  administrateurs  du  directoire  du 
département  «  les  forces  nécessaires  pour  parer  les  coups  dont 
le  milieu  du  département  est  absolument  menacé.  » 

En  attendant  qu'elles  arrivent,  comme  il  faut  des  armes  à 
tout  prix  et  de  suite,  on  soupçonne  qu'un  sieur  Merlet, 
citoyen  de  Malestroit,  doit  en  posséder,  et  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  28  enregistre  le  plaisant  résultat  de  la  perqui- 
sition qui  fut  ordonnée  ce  même  jour.  On  envoie  chez  le  sieur 
Merlet  a  la  garde,  qui  ayant  trouvé  la  porte  fermée,  après  y 
avoir  frappé  plusieurs  fois  sans  qu'on  eût  répondu  ,  en  a  lait 
ouverture  réelle  et,  perquisition  faite,  on  a  trouvé  un  fusil 
dont  le  chien  est  cassé  et  deux  mauvais  couteaux  de  chasse, 
et  ne  pouvant  refermer  la  porte,  on  l'a  consignée  à  une 
sentinelle  jusqu'à  l'avoir  réparée,  ce  qui  a  été  exécuté.  » 

(l)  Les  procès-verbaux  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  commune  de 
Malestroit  enregistrent  à  chaque  séance  le  désir  des  habitants  de  posséder  une 
garnison  :  ces  demandes  réitérées  de  deux  pièces  d'artillerie  n'obtenant  aucune 
réponse  des  directeurs,  le  conseil  décide  le  il  juillet  1791  de  demander  aux  officiers 
municipaux  de  Carenloir  les  deux  canons  dont  les  habitants  de  cette  commune 
sétaient  emparés  aux  châteaux  de  La  Lardais  et  de  La  C/iouannièrc.  Ce  fut  encore 
en  vain.  Le  procureur  essaya  alors  d'obtenir  de  la  cavalerie  «  troupe  la  plus  essen- 
tielle pour  Malestroit  où  les  fourrages  sont  bons  et  en  (jrande  abondance,  »  ou  tout 
au  moins  le  détachement  d'infanterie  indispensable  pour  la  défense  de  «  la  première 
ville  frontière  du  côté  de  la  mer.  »  Mais,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  n'accorda 
à  Malestroit  une  garnison  qu'au  moment  du  retour  chez  eux  des  prisonniers  du 
Pré-Clos.  (/?er/.c/<?/<6,  Malestroit,  juillet-sept.  1191.) 

(Le  cliàteau  de  la  Lardaie  est  situé  en  Comblessac,  arr.  de  Redon  (L-et-V.)  ;  le 
château  de  la  Chouannière  est  en  Quelneuc ,  qui  dépendait  anciennement  de 
Carentoir  et  dépend  aujourd'hui  du  canton  de  la  Gacilly,  arr.  de  Vannes. j 
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Le  lendemain  29,  à  deux  heures  de  raprès-niidi,  le 
procureur  demande  au  conseil  que  M.  le  commandant  de  la 
garde  nationale  soit  requis  de  désigner  douze  hommes  pour 
aller  à  Vannes  avec  une  voiture  pour  «  réclamer  et  escorter 
et  rendre  ici  le  plus  tôt  possible  les  cinquante  fusils  promis 
par  MM.  les  commissaires  du  roi  et  administrateurs  du 
directoire  et  du  département  réunis.  » 

MM.  La  Hublaye-Chaignart ,  commandant  de  la  garde 
p.ationaie  M),  et  Lhommeau  fils,  garde  national  de  cette  ville, 
sont  chargés  d'alier  à  Vannes  recevoir  au  plus  tôt  et  donner 
récépissé  des  cinquante  fusils  et  hayonnettes. 

Entre  temps,  les  municipalités  de  Saint-Marcel,  Bohal  et 
Missiriac  sont  invitées  à  s'armer  cr  pour  se  conformer  et 
concourir  aux  ordres  du  district  pour  la  cause  commune  et 
la  défense  de  la  patrie. 

(f  Le  zèle  et  le  patriotisme  avec  lesquels  ces  municipalités 
se  portent  à  déférer  à  cette  invitation  méritent  des  éloges  et 
même  des  remerciements  »,  qui  sont  votés  au  cours  de  la  séance. 

Mais  les  ordres  arrivent,  et  ce  même  jour,  29  juin  1791, 
une  seconde  réunion  extraordinaire  rassemble,  à  sept  heures 
du  soir,  les  membres  de  la  municipalité  de  Malestroit. 
Le  procureur  de  la  commune  fait  aussitôt  part  à  l'assemblée 
((  d'un  arrêt  du  directoire  du  district  de  Rochefort  et  de  la 
lettre  y  jointe,  par  lequel  arrêté  le  directoire  prie  de  requérir 
\u\  détachement  de  la  garde  nationale  de  cette  ville  pour, 
conformément  aux  ordres  du  département,  se  joindre  à  ceux 
(le  Rochefort  et  les  accompagner  dans  l'expédition  projetée 
pour  le  soir  même.  » 

L'on  voit  que  les  renseignements  reçus  par  le  directoire  du 
département  ont  été  pris  au  sérieux,  et  cinq  détachements 
doivent  prendre  part  à  Tattaque  du  Pré-Clos.  En  réalité, 
irois  seulement  y  coopéreront,  car  le  commandant  militaire 
de  l'expédition  jugera  inutile  iTattendre  la  garde  nationale  de 
Pioërmel  et  les  dragons  nationaux  de  Lorient ,  également 
requis. 

1)  Le  commandunt  de  la  i^ardc  nationale*  de  Malcslroit  devait  mourir  peu  d'années 
après,  comme  liputcnant-colonel,  dief  du  l"  bataillon  du  Morbihan,  à  «  la  pclile 
anse  près  le  Cap  Français,  isic  de  l'Amérique.  >  •—  Ilni/istre  des  Jélibcratiou^t, 
Procès-verbal  du  S3  pluviôse  an  11. 
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Mais  la  garde  nationale  de  Malestroit  ne  possède  que 
cinquante  fusils  «  en  état  de  devoir  et  de  calibre  des  cartouches 
faites  y>,  et  il  semble  imprudent  de  commander  davantage  de 
gardes  nationaux.  Le  conseil  enjoint  donc  au  lieutenant- 
colonel  commandant  la  garde  de  tenir  prêt  à  marcher  un 
détachement  de  cinquante  hommes  «  pour  se  joindre  au  déta- 
cliement  des  troupes  de  ligne  en  quartier  à  Rochefort,  et 
au  détachement  de  la  garde  nationale  de  la  même  ville,  sous 
les  ordres  de  deux  commissaires  du  directoire  du  district  de 
Rochelort  nommés  à  cet  eiïet  i.  Il  serait  imprudent,  avait 
déclaré  le  procureur,  de  commander  plus  de  cinquante 
hommes,  «  quelques  réquisitions  que  puissent  faire  MM.  les 
commissaires.  it> 

Ces  hommes  reçoivent  aussitôt  Tordre  d'être  prêts  pour 
neuf  heures,  afin  de  pouvoir  se  joindre  aux  troupes  venant 
de  Rochefort. 

Pendant  ce  temps,  dans  cette  dernière  ville,  on  obéissait 
aux  ordres  du  département  et  on  organisait  l'expédition. 

A  la  séance  du  directoire  du  29,  «  réquisition  est  faite  au 
capitaine  O'Brien,  commandant  le  détachement  de  Walsh  (1), 
en  garnison  en  cette  ville,  et  à  M.  Mahé,  commandant  la 
garde  nationale  de  ladite  ville,  de  se  tenir  prêts  à  six  heures 
précises  de  l'après-midi  de  ce  jour,  accompagnés  chacun  d'un 
détachement  de  leurs  troupes  respectives,  et  de  se  transporter 
de  suite  au  château  du  Pré-Clos,  en  la  paroisse  deTréal,  pour 
le  fouiller  et  le. visiter,  arrêter  toutes  les  personnes  qui  y 
seront  trouvées  et  paraîtront  ennemies  de  l'État,  s'emparer 
de  toutes  les  armes  et  conduire  les  prises  directement  à 
Vannes.  Le  directoire  nomme  et  commet  MM.  Busson, 
substitut  du  procureur  syndic,  et  Le  Roy,   administrateur- 

(1)  Le  Walsh-Irlandais,  venant  de  l'Ile  de  France,  avait  remplacé  dans  le  Morbihan 
le  régiment  de  Rouergue.  Le  2*  bataillon  —  4  compagnies  de  fusiliers  et  l  de 
chasseur?  —  esta  Auray.  Ce  bataillon  envoie  à  Josselin  un  détachement  de  50  hommes. 
Le  premier  bataillon  —  4  compagnies  de  fusiliers  et  1  de  grenadiers  —  est  en 
garnison  à  Vannes.  C'est  co  bataillon  qui  fournit  les  50  hommes  détachés  à  Rochefort, 
qui  collaboreront  à  l'expédilion  du  Pré-Clos.  Peu  après,  ce  bataillon  partira  à  la 
frontière  pendant  que  celui  d'Auray  ira  à  Brest  constituer  la  garnison  des  vaisseaux. 
Alors  les  10  ou  11  régiments  de  marine  — dits  coloniaux  —  deviendront  métropolitains. 
Le  Morbihan  recevra  les  régiments  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  et  le  l*"" 
enverra,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  détachement  à  Malestroit.  [Cotnmii- 
nkjué  par  M.  le  lieutenant  Veyssière.) 
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directeur,  pour,  avec  le  secrétaire  de  l'administration  (1), 
accompagner  lesdits  détachements  et  reporter  procès-verbal 
de  l'exécution  dont  il  s'agit,  leur  donnant  pouvoir  de  former 
toute  réquisition  et  de  faire  tout  ce  que  les  circonstances 
exigeront.  Le  directoire  prie  MM.  les  officiers  municipaux 
de  Malestroit  de  requérir  un  détachement  des  gardes  natio- 
nales de  leur  ville  pour,  conformément  aux  ordres  du  dépar- 
tement, se  joindre  à  ceux  de  Rochefort  et  les  accompagner 
dans  l'expédition  demandée  (2).  » 

Partis  de  Rochefort  à  six  heures,  les  détachements  arrivent 
vers  huit  heures  et  demie  à  Malestroit  et  rencontrent  dans  le 
faubourg  Saint-Julien  la  garde  nationale  sous  les  armes.  Les 
troupes  réunies  rentrent  en  ville,  et  les  commissaires,  en  vertu 
de  la  délibération  du  directoire  de  Rochefort,  réclament  de 
la  municipalité  de  Malestroit  le  concours  de  150  gardes 
nationaux.  Mais  il  n'y  a,  nous  Tavons  vu,  que  50  fusils. 

«  En  conséquence,  sur  les  avis  donnés  d'une  assemblée  très 
considérable  en  armes,  hommes  et  munitions  en  ladite  maison 
du  Pré-Clos  »,  les  commissaires  dépêchent  un  courrier  vers 
le  directoire  du  district  de  Ploërmel  «  pour  lui  demander 
autant  de  gardes  nationales  qu'il  pourra  leur  en  donner  pour 
remplir  leur  mission,  puis  font  rafraîchir  la  troupe,  pour  après 
continuer  )»  l'exécution  des  ordres  reçus. 

La  troupe  rafraîchie,  il  est  onze  heures,  et  l'on  s'aperçoit 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  si  l'on  veut  surprendre  la 
maison  du  Pré-Clos,  distante  d'au  moins  trois  lieues. 

Après  les  bats  de  caisse  réglementaires,  les  deux  déta- 
chements de  Rochefort,  grossis  des  cinquante  gardes  nationaux 
de  Malestroit,  prennent  la  direction  de  Tréal. 

Arrivés  au  chemin  de  traverse  qui  conduit  du  château  du 
Pré-Clos  à  la  grand'route  de  Malestroit  à  Rennes,  Toflicier  des 

(1)  Ce  malheureux  secrétaire,  nommé  Duyuéro,  devait  mourir  le  25  ventôse  an  11, 
t  percé  de  mille  coups  pour  avoir  préféré  la  mort  à  la  cocarde  blanche  »,  dit  le 
Recueil  des  actions  héroïques  et  civifjiies  des  Républicains  français,  N"  IV,  présenté 
à  la  Convention  nationale  au  nom  de  son  comité  d'instruction  publique  par  Léonard 
Bourdon,  député  du  Loiret.  Imp.  nat.  an  11.  Il  fut  tué  à  la  prise  de  Rochefort  ainsi 
que  Lucas  et  Dcnoual,  chirurgien  à  Peillac  :  d'où  le  nom  do  Roche-des-Trois  donné 
par  décret  de  la  Convention  à  la  vilh-  dn  Rochefort. 

(2)  i'rocès-verbal  des  commissaires  nommés  pur  le  Uirocloire  du  district  de 
Rochefort. 
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.Walsh,  O'Brien,  qui  a  pris  le  commandement'  générai  de 
l'expédition,  fait  faire  halte  et  ordonne  de  charger  les  armes, 
ce  qui  s'etïectue  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  le  plus 
profond  silence. 

Rendus  près  d'un  petit  bois,  le  commandant  «  met  un 
avant-garde  de  dix  hommes  sous  la  conduite  d'un  guide.  » 
Puis,  avec  le  reste  de  la  petite  armée,  il  se  dirige  vers  fë 
château.  Les  troupes  de  Ploërmel  qui  devaient  rejoindre  à 
cet  endroit  n'étaient  pas  arrivées.  L'officiër  des  Walsh  passe 
outre,  soit  qu'il  voulut  profiter  de  l'heure  —  on  était,  dit  le 
procès-verbal,  à  la  petite  pointe  du  jour,  —  soit  que,  à 
rencontre  des  commissaires,  il  se  sentît  assez  en  force  pour 
tenter  l'attaque. 

Il  prend  rapidement  ses  dispositions  pour  «  circuitcr  »  la 
maison.  Gela  fait,  il  donne  l'ordre  de  frapper  pour  faire  ouvrir. 
Des  volets  s'ouvrent,  des  femmes  paraissent  et  répondent 
((  qu'on  va  s'habiller.  »  A  une  fenêtre  se  montre  M.  de  la  Ruée, 
qui  déclare  :  «  Je  n'ai  personne  de  suspect.  »  Puis,  se  voyant 
mis  en  joue,  il  ajoute  :  «  De  grâce.  Messieurs,  point  de 
violence,  nous  voulons  parler  à  votre  commandant,  » 

A  cet  instant  on  aperçoit  derrière  les  croisées  nombre  de 
personnes,  et  presque  en  même  temps  éclatent  deux  coups 
de  feu  :  l'un  à  l'intérieur  qt  l'autre  à  une  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée.  Aussitôt  ordre  est  donné  d'enfoncer  les  portes,  et 
la  troupe  envahit  les  appartements.  Un  paysan  sort  armé 
d'une  cognée  et  se  jette  sur  un  soldat  du  régiment  de  Walsh 
qui  pare  les  coups  avec  son  fusil.  Deux  ou  trois  coups  de  feu 
sont  tirés  sur  ce  paysan. 

Les  troupes  ont  vite  fait  d'occuper  la  maison,  et  pendant 
que  les  uns  s'assuraient  de  tous  les  hommes,  les  autres  fouillaient 
les  appartements  pour  y  découvrir  les  armes. 

Le  Pré-Clos  se  composait  alors  de  deux  grands  bâtiments 
très  simples,  dont  l'un,  le  seul  qui  existe  aujourd'hui,  venait 
d'être  construit  et  fut,  ce  soir-là,  habité  pour  la  première  fois. 
Quelques-uns  des  parents  de  M.  de  la  Ruée  étaient  venus 
accompagnés  de  leur  famille,  conduits  par  un  domestique  ou 
un  cultivateur,  et  la  réunion  devait  compter  environ  cinquante 
personnes.  Il  fallut  improviser  des  lits,  et  le  nouveau  Pré-Clos 
reçut  un  ameublement  de  fortune. 
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On  y  saisit  25  fusils,  25  pistolets,  5  sabres,  1  couteau  de 
chasse,  6  épées,  3  piques,  1  couteau  de  pressoir,  1  cognée, 
i  giberne,  2  fourreaux  de  pistolets,  15  poudrières,  1  sac  à 
plomb,  2  sacs  de  balles,  (3  couteaux  et  1  paquet  de  poudre. 

Comme  prisonniers  : 

c  1.  Joseph-François-Louis  de  la  Ruée,  demeurant  en  la 
maison  du  Pré-Clos,  paroisse  de  Tréal  ; 

2.  Louis-François-René  Fournier  d'Allérac,  demeurant  à  sa 
terre  d'Allérac,  paroisse  de  Saint-Just,  parent  au  4'^  ou  5'^  degré 
du  sieur  de  la  Ruée,  par  dame  Flavie-Monique  de  la  Chevière  ; 

3.  Édouard-Hyacinthe-Marie  Fournier  d'Allérac,  demeurant 
ordinairement  à  Rennes  ; 

4.  Louis-Joseph-Sévère  de  Castellan,  demeurant  à  sa  terre 
de  Castellan,  paroisse  de  Saint-Martin,  gendre  dudit  sieur 
de  la  Ruée  ; 

5.  François-Louis-Clément  de  la  Ruée,  frère  dudit  sieur  de 
la  Ruée,  demeurant  à  la  Danaye,  paroisse  de  Carentoir  ; 

6.  Joseph-Marie-Luc  de  la  Ruée,  fils  dudit  sieur  de  la  Ruée 
du  Pré-Clos,  demeurant  chez  son  père  ; 

7.  Joachim-Marie-Eutrope  de  la  Ruée,  fils  dudit  sieur  de  la 
Ruée,  élève  de  la  marine,  demeurant  actuellement  chez 
son  père  (1); 

8.  René-Louis  du  Vergier,  demeurant  à  Trévégat,  paroisse 
de  Caro,  beau-frère  dudit  siour  de  la  Ruée  par  Françoise- 
Julienne  de  la  Ruée  ; 

9.  Louis-Ârmand-Henry  de  Quélo,  demeurant  à  la  Gau- 
dinaye,  paroisse  de  Glénac,  parent  du  sieur  de  la  Ruée,  sans 
savoir  à  quel  degré  ; 

10.  Vincent-François  de  Quélo,  fils  du  précédent,  demeurant 
chez  son  père  ; 

\\.  François-Thérèse-Cuillaïunc  de  Julienne,  demeurant  à 
la  Minière,  paroisse  de  Réniiniac,.  parent  éloigné  dudit  si(MU' 
de  la  Ruée  ; 

(1)  Dans  rinterrogatoire  (ju'il  ^iiltil  \  Viimics,  le  Ictidcinjiin.  Joachim-Marie- 
Kutrope  de  la  Huôe,  éJève  de  la  marine  de  lu  l"^"  classe  et  4"  escadre  en  congi»,  déclare 
({n'\\  est  propriélaire  dti  Pr»>CIos  et  «jnc  Us  p(»rsonncs(jiii  y  ont  vlr  .urètres  riaient 
Vtiiucs  le  voir,  en  visilc,  quelques-unes  eflrayres  par  rell'ervescencc  dûf>c.'inipiigiieâ^ 
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d2.  François-Bernard  Gouro  de  Pommery,  demeurant  à  sa 
terre  de  Pommery,  paroisse  de  Sixt,  département  de  Lisle-et- 
Vilaine,  parent  dudit  sieur  de  la  Ruée,  sans  savoir  à  quel  degré  ; 

\3.  And  ré- Louis-Marie  Gourdan  de  Locmaria,  demeurant 
chez  le  sieur  de  Bois-Baudry,  son  beau-père,  paroisse  de  Mon- 
terrcin,  parent  du  sieur  de  la  Ruée,  sans  savoir  à  quel  degré  ; 

14.  x\ugustin-Joseph  Borel  de  Bodman,  demeurant  à 
la  Herblinaye,  paroisse  de  Carentoir  ; 

'15.  François-Marie-Thomas  de  la  Bouessière,  demeurant  à 
la  Ïouche-Péchard,  paroisse  de  Carentoir  ; 

16.  Marie-Gabriel-Alexandre  de  la  Bourdonnaye,  demeurant 
à  Malleville,  paroisse  de  Ploërmel,  parent  au  4e  degré  du  sieur 
de  la  Ruée  par  Louise  de  la  Ruée,  sa  trisaïeule  ; 

17.  Pierre-Anne  de  Kerhoent,  demeurant  à  la  Ville-Noël, 
paroisse  de  Ruffiac  ; 

18.  François-André-Marie-Rémy  de  Kersauson ,  prêtre  de 
Redon,  parent  du  sieur  de  la  Ruée  en  l'estoc  Rado  ; 

19.  Mathurin  Brohan ,  natif  de  la  paroisse  de  Ruffiac, 
domestique  du  sieur  de  la  Ruée  ; 

20.  Pierre  Dabo,  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Martin,  cocher 
du  sieur  de  Castellan  ; 

21.  Thomas  Cheneau,  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Dominé 
(I.-et-V.),  domestique  du  sieur  de  Pommery  ; 

22.  Julien  Barbier,  natif  de  la  paroisse  d'Avessac  (L.-Inf.), 
domestique  du  sieur  d'Allérac  cadet  ; 

23.  François  Bodu,  natif  de  la  paroisse  de  Saint-Just  (I.-et-V.), 
domestique  du  sieur  d'Allérac  aîné  ; 

24.  Pierre  Hilac  (Gillard  sur  l'interrogatoire  à  Vannes), 
laboureur,  demeurant  à  la  métairie  du  Portail  de  la  Ruée, 
paroisse  de  Ruffiac,  lequel  a  déclaré  avoir  donné  hier  soir 
avis  audit  sieur  de  la  Ruée  de  l'arrivée  des  gardes  nationales 
de  Rochefort,  Malestroit  et  Ploërmel,  ce  qu'il  avait  appris  à 
l'assemblée  de  Saint-Pierré,  qui  se  tenait  la  veille  à  Ruffiac, 
par  un  domestique  dont  il  dit  ne  pas  savoir  le  nom.  A  ajouté 
qu'il  est  fermier  du  sieur  de  la  Bourdonnaye-Boiry  ; 

25.  Joseph  Dubois,  journalier,  du  village  de  la  Prévostaye 
en  Tréal  ; 
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26.  Martin  Anée,  jardinier  chez  le  sieur  de  Gastellan,  en 
Saint-Martin  ; 

27.  Jacques  ïhetiot,  domestique  chez  JuUen  et  Joseph 
Borgal,  fermiers  de  la  métairie  des  Déserts  en  Tréal,  appar- 
tenant au  sieur  de  la  Ruée  ; 

28.  Damas-Eutrope  Daniel,  invalide  de  la  marine,  demeurant 
au  village  du  Pré-Clos,  commissionnaire  du  sieur  de  la  Ruée  ; 

29.  Julien  Anée,  domestique  de  bras  de  la  maison  de  la 
Ruée,  natif  de  Caro  ; 

30.  Jean  Souchet,  journalier,  marié,  du  village  du  Pré-GIos 
en  Tréal  ; 

31.  Mathurin  Dubois,  jardinier  de  la  maison  du  Pré-Clos  ; 

32.  Alexis  Rio,  journalier,  du  village  delà  Ville-Oya  en  Ruftiac; 

33.  Mathurin  Jouvance,  journaUer,  du  Plessis-Tréal  ; 

34.  Guenhaël  Tastard,  journalier,  du  village  de  la  Nouette, 
en  Ruffiac; 

35.  François  Le  Breton,  journalier,  du  village  du  Pré-Clos, 
en  Tréal  ; 

36.  Mathurin  Jan,  menuisier,  du  Plessis-Tréal; 

37.  Joseph  Noë,  domestique  chez  Guillaume  Rorgal,  fermier 
de  la  métairie  de  la  Touche-Eon.  » 

En  tout  trente-sept  hommes. 

Il  semble  que  tout  se  soit  borné  à  l'arrestation  des  hommes 
et  à  la  saisie  des  armes.  Le  procès-verbal  des  commissaires 
ne  mentionne  aucune  autre  personne  en  dehors  de  ces 
37  prisonniers.  Les  interrogatoires,  à  Vannes,  nous  ap- 
prendront la  présence  au  Pré-Clos,  ce  soir-là,  de  M»»<^de  Gas- 
tellan, M™e  du  Vergier  et  ses  deux  enfants,  Mn^e  je  Quélo  et 
sa  fille.  Nous  savons  de  plus  que  M^i'^  Adèle  de  la  Ruée 
accompagna  les  inculpés  jusqu'à  Malestroit.  Mais  d'autres 
personnes  présentes  n'ont  pas  dû  être  mentionnées.  Et  si 
l'on  y  ajoute  les  femmes  de  service,  on  peut  vraisemblablement 
nccepter  le  chilïre  de  cinquante  personnes  réunies. 

Le  procès-verbal  ne  parle  pas  davantage  d'une  perquisition 
ayant  pour  but  la  découverte  de  papiers  peut-être  compro- 
mettants. Enfin,  ce  que  le  procès-verbal  ne  dit  pas,  mais  ce 
(juc  nous  savons  par  le  récit  (juc  M^'ie  cle  la  Ruée  se  rappelle 


~  46  ~ 

avoir  souvent  entendu,  c'est  que  les  femmes  et  filles  des 
prisonniers  suivirent  au  retour  le  convoi. 

«  Pour  éviter  les  troubles,  déclarent  les  commissaires,  le 
commandant  jugea  indispensable  de  donner  le  signal  du 
départ.  y>  La  troupe,  sur  deux  lignes,  encadre  les  prisonniers 
(H  les  munitions  saisies.  «  A  l'entrée  de  la  lande,  à  l'ouest  de 
la  maison  du  Pré-Clos,  V avant-garde  {sic)  rejoint.  »  C'est, 
on  se  le  l'appelle,  «  l'avant-garde  »  de  dix  hommes  laissée 
par  le  chef  de  l'expédition  à  une  certaine  distance  du  château, 
à  l'orée  d'un  petit  bois.  Ceci  prouve  bien  que  les  envoyés  du 
district  ont  seuls  collaboré  à  la  rédaction  de  leur  procès- 
verbal  et  que  le  capitaine  et  les  commandants  des  déta- 
chements n'y  furent  pour  rien.  Eux  seuls  pouvaient  se  faire 
cette  conception  d'une  avant-garde  laissée  en  arrière,  en 
réserve.  En  tout  cas  celle-ci  n'eut,  pas  plus  que  le  gros  des 
troupes,  l'occasion  de  donner  et  il  n'apparaît  pas  que  les 
quelques  coups  de  fusil  tirés  aient,  bien  qu'à  bout  portant, 
causé  la  moindre  blessure  de  part  ou  d'autre. 

La  colonne  revient  donc  vers  Malestroit.  Arrivée  au  Lieuvy 
elle  fait  halle  et  il  est  «  procédé  à  la  vérification  des  effets 
saisis  :  ils  ont  été  enmon celés,  puis  confiés  à  la  garde  de 
huit  hommes.  »  A  ce  moment  arrive  le  détachement  de  la 
garde  nationale  de  Ploërme!  parti  sur  réquisition,  envoyée  la 
veille,  on  se  le  rappelle,  par  les  commissaires.  «  Iceluy 
reconnu,  on  a  continué  la  vérification  des  dites  armes  et 
munitions  en  présence  des  prisonniers,  lesquels,  après  les 
avoir  séparément  examinées  sur  notre  réquisition,  ont  dit  le's 
reconnaître  ;  nous  avons  ensuite  continué  notre  route  jusqu'à 
Malestroit,  toutefois  néanmoins  après  avoir  donné  ordre  à  un 
charretier  de  venir  prendre  les  armes  et  munitions  susdites  et 
les  amener  sous  la  garde  de  huit  hommes  à  ce  préposés  et 
ce  conjointement  avec  le  secrétaire  de  la  commission. 

Arrivés  vis-à-vis  l'église  des  ci-devant  Augustins  au  fau- 
bourg de  la  Magdeleine  de  ladite  ville  de  Malestroit,  en 
laquelle  nous  avons  déposé,  sous  la  garde  de  trente  hommes, 
23  de  nos  prisonniers,  et  nous  avons  fait  conduire  les 
14  autres  à  la  maison  d'arrêt  dudit  Malestroit  ,  à  la 
porte  de  laquelle  il  a  été  placé  deux  sentinelles.  » 

Les  prisonniers  mis  en  lieu  sûr  ou  sous  bonne  garde,  le 
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reste  de  la  troupe  se  dirige  vers  la  place  du  Boufï'ay  où  on 
distribue  des  billets  de  logement.  Quelque  temps  après 
arrive  le  chariot  chargé  des  armes  et  munitions  saisies, 
escorté  de  ses  huit  hommes  et  du  greffier.  Les  pièces  sont 
déposées  à  l'hôtel  commun.  Les  commissaires  mettent  alors 
en  demeure  la  municipalité  de  Malestroit  de  leur  donner 
pour  le  lendemain  à  4  heures  une  escorte  de  (1)  hommes 
de  la  garde  nationale,  et  le  détachement  de  Ploërmel  de 
«  fournir  pareillement  une  escorte  de  25  hommes  pour  se 
joindre  à  MJ\L  de  Walsh  et  au  détachement  de  la  garde 
nationale  de  Bochefort  »  afin  de  conduire  jusqu'à  Vannes  les 
prisonniers,  armes  et  munitions. 

Ils  réquisitionnent  encore  trois  chariots  pour  la  même 
lieure,  puis  ils  vont  rédiger  le  procès-verbal  de  toutes  ces 
opérations  et  l'arrêtent  à  8  heures  du  soir,  le  30,  sur  Tordre 
<le  doubler  la  garde  durant  la  nuit  du  30  juin  au   U'^  juillet. 

(le  fut  à  ce  moment  que  dut  arriver,  sous  les  ordres  de 
Beysser  (2),  un  détachement  de  dragons  venant  de  Lorient 
pour  coopérer  à  la  prise  du  Pré-Clos.  U  en  est  fait  mention 
dans  la  délibération  du  conseil  général  de  la  ville  de  Males- 
troit du  ier  juillet  1791.  —  Le  Journal  de  V Orient  a 
malheureusement  étayé  des  récits  fantaisistes  de  l'expédition 
en  parlant  de  la  capture  intéressante  de  ^7  personnes,  faite 
au  Pré-Clos  par  la  garde  nationale  de  Malestroit  soutenue  par 
de  la  cavalerie  gui  y  est  en  garnison. 

Le  lendemain  de  l'expédition,  le  ici-  juillet  1701,  le  procu- 
leur  de  la  commune  de  Malestroit,  dans  le  style  obligé  du 
moment,  évoque  devant  le  conseil  assemblé  l'ardeur  que  ses 
concitoyens  «  ont  en  tuute  occasion  manifesté  pour  le  soutien 
(le  la  constitution  et  la  destruction  de  ses  ennemis,  notam- 
ment dans  les  dernières  alarmes,  où  ils  ont  pris  les  armes  au 
[)remier  signal  ;  ils  viennent  encore  de  se  signaler  dans 
l'occupation  (h.i  château  du  Pré-Clos  où  ils  se  sont  emparés, 
conjointement  avec  un  détachenienL  du  régiment  de  Walsli- 

(1)  Le  nombre  n'est  pas  menliontu^. 

(2)  Heysser,  Jean-Michel,  médecin  de  la  nnarinc,  élait  m-  à  Hibeaiivillo  (Alsace). 
An  moment  de  rallaire  du  Pré-Clos,  il  était  major  —  commandant  en  second  —  des 
dragons  de  Lorient,  commandés  par  le  colonel  de  Pcnier.  Il  devint  général  de 
division  et  commandant  de  larméo  des  côtes  de  Brest.  Suspecté  do  fédéralisme,  il 
comparut  à  la  barre  de  la  Convention,  fut  enfermé  à  l'Abbaye  et  iiiiit  sur  l'échafeud* 
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Irlandais,  de  18  maîtres,  5  domestiques  et  14  paysans  y  réunis, 
suspects  de  machination  contre  la  chose  publique,  munis 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre  dont  on  s'est  aussi  emparé, 
tout  quoi  est  trop  récent  et  trop  notoire  pour  n'être  pas 
connu.  » 

Le  2  juillet,  le  vice-président  du  directoire  du  dépar- 
tement, le  citoyen  Faverot,  délivrait  le  certificat  suivant  au 
détachement  de  la  garde  nationale  de  Malestroit  :  «  Le  déta- 
chement de  Malestroit  a  rempli  sa  mission  à  la  satisfaction 
des  corps  administratifs  et  commissaires  civils  et  a  donné 
dans  cette  occasion  des  preuves  du  zèle  et  du  patriotisme  qui 
distinguent  cette  garde  nationale.  ^ 

Le  3  juillet,  le  conseil  général  de  la  commune  de  Malestroit 
y  ajoutait  des  éloges  spéciaux  aux  a  colonel,  capitaine  et 
lieutenant,  ainsi  qu'à  tous  les  gardes  nationales  qui  se  sont 
emparés,  dans  la  nuit  du  29  au  30  juin,  du  château  du  Pré- 
Clos  et  des  armes  et  munitions  de  guerre  qui  consistent  — 
la  liste  diffère  un  peu  de  celle  du  procès-verbal  des  commis- 
saires de  Rochefort  —  en  12  fusils  à  deux  coups,  11  à  un  coup, 
25  pistolets  dont  4  à  deux  coups,  1  épée,  10  sabres,  une  cognée, 
2  couteaux  de  pressoir,  3  piques,  8  couteaux  de  poche, 
15  poires  à  poudre  remplies,  2  bayonnettes,  des  pierres  à 
fusil  et  à  pistolet  en  deux  pochons,  des  balles,  une  giberne 
remplie  de  cartouches  —  18  maîtres,  5  domestiques,  14 
paysans  qui  ont  été  amenés  à  Malestroit,  puis  conduits 
à  Vannes.  » 

Ce  transfert  de  Malestroit  à  Vannes  des  prisonniers  et  des 
armes  saisies  au  Pré-Clos  s'était  accompU  le  l^r  juillet.  L'es- 
corte, imposante,  se  composait  des  soldats  du  régiment  de 
Walsh-Irlandais  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition  et  de 
trois  détachements  des  gardes  nationales  de  Rochefort, 
Ploërrael  et  Malestroit,  Trois  chariots  suivaient  la  colonne. 

Dès  leur  arrivée  à  Vannes  les  prisonniers  sont  enfermés 
dans  la  chapelle  des  Cordeliers,  puis  presque  aussitôt  conduits 
devant  les  commissaires  civils  et  les  membres  du  corps 
administratif. 

Leur  interrogatoire ,  commencé  le  l^"  juillet  à  5  heures  de 
l'après-midi ,  ne  prit  fm  que  le  surlendemain,  3  juillet,  à 
9  heures  du  soir. 


—  49  — 

De  la  lecture  de  ce  long  document  (1)  —  il  ne  compte  pas 
moins  de  27  pages  —  se  dégage  la  véritable  cause  de  la 
réunion  de  tant  de  personnes  au  Pré-Clos.  11  faut  d'abord 
reconnaître  que  tous  les  inculpés  sont  parents  de 
M.  de  la  Ruée  :  tous,  à  deux  ou  trois  exceptions  près, 
demeurent  dans  le  voisinage.  Des  domestiques ,  des  cochers 
ont  conduit  ou  accompagné  leurs  maîtres.  Enfin,  quelques 
journaliers  s'y  trouvent  encore  parce  qu'on  est  ou  29  juin  , 
c'est-à-dire  au  moment  des  foins  et  que  la  fauchaison  a 
commencé  le  jeudi  23  (2). 

De  graves  nouvelles  circulaient  dans  le  pays  :  on  parlait 
d'un  débarquement  des  Anglais  dont  une  flotte  de  26  voiles 
avait  été  aperçue  au  large,  et  à  l'appui  de  l'émotion  soulevée 
par  ce  bruit,  l'on  peut  citer  la  lettre  de  Dumouriez  aux 
administrateurs  du  directoire  de  Nantes  datée  de  Machecoul 
le  1er  juillet  1791. 

Au  nord,  on  était  inquiet  également,  et  le  29  juin  Ploërmel 
envoyait  un  courrier  à  Dinan  pour  avoir  des  nouvelles ,  car 
Ton  crut  un  moment  la  ville  aux  mains  des  Anglais  ainsi  que 
le  château  de  Saint-Malo  (3). 

(1)  Archives  dcp.  L.  1393. 

(2)  Interrogatoires  de  Guenhaël  Tasiard,  François  Le  Breton,  elc...  {Archives 
départementales) . 

(3)  Interrogatoire  de  M.  de  la  Ruée. 

Le 28  juin  1791  on  croyait  à  une  descente  de  6.000  hommes  à  Plancoët.  En  même 
temps,  la  garnison  de  Belle-Ile  —  150  hommes  du  rég.  de  Rouergue  —  était  ren- 
forcée du  détachement  du  rég.  de  la  Martinique  en  garnison  à  Hennebont. 

Copie  du  certificat  de  la  mimicipalité  de  Dinan  apporté  à  deux  heures 

du  malin  le  29  juin  1791  par  M.  Le  Sauquert,  second  exprès  parti  de 

Ploërmel  à  onze  du  matin  sur  la  route  de  Dinan. 

.^'ous  soussignés,  certifions  que  le  sieur  J.e  Sauquert,  commissaire  des  guerres  et 
^'ardc  volontaire  de  la  ville  de  Ploërmel,  est  arrivé  dans  cette  ville  ce  jourd'hui  à 
cinq  heures  du  soir  et  que,  nous  ayant  fait  part  du  motif  de  sa  mission,  nous  lui 
avons  assuré  qu'il  n'avait  pour  le  présent  aucun  sujet  d'inquiétude,  et  le  bruit  d'une 
invasion  de  la  part  des  Anglais  ou  Émigrés  était  sans  fondement  et  n'avait  été  occa- 
sionné que  par  quelques  coups  de  fusils  tirés  par  des  pataches  sur  des  bateaux 
soupçonnés  d'enlever  des  émigranis.  Et  nous  prions  M.  Le  Sauquert  do  témoigner  à 
ses  concitoyens  et  sur  la  roule  et  que  dés  qu'il  y  aura  quelques  nouvelles  intéres- 
santes nous  le  ferons  savoir  par  des  exprès,  afin  que  nos  frères  d'armes  ne  fatiguent 
pas  itnitih'ment. 

Le  corps  municipal,  pénétré  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  du  zèle  patriotique 
de  M.  Le  Sauquert,  ne  manquera  pas  d'en  faire  mention  sur  les  registres. 

Au  bureau  municipal  a  Dinan,  le  28  juin  1791. 

Signé  :  Le  Cocq,  maire,  olc. 
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De  plus,  le  bruit  avait  pris  consistance  —  et  toutes  les 
réponses  des  inculpés  seront  unanimes  —  que  des  bandes  de 
brigands  parcouraient  la  campagne,  incendiant  les  châteaux. 
On  précisait  même  certains  détails  :  le  château  de  Coibeau  (1) 
avait  été  brûlé  ,  le  château  et  les  forges  de  Martigné 
également  (2) ,  le  Pré-Clos  était  menacé.  Comment  ne  pas 
ajouter  foi  à  ces  bruits  «  quand  quelques  mois  auparavant, 
c'est  le  domestique  Daniel  qui  parle  ,  M.  de  la  Bourdonnaye 
avait  été  volé  à  sa  maison  de  Ville-Blanche  (3)  et  qu'on  lui  avait 
mis  les  pieds  dans  le  feu  pour  dire  où  était  son  argent  >  (4). 

Arrive  à  ce  moment  la  nouvelle  de  l'enlèvement  du  roi  et 
de  la  famille  royale. 

Émus  par  les  événements  qui  se  déroulaient  depuis  des 
mois  autour  d'eux,  surpris  par  les  nouvelles  plus  récentes 
arrivées  de  la  capitale ,  la  même  pensée  vient  à  tous  :  aller 
vers  le  Pré-Clos  que  l'on  croit  menacé ,  y  apporter  une  aide, 
à  tout  le  moins  y  chercher  un  conseil.  Il  faut  se  rendre 
compte  de  l'isolement  des  habitants  des  campagnes,  à  cette 
époque,  lorsque  les  bruits  les  plus  alarmants  arrivaient 
jusqu'à  eux.  Que  croire  et  surtout  que  faire?  La  situation 
valait  la  peine  d'être  envisagée.  Chacun  se  dirige  donc  vers 
Tréal,  armé,  parce  que  les  routes  sont  sillonnées  par  des 
bandes  suspectes. 

Et  pourquoi  va-t-on  vers  le  Pré-Clos  ?  D'abord  parce  qu'on 
le  croit  visé,  encore  parce  que  c'est  le  lieu  habituel  des 
réunions  famiUales,  et  qu'on  est  toujours  sûr  d'y  trouver  du 
monde.  Dans  le  désarroi  de  l'heure,  chacun  va  naturellement 
vers  celui  qu'il  considère  comme  le  chef  de  la  famille ,  vers 

(1)  Coëtbo,  siège  de  la  seigneurie  de  Guer. 

(2)  Interrogatoire  de  Louis-François-René  d'Alleyrac.  Le  château  et  les  forges  de 
Martigné  étaient  à  4  ou  5  lieues  de  sa  demeure,  et  il  avait  appris  l'incendie  le  lundi 
précédent.  Ajoute  qu'il  avait  été  pillé  l'année  précédente. 

(3)  En  Monteneuf. 

(4)  Interrogatoire  de  Damas-Eulrope  Daniel,  commissionnaire  de  M.  de  la  Ruée, 
invalide  de  la  marine,  le  plus  loquace  des  inculpés.  Il  raconte  qu'il  allait  aux  provi- 
sions et  à  la  poste.  Depuis  quelque  temps  cependant  il  portait  fort  peu  de  lettres  et 
en  retirait  fort  peu  également,  parce  qu'on  disait  qu'elles  étaient  décachetées.  II 
ignore  les  causes  delà  réunion  du  Pré-Clos,  mais  ne  s'en  montre  pas  étonné,  car  il  a 
toujours  vu  beaucoun  de  monde  au  château  depuis  que  M.  de  la  Ruée  avait  été 
nommé  commissaire  des  États.  Ainsi,  M.  de  Julienne  y  était  habituellement  et 
M.  de  Bodman  fréquemment.  Il  ajoute  les  détails  rapportés  plus  haut  et  finit  en 
déclarant  qu'il  n'existât  au  Pré-Clos  comme  armes  qu'un  ou  ueux  fusils  dans  la 
chambre  des  domestiques. 
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M.  de  la  Ruée  qui  s'impose  à  tous  par  son  âge,  son  autorité  (1), 
sa  situation  de  commissaire  des  États  (2). 

La  réunion  est  si  improvisée  que  les  arrivées  s'espacent 
entre  le  24  et  le  29  juin.  Mais  les  départs  se  succèdent  aussi. 
Si  le  rassemblement  avait  été  prémédité ,  il  est  plus  que 
probable  qu'habitant  tous  à  proximité,  tous  seraient  venus  le 
même  jour  à  l'heure  indiquée,  sur  convocation,  pour  ensuite 
se  disperser  ou  organiser  la  résistance  suivant  les  décisions 
prises.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  tous  seraient  restés 
groupés,  car  il  y  avait  intérêt  à  demeurer  le  plus  nombreux 
possible.  Or,  M.  et  Mme  cle  Castellan  renvoient  leur  cocher  le 
27,  avec  ordre  de  venir  les  prendre  le  29.  Il  reviendra  à 
temps  pour  être  pris  (3).  M.  et  Mme  de  Boisbaudry , 
M.  et  Mme  de  Castel  et  les  frères  Dubois  (4)  quittent  le  Pré- 
Clos  le  jour  même,  le  29,  sans  savoir  que  les  troupes  marchent 
vers  Tréal,  et  devront  à  cela  de  ne  pas  être  parmi  les 
prisonniers  (5).  Ceux-ci  d'ailleurs  eussent  été  moins  nombreux 
sans  l'orage  qui  empêcha  d'autres  départs  (6).  Ce  fut  le  cas 
de  M.  de  la  Bourdonnaye,  descendu  chez  sa  nièce  au 
château  de  la  Ruée  qui  est  tout  proche.  Ce  fut  encore  le  cas 
de  MM.  de  Locmaria  et  de  Bodman.  Celui-ci  d'ailleurs  était, 
ainsi  que  M.  de  Julienne,  l'hôte  habituel  de  M.  de  la  Ruée  (7). 

Le  sujet  le  plus  brûlant  était  la  venue  possible  d'une  bande 
d'incendiaires.  Tout  le  monde  en  parlait. 

(1)  Extrait  du  manuscrit  de  Jean  de  Gouyon  (V.  i/î  fine)  «...  Je  my  rendis  avec 
mon  frère  dès  le  soir  môme  (à  Rennes  le  28  novembre  1/88;.  La  noblesse,  voyant 
qu'on  enfreignait  encore  ses  droits  en  rassemblant  des  troupes  à  Rennes  pendant 
que  les  États  y  siégeaient,  en  désempara  et  fut  se  rassembler  à  Sainl-Brieuc  où  elle 
renouvela  son  serment  par  V organe  de  M .  le  comte  de  la  Ruée  de  ne  prendre  aucune 
part  a  la  nouvelle  forme  du  gouvernement  et  de  ne  point  députer  aux  États- 
Généraux...  » 

(2)  Je  relève  dans  le  registre  de  l'époque  la  menlion  suivante  :  «  Le  9  mai  178C, 
M.  de  la  Ruée,  commissaire  des  Etats  au  bureau  de  Vannes,  fait  élargir  les  ponts  de 
Malestroit  et  demande  l'élargissement  d'une  porte  de  la  ville.  » 

(3)  Interrogatoire  de  Pierre  IJabo. 

(4)  Il  doit  s'agir  ici  des  deux  frères  du  Bois  de  Beauregard.  A  la  mort  de  leur  père, 
survenue  en  1783,  Ange-.Marie,  l'ainé,  avait  eu  la  Guyondais,  et  le  cadet,  Aimé-Gabriel- 
Fidcle,  la  retenue  et  les  deux  métairies  de  Saint-Gonan  en  Caro.  Ces  propriétés  sont 
situées  a  8  kilomètres  du  Pré-Clos.  Ange-Marie,  émigré  en  i7U2,  fut  fait  prisonnier  à 
Quiberon  et  fusillé  à  Vainies  le  22  nivôse  an  IV,  laissant  une  veuve  et  7  enfants.  — 
Madame  de  Castel,  sœur  de  M.  de  Boisbaudry,  et  M.  de  Castel  habitaient  une 
propriété  voisine  :  le  Guen. 

(5)  Interrogatoire  de  Malliurin  Brohan. 

(6)  Interrogatoires  de  MM.  de  la  Bourdonnaye,  de  Locmaria,  de  Bodman. 

(7)  Interrogatoire  de  Daniel. 
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L'idée  d'une  insurrection  à  main  armée  était  si  loin  que 
Ton  agita  un  moment  la  question  de  demander  du  renfort  à 
la  municipalité  de  Malestroit  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
pillards.  Puis  Ton  pensa,  non  sans  raison,  que  l'on  était  suffi- 
samment en  nombre  pour  se  défendre  le  cas  échéant  (1). 

Mais  voici  (2)  que  le  29,  dans  la  soirée,  la  domestique  de 
M.  de  Julienne,  revenant  de  Guer ,  apporte  la  nouvelle  que 
l'on  menaçait  de  brûler  les  châteaux.  Peu  après  arrive  de 
Ruffiac  un  cultivateur  pas  pressé  ~  sur  sa  route  il  a  pris  le 
temps  d'acheter  une  pipe  de  cidre  chez  Louis  Serazin  (3)  — 
qui  annonce  l'arrivée  des  détachements.  Aucun  émoi  ne  se 
manifeste.  Très  calme,  M.  de  la  Ruée  déclare  qu'on  ne  fera 
de  résistance  que  si  les  incendiaires  arrivent  les  premiers. 
Bien  plus,  quelques  personnes  avouent  dans  leur  interrogatoire 
qu'elles  furent  aussitôt  rassurées,  considérant  les  soldats 
comme  des  défenseurs  éventuels  contre  les  pillards.  L'objet 
de  la  réunion  était  si  peu  suspect  que  M.  de  Bodman,  venu  le 
matin  de  Garentoir,  affirme  qu'il  fallut  c(  la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  troupes  pour  s'apercevoir  que  la  réunion  de  plusieurs 
personnes  donnait  de  l'inquiétude  dans  les  environs...  p 

Le  personnel  joue  aux  cartes  (4).  Bientôt  tout  le  monde  se 
couche.  Personne  ne  veille. 

Les  troupes  arrivent,  les  portes  s'ouvrent.  Quelques  coups 
de  fusil  sont  bien  tirés,  mais  il  est  impossible  de  savoir  par 
qui.  Un  seul  paysan  croit  qu'un  des  coups  de  feu  l'a  été  par 
M.  d'Alleyrac  jeune. 

Tout  prouve  la  tranquillité  d'esprit  de  ces  soi-disant 
conjurés.  Ils  sont  avertis  que  les  troupes  sont  en  marche,  et 
ils  ne  songent  ni  à  se  défendre  ni  à  se  disperser.  Ils  ne 
placent  aucune  sentinelle.  Ils  se  couchent.  Ils  dorment  même 
au  point  que  presque  tous  seront  réveillés  par  l'irruption  des 
soldats  dans  leurs  chambres ,  sans  avoir  entendu  les  coups 
de  fusil. 

Aucun  domestique  n'a  considéré  le  rassemblement  comme 
anormal  :  il  y  avait  toujours  beaucoup  de  monde  au  Pré-Glos. 

(1)  Interrogatoire  de  Vincent-François  de  Quélo. 

(2)  Interrogatoire  de  l'abbé  de  Kersauson. 

(3)  Interrogatoire  de  Pierre  Gillard. 

(4)  Interrogatoire  de  Jacques  Thetiot. 
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Que  conclure  de  tous  ces  faits  et  de  toutes  ces  dépositions? 

Incontestablement  l'idée  d'un  mouvement  insurrectionnel 
n'avait  pas  été  encore  sérieusement  envisagée. 

L'on  peut  logiquement  penser  que  par  la  force  même  des 
événements  il  dût  éclater  un  jour  prochain. 

Et  il  semble  vrai  de  conclure  que  seule  y  mit  obstacle 
l'intervention  hâtive  des  troupes  sur  l'ordre  des  autorités 
alarmées. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  conclusion,  que  l'étude  des 
mêmes  événements  concurremment  faite  par  un  historien  de 
la  Chouannerie  morbihannaise,  à  qui  j'ai  communiqué  ces 
lignes,  l'aurait,  paraît-il,  conduit  à  penser  tout  autrement.  Et 
certes,  à  ne  consulter  que  la  tradition  et  même  certaines 
relations  assez  rapprochées  de  l'événement ,  telles  que  celle 
du  journal  de  l'époque  et  d'autres  encore  que  l'on  m'a  aima- 
blement communiquées,  il  semblerait  avoir  raison.  Malheu- 
reusement, les  inexactitudes  sans  nombre  et  les  contradictions 
que  j'y  ai  relevées  ne  me  permettent  pas  d'en  faire  état. 

Je  me  suis  borné  aux  documents  officiels.  L'un  d'eux  est 
capital,  c'est  le  procès-verbal  des  commissaires  de  Rochefort 
chargés  de  la  direction  des  troupes,  procès-verbal  rédigé  à 
Malestroit  au  cours  même  de  l'expédition.  Il  est  incontestable 
qu'après  avoir  pris  contact  avec  les  autorités  de  Malestroit,  ils 
étaient  convaincus  de  l'importance  de  la  réunion  au  point  de 
réquisitionner  la  garde  nationale  de  Ploërmel.  Rien  ne  leur 
eût  été  plus  facile,  en  cette  occurrence,  que  de  grossir  les  faits 
pour  s'attribuer  tout  le  mérite  d'une  victoire  supposée 
diflicile.  Et  ce  procès-verbal  ne  peut  être  suspecté  de  partia- 
lité en  faveur  des  prévenus  puisqu'il  est  en  entier  de  la  main 
desdits  commissaires.  Or,  les  événements  sont  relatés,  les 
détails  précisés  dans  un  style  dont  la  simplicité  contraste 
étrangement  avec  les  phrases  creuses  habituelles.  Ils  avouent 
que  la  résistance  fut  nulle  et  s'ils  parlent  de  quelques  rares 
coups  de  fusil,  c'est  sans  insister,  car  on  chercherait  en  vain 
les  victimes. 

Pour  les  commissaires,  il  n'y  eut  pas  de  conspiration. 

Je  dois  un  renseignement  intéressant  à  Tamabilité  de 
M.  de  Gouyon,  conseiller  général  du  Morbihan.  Il  est  tiré 
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d'un  manuscrit  du  chevalier  Jean  de  Gouyon  ,  frère  de  son 
bisaïeul,  lequel  fit  toutes  les  campagnes  de  l'émigration  et  en 
tint  la  relation  journalière.  Il  était  tout  jeune,  18  ans,  en  1791, 
lors  de  son  départ,  et  n'avait  que  25  ans  lorsqu'il  fut  tué  au 
dernier  combat  sur  la  frontière,  à  Oberkamlach.  Son  ami , 
M.  de  Quélo,  un  des  prisonniers  faits  au  Pré-Clos,  avait 
connaissance  de  ce  cahier  et  le  rapporta  à  sa  famille. 

Voici,  concernant  notre  sujet,  ce  que  dit  Jean  de  Gouyon  : 
4...  Lors  de  F  évasion  du  roy  nous  nous  assemblâmes  chez  le 
comte  de  la  Ruée  pour  délibérer  sur  ce  que  nous  aurions  à 
faire,  concernant  cet  événement,  car  on  parlait  que  la  noblesse 
en  était  participante.  Un  jour  que  nous  ne  pûmes  ni  mon 
frère  ni  moi  nous  rendre  au  Pré-Clos,  le  district  de  Rochefort, 
qui  avait  un  détachement  de  Walsli,  l'envoya  enlever  17  de  nos 
Messieurs,  et  je  parai  de  bien  peu  trois  mois  de  prison  au 
fort  Louis  qu'éprouvèrent  ces  Messieurs.  y> 

Quelques  jours  plus  tard  ,  Jean  de  Gouyon  s'étant  rendu 
avec  quelques  amis  chez  M.  des  Aulnays,  près  de  Rochefort, 
pour  combiner  leur  départ  pour  l'armée  des  princes,  fut  avec 
eux  arrêté  et  emmené  à  Rochefort,  et  dans  l'interrogatoire 
qu'il  eut  à  subir  je  relève  ceci  : 

((....  On  nous  demanda  si  nous  avions  été  chez  M.  de  la  Ruée 
et  si  nous  avions  monté  la  garde  ?  Nous  répondîmes  qu'il  était 
naturel  que  M.  de  la  Ruée  réunit  sa  famille  do7it  nous  étions 
et  que  d'ailleurs,  loin  d'avoir  des  vues  hostiles,  il  ne  voulait 
que  le  bien,  d 

Dès  le  2  juillet  il  avait  été  décidé  que  les  prisonniers  laits 
à  Tréal  seraient  transférés  à  la  citadelle  de  Port-Louis.  Les 
volontaires  nationaux  de  Lorient  sont  chargés  de  les  y  conduire. 
xM.  Déléon,  l'un  des  trois  commissaires  nommés  au  lendemain 
des  affaires  du  Rondon  et  de  Liziec,  préside  à  cette  marche. 

Les  inculpés  sont  nombreux,  car  on  leur  a  adjoint  plusieurs 
prêtres  réfractaires  considérés  comme  dangereux,  dont  l'abbé 
Le  Guennec,  curé  de  Saint-Patern.  Au  passage  de  Saint- 
Christophe,  devant  l'animosité  des  révolutionnaires  lorientais, 
les  compagnies  des  grenadiers  durent  les  accompagner  dans 
lés  chaloupes  jusqu'à  destination  (1). 

(i)  Journal  de  VOrienl,  cilé  par  Duchatellier,  t.  ir,  p,  13. 
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Leur  détention  devait  prendre  fin  par  application  de  la  loi 
promulguée  le  15  septembre  1791 ,  portant  amnistie  la  plus 
générale  sur  tous  les  faits  politiques  et  militaires  de  toute 
nature,  à  compter  du  1er  juillet  1789. 

Mais  les  portes  de  la  prison  ne  s'ouvrirent  pas  immédia- 
tement devant  «  les  prisonniers  d'État  »  (1).  Les  membres 
du  conseil  général  de  Port-Louis  ne  reçurent  que  le  30  ou 
31  septembre  une  lettre  des  administrateurs  du  district 
d'Hennebont,  accompagnée  de  la  lettre  du  département 
ordonnant  en  ces  termes  la  mise  en  liberté  : 

a  Donnez,  Messieurs,  la  volée  à  tous  les  détenus  en  la 
citadelle  de  Port-Louis,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
soient.  Deux  ministres,  celui  de  l'Intérieur  et  de  la  Justice, 
nous  mandent  aujourd'hui  qu'ainsi  doit  être  fait  suivant  le 
décret  d'amnistie » 

A  Malestroit,  les  autorités  avaient  déjà  envisagé,  et  non  sans 
quelque  inquiétude ,  le  retour  des  prisonniers  faits  au  Pré- 
Clos.  Le  21  septembre,  le  procureur  de  la  commune,  après 
avoir  donné  au  conseil  lecture  de  lettres  convoquant  à  Vannes 
pour  le  25  les  volontaires  nationaux,  avec  prière  de  prévenir 
les  inscrits  pour  ce  service,  ajoutait  : 

«  Ces  Messieurs  paraissent  exiger  qu'on  donne  des  armes 
à  ces  volontaires.  Je  crois.  Messieurs,  que  nous  en  sommes 
trop  dépourvus  pour  nous  défaire  du  petit  nombre  que  nous 
avons,  eu  égard  aux  circonstances  où  nous  sommes,  particu- 
lièrement au  moment  où  Messieurs  de  la  ci-devant  noblesse, 
par  l'amnistie  accordée ,  rentreront  chez  eux,  surtout  ceux 
détenus  au  Port-Louis  qui  nous  avoisinent  de  si  près.  » 

Et  le  procureur  saisissait  cette  occasion  pour  demander  une 
fois  de  plus  au  directoire  du  département  l'envoi  d'une  garnison 

(1)  A  la  séance  du  0  juillet  1791,  le  procureur  de  la  commune  du  Port-Louis, 
Ollivier,  lit  une  lettre  de  M.  de  Chevigné,  com.nnandant  la  ville  et  la  citadelle,  qui 
ne  croit  «  pas  pouvoir  prendre  sur  lui,  dans  un  moment  où  le  déparlement  lui  a 
confié  des  prisonniers  d'État,  de  mettre  d'autres  ofliciers  que  ceux  de  troupes  de 

ligne,  malgré  le  zèle  connu  des  officiers  et  sous-oftlciers  de  la  garde  nationale » 

-  Ce  môme  registre  des  délibérations  du  conseil  général  de  lu  commune  du  Port- 
I^uis  porte  à  la  date  du  25  juillet  une  mention  inachevée  et  ensuite  rayée  comme  si 
elle  avait  été  portée  par  erreur  sur  ledit  registre.  Je  ne  l'ai  pas  retrouvée  ailleurs. 
I^  voici  :  Prisonnitir  —  Il  vient  d'être  fait  un  remboursement  de  5.1G9'  11«  3**,  à 
M.  d'Allair.'ic,  détenu  à  lacltidellî  de  notre  ville.  Comme  cette  somme  a  été  nuniéréo 
à  la  municipalité,  nous  avons  cru  que  la  prudence  esigcuit  qqc  cette  somme  no  fUl... 


I 
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à  iVlalestroit.  Cette  lois  entin,  l'argument  porta,  et  Malestroit 
reçut  un  détachement  du  régiment  de  la  Guadeloupe. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  la  Ruée  s'embarquait  avec  sa 
famille  pour  Jersey. 

Son  exemple  fut  suivi,  car  je  relève  dans  la  liste  des 
émigrés  possédant  des  biens  dans  le  Morbihan,  des  noms 
déjà  cités  au  cours  de  ce  travail  : 


NOMS 


SURNOMS 


DERNIER   DOMICILE 


d'Allairac,  h'ères.  .   Fournier  .  .  .  .   Aile  vrac,  dislricl  de  Redon. 

Castellan  ,  aîné  ... 

Chaignart de  Kernois..  .   Malestroit    —   Ploërmel. 

DuBOUAYS  (l) de    Lagiiyon- 

dais Caro  —   Ploërmel. 

Dubois,    Gabriel-Fi-  de  St-Gonan, 
dèle  (1) 

de    Laruée    père   et 

ses  fils Tréal  —   Rochefort. 

Dubois     fils,    ayant  Baudrij  ,  , . .     Monterrein 
père  et  mère. .    . . 

Gourro de  Pommery, 

militaire  .  . .  Sixt  —   Redon. 

Kerouant    fils    aîné 
ayant  son  père Caro  —   Ploërmel. 

Labourdonnay de  Laruée  .  . 

Labourdonnay de  Malleville.  Ploërmel     —  Ploërmel. 

Labouexière,  oif.  de 
marine  (2) 

QuÉLO ,    L.- Armand- 
Henri,  militaire...  Redon         —  Redon. 

Rado,  frères Carentoir    —  Rochefort. 

Et  dans  les  <l  listes  supplétives  »  : 
Roisbaudry,  les  3  fils.  Monterrein —  Ploërmel. 

(l)  J'ai  respecté  l'orthographe  du  relevé  :  bien  que  différente,  il  s'agit  des  deux 
frères  Dubois  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  la  liste  des  émigrés  porte  plus  loin  : 
les  deux  iils  de  V^^  Dubouoy-i  de  Beaurejard.  11  semble  bien  que  ce  soient  les  mêmes. 

<^2)  Possède  des  propriétés  en  Carentoir,  district  de  Rochefort, 
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NOMS  SURNOMS  DERNIER  DOMICILE 

Du  VERGIER  et  LA  RuÉE. 

sa  femme  (1) Gare     dislrici  de   Ploërmel. 

Merlay,  Olivier,  ci- 
devant  greffier.. .  .  Malestroit  —  Ploërmel. 

Les  domestiques  arrêtés  rentrèrent  chez  eux  :  ainsi  l'admi- 
nistrateur du  directoire  du  district  de  Rochefort  nommé 
séquestre  en  retrouva  deux  :  Malhurin  Brohan  et  Julien 
Lanée,  lorsqu'il  alla,  le  25  juin  1792,  faire  l'inventaire  des 
meubles  au  château  du  Pré-Clos  (2). 


M.  Joseph-François-Louis  de  la  Ruée,  déjà  très  âgé,  mourut- 
il  en  exil,  sans  être  entre  temps  revenu  en  France  ?  Oui, 
d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  communiqués  par 
M'ïe  Flavie  de  la  Ruée,  sa  petite-tille.  Il  mourut  à  Jersey  ainsi 
que  sa  lille,  M^e  de  Guitton.  La  gravité  de  la  maladie  qui 
précéda  sa  mort  empêcha  son  fils  Joachim  de  faire  partie  de 
l'expédition  de  Quiberon.  G'est  donc  fort  probablement  de  son 
frère,  François -Louis- Clément ,  demeurant  au  château 
de  la  Danaye  en  Carentoir  (3),  et  qui  fut  parmi  les  prisonniers 
faits  dans  la  nuit  du  29  ou  30  juin  ,  qu'il  s'agit  dans  le  très 
intéressant  document  par  lequel  je  finis  et  où  il  sera  pour  la 
dernière  fois  question  du  Pré-Clos  et  de  ses  hôtes  de  179L 

Le  20  ventôse,  an  IV  (\0  mars  1796),  la  colonne  mobile  du 
détachement  du  \^^  bataillon  de  Seine-et-Oise,  en  canton- 
nement à  iMalestroit,  s'emparait  d'un  jeune  homme  de  18  ans 
originaire  du  Frêne,  en  Garo. 

Conduit  à  Malestroit,  il  est  interrogé  par  le  «  commandant 
de  la  place  en  état  de  siège  >  et  le  commandant  de  la  garde 
nationale.  Pris  de  peur,  il  déclare  que  les  chouans  l'ont  de 
force  enrôlé  parmi  eux,  et  il  raconte  tout  ce  qu'il  sait  : 

(1)  Observation  :  on  les  croit  dans  la  ci-devant  Basse-Dretagnc . 

C2)  Arch.  dép.  S.  L. 

(3)  IVançois- Louis-Clément  de  la  Ruée,  demeurant  à  la  Danaye,  en  Carentoir,  était, 
on  se  le  rappelle,  parmi  les  prisonniers  faits  au  Prc*Clos.  11  ne  figure  pas  sur  la  liste 
des  émigrés* 
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....  <L  M.  de  Castel  retire  et  reçoit  aussi  bien  les  chouans 
que  M.  Hervé  (1)  ;  ils  y  sont  fort  souvent. 

Le  nommé  Davalo,  au  Rocher  en  ïréal,  distribue  les  fusils 
les  jours  de  rassemblement  et  les  remet  dans  un  magasin 
quand  les  chouans  se  retirent  chez  eux. 

Les  rassemblements,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  se 
font  tous  les  vendredis  de  chaque  semaine  et  durent  trois  ou 
quatre  jours,  suivant  l'exigence  des  circonstances.  Ces  rassem- 
blements se  font  ordinairement  au  Pré-Clos,  au  Rocher  et 
au  Binio  ;  les  petits  rassemblements  sont  de  300  hommes  ; 
quand  tout  le  canton  que  commande  M.  de  Closmadeuc  (2) 
est  rassemblé,  ils  sont  au  nombre  de  1.500  :  leur  cavalerie 
porte  une  espèce  d'uniforme  de  hussards. 

Le  vieux  Laruée,  son  fils  et  son  domestique,  sont  chefs  de 
chouans....  »  (3).  - 

Louis  Marsille. 


(1)  Tl  s'agit  ici  d'Hervé  delà  Provotais,  demeurant  à  Coëtion,  en  Ruffiac,  qui, 
d'après  la  même  déposition,  «  recevait  chez  lui  journellement  la  cavalerie  des 
Chouans,  au  nombre  de  trente,  tous  bien  montés.  Ils  attendent  de  devenir  en  plus 
grand  nombre  et  doivent  être  un  cent  complet.  Ils  font  chez  ledit  Hervé  bonne  chère  : 
le  fricot  ne  leur  manque  pas.  » 

Pour  remonter  leur  cavalerie,  les  Chouans  arrêtaient  les  voitures  des  commerçants 
de  Malestroit  sur  la  lande  de  Lanvaux  lorsqu'ils  se  rendaient  ou  revenaient  de  Roche- 
des-Trois,  ou  encore  sur  la  route  de  Ploërmel.  Ce  même  dossier  de  1796  contient 
nombre  de  plaintes  à  ce  sujet.  Ainsi  M.  de  Closmadeuc  montait  le  cheval  d'un 
tanneur  de  Malestroit,  nommé  Pierre  Thétiot,  arrêté  sur  la  route  de  Ploërmel  le 
'26  pluviôse,  et  tué  le  28  dans  un  bois  entre  la  Fresnaye  et  Réminiac  {Arch.  mairie 
Malestroit). 

(2)  Orvoy  de  Closmadeuc,  officier  en  1784.  Émigré  en  1791,  sert  au  régiment  de 
Conli.  Rentré  à  Quibcron,  est  fait  chef  de  division  dans  le  Morbihan  par  M.  de 
Mallebrun,  lors  de  la  maladie  de  M.  Dubouays,  jusqu'en  1796. 

(3)  Interrogatoire  d'Yves  Madouasse.  Le  procès-verbal  signé  «  Seguin,  comman- 
dant de  la  place  en  état  de  siège,  et  Bains,  commandant  la  garde  nationale  )», 
mentionne  encore  comme  chefs  de  chouans  :  Le  marquis  de  Guer  —  son  fiîs  — 
son  domestique  —  M.  de  la  Motte  —  M.  de  Coibo  —  Louis  Noblet,  de  Belangeart  — 
Dubois,  frère  de  celui  de  Caro,  capitaine  —  Caro,  de  Ruffiac,  capitaine  —  M.  Jouano, 
du  Lobo,  en  Caro,  capitaine.  —  «  Kerouant,  du  Bois-Ruault,  fait  de  sa  maison  un 
repaire  de  chouans,  son  fils  est  du  nombre.  —  Ledit  Dubois,  qui  est  nommé  ci- 
devant,  gendre  de  Tristant,  demeure  actuellement  au  Tay,  en  Caro,  embauche  et  a 
proposé  à  rinterrogé  de  l'enrôler  parmi  les  Chouans.—  Le  nommé  Loizel du  Palis, 
demeurant  à  La  Glinville ,  commune  de  Réminiac,  fait  de  sa  maison  un  très  fort 
repaire  de  chouans,  ledit  Loizel  étant  lui-même  chef  comme  capitaine. . .  etc. . .  » 
(Arch.  mairie  Malestroit.) 
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Tout  dernièrement,  en  déplaçant  de  ma  collection  les 
divers  objets  que  je  me  proposais  d'oflrir  au  musée  de  la  Société, 
je  mettais  la  main  sur  trois  petites  perles  antiques,  dont  deux 
en  verre,  portant  l'étiquette  :  Tombelle  de  Bellevue,  Sarzeau, 
septembre  1864. 

Ces  perles  ont  attiré  l'attention  de  notre  sagace  conservateur 
du  musée  d'archéologie,  M.  Léon  Lallement,  qui  m'a  demandé 
des  détails  sur  la  fouille.  Je  les  lui  ai  donnés  verbalement  et 
de  mémoire. 

Mais,  en  rentrant  chez  moi,  j'ai  remué  mes  papiers  et  j'ai 
fmi  par  retrouver  le  brouillon  de  notes  que  j'avais  grifïonné 
sur  les  lieux  et  au  moment  de  la  fouille. 

A  l'aide  de  ce  document  et  de  mes  souvenirs,  il  m'a  été  facile 
de  reconstituer  l'observation. 

C'était  au  mois  de  septembre  18G4. 

La  Société  polymathique  venait  d'inaugurer  les  grandes 
Touilles  qui  l'ont  illustrée. 

Tous,  nous  étions  enthousiasmés  des  résultats.  Le  monde 
savant  faisait  chorus. 

J'avais  commencé  mon  apprentissage  d'archéologue  en 
assistant  et  en  collaborant  aux  explorations  exécutées  sous  la 
direction  de  l'intendant  René  Galles,  dans  les  dolmens  tumulaires 
du  Mont  Saint-Michel  y  de  Kercado,  du  Moustoir  en  Carnac, 
du  Mané-Lud  et  du  Mané-cr-llroeck  on  LoLMuariaker ,  de 
Kergonfals  en  Bignan. 
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Personnellement,  à  la  même  époque,  je  fouillais  le  tumulus 
de  Crubelz  (en  Belz)  et  le  dolmen  de  Keroch  (Locmariaker)  ; 
et  j'étudiais,  le  premier,  les  ossements  des  sépultures  méga- 
lithiques, ce  qu'on  n'avait  pas  fait  jusque  là  (ossements  du 
mont  Saint-Michel  1862). 

Un  jour,  au  Cercle  de  la  cour  Basvalan,  notre  ancien 
collègue,  M.  de  Keyser  père,  me  dit  en  causant  :  «  J'ai,  dans 
la  région  de  Saint-Colombier  en  Sarzeau,  une  ferme,  nommée 
Bellevue,  sur  laquelle  se  trouvent  un  tumulus  et  un  beau 
menhir  debout.  Allez  donc  les  voir,  vous  qui  êtes  médecin 
des  postes  de  douanes  de  Saint-Armel,  de  Saint-Colombier  et 
de  Belle-(^roix.  y>  J'y  allai  ;  je  vis  effectivement  dans  un  champ 
le  tumulus  indiqué  et  le  menhir  voisin. 

La  fouille  fut  bientôt  décidée.  En  septembre  1864,  au  jour 
fixé,  nous  nous  trouvâmes  à  Belleuue,  en  nombreuse  compagnie  : 

M»  de  Keyser,  père,  avoué  à  Vannes  ;  M.  Hémon,  capitaine 
des  douanes  à  Sarzeau  ;  le  docteur  Le.  Mauf,  de  Sarzeau, 
et  moi. 

J'allais  oublier  Paul  de  Keyser,  fils,  qui  était  alors  un  jeune 
homme  de  18  à  19  ans.  Il  me  l'a  rappelé  avant-hier  et  je 
m'empresse  de  finscrire  sur  la  liste. 

En  plus,  une  équipe  d'ouvriers,  munis  d'outils,  composée  en 
partie  de  simples  douaniers. 

La  tombelle  fut  d'abord  inspectée  extérieurement  et  mesurée  : 
forme  conique,  base  circulaire  d'un  diamètre  de  42  mètres  et 
36  mètres  de  circonférence,  hauteur  du  sol  au  sommet  3^,50. 

La  butte  fut  attaquée  par  son  côté  S.-E.  Elle  était  intérieu- 
rement composée  de  terre  et  de  pierres  de  carrière  amoncelées. 

Au  centre,  et  posé  sur  le  sol  naturel,  une  sorte  de  large 
gâteau  noirâtre  de  terre  compacte  mélangée  de  fragments  de 
charbons  et  de  fragments  de  granit  rougis  par  l'action  du  feu. 

Cette  couche  de  terreau  charbonné,  à  peu  près  circulaire, 
était  large  de  4  mètres  en  tous  sens  et  haute  d'environ  0'^",50. 

Pas  de  crypte  ; 

Aucun  fragment  de  poteries  ; 

Nulle  trace  visible  d'ossements. 
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Au-dessus  de  la  masse  charbonnée,  et  comme  égarées, 
trois  petites  perles  dont  deux  en  verre,  et  la  troisième  peut- 
être  en  grenat,  de  couleur  rouge. 

Nous  avions  rapporté  à  Vannes  des  échantillons  du  terreau 
charbonné.  Le  docteur  Fouquet  et  moi  nous  les  avons  étudiés 
dans  le  laboratoire  de  M.  Jouanguy,  pharmacien;  à  la  loupe, 
on  distinguait  des  grains  de  poussière  osseuse  ;  à  l'analyse 
chimique,  une  notable  proportion  de  phosphate  de  chaux. 

L'exploration  n'avait  été  qu'incomplète  ;  restait  à  fouiller 
la  partie  de  la  tombelle  restée  intacte.  Nous  nous  proposions 
de  continuer  les  travaux  un  autre  jour  et  de  raser  en  entier 
la  butte,  pour  lui  arracher  son  secret. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  apprîmes  que  le  capitaine  Hémon 
avait  été  blâmé  par  ses  supérieurs  pour  avoir  employé  des 
douaniers  à  la  besogne,  même  en  dehors  du  service. 

Le  projet  fut  abandonné  et  notre  ardeur  se  tourna  vers 
d'autres  fouilles. 

Depuis  lors,  quarante-sept  ans  se  sont  écoulés.  Des 
83  membres  de  la  Société  de  cette  époque,  nous  ne  sommes 
plus  que  trois  survivants  :  mes  amis  Albert  Caradec  , 
Jules  Taslé  et  moi. 

Le  plateau  sur  lequel  est  située  la  ferme  de  Bellevue  est  le 
plus  élevé  de  la  région.  Son  altitude  est  de  24  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  est  proche.  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  on  a  sous  les  yeux  un  admirable  panorama: 
à  l'est,  le  territoire  de  Surzur  ;  à  l'ouest,  le  golfe  du  Morbihan 
avec  ses  îles  ;  la  ville  de  Sarzeau,  patrie  de  Le  Sage  ;  la  longue 
presqu'île  de  Rhuys,  qui  rappelle  Abélard  ;  au  sud,  le  château 
ducal  de  Suscinio,  où  est  né  Arthur  de  Richemont,  et,  au 
delà,  rOcéan,  d'où  émergent  Hœdic  et  Houat  ;  au  nord, 
les  campagnes  de  Saint-Colombier,  Saint-Armel,  du  Hézo  et 
de  Noyalo,  dont  on  distingue  les  modestes  clochers.  Je  garde 
encore  l'impression  que  nous  ressentîmes  tous,  il  y  a  près 
d'un  demi-siècle,  quand  nous  gravîmes  joyeusement  le  sommet 
de  la  tombelle  que  nous  allions  fouiller. 

Quant  au  tumulus  de  Bellevue,  je  ne  suis  pas  sùv  qu'il 
existe  encore  ;  peut-être  a-t-il  subi  le  sort  de  celui  de  Ci*ubelz^ 
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qui  a  disparu,  les  paysans  du  voisinage  en  ayant  employé  les 
matériaux  à  des  usages  divers.  —  La  propriété  est  passée  en 
d'autres  mains. 

Ci-joint  un  plan  du  monument  que  j'ai  dessiné  d'après  mes 
notes  et  croquis,  pris  sur  les  lieux,  au  moment  des  fouilles, 
en  septembre  1864. 

Vannes,  le  25  juin  1911. 


G.  DE  Closmadeuc,  D.-M.  p. 
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EXPLORATIONS   ARCHÉOLOGIQUES 

EN     MORÉAC   (Morbihan) 
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I.  -  LES  TDMDLUS  DE  KERLÂNN 

Topographie.  —  A  2.000  mètres  environ  au  nord-ouest 
du  bourg  de  Moréac,  à  proximité  d'un  vieux  chemin  reliant 
la  petite  route  de  Réguiny  à  celle  de  Naizin  ,  s'élèvent  trois 
jolies  tombelles,  distantes  de  200  mètres  environ  l'une  de 
l'autre,  formant  un  triangle  scalène. 

Situées  sur  le  sommet  d'un  vaste  plateau  en  partie  boisé , 
cultivé  et  en  lande,  elles  regardent,  du  côté  de  l'ouest,  un 
immense  horizon.  Du  sommet  de  la  plus  élevée  on  aperçoit 
distinctement,  dans 'un  périmètre  d'une  dizaine  de  lieues, 
tout  le  pays  de  Pontivy ,  la  haute  tour  de  la  chapelle  de 
Quelven,  les  carrières  de  l'Échantillon  creusées  dans  les 
flancs  de  la  montagne  de  Malguénac,  et,  plus  loin,  la  forêt 
de  Quénécan  ainsi  que  toute  la  partie  montagneuse  voisine  des 
Côtes-du-Nord. 

Ces  trois  tombelles  seraient  encore  demeurées  longtemps 
ignorées  sans  l'heureuse  intervention  de  M.  Eugène  Cobigo, 
qui  a  bien  voulu  me  les  faire  connaître  et  m'obtenir  l'autori- 
sation de  les  fouiller,  sinon  toutes  les  trois,  du  moins  deux 
d'entre  elles,  car  la  troisième  n'appartient  pas  au  même 
propriétaire  (1). 

Légendes.  —  Les  gens  du  pays  donnent  le  nom  do  lUitle 
de  justice  —  Molten  er  justis  —  à  Tune  de  ces  tombe^les, 
précisément  celle  que  je  n'ai  pas  fouillée,  et  qui  forme  dans 

(1)  Je  suis  heureux  d'adresser  ici  tous  mes  roeillcurs  remerciements  ù  .M.  Kugènc 
Cobigo  ainsi  qu'au  propriétaire,  M.  Lécuyer. 
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un  bois  de  pins  l'angle  ouest.  Elle  servait,  d'après  la  tradition, 
de  base  à  un  gibet. 

Enfin,  la  plus  grande  des  deux  tombelles  que  j'ai  explorées 
porte  le  nom  de  Butte  de  la  descente  de  justice ,  et  aurait 
servi  de  siège,  toujours  d'après  la  tradition,  à  un  tribunal. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  deux  traditions  ne  reposent  sur 
aucun  fait  sérieux.  A  quelques  kilomètres  de  là ,  sur  le 
sommet  d'une  montagne ,  dite  de  Justice,  s'élevait  jadis  des 
fourches  patibulaires  dont  j'ai  retrouvé  des  vestiges  dans  les 
environs  (i). 

1er  TUMULUS  DE  KERLANN 

Exploration.  —  Le  mardi  21  septembre  1909,  dès  le 
matin,  j'entreprenais  avec  quatre  ouvriers  l'exploration  du 
1er  tumulus,  dit  Butte  de  la  descente  de  justice,  situé  dans  un 
champ  cultivé  dit  Lann-Vras  (section  C,  N»  417  du  cadastre). 

Ce  tumulus  mesurait  15  mètres  de  diamètre  environ  et 
deux  mètres  de  hauteur  au  sommet.  Il  était  certainement 
plus  élevé  avant  le  défrichement  du  champ,  car  depuis,  la 
charrue,  en  labourant  ses  contours,  a  dû  en  diminuer 
l'élévation  et  en  étendre  la  circonférence. 

La  tranchée  fut  ouverte  à  l'est,  un  peu  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  sur  une  largeur  de  deux  mètres,  et  continuée 
ainsi  jusqu'à  l'extrémité  ouest  de  la  tombelle. 

Elle  a  donné  lieu  aux  constatations  suivantes  : 

1°  Une  couche  de  terre  cultivée  de  20  centimètres  ; 

2°  Une  couche  d'argile  blanche  et  de  vase  fortement 
mélangée  de  charbons  et  de  cendre  de  1™,  50_  et  de  8  mètres 
de  diamètre,  d'après  les  sondages  ; 

3<ï  Une  couche  d'argile  jaune  de  30  centimètres  ; 

4»  Le  sous-sol  en  cailloutis  quartzeux. 

De  sépulture,  proprement  dite,  aucune  trace.  Pas  de  coffres 
en  pierre,  pas  de  dépôts  de  restes  incinérés  bien  distincts. 

(1)  A  remarquer  que  de  nombreux  tumulus  et  buttes  factices  portent  le  nom  de 
Moitener  justis.] 
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Rien,  si  ce  n'est  l'énorme  noyau  composé  d'argile  blanche,  de 
vase  mêlée  à  des  cendres  par  endroits  absolument  compactes. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  un  tel  amas  de  cendre  mélangée. 

Au  cours  de  cette  fouille,  j'ai  seulement  recueilli,  mêlées  à 
même  la  couche  d'argile  et  de  cendre ,  quelques  pierres  de, 
quartz,  toutes  plus  ou  moins  passées  au  feu ,  des  pierres  en 
quarlzile,  des  grès  schisteux ,  quelques  plaques  schisteuses 
ayant  subi  l'action  du  feu,  et  enim  une  jolie  petite  lame  en 
silex  gris,  à  la  taille  caractéristique,  mais  brisée  malheureu- 
sement. (Coll.  A.  de  la  Grancière,  Beaulieu,  près  Locminé.) 

Le  mobilier  est  donc  à  peu  près  nul.  Il  ne  peut  aucunement 
indiquer  l'époque  à  laquelle  appartient  ce  tumulus. 

Observations.  ■—  Que  conclure  de  cette  fouille  ?  Sans  se 
tromper  on  peut  dire  que  l'incinération  complète  des  corps  — 
je  dis  des  corps ,  car  le  tas  de  cendre  est  trop  considérable 
pour  qu'il  en  soit  autrement  —  a  eu  lieu  sur  place  ;  que  les 
cendres  ont  été  ensuite  recouvertes  et  mélangéesà  de  l'argile 
blanche,  elle-même  mêlée  à  de  la  vase  prise  dans  un  marais 
voisin  ;  et  que  du  tout  on  a  formé  un  tas  arrondi  ayant 
10  mètres  de  diamètre  et  1™,  50  de  hauteur ,  sur  lequel  on  a 
jeté  une  chape  d'argile  jaune  prise  dans  le  voisinage,  retournée 
actuellement  par  la  charrue. 

Cette  sépulture,  toute  simple  qu'elle  paraisse,  n'en  demeure 
pas  moins  très  intéressante.  Elle  contribue  à  confirmer  une 
coutume  funéraire  que  j'avais  déjà  remarquée  (1)  et  qui  avait 
été  également  signalée  par  notre  très  regretté  collègue , 
M.  du  Ghatellier  (2). 

Dater  cette  sépulture  serait  bien  difficile,  —  puisque  le 
mobilier,  à  part  la  pointe  en  silex ^  est  insignifiant,  —  si  le 
second  tumulus  ne  m'avait  donné  des  débris  de  fer  (jui 
prouvent  surabondamment  que  les  tombelles  de  Kerlann 
appartiennent  à  l'une  des  phases  de  la  période  du  1er  pour 
encore  assez  peu  connue  dans  le  Morbihan. 

(1)  AVENEAU  de  la  GnANCiÈRK,  Le  Préhistorique  et  les  Époques  gauloise,  gallo- 
romaine  et  mcrovin<iicnr\e  dons  le  centre  de  la  Drelayne  Armoriqur.^  (Kxt.  du 
Bull,  de  la  Soc.  polym.  du  Morbihan,  1003.) 

(2)  P.  du  CiiATELLiEn,  Expluraliom  sur  les  monlaynea  d'Arrhces  cl  Uarn 
ramifications,  années  1805  et  1800.  Saint-Bricuc,  Guyon,  tklit.,  1897. 
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2e  TUMULUS  DE  KERLANN 

Topographie.  —  Le  second  tumulus  de  Kerlann,  que  j'ai 
fouillé  avec  le  même  personnel,  le  samedi  26  septembre  1909, 
est  situé  sur  la  même  ligne,  à  150  mètres  du  premier.  La  partie 
la  plus  arrondie  est  tournée  vers  l'est.  La  tradition  est  muette 
sur  son  compte.  Cette  tombelle  qui,  comme  la  première ,  se 
trouve  toujours  sur  le  même  vieux  chemin ,  dans  la  même 
pièce  de  terre  dite  de  Lanyi-Vras  (section  G,  N^  417  du 
cadastre),  mais  dans  la  partie  boisée  et  en  lande,  a  été  très 
aplatie  par  la  culture,  évidemment  à  une  époque  fort  reculée, 
car  aujourd'hui  c'est  à  peine  si  on  distingue  la  trace  de  petits 
sillons  sous  la  lande  et  le  bois. 

Cette  butte  n'a  donc  plus  sa  hauteur  primitive. 

Elle  mesure  un  mètre  de  hauteur  seulement,  et  son 
diamètre  est  malaisé  à  apprécier  puisque  les  terres  ont  été 
rabattues  de  tous  les  côtés.  Étant  donné  la  circonférence 
assez  considérable,  j'ai  dû  faire  ouvrir  une  grande  tranchée 
de  trois  mètres,  traversant  la  tombelle  de  l'est  à  l'ouest. 

J'ai  constaté  les  mêmes  rites  funéraires  que  dans  la 
précédente.  A  20  centimètres  de  profondeur,  au-dessous  de  la 
terre  anciennement  cultivée,  j'ai  retrouvé  le  même  noyau 
compact  formé  d'argile  blanchâtre  et  de  vase  mêlée  de 
charbon,  et  par  endroits  de  tas  de  cendre  agglomérée.  Cette 
couche  funéraire  reposait  sur  le  fond  naturel  d'argile  jaune 
légèrement  excavé.  Elle  avait  80  centimètres  de  hauteur  au 
centre  et  4  mètres  de  diamètre. 

Ce  noyau  funéraire  est  assurément  moins  considérable  que 
celui  du  premier  tumulus ,  mais  il  est  aussi  fort  respectable. 

Au  milieu  du  noyau  funéraire,  ou  à  peu  près,  j'ai  recueilli 
quelques  menus  débris  de  fer,  cinq  fragments  dont  Vun  en 
pointe,  des  pierres  en  quartz  et  quartzite,  quelques-unes 
ayant  subi  l'action  du  feu,  des  percuteurs,  des  plaques  en 
grès  et,  bien  entendu,  des  charbons.  (Col.  A.  de  la  Grancière, 
Beaulieu,  près  Locminé.) 

L'analogie  qu'offre  cette  sépulture  avec  la  précédente  prouve 
qu'elle  appartient  non  seulement  à  la  même  époque,  mais 
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laisserait  croire  qu'elle  a  été  élevée  vraisemblablement  en 
même  temps. 

Peut-être ,  après  quelque  rencontre  avec  une  tribu  rivale, 
les  corps  des  guerriers  tués  furent-ils  brûlés  sur  un  bûcher 
dressé  à  la  base  de  ces  tumulus ,  et  leurs  restes  incinérés, 
laissés  sur  place,  mélangés  à  de  l'argile  blanche  et  à  de  la 
vase,  furent  alors  simplement  recouverts  d'une  chape  d'argile 
jaune. 

3e  TUMULUS  DE  KERLANN 

Le  troisième  tumulus  de  Kerlann,  celui  qui  reste  à  explorer 
et  qui  le  sera  un  jour,  je  l'espère ,  se  trouve  dans  la  partie 
ouest  de  la  lande  boisée.  11  est  séparé  des  deux  premiers  par  le 
vieux  chemin.  Moins  grand  que  le  premier,  il  a  l'avantage 
d'être  à  peu  près  tel  qu'il  était  au  moment  de  son  élévation, 
ayant  été  jusqu'à  ce  jour  respecté  par  la  culture.  Malheureu- 
sement il  est  planté  de  pins ,  et  c'est  précisément  l'une  des 
raisons  pour  lesquelles  son  propriétaire  remet  son  exploration. 

Ce  tumulus  a  3™,  50  de  hauteur  environ,  et  une  belle 
circonférence,  assez  difficile  à  déterminer  à  cause  des  pins. 
Une  excavation  au  sud ,  due  à  des  chiens  ou  à  des  bergers, 
m'a  permis  de  recueilUr  un  percuteur  en  granit  (Coll. 
A.  de  la  Grancière,  Beaulieu,  près  Locminé).  J'espère  pouvoir 
un  jour  pénétrer  plus  profondément  dans  ses  flancs  qui 
gardent  peut-être  l'explication  des  deux  autres  tumulus ,  ses 
acolytes.  En  effet,  les  restes  des  chefs  reposent  peut-être  sous 
ce  tumulus ,  tandis  que  dans  les  deux  autres  avaient  été 
accumulés  ceux  des  guerriers.  Simple  hypothèse ,  bien 
entendu,  en  attendant  l'exploration. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  trois  tumulus  oiïrent  un  réel  intérêt 
et  apportent  quelques  renseignements  intéressants  pour  servir 
à  la  reconstitution  des  rites  funéraires  de  l'une  des  phases  de 
la  période  du  Fer. 
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II.  -  LES  15  TOMBELLES  DE  GOUEK-VRAN,  DE  BEAULIED 


Topographie.  —  A  500  mètres  environ  au  nord  du 
château  de  Beaulieu,  mais  en  Moréac,  dans  une  lande  dite  de 
Gouek-Vran  (N^  591  du  cadastre)  actuellement  défrichée, 
s'élevait  un  groupement  de  14  petites  tombelies  dominées, 
dans  l'angle  formé  par  le  talus  de  la  route  nationale  de 
Locminé  à  Josselin  et  le  ruisseau  Le  Tarun,  par  une  butte 
beaucoup  plus  élevée,  aujourd'hui  comme  les  autres  disparue 
et  nivelée  par  la  culture. 

Ces  15  tombelies  n'offraient  d'ailleurs  aucun  intérêt  de 
conservation  au  point  de  vue  archéologique,  ainsi  que  me  l'a 
démontré  l'exploration  aussi  complète  que  possible,  puisqu'elle 
a  été  jusqu'au  rasement  au  niveau  du  sol. 

Exploration.  —  Des  14  petites  tombelies,  rien  de  parti- 
culier à  dire.  Composées  exclusivement  d'argile  jaune,  elles 
n'ont  donné  que  quelques  cailloux  de  quartz,  des  minerais 
de  fer,  des  scories;  çà  et  là  des  petits  tas  de  vases,  et  très 
peu  de  cendre.  Pour  la  plupart,  elles  étaient  circulaires  et 
hautes  de  un  mètre  environ,  offrant  un  diamètre  variant  depuis 
l"ï,50  jusqu'à  Sn^jSO  et  4  mètres. 

La  butte  principale,  circonscrite  par  une  douve  peu  profonde, 
affectait  une  forme  ovoïdale  généralement  inusitée.  C'est  ainsi 
qu'elle  mesurait  7  mètres  de  longueur,  4  mètres  de  largeur 
au  sud,  et  seulement  2  mètres  au  nord.  Elle  avait  exactement 
1m^80  de  hauteur.  Cette  belle  tombelle  n'avait  jamais  été 
écrêtée.  Comme  elle  était  destinée  à  être  rasée,  les  terres 
furent  enlevées,  à  partir  du  sommet,  par  couches  jusqu'au- 
dessous  du  sous-sol  naturel.  Examinées  avec  soin,  elles  ne 
donnèrent  aucun  vestige  intéressant.  Seul  un  amas  de  terre 
noirâtre,  mélangé  d'un  peu  de  cendre  au  milieu  de  laquelle 
on  a  trouvé  une  scorie  de  fer,  un  fragment  de  minerai  de  fer, 
et  une  petite  pointe  presque  cylindrique  très  fine  en  quartzite 
ayant  30  millimètres  de  longueur,  8  millimètres  de  largeur  à 
la  base  et  se  terminant  en  pointe  aiguë,  se  trouvait  à  peu 
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près  à  la  base  du  tumulus  dans  le  renflement  sud.  Et  c'est 
tout  (Coll.  A.  de  la  Grancière,  Beaulieu,  près  Locminé). 

Observations.  —  Que  signifie  cette  agglomération  de 
tumulus  ?  Je  ne  saurais  trop  le  dire.  Il  me  semble  que  ces 
tombelles  n'ont  eu  d'autre  but  que  celui  de  recouvrir  des 
restes  humains,  assurément  incinérés,  aujourd'hui  à  peu 
près  disparus.  Leur  âge  ?  Je  n'ai  que  la  scorie  de  fer,  le 
fragment  de  minerai,  et  les  autres  scories  et  fragments  de 
minerai  trouvés  dans  les  petites  tombelles  voisines  ou  dans 
leur  entourage  pour  leur  assigner  une  date.  Mais  il  me  semble 
que  ces  objets  sont  suffisants  pour  attester  que  ces  15  tumulus, 
y  compris  le  grand,  appartiennent,  sans  conteste,  à  l'une  des 
phases  de  la  période  du  Fer. 

On  verra  d'ailleurs  dans  le  paragraphe  suivant  que  je  ne 
m'avance  pas  outre  mesure,  et  qu'il  y  a  vraisemblablement 
corrélation  entre  ces  tumulus  et  les  ouvrages  dont  j'aurai  à 
m'occuper. 

Que  veut  dire  exactement  le  nom  de  Gouek-Vran  porté 
par  la  lande  ?  Je  l'ignore.  Les  gens  du  pays  le  traduisent  par 
l'habitation,  le  bois  du  Corbeau.  C'est  très  possible,  mais,  je 
le  répète,  je  ne  puis  l'interpréter  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne 
donne  aucune  explication  vraiment  satisfaisante. 


III.  -  LES  «  FERRIERS  »  OD  AMAS  ANCIENS  DE  SCORIES 
DE  FER  DE  GOUEK-VRAN,  DE  DEADLIEU 

Dans  la  même  lande  de  GoueU-Vran,  à  cent  mètres  environ 
à  l'ouest  des  15  tombelles  dont  je  viens  de  rapporter  l'explo- 
ration, j'ai  également  découvert  et  fouillé  deux  amas  de  scories 
de  fer  ou  févriers^  rapprochés  l'un  de  l'autre  d'une  vingtaine 
de  mètres. 

Contrairement  aux  autres  dépôts  do  la  région  plutôt  disposés 
par  amas  coniques,  ces  deux  derniers  le  sont  par  lits  étendus 
alfectant  la  forme  d'une  ellipse  irrégulière,  dont  le  grand  axe 
mesure  dix-huit  mètres,  et  le  petit  axe  une  dizaine  de  mètres. 


Ces  amas  avaient  un  peu  plus  d'un  mètre  d'élévation  au  centre, 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  dans  lequel  d'ailleurs  ils  s'enfon- 
çaient légèrement. 

Ces  amas,  que  j'ai  fait  raser  sur  toute  leur  étendue  jusqu'à 
quarante  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  étaient 
entièrement  composés  de  scories  de  fer  et  de  terre  noire  mêlée 
de  charbon.  Le  sous-sol  argileux  était  complètement  brûlé, 
réduit  à  l'état  de  brique,  ainsi  que  le  montre  un  grand 
nombre  de  fragments  de  scories  auxquels  adhèrent  encore 
d'épais  morceaux  d'argile  cuite. 

Je  n'ai  rien  trouvé  autre  chose  que  des  scories,  quelques- 
unes  très  volumineuses,  d'autres  très  petites  et  affectant  des 
formes  bizarres.  Aucun  objet  archéologique,  aucun  fragment 
de  fer  travaillé,  absolument  rien  n'a  été  rencontré  à  l'intérieur 
des  deux  amas  de  scories,  ni  non  plus  aux  environs  dans  un 
périmètre  de  plus  de  50  mètres,  toute  cette  partie  de  la  lande 
ayant  été  défrichée  à  la  pioche,  excepté  deux  sortes  de  pics 
en  quartz  taillé  à  grands  éclats,  qui  vraisemblablement  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  amas  de  scories  (1). 

La  plupart  des  scories  sont  très  denses,  un  certain  nombre 
sont  plus  légères  et  quelques-unes  sont  vitrifiées. 

Le  combustible  demeuré  en  fragments  dans  quelques 
scories  me  semble  être  du  bois. 

Ces  deux  amas  sont  à  proximité  —  100  mètres  —  d'un  cours 
d'eau,  ^Le  Tarun,  et  à  600  mètres  environ  d'une  assez  vaste 
enceinte^  coupée  par  la  voie  du  chemin  de  fer  départemental 
de  Locminé  à  Ploërmel.  Ce  dernier  ouvrage,  très  bien  conservé, 
dont  je  ne  me  suis  pas  encore  occupé,  est  aussi  situé  sur  la  terre 
de  Beaulieu,  mais  dans  la  partie  appartenant  à  la  commune 
de  Moréac.  Il  doit  remonter  à  une  époque  fort  reculée. 

J'ai  aussi  reconnu  un  vieux  chemin  qui,  disparu  dans 
différents  endroits,  venait  aboutir  aux  deux  amas  explorés  ; 
et,  sur  son  parcours,  toujours  à  proximité  des  dépôts  de 
scories,  j'ai  retrouvé  des  tranchées ^  sortes  de  minières  d'où 
on  a  sans  doute  extrait  le  minerai,  qui,  du  reste,  abonde  dans 
le  terrain  mêlé  aux  blocs  de  quartz.  D'ailleurs  on  rencontre 
du  minerai  de  fer  dans  tout  le  voisinage. 

(1)  Collection  A.  de  la  Granciére,  musée  de  Beaulieu,  près  de  Locminé. 


Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  fours  dans  les  environs, 
aucun  fragment  de  tuyères.  On  rencontre  de  la  glaise  aux 
alentours.  Aucune  tradition  n'a  été  gardée  sur  ces  amas. 
Aucune  légende  ne  m'a  été  rapportée.  Seul  le'  vieux  nom  de 
la  lande  Gouek-Vran  —  bois  du  corbeau  —  reste  énigmatique. 

Je  dois  dire  que  ces  deux  amas  de  scories  ne  sont  point 
isolés  ;  j'en  connais  plus  d'une  vingtaine  sur  la  terre  de 
Beaulieu,  quelques-uns  très  rapprochés  des  amas  de  Gouek- 
Vran,  mais  en  la  commune  de  Bignan,  d'ailleurs  limitée  de 
celle  de  Moréac  par  Le  Tarun.  J'ai  aussi  découvert  un 
certain  nombre  de  tumulus,  la  plupart  de  peu  d'élévation,  à 
part  quelques  exceptions.  Ces  tumulus,  que  j'ai  l'intention  de 
fouiller,  sont  tous  situés  sur  Beaulieu,  mais  en  Bignan. 
Entre  ces  tumulus,  les  enceintes  —  car  j'en  possède  une 
autre  sur  Beaulieu,  mais  cette  dernière  en  Bignan  —  et  les 
amas  de  scories  de  fer  peut-être  existe-t-il  une  corrélation? 
C'est  une  simple  hypothèse  qui  ne  paraît  pas  invraisemblable 
et  que  les  explorations  ultérieures  viendront  contrôler. 

Le  minerai  de  Gouek-Vran  y  comme  d'ailleurs  celui  de  la 
région,  était  traité  très  probablement  par  la  méthode  catalaney 
au  moyen  de  fours  ou  de  forges  rudimentaires.  A  noter  aussi 
que  les  amas  de  scories  sont  généralement  situés  à  proximité 
d^un  cours  d'eau,  et  dans  le  voisinage  d* enceintes. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  puis,  pour  le  moment  encore, 
fixer  aucune  date  aux  deux  amas  de  scories  de  fer  de  Gouek- 
Vran,  qui,  néanmoins,  me  semblent  remonter  à  une  époque 
antérieure  aux  Romains  (1). 


IV.-  LA  TROUVAILLE  NÉOLITHIQUE  DE  TALERPARCLANN, 

DE  BEAULIEU 

En  démolissant  un  vieux  talus  qui  séparait  deux  pièces  de 
terre  jadis  sous  lande  et  en  bois,  dans  lesquelles  j'ai  recueilli 

(1)  Mes  recherches  sur  les  amas  anciens  de  scories  dans  la  région  ne  sont  point 
terminées;  j'espère  qu'elles  aboutiront  à  quelques  observations  intéressantes. 
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un  certain  nombre  de  pièces  en  quartz  et  en  quartzite  au 
faciès  acheuléen,  mes  ouvriers  ont  découvert,  sous  le  talus,  à 
30  centimètres  environ  de  profondeur,  différents  objets  en 
pierre,  réunis  au  même  endroit,  qu'ils  s'empressèrent  de 
m'apporter. 

L'endroit  de  la  trouvaille,  —  N°  584  du  cadastre,  — 
examiné  avec  attention,  ne  m'a  rien  révélé  de  particulier  : 
aucune  grosse  pierre,  pas  de  traces  apparentes  de  sépulture. 

Voici  rénumération  des  objets  découverts  : 


I 


Fig.  1.—  Hache  polie, 
en  diorite  amphibolique. 

1/2  grandeur. 

Fig.  2  et  3.—  Instrument  (Ciseau?) 

en  pierre  schisteuse. 

L'extrémité  tranchante  polie  ;  l'autre,  rugueuse, 

a  été  emmanchée. 

1.  —  Hache  polie,  en  diorite  schistoïde  ou  amphibolique 
assez  épaisse,  aux  côtés  équarris,  et  au  tranchant  légèrement 
curviligne.  Longueur,  0ml30;  largeur  au  tranchant,  0^049; 
a  été  emmanchée  ;  un  éclat  enlevé  sur  le  milieu  d'une  face 
(fig.  1). 
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2.  •—  Lissoir  poli,  en  diorite.  Longueur  0^138. 

3.  —  Instrument,  ciseau  probablement,  en  pierre  schisteuse, 
dont  je  ne  puis  préciser  exactement  la  destination.  L'extrémité 
tranchante,  légèrement  recourbée,  est  seule  polie.  L'autre  est 
dégrossie  et  rugueuse.  Cet  instrument  a  peut-être  été  emman- 
ché. Longueur  0m,190  ;  largeur  à  la  partie  tranchante  0^,015  , 
épaisseur  au  milieu  0^,030  environ  (fig.  2  et  3). 

4.  —  Lissoir  en  diorite.  Longueur  0^,16. 

5.  —  Talon  de  hache  en  diorite  grossière.  Longueur  Oi^jOSO. 
G.  —  Talon  de  hache  polie  très  plate,  en  pierre  schisteuse. 

Longueur  Om,ll. 

7.  —  Pierre  en  grès  offrant  la  particularité  d'une  rainure 
sur  un  des  côtés. 

Peut-être  un  petit  polissoir  ou  aiïûtoir.  Longueur  0^,055- 

8.  —  Rognon  de  silex. 


Fig.  4.  —  Pierre  triangulaire  en  granité, 

polie  sur  une  faci'.—  1/3  grandeur. 

(Idole?) 

9.  —  Pierre  triangulaire  en  granité  très  fin. 

Peut-être  une  pierre  idole  ;  une  face  polie.  Hauteur  0'"  14, 
largeur  à  la  base  0^175  (fig.  4). 

10.  —  Pierre  de  forme  ellipsoïdale,  en   grès.   Sorte    do 
broyeur  plat,  usé  par  le  service.  Longueur  0^  14;  largeur  0^  17. 


Que  signifie  cet  assemblage  d'objets  disparates  en  pierre, 
disposés  à  30  centimètres  de  pi'ofondcur,  à  la  base  d'un  talus? 
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On  peut  croire,  il  me  semble,  qu'une  sépulture  dolménique 
existait  jadis  en  cet  endroit  situé  sur  un  point  assez  élevé  ; 
que  les  dalles  ont  été  employées  dans  les  constructions  des 
fermes  du  voisinage,  et  que  le  talus,  aujourd'hui  démoli,  a  été 
élevé  exactement  sur  l'ancien  emplacement  du  monument 
funéraire  dont  le  mobilier,  enfoui  à  quelques  centimètres  sous 
terre,  a  seul  été  respecté.  C'est  encore  une  hypothèse,  mais 
qui  me  semble  assez  fondée,  car  la  diversité  des  objets 
recueillis  ne  me  paraît  pas  militer  en  faveur  de  l'hypothèse 
d'une  cachette. 

Quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  but  de  cette  réunion  d'objets  de 
l'époque  de  la  pierre  polie,  ces  derniers  me  paraissent 
intéressants  précisément  à  cause  de  leur  association  si 
dissemblable.  Quant  à  la  pierre  triangulaire,  elle  vient  confir- 
mer quelques-unes  de  mes  observations  à  propos  des  petits 
menhirs  trouvés  à  Er-Lanic,  dans  un  dolmen  de  l'Ile-aux- 
Moines,  et  dans  deux  tumulus  de  l'époque  du  bronze  que  j'ai 
explorés.  Peut-être  s'agit-il  d'une  divinité  à  nous  encore 
inconnue  de  l'époque  néoKthique. 

Beaulieu,  26  juin  1911. 

AVENEAU   DE   LA   GrANCIÉRE. 


LE    BRONZE 


DANS 


L'ARRONDISSEMENT  DE  QUIMPERLÉ 


J'ignore  si  les  quelques  découvertes  récentes,  dont  je  vais 
entretenir  mes  collègues  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan,  n'ont  pas  fait  l'objet  d'un  rapport  à  la  Société 
archéologique  du  Finistère. 

Annoncées,  du  moins  en  partie,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1911  par  les  journaux  de  Quimperlé,  je  priai  mon 
frère,  qui  habite  cette  ville,  de  s'informer  si  quelqu'un 
ne  l'avait  pas  précédé,  et,  en  cas  de  négative,  me  documenter 
sur  les  trouvailles  en  question.  Quelque  temps  après,  je 
retournais  avec  lui  sur  les  lieux  d'invention.  Et  je  ne  crois 
pas  que  ces  lignes  fassent  double  emploi. 

D'ailleurs,  par  sa  situation  sur  le  littoral  et  son  voisinage 
immédiat,  l'arrondissement  de  Quimperlé  —  plus  rapproché 
de  nous  que  telle  partie  extrême  de  notre  département  — 
doit  nous  intéresser  particulièrement. 

I.  -  HACHE  A  TALON  DE  KERBODLOU  (LE  TRÉVOUX) 

En  défrichant  un  terrain  sis  à  Kerboulou,  dans  la  commune 
du  Trévoux,  arrondissement  de  Quimperlé  (Finistère^  des 
ouvriers  trouvèrent  fortuitement  une  hache  en  bronze.  J'ai  pu 
l'examiner  chez  son  propriétaire  actuel,  M.  Auguste  GourculT, 
demeurant  à  Penpratt,  près  le  bourg  du  Trévoux. 

C'est  une  hache  en  bronze,  ù  talon  rectangulaire,  sans 
œillet,  donc  morgienne.  Elle  mesure  0'",17  do  longueur  dont 
Om,075  pris  par  le  talon.  Sa  largeur  est  de  0^,038  au  tranchant 
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et  de  0'",025  à  l'extrémité  opposée.  Sur  les  plats,  vers  le 
milieu  et  touchant  la  base  du  talon,  des  bavures  ou  plutôt 
des  coulées  du  métal  forment  deux  protubérances  ovoïdes 
dont  une  est  particulièrement  accentuée  (fig.  i).  Ces  protu- 
bérances sont-elles  purement  accidentelles  ;  proviennent-elles 
de  la  maladresse  du  fondeur,  de  la  défectuosité  du  moule  ? 
Ne  sont-elles  pas  plutôt  intentionnelles  et  destinées  dans  la 
pensée  de  l'ouvrier  à  renforcer  la  base  du  talon  précisément 
à  l'endroit  où  vient  s'appuyer  l'extrémité  du  manche  et  où 
s'exerce  l'efîort  suivant  l'axe  de  la  hache  ?  En  faveur  de  cette 
dernière  hypothèse,  je  pourrais  invoquer  la  hache  ù  talon  et 
à  anneau  latéral  trouvée,  avec  onze  haches  à  douille  orne- 
mentées,  dans  la   cachette  de  Saint-Honoré,  commune  de 


(1)  —  Hache  de  Kerboulou  (Le  Trévoux)  —  demi-grandeur. 
(2)  —  Hache  de  Saint-Honoré  (Plogastel-Saint-Germain)  — -  demi-grandeur. 
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Plogastel-Saint-Germain  (Finistère).  Cette  hache,  de  Qm^lQi  de 
longueur  et  0'n,05  de  largeur  au  tranchant,  a  deux  faces 
ornées  d'un  demi-cône,  très  en  relief,  dont  la  base  s'appuie 
sur  le  talon  d'emnnanchement  {fig.  2). 

Il  semble  que  l'ouvrier  de  la  fin  de  l'époque  morgienne  a 
enfin  résolu  d'une  façon  pratique  et  même  artistique  le 
problème  auquel  s'essayait  timidement  le  fondeur ,  son 
prédécesseur  immédiat  (1). 

La  hache  de  Kerboulou  était  seule,  et  le  défrichement  ne 
livra  aucun  autre  objet  de  bronze. 

J'ai  vu  encore  chez  M.  Auguste  Gourcufï  quelques  objets 
recueillis  auprès  ou  non  loin  de  son  habitation  —  trois  haches 
en  diorite  dont  deux  fragmentées  —  des  vestiges  de  l'occu- 
pation romaine,  preuves  de  l'existence  d'un  important  établis- 
sement dans  le  voisinage  et  notamment  d'un  four  de  potier. 


II.  -  CACHETTES  DE  BELLEVUE  EN  MOELAN 

A  moins  d'un  kilomètre  au  sud  du  bourg  de  Moëlan, 
arrondissement  de  Quimperlé  (Finistère),  se  dresse  sur  le 
bord  de  la  route,  à  mi-distance  entre  les  villages  de  Keranglien 
et  de  Keribin,  et  dominant  un  coteau  sauvage,  un  grand 
menhir  de  4^,40.  Le  terrain,  naguère  encore  couvert  de  sapins, 
aujourd'hui  inculte,  et  d'une  assez  grande  contenance,  porte, 
je  crois,  le  nom  assez  commun  de  Lann-Bihan,  et,  depuis 
que  des  travaux  et  constructions  récentes  ont  abîmé  le  paysage, 
le  nom  plus  banal  de  Bellevue. 

Ce  coin  devait  à  la  nature  de'  la  pierre  un  cachet  tout 
particulier.  Partout  le  granité  jaillit.  Tantôt,  dressés  perpen- 
diculairement à  leurs  plans  de  clivage  et  alignés,  certains  blocs 
font  penser  aux  éléments  supports  d'une  crypte  dolménique. 
Tantôt  ils  reposent  sur  leurs  faces  planes,  les  uns  au-dessus 
des  autres,  isolés,  formant  des  amoncellements  énormes. 
Quelques-uns  portent  de  vastes  bassins.  Deux  ou  trois,  malgré 

(l)  V.  Du  Chalellier.—  V Anthropologie.—  Janvier-Février  1891,  N»  1.  —  Une  dos 
onze  haches  à  douille  de  cette  cachette  était  ornée  au  tranchant  de  deux  cercles  en 
relief  avec  un  point  au  centre.  L'ornementation  près  du  tranchant  est  excessivement 
rare,  comme  on  le  sait. 
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leur  poids  considérable,  oscillent  sous  la  moindre  poussée, 
constituant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  «  pierres 
branlantes.  »  Tous  phénomènes  naturels,  dus  ici  à  la  structure 
gneissique  de  la  roche  :  granité  micaschisteux  remarquable 
par  les  grains  de  mica  noir  formant  des  traînées  gneissiques, 
et  par  la  grandeur  des  cristaux  d'orthose  rose  uniformément 
orientés  (1). 

Cette  roche,  suffisamment  dure,  est  exploitée  en  ce  moment 
pour  l'entretien  des  routes,  et  c'est  au  cours  de  ces  travaux 
que  viennent  d'être  mis  successivement  à  jour,  sous  la  sur- 
veillance du  propriétaire,  M.  René  Le  Gall,  les  objets  les  plus 
diflérents.  Et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  sujets  d'étonné - 
ment  que  de  constater  le  voisinage  absolu  de  cachettes 
séparées  dans  le  temps  par  un  intervalle  aussi  considérable. 
Comme  si  la  même  pensée  était  venue  aux  divers  possesseurs  : 
placer  leur  trésor  sous  la  garde  d'un  génie  tutélaire,  à  l'ombre 
du  grand  menhir  qui  se  dresse  à  60  mètres  de  là.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  la  première  découverte  faite  dans  le  voisinage 
de  ce  mégalithe.  En  1882,  sous  une  roche,  au  pied  de  ce 
même  menhir,  on  découvrit  une  cachette  de  fondeur  com- 
posée de  80  haches  à  douille  carrée  et  à  anneau  latéral.  Et 
rien  ne  prouve  que  d'autres  objets  ne  seront  pas  découverts 
au  cours  de  l'exploitation  encore  à  ses  débuts. 

Lorsque  le  granité  ne  perce  pas  le  sol,  il  l'affleure,  recouvert 
d'une  couche  peu  épaisse  de  terre  végétale.  Or,  c'est  dans  cet 
humus  comblant  les  anfractuosités  du  roc,  qu'en  déblayant  la 
surface  pour  ouvrir  la  carrière,  les  ouvriers  mirent  successi- 
vement à  jour  dans  quatre  anfractuosités  séparées  et  distantes 
l'une  de  l'autre  de  quelques  dizaines  de  mètres  :  lo)  ce  que 
l'inventeur  appelle  un  pot  de  granité  ;  2°)  des  haches  de  pierre  ; 
3o)  des  haches  de  bronze  ;  4<^)  un  petit  lot  de  monnaies  ;  soit, 
avec  les  80  haches  antérieurement  exhumées,  un  total  de 
cinq  cachettes. 

lo  LE  POT.  —  C'est  une  pierre  de  granité  présentant  une 
concavité  polie  comme  celle  des  meules  primitives  :  les  bords 
ont  été  arrondis  en  dehors  et  elle  a  été  taillée  extérieurement 

(I)  Ch.  Barrois,  feuille  géologique  de  Lorient.  «  Le  mica  noir  est  parfois  rem- 
placé par  de  Tamphibûle  en  débris,  y 
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de  façon  à  posséder  partout  à  peu  près  la  même  épaisseur. 
Comme  celle  des  meules  primitives,  la  concavité,  plus  longue 
que  large  et  aux  bords  en  pente  douce,  peut  mesurer  0^,40 
de  longueur  et  0'n,20  de  largeur.  L'ensemble  réalise  un  ovale 
assez  régulier.  Elle  a  été  trouvée  près  du  fossé  qui  sépare  la 
parcelle  du  champ  voisin  situé  à  l'est. 

Et  c'est  en  avançant  vers  le  sud-ouest  que,  successivement 
et  au  hasard  des  coups  de  pioche,  furent  faites  les  trois  autres 
rencontres. 

2o  LES  CELT^.  —  A  trente-cinq  mètres  environ  de  la 
trouvaille  précédente  la  pioche  exhuma  29  haches  de  bronze, 
sur  lesquelles  je  vais  revenir,  puis,  à  70  mètres  de  celles-ci, 
deux  haches  de  pierre  et  une  troisième  pierre,  simple  galet 
celtiforme.  Une  de  ces  deux  haches,  en  diorite,  est  grossière, 
altérée  et  de  dimensions  moyennes.  L'autre,  que  j'ai  acquise, 
en  diorite  également,  irrégulière  de  forme,  mais  brune  et 
dotée  d'un  beau  poli,  mesure  plus  de  0'^»,  30  de  longueur. 
Elle  aurait  été  trouvée  debout,  comme  à  Bernon,  comme  à 
Saint-Michel,  la  tranche  en  l'air.  Mais  elle  porte  des  traces 
indélébiles  qui  prouvent  plutôt  chez  l'inventeur  à  la  pioche  la 
vigueur  des  bras  que  le  souci  de  l'observation,  et  la  remarque 
pourrait  bien  être  hasardée. 

3o  CACHETTE  LARNAUDIENNE.-  Elle  renfermait  29  haches 
à  douille  et  à  œillet ,  en  bronze ,  rangées  symétriquement , 
les  extrémités  alternées ,  sans  aucune  enveloppe  protectrice. 
Toutes  appartiennent  au  type,  si  commun  en  Bretagne 
Armorique,  des  haches  à  douille  presque  carrée  et  à  lame 
longue  et  étroite  sans  ornementation.  J'ai  constaté  une  petite 
différence  dans  le  bourrelet  ou  nervure  située  au-dessous  de 
la  moulure  du  col  de  la  douille.  Cette  nervure,  limitée  aux 
deux  côtés  correspondant  aux  plats ,  est  beaucoup  plus 
accentuée  sur  certains  exemplaires,  preuve  que  les  haches 
sont  sorties  au  moins  de  deux  moules  dillérents.  Je  ne  puis 
que  répéter  les  particularités  communes  à  presque  toutes  les 
cachettes  larnaudiennes  de  ce  genre  :  les  bavures  du  moule 
très  accentuées  ;  le  métal  de  quelques-uns  des  éciiantillons 
aminci,  ajouré  par  endi'oils  ;  le  noyau  d'argile  cuite  encore  à 
l'intérieur    prouvant    le    non    usage.     Cependant,     nombre 
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d'exemplaires  présentent  cette  particularité,  qu'une  certaine 

quantité  des  métaux  d'alliage  —  plomb   et  étain   —  a   été 

insérée  ou  coulée  dans  le  fond  de  la  douille,  qui  se  trouve  ainsi 

remplie  aux  deux  tiers  environ,  quelquefois  plus,  quelquefois 

moins.  C'est   le  cas  des   deux  haches   de  ce  lot,    qui  sont 

aujourd'hui   la   propriété  de  M.  Joseph   Marsille  et  dont  je 

donne  ici  les  dimensions  et  le  poids  : 

Longueur  des  haches 0fn,125 

,        ,    (  côté  de  l'œillet 0  ,020 

Largeur  sons  le  col   j  ^ .^ ,  ^^^  ^^^^^     ^  ^^28 

Largeur  du  tranchant .       0  ,320 

Poids  d'une  hache  seule lOOg»" 

Poids  de  la  même  avec  son  contenu  de  plomb 

et  d'étain 2609'- 

Poids  d'une  seconde  hache 197gr 

Poids  avec  partie  du  plomb  qu'elle  contenait  .       2509'' 
Mais  une  partie  du  plomb  contenu  dans  cette  dernière  est 
tombé. 

Plusieurs  des  haches  de  la  cachette  voisine  de  Mescléo  en 
contenaient  davantage  :  le  plomb  déborde  de  la  douille,  qui 
atteint  ainsi  jusqu'à  350  grammes.  Mais  avant  de  parler  de  cette 
dernière  trouvaille ,  beaucoup  plus  intéressante,  je  ne  puis 
quitter  ce  coteau  de  Bellevue  sans  mentionner  incidemment 
les  monnaies  que  l'on  y  a  recueillies. 

40  LES  MONNAIES.  —  A  quelques  mètres  des  haches  de 
pierre,  et  toujours  en  continuant  les  fouilles  dans  la  même 
direction,  Ton  découvrit  dans  une  anfractuosité  du  rocher 
une  quarantaine  de  pièces  de  monnaie  en  assez  mauvais  état. 
M.  Joseph  Marsille  put  les  communiquer  à  M.  le  D^  Letoux, 
et  voici  les  résultats  de  son  examen ,  rendu  difficile  par  la 
mauvaise  conservation  des  exemplaires. 

lo  Trois  exemplaires  du  type  suivant  : 

A)    lOHANjNES    DVX 

Deux  mouchetures  en  pal ,  afïrontées,  séparées  par  un 
annelet  et  coupant  la  légende,  accostées,  la  première  de 
B-R ,  la  seconde  de  I-T. 
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.     R)    SIGNVMiDEI   VIVI 

Croix  à  queue,  pseudo-lysée  —  double  de  billon  noir. 
Ce  type  du  revers  est  celui  du  Bourgeois  de  Philippe  IV. 

Ces  exemplaires  présentent  comme  variété  une  quinteleuille 
bien  net,  au  commencement  de  la  légende  ;  variété  peu  ou 
pas  décrite. 

11  faut  donner  ces  deniers  à  Jean  IV.  —  Période  d'imita- 
tion (1345-1364).  —  Pendant  les  guerres  de  Jean  de  Montfort 
et  de  Charles  de  Blois ,  les  deux  compétiteurs  imitèrent  les 
monnaies  de  France,  de  Flandre...  etc.. 

(Voir  Bigot,  pi.  XXIII,  N^  9  et  texte  N^  5S0.) 

2o  Dix  Jean  IV,  quatre  assez  lisibles,  les  autres  plus 
mauvais,  du  type  suivant  : 

A)     *  lOHANNES  o  DVX 

Deux  mouchetures  en  pal  séparées  par  une  quinteleuille, 
accostées,  la  première  de  N-A,  la  seconde  de  N-T  ;  les  deux 
N  ainsi  que  l'A  et  le  T  sont  séparés  par  des  croisettes. 

R)     )ï(  o  BRITANIE 

Croix  à  pied,  pseudo-lysée  —  Double  de  billon  noir. 
{Voir  Bigot,  pU  XXIII,  N'  7  et  texte  No  497.) 

3<»  Le  reste  du  lot  est  illisible.  L'on  devine  cependant  une 
tleur  de  lis  sur  une  pièce  (1). 

Je  remercie  M.  le  D""  Letoux  de  son  aimable  collaboration. 

La  cachette  est  ainsi  datée.  Et  comme  je  le  disais  en 
commençant,  il  est  assez  curieux  de  constater  le  voisinage  de 
dépots  séparés  par  tant  de  siècles.  Mais  ce  fait  s'explique 
aisément  par  la  présence  du  gi'and  menhir  qui  devait  être, 
dans  l'esprit  des  possesseurs  successifs,  un  excellent  point  de 
repère  pour  retourner  à  coup  sur  vers  leur  bien. 

(I)  A  propos  de  ces  pièces,  il  est  inlL^rcssant  de  rappeler  l'impoilante  trouvaille  de 
monnaies  bretonnes  renfermées  dans  un  vase  en  terre,  trouvaille  faite  en  1876  à 
Liininec,  commune  (le  Hédent^,  arrondissement  de  Quimperlé.  «  Parmi  ces  monnaies 
en  étaient  un  certain  nombre  en  or,  à  l'efligie  de  l'empereur  Auguste,  et  une  autre  à 
reffigie  d'un  émir  d'Afrique  et  d'Kspagne  :  Abou  Voussep-Vacoub  (ll82ù  1198;  ».  — 
Les  Ép.  prchist.  et  gauloises  dans  le  Finistère,  par  P.  du  r.hatcllicr. 
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III.  CACHETTK  LARMUDIENNE  DE  MESCLÉO,  EN  MOELAN. 

Je  devais  retrouver  les  mêmes  particularités  qu'à  Bellevue 
dans  la  cachette  de  Mescléo,  située  égaleuierit  près  du  bourg 
de  Moëlan,  et  à  un  kilomètre  peut-être  de  la  précédente. 

Cette  découverte,  qui  précéda  très  peu  celle  dont  je  viens 
de  parler,  est  du  18  janvier  1911.  Elle  est  plus  intéressante, 
car  elle  ne  se  borne  pas  aux  seules  haches,  et  comprend 
encore  des  lingots,  deux  fragments  d'un  bracelet  en  bronze, 
et  une  petite  douille  qui  mérite  une  mention  spéciale,  le 
tout  caché  sous  un  rocher. 

1o)  LES  HACHES  -  A^os  i  à  i7.  -  Également  à  douille 
quadrangulaire  et  à  anneau  latéral  et  du  type  le  plus  ordinaire, 
sans  aucune  ornementation,  donc  en  tout  semblables  à  celles 
de  Bellevue,  elles  étaient,  de  plus,  en  nombre  sensiblement 
égal,  c'est-à-dire  dépassant  la  vingtaine,  sans  que  j'aie  pu  en 
savoir  le  nombre  exact.  Plusieurs  ont  été  négligées  parce 
que  brisées,  d'autres  ont  été  données  et  je  n'en  ai  retrouvé 
que  17  chez  M.  Barbe,  maire  de  Moëlan.  De  légères  dilKérences 
dans  les  dimensions  et  le  col  prouvent  qu'elles  sont  sorties 
au  moins  de  trois  moules.  Quelques-unes  contiennent  à  l'in- 
térieur de  la  douille  des  petites  barres  de  plomb  et  proba- 
blement d'étain  ;  quatre,  inscrites  sous  les  N^s  14,  15,  16  et 
17,  en  sont  remplies  jusqu'aux  bords  et,  comme  il  est  facile 
de  le  constater  sur  la  photographie  reproduite  ici,  le  N^  15 
'en  possède  au  delà.  Cette  dernière  hache,  dont  la  douille 
déborde  de  métal,  pèse  350  grammes  ;  elle  contient  donc  au 
bas  mot  150  grammes  de  plomb. 

'l'^)  LES  LINGOTS.  —  De  deux  sortes  :  les  uns  représentés 
sous  les  Nos  24,  25,  26  et  27,  épousent  fidèlement  la  forme  de 
la  douille  et  proviennent  sans  aucun  doute  de  l'intérieur 
d'autres  haches,  notamment  de  celles  qui  ont  été  brisées. 
Un  de  ces  fragments  m'a  paru  être  du  bronze,  le  reste  du 
plomb  —  Trois  autres,  inscrits  sous  les  N-^^  21,  22  et  23,  sorte 
de  palets  de  quelques  millimètres  d'épaisseur  et  mesurant 
72   millimètres  dans  leur  plus  grand  diamètre   et   60   dans 


CidK-  )os.   Mar.MlIe 

Cachette  Larnaudieune  de  Mescléo  en  Moëlan  (Finistère) 
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l'autre,  ont  donc  une  forme  elliptique.  Deux  sont  à  peu  près 
complets,  il  ne  reste  qu'un  fragment  du  troisième.  Les  bords 
en  sont  très  légèrement  relevés. 

30)  BRACELET  —  i>s  18  et  19.  —  Deux  fragments  d'une 
petite  tige  pleine  et  recourbée  en  bronze  :  le  plus  grand 
mesure  5  centimètres  de  loni^ueur  et  5  à  6  millimètres 
d'épaisseur,  sans  aucune  ornementation  ;  le  second  fragment 
est  beaucoup  moins  important  (15  millimètres),  mais  plus 
épais.  Je  pense  qu'ils  pouvaient  appartenir  à  un  bracelet  très 
simple  en  bronze  uni,  renflé  en  son  milieu  et  s'amincissant 
vers  les  extrémités,  forme  que  l'on  retrouve  un  peu  partout 
et  notamment  dans  beaucoup  de  cachettes  de  haches  à  douille. 

4'0  PETITE  DOUILLE  ~  No  20.—  L'objet  le  plus  intéressant 
est  certainement  une  petite  douille  cylindrique  en  bronze. 
Coulée  d'une  seule  pièce,  elle  mesure  5  centimètres  de 
longueur  et  17  millimètres  de  diamètre.  Elle  se  renfle 
légèrement  à  l'extrémité  fermée  :  celle-ci  est  arrondie,  fran- 
chement convexe.  Les  bords  de  la  douille  permettent  de 
constater  le  peu  d'épaisseur  du  métal,  1  millimètre,  mais 
largement  échancrés,  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  si 
l'objet  est  entier,  ou  encore  s'il  n'existait  pas  un  trou  pour 
une  cheville  destinée  à  maintenir  le  manche  en  bois  qui  y 
était  inséré  et  dont  une  ijartie  est  toujours  visible  à  Vinlcrieur. 
Est-ce  un  petit  marteau,  est-ce  une  virole  de  hampe  ?  Je 
pencherais  pour  la  première  de  ces  hypothèses. 


IV.  HACHE  A  DOUILLE  DU  TROMÉLIN,  EN  BANNALEC. 

A  signaler  encore  la  découverte  faite  près  du  Tromolin, 
dans  la  commune  de  Bannalec,  par  le  garde  Louis  Le  Deuil, 
d'une  moitié  —  côté  tranchant  —  de  hache  à  douille  et 
à  œillet. 

V.  HACHE  PLATE  DE  MOELAN 

La  commune  de  Moëlan,  qui  touche  à  la  mer  et  nest 
séparée  du  Morbihan  que  par  le  territoire  de  lu  commune  de 
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Clohars-Carnoêt,  forme,  avec  cette  dernière,  une  région 
particulièrement  riche  par  les  trouvailles  de  l'âge  du  bronze 
que  l'on  y  a  faites. 

Ainsi,  c'est  encore  près  du  bourg  de  Moëlan  que  fut  trouvée, 
il  y  a  deux  ans,  la  hache  plate  par  laquelle  j'aurais  dû 
logiquement  débuter,  cet  instrument,  ordinairement  de 
cuivre  pur,  marquant  l'apparition  du  métal.  Mais  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  d'en  parler  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pohjma- 
thique  du  Morbihan  —  année  1909,  2^  sem.  p.  141  —  (1). 


Cette  pièce  clôt,  du  moins  à  ma  connaissance,  la  série  des 
objets  de  l'âge  du  bronze  qu'il  convient  d'ajouter,  pour  la 
région  de  Quimperlé,  aux  inventaires  spéciaux. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  reprendre 
la  liste  des  découvertes  des  dépôts  de  l'âge  du  bronze  faites 
dans  le  voisinage  (2).  Comme  on  le  verra,  il  y  a  plus  d'un 
rapprochement  à  faire  entre  certaines  découvertes  déjà 
anciennes  et  celles  toutes  récentes  que  je  viens  d'énumérer. 
L'on  constatera  notamment  la  présence  fréquente  des  métaux 
d'alliage  —  étain  et  plomb  —  coulés  directement  dans  des 
moules  de  haches  ou  remplissant  des  douilles  neuves  comme 
à  Mescléo  et  à  Bellevue  (3).  11  devait  fort  probablement  en  être 
ainsi  dans  la  première  cachette  trouvée  au  même  lieu  en 
1882.  Mais  si  l'on  a  négligé  de  mentionner  ce  détail  dans  ce 
dernier  cas,  par  contre  nous  sont  parvenus  les  renseignements 
les  plus  précis  dans  d'autres  cas  assez  nombreux. 

Près    de   Kerloret,    toujours   en    Moëlan,    dans   un   grand 

(1)  En  même  temps  que  cette  hache  plate  j'en  présentais  une  seconde  trouvée  en 
Pleucadeuc.  Je  viens  d'en  découvrir  une  troisième  à  peu  de  distance  de  cette 
dernière,  mais  dans  la  commune  de  Saint-Congard  (Morbihan).  Sa  description 
trouvera  sa  place  dans  un  travail  que  prépare  le  président  de  la  Société  poly- 
mathique. 

(2)  P.  du  Chatellier.  hc  Bronze  dans  le  Finistère.  Quimper,  Inip.  Cotonnec,  1899, 
—  complété  par  —  Les  Époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le  Finistère 
2^  édit.  Quimper,  imp.  Leprince.  —  Rennes,  lib.  Plihon.  1907. 

(3)  La  cachette  de  Saint-Dolatj,  dans  le  Morbihan,  renfermait  également  un 
certain  nombre  de  haches  à  douille,  en  plomb,  dont  une  est  massive ,  c'est-à-dire 
sans  vide  intérieur,  comme  celles  de  Bannaiec.  (F.  musée  Société polymathique.) 
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vague  dit  Lande-Duc,  il  fut  trouvé,  en  1849,  vin gtrcinq:  haches 
à  douille  carrée  et  à  oeillet  et  des  haches  du  même  type  en 
plomb  dont  deux  tombèrent  aux  mains  de  M.  Fornier.  De  ces 
deux,  l'une  était  pleine  et  mesurait  15  centimètres  de  long  ; 
elle  était  ornée  de  deux  petites  barres  en  relief,  un  peu 
au-dessus  de  l'œillet.  L'autre,  longue  de  125  millimètres, 
n'avait  qu'une  seule  moulure  près  de  la  douille. 

En  juin  d889,  l'on  découvrait  à  Kervenou-Pouldu,  en 
Clohars-Garnoët,  203  haches  à  douille  dont  quelques-unes 
ornementées.  Dans  les  douilles  d'un  certain  nombre  étaient 
insérées  des  lamelles  d^étain  et  de  plomb  (1). 

En  1847,  M.  Chardon,  ouvrant  une  carrière  près  des 
maisons  de  Penhoat,  en  la  commune  de  Bannalec,  avait 
trouvé  une  douzaine  de  lingots  en  'plomb,  coulés  dans  des 
moules  de  haches  à  douille  dont  on  avait  enlevé  la  pièce 
intérieure. 

Le  3  juin  1899,  on  recueillait  près  du  village  de  Creac'h- 
Calliec,  en  Briec,  240  haches  à  douille  sans  ornements,  la 
plupart  remplies  de  morceaux  de  bronze,  de  plomb  et  d'étain. 

Les  détails  manquent  sur  les  cachettes  des  haches  du 
même  type  trouvées  —  à  Mellac,  près  du  Moulin-Blanc, — 
au  Plessis,  en  Nizon,  —  à  Elliant,  près  du  village  de  Kerho 
nOO  haches,  dont  8  sont  au  musée  de  Quimper,  quelques- 
unes  ornées)...  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 
Car  ces  dépôts  sont  en  nombre  considérable.  Mais,  presque 
toujours,  on  a  négligé  les  lingots,  les  pièces  fragmentées, 
tels  objets  dont  la  destination  n'apparaissait  pas,  souvent  les 
plus  intéressants  pour  l'archéologue.  Et  dans  presque  tous 
les  cas  aucune  analyse  n'a  été  faite. 

Les  inventeurs  et  trop  souvent  aussi  les  fouilleurs  eux- 
mêmes   n'ont   qu'une   préoccupation  :    emporter   l'arme    ou 

(l)Ccs  haches  font  partie  des  collections  de  M.  le  C»  Le  rontois  ;  treiie  sou 
ornées  de  points  en  relief  au  nombre  de  1,3,  4  et  7  au-dessous  des  barres  horizon- 
tales qui  entourent  l'oriHce  de  la  douille,  ou  dans  le  sens  de  la  longueur  ,  sur  une 
ou  deux  faces,  de  lignes  en  relief  terminées  par  un  point  ou  par  deux  cercles 
concentriques  au  milieu  desquels  est  un  point,  le  tout  en  relief;  enfin  quelques- 
unes  sont  ornées  d'un  filet  le  long  des  quatre  angles. 

L'analyse  a  (loni>é  au  O  Le  Pontois  :  Hache  en  métal  jaune,  Cuivi'c  0,710  — 
Plomb,  6,157-  lilain,  0,129—  p€rles  0,004=  1.000.  Hache  en  métal  rouge,  Cuivre 
0,034-  Plomb,  0,280-  Elain,  0,063-  Fer,  Alumine  et  perles  0,023  =  1.000. 
(P,  du  Chalellier.) 
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Toutil  intact,  Tobjet  de  collection,  de  vitrine,  rejetant  le  reste 
avec  dédain. 

Il  en  fut  de  même,  d'ailleurs,  pour  nos  sépultures  néoli- 
thiques et  de  l'âge  du  fer,  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
furent  dédaignés  :  schistes  ardoisiers,  ampélites,  phtanites, 
schistes  et  quarzites  graphitiques  qui,  par  leur  présence 
répétée  dans  la  couche  archéologique  et  dans  un  niveau 
étranger,  eussent  dû,  depuis  longtemps,  attirer  l'attention. 


Je  termine  en  donnant  ci-dessous, aussi  succinct  que  possible, 
le  relevé  des  trouvailles  de  l'âge  de  bronze  faites  dans  l'arron- 
dissement de  Quimperlé,  renvoyant,  pour  les  détails,  aux 
pages  parues  plus  haut  et  aux  nombreux  ouvrages  du  regretté 
président  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  en  parti- 
culier Le  Bronze  dans  le  Finistère  et  la  seconde  édition  des 
Époques  préhistoriques  et  gauloises. 

BANNALEG.  —  Haches  à  douille  en  plomb.  Lingots  de 
plomb,  au  nombre  d'une  douzaine,  coulés  à  plein  métal  dans 
des  moules  de  haches  à  douille.  —  Penhoat,  1847, 

—  Hache  à  douille  et  à  œillet  —  fragment. —  Tromelin^  i909. 

CLOHARS-GARNOET.  —  Cachette  de  fondeur  composée  de 
3  haches  plates  et  de  2  fragments.  —  N.  du  Léty-Vras,  entre 
deux  rochers  y  septembre  1903. 

—  203  haches  à  douille  dont  d3  ornementées,  quelques- 
unes  contenant  des  lamelles  de  plomb  et  d'étain.  Coll.  du 
O-  Le  Pontois.  —  Kervenou  Pouldu,  1889. 

—  Tumulus  du  Guern,  près  de  Lothéa^  forêt  de  Clohars- 
Carnoèt.  —  Fouillé  par  MM.  Boutarel,  sous-inspecteur  des 
forêts,  et  Peyron,  adjudicataire  d'une  coupe  de  bois,  qui,  en 
1843,  recueillirent  dans  une  chambre  sépulcrale  de  2"i,25  sur 
1^,65  :  une  chaîne  composée  de  Ax  bracelets  spiraloïdes  à 
quatre  tours,  en  or  ;  —  une  chaîne  de  trois  bracelets  de  même 
forme,  en  argent  ;  —  une  troisième  chaîne  et  un  bracelet  en 
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bronze  ;  —  trois  épées,  un  poignard  et  une  hache  à  ailerons, 
ces  cinq  pièces  en  bronze  également. 

Le  tout  associé  à  la  pie^^re  —  pendeloque  en  jadéïte  — 
brassard  en  schiste  —  silex  roulé  —  pointes  de  flèche  à  ailerons, 
en  silex,  assez  grossièrement  taillées,  au  nombre  de  sept. 

Tous  ces  objets  —  sauf  la  hache  à  ailerons  qui  fut  perdue, 
et  la  chaîne  et  le  bracelet  de  bronze  entrés  dans  la  collection 
Fornier  —  ont  été  longtemps  au  musée  de  Cluny,  avant  de 
prendre  la  place  qui  leur  appartient  au  musée  des  Antiquités 
nationales,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

MELLÂC.  —  Haches  à  douille  quadrangulaire  et  anneau 
latéral.  —  Moulin- Blanc  ^  1891. 

MELGVEN.  —  Cachette  composée  d'une  vingtaine  de  haches 
à  douille  quadrangulaire  et  anneau  latéral.  —  Entre  Melgvcn 
et  Rosporden,  1858. 

MOELAN.  -  Hache  plate.  —  Près  le  bourg,  1909. 

—  25  haches  à  douille  quadrangulaire  et  anneau  latéral  en 
bronze,  et  plusieurs  du  même  type  en  plomb.  —  Près  du 
dolmen  de  Kerloret,  1849. 

—  80  haches  à  douille  quadrangulaire  et  anneau  latéral.  — 
Au  sud  du  bourg,  près  d'un  menhir  de  4™, 40,  sous  une 
roche,  1882. 

—  6  ou  7  haches  à  douille  quadrangulaire  et  anneau  latéral. 
—  Au  Menez-Du,  dépendant  de  Kerascoët,  sur  le  bord  du 
chemin  de  Moëlan  à  Deslon,  avril  1900. 

—  29  haches  à  douille  quadrangulaire  et  anneau  latéral  en 
bronze,  beaucoup  à  moitié  ou  au  deux  tiers  remplies  de 
plomb  et  d'étain.  —  Au  sud  du  bourg,  à  65  m.  au  N.  du 
menhir  de  4^\40  déjà  citéy  février  1911. 

—  Cachette  composée  d'une  vingtaine  de  haches  à  douille 
quadrangulaire  et  anneau  latéral,  quelques-unes  également 
pleines  de  plomb,  d'étain  ou  de  bronze  —  de  trois  lingots  de 
plomb  —  de  deux  fragments  d'un  bracelet  en  bronze  uni  — 
d'un  petit  marteau  à  douille  en  bronze.  —  Mcscléo ,  non  loin 
des  précédents j  sous  rocher j  février  1911. 
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—  Cachette  enfermée  dans  un  vase  en  argile  fait  à  la  main 
et  composée  de  haches  à  ailerons  et  à  douille,  de  pointes  de 
lance,  de  fragments  d'épées,  de  poignards  et  d'anneaux.  — 
Musée  de  Kernuz. —  Au  N.-O.  du  village  du  Vern,  2  kil.  E. 
du  bourg,  iOO  m.  au  N.  de  la  route  de  Moëlan  à  Quhnperlé, 
avril  1902. 

—  Une  vingtaine  de  bracelets  ouverts  en  bronze,  ornés  de 
chevrons  gravés,  accompagnant  une  sépulture  par  inhumation. 
A  côté  d'une  sépulture  par  incinération  qui  donna  un  vase 
rempli  de  cendres  et  recouvert  d'une  dalle  en  micaschiste.  — 
Kerroux,  à  l'E.  de  la  roule  de  Brigneau  à  Moëlan^  courlil 
du  forgeron  y  1888. 

—  Bijoux  en  or  et  en  bronze,  parmi  lesquels  des  pendants 
d'oreille,  trouvés  par  M.  (juillet,  chargé  de  la  rectification  de 
la  route  de  Moëlan  à  Riec,  i^rès  dupant  de  St-Amet,  en  1881. 

—  La  belle  allée  couverte  de  Kerandrèze  livra  à  M.  du 
Chatellier,  outre  un  très  beau  mobilier  de  l'époque  de  la 
pierre  polie,  un  poignard  (ou  pointe  de  lance)  en  bronze  à 
soie  plate  de  O'^fiS  de  longueur  et  un  petit  anneau  de  bronze. 

—  L'allée  couverte  de  Kermeur-Bihan  donna  également  un 
petit  anneau  de  bronze  associé  à  des  objets  de  la  pierre  polie 
et  à  des  vestiges  de  l'occupation  romaine.  L'âge  en  reste 
donc  indéterminé.  —  Musée  de  Kernuz  (1). 

NIZON.  —  Haches  à  douille.  —  Le  Plessis. 

PONT-AVEN.  —  Bas  relief  en  bronze  représentant  une 
femme  (?)  —  Près  la  ville. 

QUIMPERLÉ.  —  Pointe  de  lance  avec  trou  de  rivet.  — 
Enclos  des  Ursulines. 

—  Manche  de  couteau  en  bronze.  —  Sables  de  la  rivière, 
près  de  la  ville,  1869. 

(1)  Au  village  de  Kercaradec,  en  Moëlan,  on  découvrit  38  saumons  de  fer  forgé  à 
4  pans  en  forme  de  2  cônes  se  rejoignant  par  le  sommet.  Ils  ont  74  ou  87  centimètres 
de  long,  et  de  large  10  cent.  1/2  sur  un  pan  et  8  sur  l'autre.  C'est  sous  cette  forme, 
ajoute  M.  du  Chalellier,  que  se  transportait  le  fer  en  Gaule.  —  Ep.  prâhist.  et 
gauloises  dans  le  Finistère. 
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—  Cachette  de  fondeur  composée  de  haches  à  douille,  dont 
une  à  douille  ronde  très  élargie,  et  de  deux  pointes  de  lance. 
—  Musée  de  Kernuz.  —  Au  sud,  aux  issues  de  la  ville. 

—  Épée  en  bronze  de  0^,59  y  compris  la  soie.  —  Musée 
de  Kernuz.  —  Trouvée  près  de  Quimperlé,  au  sud-est  de  la 
commune^  en  1898  (1). 

RIEC.  —  Hache  à  talon.  —  Kerlisquidic,  i886 . 

LE  TRÉVOUX.  —  Hache  à  talon.  -  Kerboulou,  iOii. 

P.-N.,  ce  31  juillet  1911. 

Louis  Marsille. 


(1)  Drisée  par  les  inventeurs,  elle  ne  mesure  plus  que  On'.iS  de  longueur.  Sa 
largeur  à  la  base  est  de  0'",(X30.  «  A  borJs  parallèles  et  à  reiillenient  central,  la  lame 
est  décorée  de  deux  traits  parallèles  en  creux  le  long  du  renilemcnt  qui  se  continue 
de  0«,065  sur  la  soie,  qui,  percée  de  quatre  trous  de  rivets,  esta  bords  droits  et  porte 
à  sa  base  une  coche  latérale  de  chaque  côté;  deux  des  rivets  sont,  un  do  chaque  côté 
de  la  soie,  prés  des  coches,  et  les  deux  autres  dans  la  partie  médiane  à  partir  du 
point  d'arrêt  de  renflement,  l'un  au-dessus  de  l'autre.  »  P.  d\A  Chatellier,  op,  cit* 


RELATION  D'UN  VOYAGE  EN  mMT  '' 

(Suite) 


En  résumé,  deux  grands  faits  paraissent  avoir  dirigé  l'évo- 
lution géologique  de  ce  lac  volcanique  et  salé.  Le  premier, 
manifestation  d'une  cause  tectonique,  a  été  l'approfon- 
dissement graduel  de  la  dépression  qui  contient  le  lac 
Asphaltite  ;  certes,  à  tout  prendre,  les  modifications  dans  ce 
sens  ont  été  assez  faibles  depuis  la  catastrophe  qui  détruisit 
les  villes  maudites.  Le  second  fait  est  l'évaporation  conti- 
nuelle qui,  avec  l'aide  du  temps,  vient  à  bout  de  presque 
toutes  les  mers  intérieures  et  fermées.  —  Ainsi  on  estime 
qu'à  la  première  époque  glaciaire ,  c'est-à-dire  à  la 
limite  chronologique  du  tertiaire  et  du  quaternaire,  la  mer 
Morte  devait  coter,  d'après  les  traces  de  ses  anciens  rivages , 
30  mètres  au-dessus  du  niveau  des  océans,  c'est-à-dire  s'élever 
à  425  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel.  Elle  s'étendait 
alors  depuis  le  lac  Mérom,  tout  au  nord  de  la  Palestine, 
jusqu'au  milieu  de  l'Arabah,  dans  le  désert  de  l'Arabie  pétrée, 
à  90  kilomètres  plus  au  sud  et  à  150  kilomètres  plus  au  nord, 
dans  la  longue  fissure  du  Ghôr. 

Cependant  les  eaux  de  la  mer  Morte  ne  baissent  pas  sans 
trêve.  Comme  dans  tout  grand  mouvement  de  la  nature  à 
longue  portée  et  à  lente  évolution,  il  y  a  des  allées  et  des 
venues,  il  y  a  de  la  marche  en  avant  et  des  retours  en  arrière. 
Certaines  parties  du  littoral  peuvent  s'affaisser  plus  vite 
que  d'autres,  ou  bien  surgir  tandis  que  d'autres  se  dépriment  ; 
alors  les  eaux  du  lac  sembleront  gagner  du  terrain  ou  bien 
en  perdre  sur  certains  points  et  en  gagner  sur  d'autres.  En 
tout  cas,  le  travail  orogénique  qui  est  ici  continu  ne  se  fait  pas 
sentir  partout  également,  ni  dans  le  même  sens,  ni  avec  une 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  iSociélé  polyniathique,  année  1909,  pages  25  et  91,  annét 
1910,  pages  43  cl  137  et  année  1911.  page  12. 
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vitesse  constante.  Depuis  quelques  années,  on  a  remarqué  sur 
plusieurs  endroits  de  la  côte  que  les  eaux  montaient,  ou 
mieux,  pour  être  plus  exact,  que  la  terre  s'enfonçait.  Ces 
observations  ont  été  faites  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe 
siècle  pour  le  rivage  nord  sur  lequel  nous  nous  trouvions, 
aux  environs  de  Tembouchure  du  Jourdain.  Une  presqu'île 
nommée  Redjoum  el  Bahr  s'est,  entre  les  années  1848 
et  1861,  transformée  en  îlot  et  celui-ci  a  disparu  depuis 
l'année  1892.  Mêmes  constatations  sur  plusieurs  points 
de  la  presqu'île  El-Lisâne,  c'est-à-dire  a  la  langue  d  en  arabe, 
qui  paraît  formée  de  dépôts  lacustres,  gypse  et  argile  salifères, 
et  qui  partage  la  mer  Morte  en  deux  parties  inégales  et  dissem- 
blables. Même  remarque  encore  vers  l'angle  sud-ouest  du  lac, 
sur  la  côte  la  plus  méridionale  de  la  Judée.  Le  G^e  de  Piellat,  ce 
grand  bienfaiteur  de  l'œuvre  des  pèlerinages  français  à  Jéru- 
salem, qui  a  dernièrement  fait  un  intéressant  voyage  de 
circumnavigation  autour  de  la  mer  Morte,  a  vu  à  plusieurs 
reprises  des  arbres  desséchés  et  blanchis  sur  pied,  palmiers 
ou  autres,  dans  les  eaux  salines,  près  des  rivages. 

Cependant  si  les  phénomènes  tectoniques,  très  variables  en 
ampleur  et  même  en  direction,  peuvent  souvent  masquer 
l'assèchement  graduel  de  la  mer  Morte  dans  ses  effets,  l'évapo- 
ration  n'en  continue  pas  moins  son  travail  imperturbable.  Il 
va  de  soi  qu'elle  diminue  en  hiver,  pendant  la  mauvaise 
saison,  et,  comme  à  la  même  époque  le  Jourdain  et  ses 
autres  affluents,  petits  ruisseaux  ou  torrents,  lui  apportent  un 
tribut  d'eau  considérable,  le  niveau  du  lac  s'élève  momenta- 
nément ;  mais  ce  pas  en  arrière  ne  fait  que  tempérer  la 
vitesse  moyenne  de  son  évolution  vers  l'anéantissement. 
Il  existe,  comme  témoin  de  cette  diminution  séculaire,  toute 
une  montagne  de  sel  gemme  que  l'on  voit  sur  les  bords 
occidentaux  de  la  mer  Morte,  rivage  de  Juda,  à  son  extrémité 
sud.  Elle  est  appelée  Djebel  Ousdoum  ou  Montagne  de 
Sodome.  C'est  certainement  une  des  nombreuses  curiosités 
de  ce  pays  étrange  qui  en  possède  tant.  Le  C^e  de  Piellat, 
d'après  son  récit  du  Tour  de  la  mer  Morte  en  bateau, 
l'a  vu  de  près  et  a  passé  la  nuit  dans  une  de  ses 
profondes  anfractuosités,  dite  <r  Grotte  de  Loth  ».  Une 
large  colline  blanche  et  brillante,  sans  relations  stratigra- 
phiques  avec  les  montagnes  environnantes  de  Juda  dont  elle 
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est  nettement  séparée,  s'étend  sept  kilomètres  durant  sur  le 
rivage  de  la  mer  Morte,  formant  des  falaises  cristallines  très 
déchiquetées  mais  non  sans  quelque  vague  apparence  de  symé- 
trie. Elle  a  une  hauteur  maximum  de  150  mètres  ;  on  dirait  une 
longue  muraille  de  verre  démantelée,  formant  par  endroit  un 
talus  très  raide  encombré  de  colonnes  prismatiques  et  de 
débris  variés  à  forme  géométrique  ;  il  est  même  facile  de 
distinguer  sur  les  dessins  de  l'auteur  ses  strates  et  ses 
assises  bien  nettes,  régulières  et  horizontales. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  lac  Asphaltite  se  divise 
en  deux  parties  très  distinctes  et  fort  inégales,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  l'aride  presqu'île  El-Lisàne.  Cette  terre,  relati- 
vement basse,  ressemble  à  une  sorte  de  pied  de  gastéropode 
qui  serait  rattaché  à  la  région  avoisinante  de  Moab  par  un 
cou  de  pied  épais  et  massif  ;  une  de  ses  extrémités,  celle  du 
sud,  s'approche  de  la  côte  de  Judée  jusqu'à  trois  kilomètres 
et  demi  environ  ;  l'autre,  celle  du  nord,  s'en  éloigne  de  onze  ; 
tout   à   côté,    la   largeur   moyenne    de    la    mer  Morte    est 
comprise    entre     quinze     et    seize    kilomètres.    Au    nord 
d'El-Lisàne,   le   lac   présente  des   fonds  de  trois    à  quatre 
cents    mètres  et   la  ligne    des    points    où    il    est   le    plus 
creux,  le  thalweg  de  ce  vaste  trou  tectonique,  longe  d'assez  près 
le  littoral  de  l'ancienne  Judée.  A  hauteur  de  la  pointe  septen- 
trionale d'El-Lisâne,  il  y  a  un  ressaut  sous-marin  très  rapide, 
une  sorte  de  seuil  ;  les  cotes  bathymétriques  diminuent  de 
beaucoup   et  presque  subitement  et,  sur  le  parallèle  d'El- 
Lisàne,  elles  se  réduisent  à  5^  50  tout  au  plus.  Dès  lors  la 
moyenne  des  profondeurs  du  lac  dans  cette  région  sud  ne 
dépasse   pas  trois  mètres.  Cette  partie  surélevée  a  valu  à 
l'étendue  d'eau    saline  et  sirupeuse  tout  entière   l'épithète 
d'Asphaltite  ;    on  y  a  vu,  en   effet,   flotter   quelquefois   des 
masses  bitumineuses,  et  des  puits  de  bitume  débouchent  dans 
son  sein. 

On  croit  d'ailleurs  que,  tout  au  fond  de  ce  lac  salé,  existe 
une  grande  fente  longitudinale  suivant  presque  exactement 
la  ligne  du  méridien,  parallèle  à  l'axe  du  Ghôr  et  aboutissant 
au  nord  un  peu  à  l'ouest  du  Jourdain.  Il  en  sortirait  des  eaux 
thermales  très  chargées  de  sels  divers  et  aussi,  principalement 
dans  la  partie  méridionale,  des  masses  bitumineuses.   Le 
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lieutenant  de  vaisseau  anglais  Molyneux  qui  a,  en  1847,  l'un 
des  premiers  parmi  les  modernes,  navigué  sur  la  mer  Morte, 
donna  son  nom  à  un  phénomène  curieux  qui  de  lui-même 
semble  suggérer  cette  hypothèse.  Assez  souvent  une  large 
bande  d'écume,  allant  droit  du  sud  au  nord,  se  dessine  sur 
la  surface  des  eaux  lourdes  et  paresseuses  ;  elles  y 
bouillonnent  et  présentent  une  grande  agitation,  comme 
si  en  ces  points  un  courant  impétueux  les  tourmentait. 
En  même  temps,  assez  haut  dans  l'atmosphère,  une  sorte 
de  fumée  ou  de  nuage  s'étend  au  loin,  parallèlement  à  la  ligne 
écumeuse  des  ondes  et  juste  au-dessus  d'elle.  Le  G^e  de  Piellat 
a  lui-même  constaté  «  maintes  fois  »,  nous  dit-il,  ce  phéno- 
mène étrange,  dit  a:  ligne  de  Molyneux  ». 

Si  curieuse  que  soit  la  mer  Morte  au  point  de  vue  des  sciences 
naturelles,  ses  environs  et  ses  bords  ne  le  sont  pas  moins  pour 
l'archéologue. — Parcourons  maintenant  par  la  pensée  les  côtes 
situées  à  notre  droite,  c'est-à-dire  les  rivages  occidentaux  de  la 
mer  Morte,  appartenant  jadis  à  la  tribu  de  Juda  ou  à  la  Judée, 
et  longeons-les  dans  la  direction  du  sud.  Nous  sommes  en 
présence  d'une  terre  toute  coupée  de  précipices,  plus  aride 
encore  que  celle  d'en  face,  la  contrée  de  Moab.  Elle  est 
uniquement  composée  des  assises  calcaires  du  grand  étage 
crétacé,  non  pas  repliées  par  les  forces  orogéniques,  mais 
découpées  par  d'innombrables  failles  en  tronçons  qui  se 
sont  graduellement  effondrés  suivant  la  verticale.  —  Le  point 
remarquable  le  plus  voisin  de  nous  dans  cette  direction 
est,  à  quinze  kilomètres,  l'embouchure  du  Gédron.  Dans  ce 
pays  tourmenté,  au  milieu  de  roches  à  l'aspect  calciné, 
au  sein  de  gorges  effroyables,  il  a  reçu  le  nom  quasi  infernal 
de  «  Torrent  du  Feu  —  Ouady  en  Nahr  ».  11  passe  mais, 
bien  plus  haut,  près  du  couvent  célèbre  de  Mar-Saba  ou  de 
Saint-Sabas. —  Vingt-deux  kilomètres  plus  loin  dans  le  sud,  sur 
une  hauteur  dominant  de  115  mètres  le  lac  Asphaltite,  jaillit 
une  très  belle  fontaine  d'eau  douce  et  tiède.  C'est  la  source 
biblique  du  Chevreau,  Aïn-Djidi  ou  Engaddi,  le  cœur  d'une 
gracieuse  oasis  entourée  d'alïreux  déserts  et  bordant  les  ondes  si 
salines  de  la  mer  Morte,  où  fut  la  ville  ou  plutôt  la  petite  agglo- 
mération rurale  d'Asason-Thamar  (les  cabanes  de  palmiers.) 
C'est  en  cette  retraite  que  David  coupa  le  pan  du  manteau 
de  Saûl  endormi  à  sa  poursuite.  Cet  endroit,  appelé  ensuite 
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Engaddi,  fut  le  grand  centre  des  Esséniens,  ces  moines  juifs^ 
arrière-disciples  des  prophètes  peut-être,  peut-être  aussi 
précurseurs  des  anachorètes  chrétiens  et  de  certains  vieux 
ordres  cénobitiques  comme  les  Carmes. 

A  seize  kilomètres  encore  plus  au  sud,  c'est-à-dire  à 
cinquante  kilomètres  de  la  plage  sur  laquelle  nous  stationnons 
en  curieux,  presque  en  face  de  la  presqu'île  El-Lisâne,  se 
dresse  la  citadelle  de  Massada  ou  plutôt  se  dresse  la  montagne 
sur  le  sommet  plat  de  laquelle  s'étendait  Massada.  Cette 
forteresse  hérodienne  fut  le  théâtre  d'un  siège  mémorable 
dans  lequel  on  ne  sait  qu'admirer  davantage  de  la  merveil- 
leuse science  militaire  des  Romains  ou  de  l'héroïsme  fana- 
tique des  sicaires  juifs.  Ces  hommes  appelés  zélotes  ou 
zélateurs  étaient  aussi  brigands  que  patriotes.  Ils  constituaient 
l'âme,  —  âme  féroce,  aveugle  et  violente,  —  de  la  révolte 
contre  Rome.  Vrais  terroristes  du  judaïsme,  ils  avaient  orga- 
nisé à  Jérusalem  un  effroyable  régime  de  tyrannie  et  de 
guerre  civile  qui  aggrava  cruellement  les  maux  de  ce 
malheureux  pays.  Un  de  leur  chefs,  Éléazar,  s'était  réfugié  à 
Massada  quand  la  cité  sainte  eut  été  brûlée  et  que  le  temple 
eut  péri  dans  les  flammes.  De  là  sa  bande  ravageait  et  dévas- 
tait les  environs.  —  En  eftet,  dès  le  début  de  l'insurrection  il 
s'était  emparé  par  ruse  de  cette  forteresse. —  C'était  un  vrai  nid 
d'aigle,  immense  et  large  de  cinq  cents  mètres  environ, 
que  le  grand-prêtre  Jonathas  Macchabée  s'était  avisé 
de  fortifier  vers  le  miUeu  du  11^  siècle  avant  notre  ère. 
Hérode  le  Grand,  toujours  en  quête  de  monuments  à  élever 
et  surtout  de  retraites  inaccessibles  à  se  ménager,  rendit  la 
place  imprenable  ;  elle  constituait  en  même  temps  une  somp- 
tueuse résidence.  Il  la  ceignit  d'abord  tout  entière  d'une 
muraille  haute  de  six  mètres,  large  de  quatre,  avec  trente-sept 
tours  de  25  mètres  de  haut  ;  il  s'y  fit  ensuite  construire  un 
palais  luxueux  et  bien  fortifié,  avec  quatre  grandes  tours  de 
30  mètres  de  haut  aux  quatre  coins,  et  à  l'intérieur  il  se 
ménagea  des  logements  splendides.  «  Les  appartements 
«  de  ce  palais,  ses  galeries  et  ses  bains  étaient  admi- 
«  râbles  ;  des  colonnes  monolithes  les  soutenaient  >,  —  nous 
raconte  Thistorien  Josèphe  ;  —  «  tout  le  pavé  était  de 
«  marbre  de  diverses  couleurs  ;  et  Hérode  avait  fait  tailler  tant 
«  do  citernes  dans  le  roc  pour  conserver  Teau  de  la  pluie 
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«  que  des  fontaines  n'auraient  pu  en  fournir  davantage  (1).  » 
Le  même  auteur  dit  qu'on  pouvait  y  arriver  par  deux 
chemins,  d'accès  d'ailleurs  très  difficile,  un  à  Test  venant  de 
la  mer  Morte,  l'autre  à  Touest.  En  somme,  il  n'y  avait  qu'un 
point  d'attaque  possible  :  une  rampe  fort  raide  conduisait  à 
une  sorte  de  palier,  un  très  large  roc  sur  lequel  on  se 
trouvait  encore  à  150  mètres  au-dessous  de  la  forteresse. 

Or  le  préfet  de  Judée,  Flavius  Sylva,  avait  résolu  de  détruire 
coûte  que  coûte  ce  terrible  repaire,  la  dernière  place  qui  fût 
au  pouvoir  des  Juifs.  11  fit  d'abord .  ceindre  par  un  mur  de 
circonvallation  toute  la  montagne,  qui  est  suffisamment  isolée, 
et  le  flanqua  de  plusieurs  postes  d'observation  ;  il  s'empara 
ensuite  de  l'espèce  de  palier  et  y  éleva  une  énorme  jetée  de 
terre  et  de  pierres,  une  sorte  de  grand  remblai  très  incliné,  à 
l'aide  duquel  il  put  hisser  jusqu'aux  murailles  ses  machines  de 
guerre  et  ses  béliers. —  Après  diverses  vicissitudes,  l'enceinte 
allait  être  forcée.  A  cette  vue  les  sicaires  mirent  le  feu  au  beau 
palais  d'Hérode  et  se  donnèrent  tous  la  mort  ainsi  qu'à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants. 

Actuellement,  chose  curieuse  !  les  restes  des  ouvrages 
romains  à  destination  passagère  sont  plus  visibles  peut-être 
que  ceux  de  la  forteresse  antique.  Le  mur  de  circonvallation 
est  encore  facile  à  distinguer,  les  postes  d'observation  eux- 
mêmes  se  voient  assez  bien.  Quant  à  la  gigantesque  jetée,  elle 
faciUte  beaucoup  l'ascension  qui  reste  toutefois  suffisamment 
rude.  Cependant  on  peut  percevoir  de  loin  l'enceinte  murée  du 
plateau.  Le  comte  de  Piellat,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
a  visité  l'emplacement  de  Massada,  il  y  a  pénétré  par  une  porte 
avec  arceau  gothique  d'un  fort  bel  effet.  11  a  observé  dans  la 
partie  nord  les  vestiges  d'une  construction  importante  :  là 
certainement  était  le  palais  hérodien,  puisque  Josèphe  le  place 
précisément  dans  cette  direction.  Il  a  remarqué,  tout  auprès, 
l'entrée  d'une  grande  excavation,  très  probablement  celle  d'une 
citerne  ancienne,  puis  aussi  des  chambres  adossées  au 
rempart,  etc.  Quelques  ruines  prouvent  qu'après  le  siège  de 
Silva,  Massada  ne  resta  pas  entièrement  ni  toujours  déserte. 
Des  tombeaux  à  columbarium  autorisent  la  supposition  qu'une 
petite  garnison  romaine  y  demeura  un  certain  temps  ;  les 

•    (1)  Josèphe,  Guerre  des  Juif»  contre  les  Romains»  Livre  VII,  chap,  31. 


~  99  - 

ruines  assez  bien  conservées  d'une  petite  église  montrent  que, 
beaucoup  plus  tard,  sans  doute  à  Tépoque  du  royaume  latin, 
des  moines  s'y  établirent. —  En  résumé,  il  y  aurait  là  une  série 
de  fouilles  très  intéressantes  à  faire  ;  mais  elles  coûtent  toujours 
fort  cher  en  Palestine  et  sont,  par  surcroît,  bien  difficiles  en  ce 
lieu  sauvage,  mal  approvisionné,  sans  eau,  très  désert  et  très 
peu  sûr. 

C'est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Massada  que 
commence  la  longue  falaise  cristalline  de  Djebel  Ousdoum,  la 
montagne  de  Sodome.  Elle  a  bien  environ  sept  kilomètres  de 
longueur  et  après  vous  toucherez  aux  limites  sud  de  la  mer 
Morte,  à  la  Sebkha,  aux  marais  de  la  vallée  de  Siddim  qui 
sont  les  derniers  restes  de  la  vallée  des  Bois,  arrosée  jadis 
par  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce,  maintenant  enfouie  en 
partie  sous  les  tourbes  et  les  flaques  marécageuses  de  cette 
sebkha  salée,  en  partie  sous  les  ondes  visqueuses  et  horrible- 
ment amères  du  lac  Asphaltite. 

Revenons  maintenant  ici,  en  remontant  au  nord  par 
la  côte  orientale  et  les  rivages  de  Moab.  C'est  au 
commencement  de  ce  parcours,  près  de  la  Sebkha, 
mais  davantage  vers  le  septentrion,  qu'il  faudrait  chercher 
Ségor,  très  vieille  localité  qui  faillit,  d'après  la  Genèse, 
subir  le  même  sort  que  les  quatre  villes  maudites.  Loth,  qui 
sur  l'ordre  de  Dieu  fuyait  Sodome,  s'y  arrêta  un  moment, 
mais  ne  s'y  estimant  pas  suffisamment  en  sécurité,  il  s'enfuit 
jusque  dans  la  montagne.  Pour  avoir  échappé  au  terrible 
cataclysme,  Ségor  vécut  longtemps  et,  à  l'époque  de  l'empire 
romain,  elle  avait  le  nom  de  Balac  ou  de  Zoora.  C'est  sous 
cette  dénomination  qu'elle  figure  dans  la  carte  mosaïque 
de  Madaba. 

Rien  de  remarquable  depuis  l'extrême  sud  jusqu'à  la  Lisdne, 
mais  le  terrain  a  changé  de  caractère.  Les  assises  crétacées 
sont  absentes  des  rivages  et  ne  se  retrouvent  plus  que  sur  les 
sommets  ;  ce  sont  des  roches  de  grès  multicolore  qui 
trempent  dans  les  eaux  paresseuses  et  lourdes  ;  leurs  teintes 
merveilleusement  variées  ont  remplacé  la  grisaille  presque 
uniforme  des  sables  calcaires.  Ce  n'est  plus  un  sol  incliné, 
craquelé  par  des  fentes  gigantesques,  étroits  ravins  commu- 
niquant avec  un  labyrinthe  d'autres  gorges  et  séparés  par  de 
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nombreux  pics  très  usés  et  à  pente  très  adoucie  par  le  ruissel- 
lement des  eaux  hivernales  ;  ce  seraient  plutôt  d'immenses 
gradins  coupés  par  des  échancrures  profondes,  aux  parois 
mal  entamées  par  les  pluies,  entre  lesquelles  coulent  de  frais 
ruisseaux.  Les  surfaces  sont  plus  âpres,  moins  arrondies, 
plus  dociles  aux  lois  de  la  régularité  cristalline,  le  sol  y  est 
moins  pulvérulent,  l'air  moins  poussiéreux  ;  d'ailleurs  des 
filons  de  basalte  et  autres  roches  volcaniques  émergent  de 
tous  côtés  avec  leur  architecture  presque  géométrique. 
En  effet,  sur  le  bord  oriental  du  Ghôr,  les  terrains  sont 
restés  en  place  ;  on  voit  même  çà  et  là  les  granits  du  terrain 
archéen  affleurer  à  leur  base  et  se  montrer  parmi  les  roches 
du  Uttoral.  Sur  le  bord  occidental,  au  contraire,  les  couches 
géologiques  se  sont  effondrées  verticalement,  en  énormes 
paquets,  par  échelons  et  graduellement,  d'autant  plus  qu'elles 
étaient  plus  près  de  la  cassure  ;  en  ce  point  même  elles  se 
sont  aiïaissées  jusqu'au  fond  de  la  dépression,  tout  en 
restant  constamment  parallèles  à  leur  direction  primitive. 
C'est  ainsi  que  les  assises  crétacées  qui  composent  jusqu'au 
haut  les  montagnes  de  Juda  se  retrouvent  encore  au  fond 
d'une  partie  de  la  mer  Morte  vers  l'occident.  Ensuite,  tout 
d'un  coup,  elles  s'y  prolongent  par  le  terrain  archéen.  La 
limite  qui  les  en  sépare  est  précisément  la  ligne  suivant 
laquelle  la  cassure  du  Ghôr  coupe  le  sol;  c'est  la  cicatrice  de 
la  blessure  tectonique,  et  il  est  infiniment  probable  que  les 
eaux  thermales  et  les  orifices  bitumineux  ont  leurs  issues 
sous  la  mer  Morte,  tout  au  long  de  son  tracé  jalonné  à 
la  surface  des  flots  par  la  ligne  de  Molyneux. 

A  dix-sept  kilomètres  au  nord  de  la  Sebkha,  terminant  par 
un  barrage  partiel  et  oblique  le  compartiment  méridional  du 
lac  Asphaltite,  commence  la  presqu'île  El-Lisâne,la  «langue» 
des  Arabes.  Son  promontoire  le  plus  aigu  s'avance  vers  le 
nord  et  forme  ainsi  un  golfe  entre  ses  rivages  hauts  d'une 
quarantaine  de  mètres  et  la  terre  de  Moab.  Au  fond  de  cet 
estuaire  se  trouve  l'embouchure  de  deux  torrents  assagis  et 
devenus  ruisseaux  pour  s'entourer  de  verdure  et  se  jeter 
gaiement  dans  le  lac  très  amer.  C'est  là  qu'est  Basabès, 
l'embarcadère  de  Kérac,  centre  assez  important  situé  à 
1400  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Morte  et 
à  18  kilomètres  à  vol  d'oiseau  dans  la  direction  du  sud-est. 
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Kérac  est  une  petite  ville  de  sept  mille  habitants,  l'antique 
Kir-Moab,  une  des  meilleures  places  des  Moabites.  Appelée 
par  les  Grecs  Gharac-Moba,  elle  reçut  des  Groisés  le  nom  de 
Grac.  Ils  y  construisirent  un  puissant  chàteau-fort  et  en  firent 
le  centre  d'une  grande  baronnie  du  royaume  de  Jérusalem  ; 
ses  terres  s'étendaient  à  l'ouest,  à  l'est  et  même  loin  au  sud 
de  la  mer  Morte,  tout  le  long  du  Ghôr,  jusqu'au  golfe  Sinaï- 
tique  ou  d'Akaba.  Elles  comprenaient  Bethléem,  Hébron,  à 
l'occident,  Shobak  ou  Montréal  au  sud-est,  et  le  Val  de 
Moyse  au  sud.  La  baronnie  de  Grac  fut  surtout  illustrée  par 
le  hardi  Renaud  de  Ghâtillon,  qui  maintes  fois  intercepta  la 
grande  route  des  hadjis  musulmans  allant  de  Damas  ou 
d'Egypte  à  la  Mecque.  Il  réussit  même  à  capturer  la  mère  de 
Saladin,  qu'en  courtois  chevalier  il  renvoya  d'ailleurs  à  son 
fils  avec  de  grands  honneurs.  Il  conçut  bientôt  le  projet 
d'attaquer  les  villes  saintes  du  mahométisme  en  Arabie. 
Dans  ce  but,  il  fit  transporter  par  des  chameaux  de 
nombreuses  pièces  de  bois,  par  delà  un  terrible  désert,  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  aux  derniers  confins  de  son 
domaine.  Une  flotte  fut  construite ,  paraît-il ,  des  chevaliers 
embarqués,  mais  ils  périrent  tous  misérablement  et  sans 
résultat  dans  cette  trop  a'ventureuse  expédition.  Ge  fut  cette 
entreprise  contre  le  cœur  de  l'Islam,  avec  ses  incessants  coups 
de  main  sur  les  pèlerinages  de  la  Mecque,  qui  lui  valurent 
probablement  la  mort.  Effectivement,  à  la  désastreuse  bataille 
de  Hattîn  en  1187,  il  tomba  entre  les  mains  de  Saladin.  Ge 
sultan  trop  vanté  fit  d'abord  mine  de  souverain  noble  et 
chevaleresque,  mais  se  montra  bientôt  tel  qu'il  était  en  réalité  : 
oriental  féroce  et  despote  fanatique.  Il  se  déshonora  jusqu'à 
frapper  de  son  propre  cimeterre  le  baron  désarmé  qui  refu- 
sait d'abjurer  sa  foi  ;  il  le  fit  ensuite  décapiter  sous  ses  yeux 
par  ses  gardes.  —  Renaud  de  Ghâtillon,  sire  de  Bethléem  et 
d'Hébron,  baron  de  Grac  et  d'Outre-Jourdain,  a  probablement 
été,  par  suite  de  ses  exploits  lointains  et  merveilleux  devenus 
vite  légendaires,  le  prototype  de  ce  fameux  M.  de  Grac  qui 
amusa  tant  de  générations  par  ses  hauts  faits  drolatiques 
à  force  d'être  titanesques. 

Évidemment  il  y  aurait  à  Kérac  de  quoi  occuper  un  arché- 
ologie  préhistorien  et  un  archéologue  du  moyen  âge,  sans 
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compter  un  géologue,  un  naturaliste,  etc,  bref,  toute  une 
mission  scientifique.  C'est  sur  les  murailles  élevées  de  la 
vieille  Kir-Moab,  cette  ville  dressée  vers  le  ciel  comme  un 
autel  ou  un  haut  lieu,  que  le  fils  de  Kémoschgad,  Mésa,  roi  de 
Moab,  auteur  de  la  fameuse  stèle  de  Dhiban  ou  Dibon,  mis 
aux  abois  après  les  triomphes  passagers  racontés  sur  ce 
menhir  taillé  et  gravé,  assiégé  dans  son  refuge  par  les  rois  de 
Juda  et  d'Israël  Josaphat  et  Joram,  immola  par  le  feu  son  fils 
aîné  et  l'ofïriten  holocauste  devant  les  yeux  de  tous,  assaillants 
et  défenseurs,  à  son  dieu  Ghamos  ou  Kémosch.  Les  Israélites, 
épouvantés  par  ce  monstrueux  sacrifice,  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  l'attaque  qui  cependant  était  en  bonne  voie  et  fort 
avancée  ;  ils  se  retirèrent.  Gela  se  passait  vers  l'année  840 
avant  notre  ère.  —  Dans  le  sous-sol  de  Kérac  doivent  donc 
reposer  bien  des  richesses  pour  musées  orientaux,  un  peu 
analogues  sans  doute  à  celles  des  antiques  villes  de  Jéricho, 
de  Gézer,  de  Troie,  de  Mycènes,  etc.  Quant  au  vieux  donjon 
féodal  des  barons  d'Outre-Jourdain,  il  se  pourrait  fort  bien  que 
ses  murs  épais  entrassent  pour  une  part  importante  dans  la 
composition  de  la  caserne  ou  du  château  turc  actuel.  — 
Gar  il  y  a  là  une  garnison  depuis  l'année  1893  et,  dans  ce 
pays,  si  l'on  construit  peu,  si  l'on  ne  se  met  nullement  en 
peine  d'entretenir,  du  moins  l'on  ne  détruit  guère  non 
plus  que  de  très  loin  en  très  loin.  Les  bâtisses  délabrées  ne 
courent  donc  pas  beaucoup  le  risque  d'être  dépecées  systé- 
matiquement et  utiHsées  comme  carrières  de  matériaux. 

Cependant  Basabès  est  en  train  de  devenir  une  sorte  de 
Marseille,  très  minuscule  sans  doute,  du  lac  Asphaltite. 
Certes,  si  cette  étendue  d'eau  poisseuse,  pesante  et  robuste 
n'a  jamais  porté  d'immenses  flottes  de  navires,  elle  en  a 
porté  du  moins  maintes  flottilles  dans  la  suite  des  âges 
jusqu'à  l'arrivée  des  Musulmans.  Plus  tard  même,  au  temps 
du  royaume  de  Jérusalem,  une  batellerie  assez  active  paraît 
avoir  relié  ses  deux  rivages  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Chose  curieuse  !  elle  appartenait,  semble-t-il,  aux  chevahers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  les  futurs  chevaliers  de  Rhodes 
et  de  Malte,  l'ordre  religieux  et  militaire  qui  deviendra  plus 
tard  naval  et  d'où  alors  sortiront  les  premiers  grands  officiers 
généraux    de    notre    flotte    du    xviie    siècle.    Mais    après 


—  103  — 

le  xiie  siècle,  pendant  plus  de  six  cents  ans,  la  mer 
Morte  redevint  une  solitude  ;  —  on  dirait  bien  d'ailleurs  que 
c'est  là  sa  vocation,  que  sa  nature,  son  physique  et  une  malé- 
diction spéciale  l'y  ont  assujettie. —  Dès  lors  elle  ne  connut  plus 
ce  léger  fardeau  qu'était  pour  elle  une  nacelle  et  même  un 
navire.  Elle  était  bien  devenue  t  la  cavale  indomptée  j>  sinon 
indomptable  du  poète  des  ïambes,  «  sans  frein  d'acier  ni 
(L  rênes  d'or.  »  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  xix^  siècle.  Alors  des 
explorateurs  lancèrent  des  embarcations  sur  ses  ondes  si 
amères  et  n'eurent  pas  grand'peine  à  subjuguer  ses  vagues 
paresseuses  et  lourdes. —  Non,  ce  qui  défendait  la  mer  Morte 
c'étaient  ses  côtes  et  les  habitants  de  ses  côtes,  quelquefois 
aussi  son  soleil  et  son  climat. --Ces  marins  d'eau  si  atrocement 
salée  furent  d'abord  l'Irlandais  Costigan  en  1835,  les  Anglais 
Moore  et  Beck  en  1837,  le  major  Scott  et  le  heutenant  Symonds 
en  1840,  envoyés  par  l'Amirauté  britannique,  le  lieutenant  de 
vaisseau  anglais  Molyneux  en  1847,  le  lieutenant  de  vaisseau 
américain  Lynch  en  1848,  à  la  tête  d'une  vraie  expédition  scien- 
tifique, et  enfin  le  duc  de  Luynes  en  1864  avec  une  célèbre 
mission  française. —  Derrière  la  science  arrivèrent  la  pratique 
et  la  spéculation.  Dans  les  premières  années  de  notre  xx^  siècle, 
un  musulman  de  Jérusalem,  nommé  Gilal  Etîendi,  obtint  par  un 
firman  le  droit  de  naviguer  sur  la  mer  Morte,  peut-être  même  le 
monopole  de  la  navigation  commerciale  sur  ces  flots  déserts. 
Un  juif  fournissait  les  fonds.  Il  s'agissait  en  effet  de  transporter 
les  grains  et  autres  denrées  du  pays  de  Moab  jusqu'à  Jérusalem 
par  une  voie  relativement  économique.  Dans  ce  but,  un  solide 
caboteur  de  Syrie  fut  amené,  je  ne  sais  comment,  jusqu'à 
l'embouchure  du  Jourdain  ;  on  le  munit  d'une  machine  à 
pétrole  lampant.  C'est  ce  bateau  que  nous  apercevons  à  l'ancre 
devant  nous.  De  plus,  un  hangar  fermé  pour  marchandises  fut 
construit  sur  le  rivage  à  côté,  la  tête  de  ligne  de  cette 
navigation  nouvelle  ;  c'est  le  pseudo-établissement  de  bains 
près  duquel  nous  stationnons.  —  De  même  que  toute  ligne 
géométrique  de  longueur  finie  présente  deux  extrémités, 
toute  ligne  commerciale  a  deux  têtes.  L'autre  tète  est  Basabôs, 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  d'ici.  Les  marchan- 
dises sont  descendues  de  Kérak  à  Basabès  ;  la  mer  Morte 
est  rapidement  travei'sée  ;  le  débarquement  final  s'opère 
sur  la   plage   que  nous  occupons,   nous  et  nos  calèches; 
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de  là  les  denrées  commerciales  sont  rapidement  expédiées  à 
Jéricho,  puis  à  Jérusalem.  L'idée  paraît  donc  à  première  vue 
très  pratique,  car  on  évite  de  cette  façon  un  long  trajet  par 
terre  dans  un  pays  très  coupé,  très  mal  percé  et  d'une 
sécurité  assez  précaire.  —  Et  voilà  comment  Basabès  tend  à 
devenir  un  port,  le  plus  grand  port  du  lac  Asphaltite. 

A  dix-huit  kilomètres  au  nord  de  Basabès,  la  mer  Morte  est 
bordée  par  une  falaise  haute  et  rougeàtre  qui  semble  par 
endroits  une  muraille  ruinée,  tant  les  stratifications  et  les  lignes 
de  clivage  y  sont  régulières  ;  là,  tout-à-coup  celle-ci  s'ouvre 
en  une  longue  crevasse,  pour  livrer  passage  au  torrent  nommé 
Modjib,  l'ancien  Arnon.  C'est  par  ce  couloir  profondément 
encaissé,  pareil  au  vestibule  de  quelque  vaste  prison  souter- 
raine, que  les  eaux  douces  de  la  montagne  vont  se  perdre  dans 
le  gouffre  d'amertume.  L' Arnon  constituait  la  limite  nord  des 
Moabites;  au  delà  commençait  en  théorie  le  pays  d'Israël,  les 
terres  de  ftuben  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
étaient  devenues  celles  de  Gad  dès  le  ix^  siècle.  Derrière  la 
falaise  du  littoral  s'étagent  des  sommets  hauts  et  rapprochés, 
arides  et  nus,  teintés  de  nuances  variées  suivant  la  hauteur  ; 
beaucoup  semblent  coiffés  d'immenses  tablettes  ou  de  gigan- 
tesques bouquins  de  surface  irrégulière  empilés  les  uns  sur 
les  autres.  Ce  sont  tout  simplement  les  débris  des  assises 
géologiques  supérieures,  qui  ont  résisté  mieux  et  d'une  façon 
plus  géométrique  à  l'action  des  eaux  que  les  couches  inférieures, 
composant  le  corps  de  la  montagne. 

Assez  loin  dans  l'intérieur  se  dressaient,  sur  les  bords  du  haut 
Modjib,  l'antique  localité  d'Aroër  et,  à  cinq  kilomètres  plus  au 
nord,  une  autre  petite  place  forte,  la  ville  sainte  et  royale  des 
Moabites  nommée  jadis  Dibon,  avec  son  acropole  qu'ils  appe- 
laient Qorka,  dans  laquelle  M.  de  Clermont-Ganneau,  alors 
drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à  Jérusalem, 
découvrit  en  1869  la  fameuse  stèle  du  roi  Mésa.  C'est  un 
petit  bloc  monolithe  en  basalte  noir  à  paillettes  brillantes, 
tout  à  fait  semblable  de  forme  aux  stèles  égyptiennes, 
haut  de  un  mètre,  qui  se  trouve  actuellement  au  Musée 
judaïque  du  Louvre.  —  Si  on  continue  à  remonter  la  côte 
orientale  de  la  mer  Morte  vers  le  nord,  on  voit  bientôt, 
sur  la  droite ,  le  haut  sommet  de  Mkaour  qui   s'élève   à 
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1.125  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac  et  en  est  éloigné  de 
dix  kilomètres  au  moins  à  vol  d'oiseau.  Là  était  autrefois 
Machéronte,  forteresse  inexpugnable  qui,  ainsi  que  Massada, 
avait  été  construite  par  les  rois  asmonéens  et,  comme  elle 
aussi,  avait  été  dotée  d'un  magnifique  palais  par  Hérode. 
Décidément  les  premiers  travaillaient  pour  leur  nation  et 
lui  aménageaient  des  places  de  refuge  ou  des  boulevards 
extrêmement  puissants,  le  second  se  préparait  des  asiles 
inviolables  dans  lesquels  il  pouvait  tenir  sa  cour  fastueuse  en 
toute  sécurité.  Quelquefois  cependant  il  agissait  ainsi  pour 
éblouir  par  sa  magnificence  ses  contemporains  et  même,  il  le 
croyait  sans  doute,  les  générations  à  venir.  Or,  ses  splendides 
travaux  n'ont  guère  illustré  Machéronte.  La  plus  grande  gloire 
de  ce  piton  élevé  qui  étend  sa  vue  au  loin  sur  une  terre  aride, 
sauvage,  entrecoupée  de  gorges  et  de  précipices,  ce  n'est  pas 
la  magnifique  résidence  hérodienne  disparue,  c'est  son  sous- 
sol,  la  prison  dans  laquelle  fut  enfermé  longtemps  saint  Jean- 
I3aptiste,  a  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes  lo,  et  dans 
laquelle  Antipas  lui  fit  trancher  la  tête.  Peut-être  même 
quelques  murs  de  ce  cachot  sont-ils  les  seuls  débris  de  la 
fameuse  construction.  En  tout  cas  il  ne  reste  rien  de  celle-ci, 
si  ce  n'est  une  voûte  à  demi-souterraine  et  une  citerne.  — 
A  vous,  archéologues  des  nouvelles  générations,  de  fouiller 
ce  sol,  d'y  retrouver  ce  que  la  terre,  en  bonne  vieille  mère 
dévouée,  économe  et  un  peu  avare,  aura  protégé  et  soigneu- 
sement enfoui  ou  recelé.  Vous  découvrirez  bien  de  quoi 
retracer  le  plan  du  somptueux  édifice  hérodien,  peut-être 
même  quelques  richesses  du  grand  Hérode  ou  de  son  fils 
Antipas,  peut-être  encore,  ce  qui  serait  bien  plus  intéressant, 
de  vraies  reliques,  les  murs  de  la  prison  de  saint  Jean-Baptiste. 
Mais  il  y  a  fort  à  faire,  et  la  jeune  Turquie  ne  semble  pas 
beaucoup  plus  riche  que  l'ancienne  tant  en  savants  qu'en 
espèces  sonnantes  et  trébuchantes.  — A  côté  du  piton  sur  lequel 
se  dressait  la  forteresse,  mais  plus  bas,  existait  la  ville  même 
de  Machéronte,  moins  ancienne  peut-être  que  le  château, 
puisque  créée  par  lui  et  par  son  voisinage.  En  tout  cas  les 
ruines  en  sont  plus  visibles  et  plus  abondantes. 

A  dix-sept  kilomètres  au  nord  du  Modjib  ou  Arnon,  les 
montagnes  s'écartent  de  la  côte  et  forment  une  sorte  de  grand 
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cirque  autour  de  la  dépression  de  Zara,  dans  laquelle  jaillissent 
maintes  sources  d'eau  chaude  un  peu  sulfureuse.  C'est  là 
l'ancienne  station  thermale  de  Gallirhoé,  <c  qui  coule 
bellement  »,  très  vantée  des  anciens  depuis  PUne  le  Natura- 
liste jusqu'à  Josèphe,  où  Hérode  le  Grand,  miné  par  son 
horrible  maladie,  vint  à  différentes  reprises  faire  une  cure, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  chercher  inutilement  la  santé. 
Il  s'y  était  fait  construire  une  belle  villa  et  établissement 
balnéaire  dont  on  ignore,  du  reste,  tout  à  fait  l'emplacement 
et  dont  jusqu'ici  on  n'a  pu  découvrir  le  moindre  vestige.  11 
est  vrai  que  les  dépôts  calcaires  laissés  par  ces  sources  miné- 
rales sont  fort  abondants  ;  ils  constituent  un  sol  mou  et 
jaunâtre  où  croissent  de  hautes  herbes  ligneuses,  sur  lequel 
(n  il  faut  s'avancer  avec  précaution  »,  comme  le  dit  le  comte 
de  Piellat  dans  le  récit  de  son  Voyage  autour  de  la  mer  Morte. 
Cette  sédimentation  très  active  peut  fort  bien  avoir  enseveli 
les  ruines  des  thermes  hérodiens  dans  sa  gangue.  Aujourd'hui 
on  ne  se  baigne  plus  guère  dans  les  eaux  bienfaisantes  de 
Callirhoé,  eaux  chaudes  et  douces,  agréables  à  boire  quoique 
assez  sulfureuses.  Il  paraît  pourtant  qu'il  s'y  trouve  en  fait 
de  piscines  deux  fossés  abrités  par  des  roseaux.  Ces  belles 
sources  médicinales  sont  donc  toujours  à  la  disposition  des 
hommes  et  leurs  flots  limpides,  ici  chauds,  là  froids,  plus 
loin  tièdes,  invitent  sans  cesse  à  s'y  plonger,  mais  les 
amateurs  sont  rares.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'autre  hôtel  que  la 
tente  si  on  en  apporte  ;  quant  au  reste  ,  depuis  l'indispensable 
jusqu'à  l'utile  et  à  l'agréable ,  depuis  la  boulangerie  et  la  bou- 
cherie jusqu'au  casino,  au  parc  et  à  l'orchestre,  en  passant  par 
les  médecins  des  eaux,  doucheurs  et  doucheuses,  garçons  de 
bain  et  servantes,  c'est  bien  simple,  il  n'y  a  rien;  on  pourrait 
presque  dire,  moins  que  rien. 

Tout  près  de  Zara,  la  Callirhoé  antique,  coule  le  Torrent 
Bleu  ou  Zerka-Maïn  profondément  encaissé  au  fond  de  gorges 
montagneuses  ;  son  embouchure,  entre  de  hautes  parois  de 
grès  rougeâtre  pareilles  à  de  grandes  murailles  ruinées 
éclairées  par  le  crépuscule,  ressemble  à  celle  du  Modjib.  Un 
peu  en  aval,  sur  sa  rive  droite,  débouchent  ou  se  précipitent 
des  eaux  fumantes,  encore  plus  chaudes  que  celles  de  Zara  ; 
elles  sortent  de  nombreuses  sources  qui  exhalent  une  odeur 
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sulfureuse  et  remplissent  de  vapeurs  acres  les  sombres  ravias 
de  ce  sol  tourmenté, —  sol  nu  mais  aux  couleurs  changeantes, 
cabossé,  rongé,  déchiqueté,  dans  les  creux  ou  anfractuosités 
duquel  sourd  l'eau  thermale   et  se   cramponnent   quelques 
touftes  d'audacieux  palmiers.  —  C'est  un  paysage  étrange, 
paraît-il ,  d'un  merveilleux  coloris  tant  les  roches  et  les  terres 
présentent  des  nuances  variées  et  des  tonalités  différentes. 
Les  hautes  et  lointaines  stratifications  calcaires  forment  des 
traits  horizontaux  blancs  ou  blanc-jaunâtre,  les  grès  de  Pétra 
sont  multicolores  et  plus  généralement  rougeâtres  et  roses, 
les  coulées  de  basalte,  qui  sont  venues  encore  ajouter  à  la 
confusion  de  ce  sol  si  bouleversé,  forment  des  roches  sombres 
et  foncées  qui  semblent  artificielles  tant  leur  régularité  est 
géométrique ,  mais  çà  et  là  des  traînées  de  pierres  noires  ou 
brunes,   débris    de    ces    roches    arrachés    à    leurs   masses , 
jonchent  les  terrains  au  coloris  rouge  ou  jaune.  C'est  la  région 
de  Baar  ou  de  Bara  qui,  au  point  de  vue  géologique  et  thermal, 
est  la  continuation  de  celle  de  Callirhoé.  L'historien  Josèphe, 
qui  n'y  avait  certainement  aucun  intérêt,  fait  beaucoup  de 
réclame  en  sa  faveur,   mais   il   raconte   des   choses  encore 
plus  merveilleuses  d'une  certaine  plante  spéciale  à  ce  pays 
et  portant  son  nom  de  Bara,  chassant  les  démons,  tuant  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  la  toucher,  etc.  On  la  cueillait  en 
attachant  sa  motte  comme  une  vulgaire  casserole  à  la  queue 
d'un  chien  ;  d'ailleurs  le  pauvre  en  mourait.  —  Attendons 
donc  le  botaniste  qui  retrouvera  cette  herbe  et  lui  infligera 
pour  la  dompter  un  double  nom  latin ,  avec  incarcération 
dans  les  cadres  de  genre,  de  famille  et  d'ordre,   et  dessè- 
chement préalable  entre  les  feuilles  de  son  herbier.  —  Le 
Torrent  Bleu  Zerka-Maïn  coule  à  quatre  ou  cinq  kilomètres 
au    nord    de    Mkaour-Machéronte,    tandis    que    Zara     ou 
Callirhoé  est  à  huit  ou  neuf  kilomètres  de  cette  ancienne 
forteresse.  On  voit  encore,  paraît-il,  sur  les  éboulis  de  roches 
qui  forment  les  parois  du  cirque  de  Zara,  les  vestiges  très 
distincts    d'un    chemin   large  et    bien   marqué    qui    aurait 
conduit  du  chàteau-fort  aux  thermes.  On  l'appelle  le  chemin 
d'IIérode,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  effectivement 
servi  au  roi  de  Judée  pour  aller  aux  bains  et  en  revenir. 
Enfin  Tembouchure  du  Jourdain  est  à  dix-sept  kilomètres 
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au  nord  de  celle  du  Zerka-Maïn.  La  plage  des  pèlerins  sur 
laquelle  nous  stationnons  se  trouve  presque  à  la  même 
distance  de  ce  second  point,  peut-être  pourtant  faudrait-il 
compter  un  ou  deux  kilomètres  de  plus  sur  la  ligne  droite  et 
la  faire  obliquer  très  légèrement  vers  le  nord-ouest.  Pendant 
le  trajet  nous  aurions  coupé  le  parallèle  de  l'antique  Madaba, 
aujourd'hui  Madeba.  Mais  cette  localité  ne  se  trouve  que  loin 
à  l'est  de  la  rive  orientale,  à  environ  dix-neuf  ou  vingt  kilo- 
mètres sur  le  plan.  On  y  a  découvert,  en  1892,  une  très 
curieuse  mosaïque  qui  représentait  la  carte  de  la  Palestine 
et  de  l'Egypte  aux  v^  et  vie  siècles  de  notre  ère.  Le  musée 
des  Pères  Assomptionnistes  à  N.-D.  de  France  à  Jérusalem  en 
possède  une  image.  —  Actuellement  Madéba  présente  ceci  de 
curieux,  qu'elle  est  l'asile  d'une  tribu  de  Bédouins  catholiques. 
Depuis  longtemps  déjà,  depuis  les  Croisades  sans  doute, 
depuis  l'invasion  musulmane  peut-être ,  il  y  avait  à  Kérac  ou 
Crac  ou  Kir-Moab  des  indigènes  chrétiens  à  demi  nomades. 
Une  partie  d'entre  eux  se  convertit  au  catholicisme  vers  1878 
ou  1879  et,  comme  leur  changement  de  religion  semblait 
devoir  leur  attirer  des  persécutions,  on  obtint  pour  eux  des 
terres  aux  environs  de  Madéba. 

Enfin,  sur  le  parallèle  du  «  Gué  de  la  Perdrix  »  où  nous 
nous  trouvions  le  matin  même,  mais  à  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  kilomètres  dans  l'est  de  ce  lieu  et  à  une  dizaine  au 
nord  de  Madéba ,  est  le  village  d'Hesbàn ,  autrefois  la  petite 
ville  d'Hésébon,  et  à  deux  kilomètres  nord-est  de  cette  der- 
nière localité  se  dresse  El  Al,  autrefois  Eléalé  (l'Elevée).  A 
partir  d'Hésébon  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  le  nord, 
les  terres  transjordaniennes  avaient  été  départies  à  la  tribu 
de  Gad  et,  dans  la  direction  du  sud  jusqu'à  l'Arnon,  à  la  tribu 
de  Ruben  ;  mais,  comme  nous  l'apprend  la  stèle  de  Mésa,  les 
hommes  de  Gad  avaient  au  ix^  siècle  remplacé  ceux  de  Ruben 
sur  les  frontières  de  Moab.  D'ailleurs  les  JVloabites  débordèrent 
loin  au  delà  de  l'Arnon  et,  tout  en  payant  aux  rois  d'Israël  un 
important  tribut  d'agneaux,  leur  population  s'étendit  sur  les 
terres  jadis  attribuées  à  Ruben  et  même  à  Gad . —  Entre  Hésébon 
et  Madaba  est  le  mont  Nébo.  C'est  là  que  le  grand  législateur  des 
Hébreux,  Moïse,  s'éteignit  à  l'âge  de  120  ans,  en  donnant  son 
dernier  regard  aux  horizons  lointains  de  la  Terre  Promise.  Une 
ville  ancienne  nommée  Nébo  se  trouvait  sur  cette  montagne. 
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Quittons  maintenant  la  région  de  cet  antique  peuple  de 
Moab.  D'après  la  Genèse  il  descendait  de  Loth  et  était  donc 
assez  apparenté  aux  Hébreux  ;  effectivement,  il  parlait  k  peu 
près  la  même  langue  qu'eux,  se  servait  du  même  alphabet 
phénicien  au  ixe  siècle  et  présentait  une  civilisation  voisine 
de  la  leur  et  de  celle  des  Chananéens.  11  ne  survécut  guère 
aux  terribles  ouragans  arrivés  d'Assyrie  et  de  Babylone  avec 
Sennachérib  et  Nabuchodonosor  aux  débuts  des  vi^  et 
vii«  siècles.  C'est  sur  la  mort  de  ce  peuple  que  se  lamente 
prophétiquement  Isaïe  dans  une  sorte  de  chant  funèbre  : 

—  «  Prophétie  contre  Moab. —  Qîr-Moab  a  été  saccagée  pen- 
ce dantla  nuit,  elle  est  détruite  entièrement  ;  la  muraille  de  Moab 
«  a  été  renversée  pendant  la  nuit,  on  n'en  parlera  plus  !  —  La 
«  maison  royale  et  la  ville  de  Dibon  (1)  sont  montées  à  leurs 
«  hauts  lieux  pour  pleurer  la  perte  de  Nébo  et  de  Madaba. 
o  Moab  sera  dans  les  cris  et  dans  les  hurlements  ;  ils  s'arra- 
«  cheront  tous  les  cheveux  ;  ils  se  feront  raser  la  barbe.  — 
«  Ils  iront  dans  les  rues  revêtus  de  sacs  ;  les  maisons  et  les 
IL  places  publiques  retentiront  de  toutes  parts  du  bruit  de 
((  leurs  plaintes  mêlées  de  larmes.  Hésébon  et  Eléalé  jetteront 

c(  de    grands  cris Mon   cœur   pousse    des    soupirs   sur 

«  l'affliction  de  Moab  ;  ses  appuis  et  les  plus  vaillants  d'entre 
«  eux  s'enfuient  jusqu'à  Ségor,  qui  crie  elle-même  aussi 
«  lamentablement  qu'une  génisse  de  trois  ans  ;  ils  gravissent 
a  en  pleurant  la  montée  de  Luith  et  le  cri  de  leur  affliction 

«  s'est  élevé  dans  le  chemin  d'Oronaïm  (2) Car  les  eaux 

û  de  Dibon  seront  remplies  de  sang,  parce  que  j'enverrai  à 
c  Dibon  un  surcroît  de  sang;  et,  s'il  y  en  a  dans  Moab  qui 
((  se  sauvent  par  la  fuite,  j'enverrai  des  lions  contre  les 
«  restes  malheureux  de  cette  terre 

<x  Et  alors  les  filles  de  Moab  seront  au  passage  de  TArnon 
«  comme  un  oiseau  qui  s'enfuit  et  comme  les  petits  qui 
<i  s'envolent  de  leur  nid....  Annoncez  à  ceux  qui  se  glorifient 
«  sur  leurs  murailles  de  brique  de  quelle  plaie  ils  seront 
a  frappés  !  (^ar  les  environs  d'Hésébon  sont  déserts...  Je  vous 
a  arroserai  de  mes  larmes,  ô  Hésébon  et  Eléalé,  parce  que 

(1)  Mésa,  le  roi  de  Moab,  dans  sa  famcuRC  stèle,  s'appelle  lui-même  le  Dibonilc. 

(2)  Tous  ces  endroits  hc  trouvaient  dans  ta  rt^gion  sud  de  Moab.  Isato  reprt^sente 
les  principaux  Moabites  s'éloignant  par  là  pour  fuir  les  envuhisseura  qui  venaient 
du  nord. 
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«  Tennemi  s'est  jeté  avec  de  grands  cris  sur  vos  vignes  et 
((  vos  moissons  et  les  a  foulées  aux  pieds.  On  ne  verra  plus 
«  de  réjouissances  ni  d'allégresse  dans  les  campagnes  les 
i(  plus  fertiles,  et  on  n'entendra  plus  dans  les  vignes  des  cris 
«  de  joie.  Ceux  qui  étaient  accoutumés  à  fouler  le  vin  n'en 
«  fouleront  plus  ;  et  je  rendrai  muettes  les  voix  de  ceux  qui 
«  pressaient  le  vin  dans  les  cuves.  C'est  pourquoi  le  fond  de 
(t  mon  cœur  fera  retentir  sur  Moab  comme  le  son  d'une 
«  harpe,  et  mes  entrailles  pousseront  des  soupirs  sur  la 
«  ruine  de  ses  murailles  de  brique  !  » 

Voici  maintenant  terminée  notre  promenade  idéale  et  rela- 
tivement rapide  autour  de  la  mer  Morte.  Il  nous  a  suffi  pour 
voyager  si  loin  et  si  âprement  d'être  tout  oreilles  aux  paroles 
de  notre  directeur  et  plus  tard  de  lire  le  récit  du  O^  de 
Piellat.  Si  courte  et  substantielle  qu'ait  été  la  conférence  en 
plein  air  pendant  laquelle  notre  imagination  a  fait  à  tire 
d'aile  un  trajet  de  cent  cinquante  kilomètres  pour  le  moins, 
—  car  je  ne  compte  pas  les  crochets  et  les  détours,  —  si 
intéressante  qu'ait  été  cette  séance  d'aviation  mentale,  Phébus 
Apollon  ne  nous  en  a  pas  moins  criblés  de  ses  flèches  d'or  à 
jet  continu.  Il  y  a  bien  là  un  restaurateur  ambulant  venu  je 
ne  sais  d'où,  de  Jéricho  probablement,  qui  vous  rafraîchit 
moyennant  finances  ;  son  échoppe  sommaire  est  installée  à 
l'ombre  du  grand  magasin  de  marchandises,  le  pseudo- 
étabhssement  balnéaire,  mais  si  ce  commerçant  n'est  pas 
juif  il  mérite  de  l'être  ou  au  moins  arménien,  car  ses  drogues 
n'ont  pour  elles  ni  le  goût,  ni  la  fraîcheur,  ni  le  bon  marché. 
Quelle  limonade,  grands  dieux  !  Evidemment  il  y  aurait  eu 
là  une  fort  intéressante  étude  à  faire  sur  la  falsification  et  le 
frelatage  des  boissons  dans  le  pays  du  Grand  Turc.  —  Et  à  quel 
prix  cet  «  empoisonneur  »,  comme  aurait  dit  justement 
Boileau,  vendait  sa  marchandise  !  A  un  prix  certes  fort  rému- 
nérateur, si  les  patentes  ottomanes  ne  sont  pas  décuples 
des  nôtres  ! 

Sur  ce,  montons  dans  nos  calèches  et  revenons  à  Jéricho 
Er-Riha.  Notre  automédon,  piqué  au  jeu  par  nos  interjections 
admiratives  pour  les  sauts  de  carpe  qu'il  nous  imprime,  veut 
évidemment  faire  le  malin  et  se  lance  dans  la  fantaisie 
comme  chemin.  Car  le  voilà  qui  nous  emmène  sur  des  pistes 


— 111  — 

tout  à  fait  inédites,  si  bien  que  nous  finissons  par  tomber 
dans  une  impasse  buissonneuse,  accidentée  de  lits  de 
ruisseaux  desséchés.  Et  pourtant  nous  touchons  au  but! 
Quelques  maisons  apparaissent,  les  premières  d'Er  Riha  ! 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  obstacles  entre  elles  et  nous  : 
des  cactus  dépenaillés  et  dilFormes  avec  leurs  feuillages  et 
leurs  branches  tout  en  disques  épineux  et  d'un  vert  avarié 
forment  rempart  ;  une  sorte  de  dépression  pleine  de  grosses 
pierres  sert  de  fossé,  fossé  peu  profond,  certes,  mais  qui,  en 
sa  qualité  de  fleuve  temporaire,  doit  avoir  des  sables  et  des 
fanges  traîtresses  qui  ne  supporteraient  pas  le  libre  passage 
de  notre  véhicule  et  de  ses  roues.  Ce  doit  être  le  Narh-el^ 
Qelt.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  en  arrière.  C'est  ce  que 
nous  faisons  et  nous  arrivons  au  rendez-vous  du  déjeuner 
après  les  autres.  —  Quand  on  n'a  pas  de  tète,  il  faut  avoir  des 
jambes. 

Après  la  réfection  qui  fut  sérieuse,  nous  quittons  Bellevue- 
Hôtel,  son  propriétaire  Imhowie,  sa  commune  d'Er-Riha  et 
revenons  à  Jérusalem.  —  Oh  !  la  longue,  longue,  interminable, 
chaude  et  poussiéreuse  montée  jusqu'au  khan  Hathroùr  !  —  Il 
commence  à  faire  un  peu  sombre  quand  nous  arrivons  à  cette 
auberge  du  bon  Samaritain,  toujours  rafraîchissante,  toujours 
bien  achalandée  de  pain,  de  raisin  et  de  dattes.  Ensuite  je  ne 
me  rappelle,  je  dois  le  dire,  qu'assez  confusément  cette  seconde 
partie  de  la  route.  Tout  le  monde,  profitant  des  ombres 
naissantes  du  crépuscule,  se  mit  à  sommeiller  quelque  peu. 
Après  deux  journées  fatigantes  et  une  nuit  presque  sans 
sommeil,  le  tout  dans  une  température  torride,  quand  on 
passe  des  chaleurs  accablantes  de  la  vallée  et  du  jour  aux 
douces  fraîcheurs  des  montagnes  et  du  soir,  il  est  impossible 
d'écarter  la  pluie  des  pavots  de  Morphée.  Bientôt  d'ailleurs  le 
paysage  devint  de  plus  en  plus  confus;  impossible  enfin  de 
rien  distinguer,  môme  sous  ce  beau  ciel  étoile,  si  ce  n'estde 
nombreuses  ombres  de  chameaux  qui,  tout  d'un  coup  à  la 
clarté  des  lanternes,  se  transforment  en  masses  mouvantes  et 
ahuries.  Ces  animaux  étant  toujours  attachés  en  file,  leurs 
paniques  occasionnent  des  méandres  et  des  courbes  qui 
seraient  sans  doute  assez  amusantes  à  voir  si  on  le  pouvait  et 
si  les  spectateurs  n'eussent  été  eux-mômes  presque  des  sortes 


(fombres. — Ce  spectacle,finalementmonotone,dura  pendant  des 
kilomètres.  —  Le  sommeil  commençait  décidément  à  l'emporter 
quand  des  lumières,  d'abord  rares  puis  plus  nombreuses, 
apparurent.  Ce  fut  d'abord  Béthanie,  puis  Jérusalem.  —  Enfin 
la  voiture  s'arrête  devant  une  plus  grande  lumière  auprès  de 
laquelle  il  y  a  des  bruits  de  voix.  C'est  la  porte  de  Notre- 
Dame-de-France.  —  On  nous  y  reçoit  presque  comme  des 
triomphateurs.  Peu  de  temps  après,  nous  allâmes  continuer 
sérieusement  notre  sommeil  ébauché  trop  légèrement  dans  nos 
calèches  si  peu  rembourrées  et  si  secouantes. 

Voici  maintenant  que  le  soleil,  toujours  ponctuel  et  exact  à 
reprendre  son  poste  d'illuminateur  du  monde,  a  reparu 
derechef.  Avec  son  arrivée  commence  la  journée  du  jeudi 
3  septembre.  Sa  claire  lumière  brille  depuis  plus  de  deux 
heures  quand  de  nouvelles  calèches  sont  revenues  pour  nous 
emmener.  —  C'est  bien  là  le  sort  du  voyageur,  surtout  de  celui 
qui  veut  se  surmener  un  peu  :  arriver  ou  revenir  pour  repartir. 
—  Mais  cette  fois  le  départ  est  définitif,  nous  ne  reverrons 
plus  Jérusalem  de  longtemps,  si  nous  la  revoyons  jamais. 
((  Si  jamais  je  t'oublie,  Jérusalem  »,  chantait  le  Psalmiste, 
«  que  ma  droite  oubUe  de  se  mouvoir  !  Que  ma  lèvre  s'atta- 
€  che  à  mon  palais,  si  je  ne  mets  pas  Jérusalem  au  premier 
«  rang  de  mes  joies  !...  »  Tels  étaient  les  accents  des  Juifs 
exilés  sur  les  bords  de  l'Euphrate  quand,  pour  chanter,  ils 
prenaient  leurs  harpes  suspendues  aux  branches  des  saules 
de  la  rive.  Le  pèlerin  chrétien  ne  laisse  évidemment  pas  en 
partant  tout  son  cœur  dans  cette  ville  fameuse  qui,  pour  être 
très  sainte  à  ses  yeux,  n'en  présente  pas  moins  à  son  souvenir 
un  mélange  déconcertant  de  peuples,  de  langues  et  de  reli- 
gions assez  hétérogènes.  Ces  dernières  ont  cependant  un 
grand  point  commun  :  elles  sont  toutes  monothéistes  et 
bibliques.  Voilà  pourquoi  Jérusalem  est  à  leurs  yeux  ce  El 
Kuds,  la  Sainte  ».  D'ailleurs,  l'antique  Urusalim  «  Ville  de 
Salem  »  ne  s'adresse  pas  seulement  à  ses  enfants  spirituels; 
sa  voix  se  fait  encore  entendre  à  l'archéologue  et  à  l'historien, 
elle  parle  par  ses  monuments  délabrés  et  par  son  aspect 
même.  Son  sol  cache  avec  pudeur  ou  avec  avarice  d'innom- 
brables décombres;  lui-même  d'ailleurs  semble  une  ruine  ou 
une  sorte  de  linceul  sablonneux  qui  enveloppe  des  ruines. 
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Ce  départ  définitif  est  en  même  temps  une  séparation  ;  car 
la  nouvelle  caravane  est  uniquement  composée  de  ceux  qui 
veulent  regagner  par  terre  Caïtïa  et  le  Mont-Garmel  ;  les 
autres  partiront  un  peu  plus  tard  et  nous  rejoindront,  avec 
l'aide  de  la  vapeur,  par  le  petit  chemin  de  fer  et  par  le 
navire  VEtoile.  Départ  et  séparation  rendent  d'abord  un  peu 
tristes  ;  c'est  toutefois  fort  gaîment  que  nous  entamons  la  longue 
étape  de  Naplouse.  Elle  est  de  plus  de  cinquante  kilomètres. 
Nous  repassons  assez  vite  devant  la  porte  de  Damas,  l'enclos 
des  Dominicains,  où  se  dresse  la  belle  et  blanche  église  Saint- 
Etienne,  Qbour-el-Molouk,  autrement  dit  le  Tombeau  des  Rois, 
puis,  à  trois  kilomètres  de  la  ville,  nous  nous  arrêtons  au  haut 
d'une  faible  dénivellation,  c'est  le  Scopus.  Cette  montagne, 
puisque  montagne  il  y  a,  n'est  pas  d'un  aspect  bien  sourcilleux 
sur  le  plateau  élevé  qui  la  porte  et  qui  s'élève  insensiblement 
jusqu'à  son  sommet.  Celui-ci  cote  828  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée  et  domine  par  conséquent  d'une 
quarantaine  de  mètres  les  parties  les  plus  hautes  de  Jérusa- 
lem. Le  Scopus  est  le  prolongement  et  la  fin  du  système 
orographique  qui  comprend  le  mont  des  Oliviers.  C'est  ici 
que,  dans  la  seconde  partie  du  ive  siècle  avant  notre  ère, 
le  grand-prétre  d'Israël,  nommé  Jaddus,  se  présenta,  revêtu 
des  ornements  pontificaux  et  suivi  d'une  foule  immense, 
devant  le  grand  Alexandre.  F.e  fameux  conquérant  venait  de 
prendre  Gaza  après  un  siège  de  deux  mois  ;  il  arrivait  mena- 
çant, fort  irrité  de  cette  longue  résistance  que  les  Juifs  avaient 
un  peu  secondée,  en  lui  refusant,  par  attachement  pour 
Darius,  des  secours  et  une  neutrahté  bienveillante.  Cependant, 
à  la  seule  vue  de  Jaddus,  sa  colère  s'apaisa  ;  il  le  salua 
profondément,  le  suivit  au  temple  de  Jéhovah  pour  y  sacrifier 
des  victimes  et  laissa  la  ville  sainte  en  paix. 

Sur  le  haut  du  ircopus  existe  un  petit  village,  nommé 
Schafat,  où  l'on  voit,  paraît-il,  une  piscine  taillée  dans  le  roc 
et  les  vestiges  d'une  église.  Il  y  a  aussi  dans  les  environs  un 
monticule  recouvert  de  décombres  parmi  lesquelles  on  trouve, 
comme  presque  partout,  une  grande  citerne,  puis  des  tombeaux 
taillés  dans  le  roc  et  enfin  divers  vestiges  peu  anciens.  Les 
indigènes  appellent  cette  butte  :  t  Ruines  du  Monceau  »  ou 
(L  du  Cloitre  ».  A  Sclialat  nous  nous  arrêtons  un  muaient  utin  de 
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donner  un  dernier  coup  d'œil  à  Jérusalem  qui  va  pour  toujours 
disparaître  à  nos  yeux,  —  regard  assez  distrait,  je  dois  le  dire, 
comme  sont  tant  de  derniers  regards,  inconscients  de  leur 
importance.  —  Nous  sommes  très  occupés  à  considérer  des 
indigènes  qui  battent  leurs  récoltes.  —  Toujours  le  même 
procédé  certainement  préhistorique  :  c'est  le  petit  traîneau 
qui,  monté  par  un  gamin  ou,  suivant  le  cas,  par  un  individu 
plus  pesant,  se  promène  de  long  en  large  sur  la  jonchée  de 
gerbes;  le  véhicule  est  une  simple  claie  hérissée  en  dessous 
de  silex  ou  de  cailloux  tranchants,  comme  une  herse  l'est  de 
longues  pointes  de  fer.  Voilà,  n'est-il  pas  vrai?  un  instrument 
qui  seiiî;  son  antiquité,  son  hyperantiquité,  comme  diraient 
les  archéologues  toujours  un  peu  hellénisants.  C'est  ensuite 
une  escouade  de  bestiaux,  bœufs,  mules,  ânes,  qui  évolue 
comme  des  conscrits  dans  une  cour  de  caserne,  mais  toujours 
sur  un  seul  rang.  Le  traîneau  avait  coupé  et  arraché  les  épis, 
le  piétinement  des  animaux  en  secoue  les  graines  et  parachève 
ce  que  le  premier  avait  commencé.  C'est  le  lieu  de  rappeler 
ici  le  fameux  précepte  de  la  Loi  ;  x  Ne  lie  pas  la  bouche  du 
bœuf  qui  bat  le  grain  ^.  Le  pauvre  animal  avait  droit  aux  menus 
profits  qu'il  se  faisait  en  attrappant  de  çà  et  de  là  des  morceaux 
de  paille,  garnis  encore  peut-être  de  quelques  pauvres  grains. 
La  halte  à  Schafat  est  très  courte.  Deux  kilomètres  encore 
plus  loin  se  dresse  à  notre  droite  une  assez  haute  colline, 
appelée  la  Colline  des  Fèves,  Tell  er  Foùl.  —  Réjouissez- 
vous,  archéologues  ;  il  y  a  là  aussi  des  ruines,  mais  nous 
n'allons  pas  les  voir,  cela  n'en  finirait  point.  —  D'aucuns  iden- 
tifient avec  beaucoup  de  vraisemblance  cette  localité  à  Gabaa 
de  Benjamin  ou  Gabaath-Saûl,  théâtre  et  sujet  à  la  fois  d'un 
drame  fameux  qui  eut  lieu  sous  les  Juges  au  xi^  ou  xiF  siècle 
avant  notre  ère,  plus  tard  la  patrie  de  Saûl,  premier  roi  d'Israël. 
Tout  près  commence  la  vallée  de  Sorec,  qui  passe  à  Saint- 
Jean-in-Montana  et  va  plus  loin  servir  de  tranchée  d'accès  au 
chemin  de  fer  de  Jafïa  à  Jérusalem.  Cette  partie  naissante  de  la 
longue  dépression  s'appelait  autrefois  «  la  vallée  des  Epines  »  et 
on  y  remarque  encore  beaucoup  d'arbustes  épineux  nommés 
doumms.  Les  Romains  de  Titus  y  campèrent  la  veille  du  jour 
où  ils  parurent  devant  Jérusalem.  Au  sommet  de  la  Colline  des 
Fèves,  l'antique  Gabaa,  se  voient  encore  les  vestiges  d'une 
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cour  carrée  de  vingt  mètres  de  côté  avec  un  chemin  de  ronde 
circulant  entre  le  donjon  et  son  enceinte;  ce  doit  être  une 
construction  militaire  des  Croisés.  Plus  bas  sont  des  citernes 
et  des  vestiges  fort  anciens. 

De  tous  côtés  les  souvenirs  bibliques  et  historiques  abon- 
dent. Voici  Er  Ràm,  l'ancienne  Rama  ou  Ramathaïm-Sophim, 
pays  du  prophète  Samuel,  son  berceau  et  son  tombeau,  où  ses 
ossements  reposent  dans  quelque  grotte  sépulcrale  cachée.  A 
droite,  dans  le  lointain,  étaient  Gabaa,  Machmas,  positions  im- 
portantes longtemps  occupées  par  les  Philistins  au  temps  des 
Juges,  -—  fin  du  xii^  et  commencement  du  xi«  siècle  avant  notre 
ère.  —  Entre  temps,  la  collation  habituelle  de  pain,  de  raisin  et 
de  fruits  divers  avec  quelques  gâteaux  succulents  est  servie 
«  sur  des  tapis  de  Turquie  »,  mais  qui  ne  sont  pas  de  haute 
laine.  Des  arbres  nous  prêtent  leur  ombrage.  La  route  est 
un  peu  plus  haut,  avec  sa  longue  file  de  calèches  arrêtées, 
vague  réminiscence  des  stations  de  fiacres  des  grandes  villes. 
Une  très  faible  pente  mène  au  fond  de  ce  vallon  minuscule 
et  à  peine  ébauché.  L'herbe,  comme  d'habitude,  est  absente 
ou  à  peu  près.  —  Dans  les  environs  immédiats  doit  se  trouver 
l'emplacement  encore  incertain  et  inexploré  d'Haï,  la  grande 
ville  chananéenne,  la  seconde  conquête  de  Josué  dans  la  Terre 
promise.  —  D'ailleurs  tout  ce  pays  de  notre  dînette,  le  long  de  la 
route  à  un  ou  deux  kilomètres  en  deçà  et  au  delà,  formait 
autrefois  confins  entre  les  tribus  de  Benjamin  et  d'Ephraïm  ; 
c'était  un  grand  lieu  de  rassemblement  pour  les  hommes 
d'Israël,  attirés  en  ce  point  par  le  voisinage  de  Béthel,  où 
l'Arche  d'alliance  demeura  quelque  temps  et  qui  était  une  de 
leurs  capitales  primitives.  Débora  y  rendait  la  justice  à  tout 
leur  peuple.  De  fait,  ce  sol  contient  beaucoup  d'armes  et 
d'outils  en  pierre  polie  et  en  silex. 

Peu  de  temps  après  être  remontés  en  voiture,  nous 
passâmes  au  village  de  Beitin,  jadis  Béthel.  Les  Chananéens 
nommaient  cette  petite  ville  Luza,  c'est  à  dire  les  Amandiers, 
mais  Jacob,  qui  y  enterra  sous  le  c  Chêne  des  Pleurs  »  la 
nourrice  de  sa  femme  Rébecca,  lui  donna  le  nom  de  Maison 
de  Dieu  ou  Béthel.  Plusieurs  ruines  se  font  encore  remarquer 
dans  la  bourgade  ou  dans  son  voisinage  :  celles  d'une  église 
de  l'époque  des  croisades  ;  d'autres,  moins  marquées,  sont 
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celles  d'une  vieille  église  du  v«  siècle,  et  enfin  il  y  a  là  les 
restes    d'un    monastère    transformé    ensuite    en    forteresse. 
Une  des  curiosités  de  l'endroit,  et  non  la  moindre,  consiste 
dans  les  vestiges  d'un  granrl  bassin  d'environ  cent  mètres  de 
long  sur  soixante-dix  de   large   à  peu   près.    Il   servait  de 
réservoir  à   une   des   sources  de   la  localité.   Les  indigènes 
Fadmiraient  tellement  qu'ils  lui  avaient  imposé  le  nom  assez 
prétentieux  de  «  Mer  de  Béthel  (Bahr  Beitin)  »  et  lui  ont  donné 
pour   remplaçant,  ne   pouvant  sans  doute  faire  mieux,  un 
minuscule  étang  circulaire  ménagé  en  son  milieu.  —  Et  le 
temps  se  passe  en  conversations  généralement  peu  historiques 
et  archéologiques  et  en  plaisanteries  ;  on  épluche  et  on  suce 
des  grenades,  opération  rafraîchissante  comme  résultat   mais 
compliquée  ;  on  se  livre  parfois  à  quelques  jeux  de  société. 
Cela   va   bien,    et    le    secouement    est    encore    modéré.  — 
Cependant     la    route     devient     moins     unie,    le     paysage 
commence  à   s'accidenter.  Ce  sont  bientôt  de  nouveau  les 
longues  montées  au  pas,  les  descentes  poussiéreuses,  grinçantes 
et  cahotantes,  tandis  que  la  route  coupe  en  biais  les  lignes 
assez  âpres  de  plus  grande  pente.  Cà  et  là  pousse  sur  les 
flancs  inclinés  de   la   colline   mainte   fleur  blanche,  qu'on 
me  dit  être  le  lis  de  la  vallée,  le  «  lilium  convallium  »   de 
la  Bible.  Cette  identification  ne  me  paraît  pas  très  certaine. 
Ce  sont,'  je  crois  plutôt,  des  asphodèles,  plantes  des  terres 
sèches  ou  stériles  qui,   au  dire   d'Homère,  garnissaient  les 
prairies  désolées  de  l'Adès.  Elles  ont,  en  effet,  la  forme  des 
nôtres  qui  croissent  dans  les  sols  pierreux  ou  sauvages,  mais 
elles  sont  blanches  et  non  pas  violettes  comme  chez  nous. 

Cependant  midi  approche.  Bientôt  nous  allons  arriver  au 
village  d'El  Loubbàn  où  finissait,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
la  route  carrossable  ;  depuis  quelques  mois  on  l'a  prolongée 
jusqu'à  Naplouse.  C'est  aux  environs  d'El  Loubbàn,  misérable 
village  de  fellahs",  que  nous  déjeunerons  près  d'une  source. 
Nous  aurons  à  ce  moment-là  couvert  dans  nos  fiacres  près 
de  trente-quatre  kilomètres.  Le  paysage  étant  accidenté,  les 
cahots  commencent  à  s'accentuer  sérieusement  et,  occupés 
par  cet  intermède,  nous  ne  songeons  guère  qu'il  y  a  d'inté- 
ressafites  localités  près  de  nous.  Comme  nous  approchions  de 
l*èndroit  assigiié  au  déjeuner  et  que  nous  gravissions  une 
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côte  assez  ardue,  aux  champs  parsemés  de  lis  de  la  vallée, 
nous  passâmes  sur  le  parallèle  de  Seiloun,  l'antique  Silo, 
située  à  trois  kilomètres  sur  notre  droite.  Silo  a  été  pendant 
près  d'un  siècle  l'endroit  où  reposait  l'arche  d'alliance  sous 
le  tabernacle  sacré.  Quand  celle-ci  s'éloigna  définitivement^ 
Silo  dépérit  rapidement,  si  bien  que,  quatre  siècles  plus  tard, 
au  temps  du  prophète  Jérémie,  elle  était  tombée  en  ruines. 
Saint  Jérôme  y  trouva  encore  un  autel ,  et  depuis  peuples  et 
pèlerins  l'oublièrent  pendant  treize  siècles.  La  ville  occupait 
un  monticule  isolé ,  circonscrit  par  des  collines.  On  en 
retrouve  encore,  paraît-il,  quelques  vestiges  ;  on  en  retrou- 
verait sans  aucun  doute  bien  davantage  si  l'on  fouillait  le  soi. 
Les  ruines  les  plus  apparentes  qui  se  remarquent  sur  son 
emplacement  sont  celles  d'une  mosquée  du  xvi^  siècle, 
construite  avec  d'antiques  matériaux,  et  celles  d'une  syna- 
gogue bien  plus  ancienne,  de  l'époque  gréco-romaine,  avec 
un  toit  jadis  supporté  par  quatre  colonnes  corinthiennes. 

Revenons  à  notre  voiture.  Nous  la  retrouvons  commençant, 
avec  quelques  voisines,  la  dernière  descente  au  cours  de 
laquelle  sera  la  halte-repas,  comme  on  dirait  en  langage 
militaire.  Le  chemin  est  maintenant  plus  que  médiocre.  Les 
cahots  y  sont  d'une  grande  violence,  comme  ceux  de  la 
veille  entre  Jéricho  et  la  mer  Morte  ;  un  petit  paquet  que 
nous  tenions  sur  nos  genoux,  au  milieu  de  la  voiture,  part 
tout  d'un  coup  comme  un  projectile  et,  après  une  trajectoire 
parabolique,  va  s'abattre  sur  la  route.  La  caravane  est 
d'ailleurs  fort  égrenée  ;  un  des  carrosses  retardataires  perd, 
dans  le  même  passage  je  crois,  une  de  ses  roues. 
Voilà  un  bon  retard  en  perspective  qui  nous  vaudra 
d'ignorer  Naplouse  et  peut-être  même  le  puits  de  Jacob. 
Il  est  douteux  que,  pendant  le  repas,  la  réparation  soit 
terminée,  si  même  elle  est  commencée.  Mais  a  nunc  est 
bibendum  »,  aurait  dit  le  poète  bachique  ;  j'ajoute  a  et  mandu- 
candum  i>,  ce  qui  est  bien  plus  important.  —  Nous  voici  donc 
réunis  derechef  sur  les  mêmes  tapis  de  Turquie,  dans  une 
sorte  de  verger  et  sur  une  forte  pente  qui  aboutit  au  ruisseau 
d'El  Loubbàn.  Les  moukres  attachés  à  l'expédition  déballent 
l(HHs  colis  et  leurs  victuailles.  Eu  avant,  fourchettes  et  cou- 
teaux, le  festin  commence  1  — 
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Cette  grand'halte  fut  singulièrement  longue.  Nous  voulions 
attendre  la  calèche  blessée  et  partir  tous  ensemble,  la  répa- 
ration une  fois  terminée  ;  mais  celle-ci  n'allait  guère  vite. 
Enlin,  comme  le  soleil  déclinait,  nous  nous  décidâmes  à  ne 
pas  tarder  davantage,  comptant  que  la  voiture  serait  vite 
remise  sur  pied,  c'est-à-dire  sur  roues  ;  et  puis,  il  fallait  bien 
atteindre  le  puits  de  Jacob  avant  la  nuit.  Donc  en  route  !  Les 
ponts  et  chaussées  ottomans  venaient  d'achever  cette  section 
qui  est  comprise  entre  El  Loubbân  et  Naplouse,  mais  l'empier- 
rement en  était  loin  d'être  fmi.  —  Au  bout  de  quelques  kilo- 
mètres nous  tombâmes  sur  une  longue  voie  remplie  d'un 
macadam  nouveau-né,  aux  cailloux  fraîchement  concassés, 
encore  blancs  et  nacrés,  mais  dont  les  arêtes  vives  et  la 
masse  mobile,  vierge  encore  de  tout  passage  de  rouleau, 
gênaient  beaucoup  nos  pauvres  bêtes.  Celles-ci,  malgré 
leur  vaillance,  ne  tardèrent  pas  à  maudire  ce  chemin 
âpre  et  ce  sol,  à  la  fois  rugueux  et  fuyant,  résistant 
comme  le  sable  mais  rude  et  coupant  comme  le  roc.  lis  se 
mettent  au  pas.  Le  cocher,  voyant  le  soleil  raser  l'horizon, 
cingle  ses  malheureux  gagne-pain  et  ils  repartent  ;  puis,  après 
quelque  temps  de  trot,  décidément  c'est  trop  dur  !  ils  se 
remettent  au  pas.  Cela  continue  pendant  quelques  kilomètres. 
Heureusement  notre  conducteur  s'avise  de  recourir  à  la 
méthode  bretonne,  qui  consiste  à  déplacer  la  route  sur  la 
banquette  ou  le  côté  du  tracé  officiel  ;  grâce  à  ce  vieux 
procédé  qui  n'a  jamais  été  breveté,  nous  pouvons  gagner  un 
peu  de  terrain. 

Entre  temps,  le  soleil  a  disparu  derrière  les  collines  de  l'oc- 
cident et  la  caravane  de  calèches  s'est  presque  dispersée  ;  celle 
qui  nous  précédait  immédiatement  est  loin  devant  et  paraît  à 
peu  près  seule  ;  celle  qui  nous  suit  ne  se  montre  pas  encore. 
La  brune  est  venue,  et  elle  menace  de  tourner  au  sombre 
quand  nous  arrivons  à  une  bifurcation.  La  route,  qui  marchait 
presque  vers  le  nord,  oblique  alors  au  nord-ouest  et  nous 
mène  à  l'entrée  d'une  grande  vallée  encaissée.  Nous  avons 
rejoint  la  voiture  qui  marchait  devant  nous  ;  elle  s'est  arrêtée. 
Il  y  a  donc  ici  une  halte  ;  en  effet  nous  sommes  au  puits  de 
Jacob  ou  de  la  Samaritaine.  A  gauche  se  profile  dans  l'ombre 
une  haute  colline,  le  Djebel  Et  Tour,  l'ancien  mont  Garizim  ; 
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à  droite,  formant  au  nord  l'autre  versant  de  la  vallée  ou  de  la 
grande  gorge  dans  laquelle  nous  allons  pénétrer  tout  à  Theure, 
est  le  Djebel  Eslamiyéh,  autrefois  l'Hébal. 

Descendons  la  pente  assez  forte  qui  conduit  au  thalweg, 
vers  un  tertre  allongé  couvert  de  ruines.  Un  moine  grec  ou 
un  pope  sort  je  ne  sais  d'où  fort  à  propos,  car  il  y  a  là  des 
barrières  et  des  clôtures  entre  lesquelles  la  nuit  naissante  ne 
nous  permettrait  pus  de  trouver  rapidement  une  ouverture. 
Il  nous  mène  dans  un  enclos,  une  église  sortant  à  peine  de 
terre  ou  uniformément  rasée  jusqu'à  deux  mètres  du  sol.  Le 
monticule  qui  la  porte  est  naturel,  mais  couvert  de  décombres. 
Dès  le  ive  siècle,  du  temps  de  saint  Jérôme,  une  basilique  s'y 
dressait  ;  elle  avait  la  forme  d'une  croix  latine  et  sous  son 
centre  géométrique  était  la  crypte  dans  laquelle  s'ouvrait  le 
puits  que  le  patriarche  Jacob  avait  fait  creuser,  auprès  duquel 
le  Christ  avait  parlé  à  la  Samaritaine.  Ce  premier  temple 
chrétien  paraît  avoir  subsisté  jusqu'au  temps  du  calife 
Al-Hakem  Biamrillah,  au  commencement  du  xi®  siècle. 
Ce  musulman  hérétique,  si  hérétique  qu'il  n'était  plus  à 
peine  mahométan,  se  donnait  pour  lieutenant  de  Dieu  et 
cherchait  à  supplanter  le  Prophète.  Il  renchérissait  encore 
sur  les  princes  de  sa  famille,  les  Fatimites  ou  Alides,  qui 
évidemment  étaient  plus  ou  moins  Chyites,  c'est-à-dire  parti- 
sans de  leur  ancêtre  Ali,  cousin  et  disciple  de  Mahomet,  mais 
ne  s'en  considéraient  pas  moins  comme  mahométans.  Malgré 
son  complet  défaut  d'orthodoxie  musulmane,  Al-Hakem 
persécuta  les  chrétiens  et  fit  détruire  plusieurs  de  leurs 
édifices  religieux.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  folies 
entrèrent  pour  une  certaine  part  dans  les  griefs  de  l'Europe 
contre  les  califes  du  Levant  et  contribuèrent  quelque  peu 
à  susciter  les  Croisades.  Un  siècle  environ  peut-être  après 
la  destruction  de  la  basilique  du  ive  siècle,  une  grande 
dam(3  du  royaume  de  France,  Hermengarde,  issue  de 
la  première  maison  d'Anjou  et  comtesse  de  Bretagne, 
fonda  sur  ses  ruines  en  même  temps  un  couvent  et 
une  église  à  trois  nefs.  Celle-ci  fut  presque  rasée  quand 
le  royaume  latin  eut  succombé  sous  les  efforts  de  Saladin. 
Mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  Grecs  se  sont  mis  à 
la  reconstruire,  murs  sur  murs,  colonnes  sur  colonnes.  S'ils 


—  120  -^ 

conservent  ainsi  forcément  le  plan  de  l'éditice  sacré  du  moyen 
âge,  sauront-ils  en  ressusciter  les  belles  proportions  et  les 
pittoresques  détails  ?  J'en  doute.  Les  colonnes  s'annoncent 
lourdes  et  massives,  Tensemble  vulgaire  et  laid.  Les  Grecs 
modernes  ne  sont  guère  artistes  en  fait  d'architecture  reli- 
gieuse. Le  tout  est  élevé  jusqu'à  une  hauteur  de  deux  mètres 
environ.  Force  leur  a  été,  sans  doute,  de  réparer  la  crypte, 
mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  eu  à  la  refaire  ni  môme  à 
la  retoucher  beaucoup.  Elle  se  trouve  sous  un  tertre  de 
décombres,  emplacement  de  l'ancien  maître-autel  ;  elle  est 
carrée,  haute  de  deux  mètres  environ  et  recouverte  d'une  voûte. 
Le  puits  de  Jacob  s'ouvre  en  son  milieu  ;  il  a  aujourd'hui  vingt- 
quatre  mètres  de  profondeur.  Il  ne  tarissait  jamais  autrefois, 
parait-il,  mais  actuellement  il  est  assez  souvent  à  sec. 

Pendant  cette  visite,  la  nuit  était  complètement  venue  ; 
aussi  n'allàmes-nous  pas  voir,  deux  cents  mètres  plus  loin, 
l'emplacement  traditionnel  du  tombeau  de  Joseph,  le  fils  du 
patriarche  Jacob.  D'ailleurs  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
pénétrer  dans  ce  petit  sanctuaire  musulman.  Gomme  extérieur, 
c'est  une  sorte  de  marabout  ou  de  santon  qui  a  été  restauré 
par  les  Turcs  en  1858.  L'authenticité  de  la  sépulture  paraît 
d'ailleurs  bien  certaine.  La  tradition  qui  s'y  rapporte  est  inin- 
terrompue et  vraiment  antique  ;  de  plus  elle  s'accorde  avec 
l'Écriture  Sainte.  Le  lieu  funéraire  se  trouve  sur  le  territoire 
de  l'ancienne  tribu  d'Éphraïm,  le  second  fils  de  jfoseph  ;  en 
outre,  la  Bible  dit  que  les  Hébreux  rapportèrent  d'Egypte  le 
corps  embaumé  et  momifié  de  Joseph,  et  qu'il  l'inhumèrent 
dans  le  terrain  acheté  antérieurement  par  son  père  Jacob  aux 
Sichémites,  terrain  dans  lequel  ce  patriarche  avait  fait 
creuser  son  puits. 

Nous  repartons  ;  les  lumières  brillent  dans  les  maisons  et 
les  étoiles  dans  le  ciel.  La  route,  et  notre  voiture  sur  elle, 
s'engage  dans  la  vallée  qui  sépare  l'Hébal  du  Garizim.  Ici, 
aux  temps  héroïques  et  primitifs  d'Israël,  se  tenaient  les 
prêtres  et  les  lévites  entourant  la  mystérieuse  arche  d'alliance, 
tandis  qu'à  droite,  sur  les  premières  pentes  de  l'Hébal,  étaient 
groupées  six  tribus  d'Israël,  et  à  gauche,  sur  celles  du  Garizim, 
les  six  autres  tribus.  Le  groupe  sacerdotal  formait  comme  un 
immense  chœur   qui  lança  successivement  vers  l'Hébal  les 
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malédictions,  puis  vers  le  Garizim  les  bénédictions,  auxquelles 
îes  grandes  foules  massées  sur  les  versants  des  deux  collines 
répondaient  :  Amen.  Le  Garizim,  la  montagne  des  bénédictions, 
a  porté  dans  la  suite  des  âges  plusieurs  édifices  religieux  :  un 
temple  samaritain  célèbre  qui  prétendait  faire  la  concurrence  à 
celui  de  Jérusalem, un  temple  païen  édiiié  par  l'empereur  Adrien 
et  enfin  une  belle  église  octogonale  bâtie  sur  l'ordre  de 
l'empereur  Zenon  au  v-  siècle  en  l'honneur  de  Marie,  Mère 
de  Dieu.  C'est  le  seul  de  ces  monuments  qui  ait  laissé  des 
traces  nettes  et  bien  apparentes  ;  celles-ci  recouvrent  proba- 
blement les  substructions  des  édifices  antérieurs.  —  Nous 
passons  devant  la  belle  source  d'Aïn  Dalfa,  auprès  de  laquelle 
se  trouvent  une  caserne  turque,  un  arsenal  et  un  lazaret.  Les 
lumières  et  les  silhouettes  sombres  des  maisons  se  multiplient  ; 
et  nous  arrivons  à  l'hôtel  Nablus  qui  appartient  à  une  grande 
compagnie  de  navigation  allemande.  Il  y  a  environ  deux 
kilomètres  du  puits  de  Jacob  à  la  ville  de  Naplouse,  l'ancienne 
Sichem,  la  Naboulous  des  Turcs  et  des  indigènes.  —  Notons, 
pour  être  précis,  que  nous  avons  dû,  quelques  minutes  avant 
notre  arrivée,  passer  près  de  l'emplacement  où  se  dressait  la 
primitive  Sichem  des  fils  de  Hémor,  car  elle  se  trouvait  un 
peu  à  l'est  de  la  ville  actuelle. 

L'hôtel  est  confortable  et  très  propre,  le  service  y  est 
bien  fait,  le  local  vaste,  aéré  et  heureusement  adapté  au 
climat.  Vraiment  il  est  agréable  de  trouver  dans  ce  pays  à 
demi  civilisé  un  caravansérail  occidental  avec  cuisine,  habitudes 
et  milieu  européens  ;  mais  cet  établissement  hospitalier, 
confortable  et  bien  aménagé,  est  malheureusement  germa- 
nique et  il  prouve,  —  ce  qui  nous  sera  bien  confirmé  dans  la 
suite,  —  que  l'iniiltration  allemande  est  importante  en  Syrie, 
au  moins  sous  le  rapport  commercial.  Elle  se  fait  sentir 
jusque  dans  cette  ville  pleine  de  musulmans  fanatiques  et 
turbulents! 

Le  vendredi  4  septembre,  vers  huit  heures  du  matin,  toute 
une  cavalerie  aux  innombrables  coursiers  petits  et  maigres 
se  masse  devant  le  perron  de  l'hôtel  sur  la  voie  publique. 
0  voyageur,  choisis  ta  monture  !  Le  virtuose  en  équitution 
se  précipite  sur  le  cheval  que  son  œil  de  coimaisseur  a 
distingué,  je  ne  dis  pas  entre  mille,  mais  entre  cinquante  peut- 


être.  Quant  aux  autres  personnes,  plus  elles  sont  indécises, 
réservées  ou  retardataires,  plus  elles  sont  vouées  aux  laissés 
pour  compte.  Ma  monture  est  un  destrier  blanc.  iMauvaise 
couleur!  tempérament  lymphatique  et  mou,  apparence  de 
rosse,  en  un  mot,  pour  employer  cette  qualification  un  peu 
vulgaire,  probabilité  d'âge  avancé,  —  celui-ci  doit  être  chenu 
de  vieillesse,  sa  robe  a  certainement  subi  «  des  ans  l'irrépara- 
ble outrage. î)  — Je  ne  me  plaindrai  néanmoins'pas  de  ce  doyen 
des  locatis,  mon  véhicule  animé  d'un  jour  ;  car,  si  la  pauvre 
bête  est  assez  émaciée  par  le  poids  de  ses  quinze  ou  vingt 
printemps,  c'est  en  revanche  un  Nestor  chevalin  qui  a  tiré 
profit  de  sa  longue  carrière  de  montagnard  ;  il  a  l'expérience 
avisée,  la  circonspection,  la  patte  sûre  dans  ces  chemins  à 
forte  pente,  plus  semblables  aux  torrents  desséchés  qu'aux 
routes  les  moins  subventionnées  ;  il  sait  choisir  avec  discer- 
nement l'endroit  où  il  mettra  le  sabot,  —  talent  utile  et  fort 
appréciable  pour  un  cavalier  qui,  du  haut  de  sa  monture,  ne 
voit  pas  sans  inquiétude  ces  pistes  rocheuses,  semées  de 
pierres  et  de  cailloux  roulants. 

Nous  partons  donc  sans  avoir  vu  Naplouse  ou  Sichem, 
devenue  Flavia  Neapolis  et  Neapolis  après  Vespasien  et 
Titus,  puis,  de  parles  gosiers  indigènes,  Naplouse  ouNaboulous. 
Cette  omission  est  regrettable,  car  la  ville  possède  plusieurs 
monuments  intéressants.  Elle  est  d'ailleurs  assez  peuplée  avec 
ses  25.000  habitants,  presque  tous  musulmans  quelque  peu 
fanatiques  et  grossiers.  Il  n'y  a  guère  là  que  sept  ou  huit  cents 
chrétiens,  200  juits  et  les  170  derniers  Samaritains.  La 
conquête  brutale  de  l'Islam  y  a  donc,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  soumis  aussi  bien  les  âmes  et  les  consciences 
que  les  corps.  Trois  des  mosquées  de  Naplouse  sont,  en  effet, 
d'anciennes  églises.  L'une  d'elles,  autrefois  consacrée  sous  le 
vocable  de  Saint-Jean  ou  de  la  Résurrection,  a  été  construite  par 
les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  en  1167  sur  l'emplacement 
d'une  basihque  justinienne  ;  une  autre  est  une  église  byzan- 
tine restaurée  au  XlJe  siècle  avec  quatre  colonnes  monolithes 
aux  fûts  de  granit  rose  et  aux  chapiteaux  doriques  provenant 
d'un  vieil  édifice  gréco-romain.  La  troisième  est  hors  de  la 
ville  ;  c'est  encore  une  ancienne  égUse  des  Croisés.  Le 
touriste  va  aussi  visiter  la  synagogue  samaritaine  ;  il  y  verra, 
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enroulé  autour  de  ses  baguettes  enjolivées,  le  fameux  rouleau 
qui  contient  le  Pentateuque  et  le  livre  de  Josué  en  caractères 
phéniciens.  Nous  en  avons  vu  un  excellent  fac-similé  au 
musée  biblique  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem.  —  D'ailleurs, 
faire  les  bouchées  doubles  en  matière  de  voyage,  avec  un 
itinéraire  très  serré,  vous  expose  forcément  à  quelques 
prétentions  de  ce  genre. 

Cependant,  bon  gré  mal  gré,  nos  animaux  nous  emmènent 
sur  leurs  dos  hors  de  Neapolis-Naplouse.  Pendant  quatre 
kilomètres  environ  nous  suivons  une  grande  route  très 
convenable  qui,  en  faisant  un  assez  grand  crochet  vers  le 
nord-ouest,  conduit  à  Jafîa.  C'est  le  bon  temps  !  Alors  un 
chemin,  dont  les  commencements  sont  assez  honnêtes,  se 
présente  sur  la  droite.  Bientôt  il  dégénère  d'abord  en  sentier, 
puis  en  piste  ;  il  redevient  ensuite  mauvaise  voie  rurale,  même 
vicinale,  pour  retourner  derechef  à  l'état  de  sentier  ou  de 
piste  ;  il  gravit  souvent  des  collines  dont  il  a  corrodé  les 
terres  et  un  peu  poli  les  rochers,  laissant  d'innombrables 
cailloux  plus  ou  moins  roulants  ;  il  en  descend  non  moins 
fréquemment  les  pentes,  et  c'est  alors  que  le  cavalier  novice 
éprouve  de  l'appréhension  !  Ici  la  file  équestre  s'allonge  entre 
des  talus  qui,  s'ils  n'étaient  recouverts  de  cactus,  rappelleraient 
ceux  de  Bretagne  et  de  la  France  occidentale.  Plusieurs 
gamins  nous  regardent  passer,  aussi  curieux  et  probablement 
aussi  sauvages  que  nos  petits  ruraux.  Là,  un  ruisselet  mignon 
et  hardi  se  permet  de  vagabonder,  en  murmurant  parmi  les 
gros  cailloux  et  en  promenant  ses  eaux  minces  et  assez 
claires  dans  tout  l'espace  raboteux  et  accidenté  qui  nous  sert 
de  chemin.  Le  voyageur  habitué  aux  aridités  de  la  Judée  le  voit 
avec  plaisir  et,  indulgent,  lui  passe  sans  s'indigner  toutes  ses 
fantaisies.—  Il  y  a  évidemment  un  centre  dans  les  environs; 
et,  en  elfet,  voici  une  haute  colline  isolée,  presque  conique,  qui 
est  ornée  d'un  gros  village  :  bicoques  blanches  entremêlées  de 
hautes  meules  de  gerbes  ou  de  paille.  C'est  Sébastiyéh.  Le  pay- 
sage ne  manque  pas  de  charme.  Il  y  a  des  talus  gazonnés,  des 
champs  en  pente  parsemés  de  gros  oliviers  qui  sont  disposés 
en  quinconce,  tels  des  pommiers  dans  nos  parcs  bretons. 
D'énormes  tranchées  se  montrent  à  droite  et  à  gauche.  -— 
Pan  !  touche  1  —  Je  manque  être  désarçonné  ;  mon  casque  & 
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demi  défoncé,  affligé  d'une  terrible  bosse  négative,  —  diraient 
les  mathématiciens,  —  me  descend  du  coup  jusqu'aux  yeux. — 
Pour  avoir  voulu  passer  sous  une  maîtresse  branche  d'olivier, 
j'ai  failli  subir  un  sort  de  signe  contraire  à  celui  d'Absalon,— • 
dirait  encore  quelque  mathématicien  loustic.  — 

C'est  pour  atteindre  l'extrême  sommet  de  la  colline,  où  de 
grandes  fouilles  ont  été  pratiquées,  que  nous  nous  sommes 
engagés  parmi  ces  oliviers  massifs,  sur  ces  champs  en  pente, 
dans  ces  vergers  assez  ombreux.  Toute  cette  hauteur  est  ver- 
doyante et  boisée  dans  sa  partie  septentrionale.  Elle  portait,  au 
début  du  ixe  siècle  avant  notre  ère,  l'appellation  de  Schomrôn 
et  appartenait  à  un  Israélite  nommé  Ghémer,  quand  le  roi 
Omri  la  lui  acheta  deux  talents  d'argent,  environ  vingt  mille 
francs.  Il  y  avait  moins  de  soixante  ans  que  le  grand  Salomon 
était  mort  et  que  les  dix  tribus  avaient  fait  schisme  avec  les 
deux  autres  quand ,  en  l'année  873,  le  royaume  d'Israël 
inaugura  sa  troisième  dynastie  avec  Omri.  Les  révolutions 
séparatistes  sont  sans  doute  de  méchantes  semeuses,  car  les 
peuples  qui  les  ont  faites,  subies  ou  acceptées,  ne  manquent 
pas  d'être  pendant  longtemps  troublés  tantôt  par  des  catas- 
trophes et  des  émeutes,  tantôt  par  des  drames  de  cour,  des 
assassinats  ou  des  dépositions  de  souverains.  De  plus,  les 
rois  d'Israël  avaient  systématiquement  laissé  oublier  sinon 
renié  la  législation  de  Moïse  et,  en  somme,  à  peu  près  détruit 
le  pacte  conclu  avec  Jéhovah.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
si  l'histoire  de  ce  royaume  presque  renégat  est  courte,  — 
deux  cent  onze  ans,  —  et  continuellement  troublée  ;  —  quatre 
dynasties,  finalement  suivies  par  une  période  d'anarchie 
presque  complète  de  vingt  à  vingt-trois  ans.  Malgré  tout, 
Omri  fut  considéré  par  les  étrangers,  rois  d'Assyrie,  rois  de 
Moab,  comme  le  type,  le  chef  et  l'unique  souche  des  rois 
d'Israël.  Sans  doute,  il  dut  cette  renommée  à  la  petite  mon- 
tagne de  Schomrôn  sur  laquelle  il  avait  construit  sa  nouvelle 
capitale  qui  en  porta  le  nom;  ce  nom,  plus  tard  estropié  par 
les  bouches  grecques,  est  devenu  Samarie. 

La  nouvelle  ville  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande  prospérité 
dans  cette  région  fertile,  riche  en  froment,  en  huile  et  en  vin  ; 
elle  était  devenue  a  la  couronne  superbe  des  buveurs  d'Ephraïm, 
*  la  fleur  qui  faisait  Jeur  faste  et  leur  joie  d  (1).  Les  riches 

(1)  Isaïe. 
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dames  de  ses  hautes  classes,  couvertes  de  parures,. entourées 
de  tout  le  luxe  oriental,  vivaient  grassement  dans  la  bonne 
chère  et  se  repaissaient  de  tous  les  plaisirs  ;  mais  elles 
devaient  entendre  la  rude  voix  du  berger-prophète  Amos  qui 
leur  criait  :  <i  Ecoutez  ceci,  vaches  grasses  qui  habitez 
«  la  montagne  de  Samarie,  qui  opprimez  les  faibles  par  la 
«  violence,  qui  écrasez  les  pauvres  dans  la  poussière  et  dites 
ft  à  vos  seigneurs  —  «  Apportez-nous  de  quoi  boire  !  »  — 
«  Jéhovah  votre  Seigneur  Ta  juré  par  son  saint  nom  :  il  va 
ce  venir  un  jour  malheureux  pour  vous  où  l'on  enlèvera  vos 
((  cadavres  avec  des  crocs  et  où  l'on  mettra  ce  qui  en  restera 
(i  dans  des  chaudières  bouillantes  !  »  Le  prophète  avait  en 
vue  les  grandes  calamités  :  tremblements  de  terre,  sécheresse, 
famine,  mortalité  extraordinaires  qui  désolèrent  tant  la  Pales- 
tine aux  environs  de  l'année  7G4.  Samarie  revit  ensuite  sous 
le  règne  de  Jéroboam  II,  jusque  vers  l'année  744,  les  jours 
glorieux  de  David  et  de  Salomon  ;  mais  elle  n'était,  plus 
comme  alors  une  colline  ignorée,  elle  se  trouvait  la  capitale 
d'un  grand  royaume  qui  s'étendait  depuis  Damas  jusqu'à  la 
banlieue  de  Jérusalem  et  au  désert  méridional  de  Moab.  — 
Ces  jours  n'eurent  pas  de  lendemain.  Après  la  mort  du 
second  Jéroboam  ce  fut  une  longue  et  désastreuse  anarchie 
de  vingt  ans  environ  ;  les  redoutables  Assyriens  parurent 
plusieurs  fois  sur  le  territoire  d'Israël  ;  ils  finirent  par  assiéger 
Samarie,  par  la  prendre  et  la  ruiner  après  un  siège  et  un 
blocus  de  trois  ans  en  72J. 

Elle  se  releva  un  peu  ensuite  avec  les  déportés  assyri(>M« 
qui,  se  mêlant  aux  Israélites  laissés  par  les  conquérants, 
constituèrent  la  souche  du  peuple  samaritain  ;  elle  était 
encore,  sinon  une  capitale,  du  moins  une  place  forte  quand 
Alexandre  le  Grand  la  saccagea  en  331,  puis  quand  les  princes 
asmonéens  de  Judée,  Ilyrcan,  ArisLobule  et  Antigoue,  la  détrui- 
sirent presque  complètement  en  l'année  109.  Le  proconsul, 
romain  Gabinius  la  releva  de  nouveau  du  temps  de  l^ompée, 
mais  ce  fut  Ilérode  qui  lui  rendit  l'éclat  de  ses  plus  beaux. 
jours  en  lui  donnant  le  nom  de  l'empereur  Auguste:  Sébaste, 
du  grec  Sebastos  (Auguste).  Ce  roi  bâtisseur  avait  auparavant 
été  le  protégé  de  Marc- Antoine,  en  l'honneur  duquel  il  avaiX. 
appelé  Antonia  la  forteresse  du  rocher  JJàris  ou  du  Temple  à 
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Jérusalem.  Opportuniste  et  courtisan,  docile  aux  caprices  de 
la  fortune,  il  se  tourna  vers  le  rival  vainqueur  d'Antoine,  le 
triumvir  Octavius  César,  quand  celui-ci  fut  devenu  maître  de 
Rome  et  du  monde.  Hérode  fit  en  son  honneur  de  la  vieille 
Samarie,  quelque  peu  déchue,  une  magnifique  Sébaste  ;  il 
pratiqua  sur  le  flanc  sud  de  la  colline  une  longue  rue  de  dix- 
huit  cents  mètres  environ,  bordée  sur  chaque  côté  d'une 
interminable  rangée  de  colonnes  ;  il  aménagea  un  forum,  fit 
construire  une  basilique,  un  hippodrome  et  un  puissant 
rempart  de  vingt  stades  (3700  mètres  environ)  de  circon- 
férence. Bien  plus,  lui  qui  se  disait  Israélite  de  religion,  y 
érigea  un  beau  temple  au  même  César  Auguste.  Jusqu'au 
ive  siècle  au  moins,  la  ville  resta  grande  et  florissante  ;  de 
nombreuses  constructions  y  datent  de  l'empereur  Septime 
Sévère.  Sébaste  déclina  ensuite  rapidement  vers  le  ive  siècle, 
échpsée  qu'elle  était  par  sa  rivale,  la  Flavia  Neapolis  des 
Vespasien  et  des  Adrien.  La  Schomrôn  israélite  avait  hérité 
de  Sichem  et  l'avait  fait  déchoir  ;  plus  tard,  par  un  étrange 
retour,  la  Neapolis  gréco-romaine  supplanta  de  même  la 
Sébaste  des  Hérodes  et  la  relégua  dans  un  rang  subalterne. 
Enfin  les  Arabes,  en  allongeant  son  nom  et  en  faisant  de 
Sébaste  Sébastiyéh,  diminuèrent  d'autant  le  peu  d'importance 
qui  lui  restait.  Elle  se  releva  toutefois  assez  faiblement  sous 
les  rois  latins  des  Croisades  et  devint  le  centre  d'un  diocèse  ; 
mais,  quand  les  musulmans  eurent  repris  le  dessus,  elle 
retomba  dans  la  misère  et  dans  l'obscurité.  La  capitale  d'Omri 
et  d'Achab,  la  cité  hérodienne  qui  présentait  une  enceinte 
longue  de  près  de  quatre  kilomètres,  est  devenue  un  village 
rustique,  à  peine  même  un  gros  village. 

Cette  déchéance  après  un  passé  si  mouvementé,  quelquefois 
si  glorieux,  devait  allécher  les  archéologues  :  terrains  relati- 
vement moins  chers,  peu  de  maisons,  donc  possibihté  de 
fouilles  fructueuses.  Quand  nous  y  passâmes,  il  y  avait  quatre 
mois  que  les  professeurs  américains  David  Lyon  et  George 
Reisner  s'étaient  mis  à  y  pratiquer  des  tranchées.  Jls  opéraient 
au  nom  de  l'Université  Harvard  des  Massachussets  qui,  par 
conséquent,  supportait  tous  les  frais.  Ces  dépenses  montè- 
rent en  tout  à  65.000  dollars,  soit  environ  à  336.700  francs 
pour  les  campagnes  de  1908  et  de  1909.   Tout  en  haut  de  la 
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colline  s'ouvrait  sous  nos  yeux  et  sous  nos  pieds  une  vaste 
carrière.  Au  niveau  inférieur,  sur  le  roc  lui-même,  reposaient 
les  assises  de  la  résidence  fortifiée  d'Omri,  en  blocs  inégaux 
et  de  forme  assez  fruste.  Le  plan  et  la  distribution  sont  tout 
à  fait  analogues  à  ceux  des  palais  babyloniens  et  assyriens  : 
grandes   cours    ouvertes    et    carrées,    entourées    de    petites 
chambres,  pièces  plus  vastes  qu'éclairait  une  large  ouverture 
pratiquée  dans  le  plafond.  Le  fils  et  le  successeur  d'Omri,  le 
fameux  Achab,  perfectionna  encore  cet  édifice  royal  ;  il  en  fit 
une  maison  d'ivoire,  c'est-à-dire  une  construction  magnifique, 
plaquée  de  larges  et  épais  revêtements  d'ivoire.  —  Sa  femme 
Jézabel,  dont  les  crimes   et  le   châtiment  tragiques  sont  si 
célèbres,  était,  en  sa  qualité  de  princesse  phénicienne,  dans 
le  mouvement  de  son  siècle.  Plus  encore  que  ses  imitatrices, 
les  «  vaches  grasses  de  la  montagne  de  Samarie  »,  elle  aimait 
le  grand  luxe,  et  elle  lança  son  royal  époux  dans  des  dépenses 
fastueuses,  dans  le  raffinement  de  l'architecture  autant  que 
dans  l'idolâtrie  éhontée  et  sensuelle  de  son  pays  natal.  Aussi 
le   style    des    constructions   d' Achab   est-il   particulièrement 
élégant,  avec  appareil  régulier  et  bien  soigné,  belles  pierres 
artistement  taillées  ;  son  ouvrage  contraste  fort  avec  celui  de 
son  père  Omri.  Quant  aux  plaques  d'ivoire,  il  va  de  soi  qu'on 
ne  les  a  pas  trouvées   et  il   serait  très   étonnant  qu'on  en 
découvrît.    Les   Syriens   de  Damas,  les   Assyriens  des   rois 
Salmanasar  et  Sargon,  avides  de  butin,  plus  avides  encore  de 
trophées,  ont  détruit  le  palais  d'Omri  et  d'Achab  ;  comment 
auraient-ils  laissé  sur  place  les  revêtements   d'ivoire  dont  il 
était  paré  ?   D'ailleurs  le  prophète  Amos  ne  l'avait-il  pas  dit 
au  nom  du  vrai  Dieu,  en  prononçant  cet  oracle  :  «  Je  détruirai 
résidence  d'hiver  et  résidence   d'été  ;   les  maisons  d'ivoire 
seront  renversées?  » 

Cette  époque  Israélite  a  pour  carastéristiques  les  sigles 
phéniciens  tracés  par  les  maçons  sur  les  pierres,  les  mêmes 
qui  se  remarquent  en  grand  nombre  sur  les  blocs  à  demi 
extraits  dans  les  <i  carrières  royales  d  sous  Jérusalem  et  sur 
les  anciennes  assises,  restées  souterraines,  de  l'esplanade  du 
Temple.  Outre  les  sigles  phéniciens,  leur  poterie  assez  spéciale 
eût  suffi  pour  bien  dater  les  œuvres  Israélites  deâ  vin«  et  ix^ 
siècles  avant  notre  ère  ;  mais  il  y  a  mieux  encore  :  les  fouilles 
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fie  Samarie  ont  exhumé  un  nombre  assez  considérable 
(Vostraca.  Ce  sont  des  inscriptions  hébraïques  faites  à  l'encre 
sur  des  plaques  de  terre  cuite  ;  leurs  caractères  sont  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  lit  dans  le  canal  qui  conduit  les  eaux  de  la 
source  Rogel  jusqu'à  la  piscine  de  Siloé  et  aussi  à  ceux  qu'on 
voit  sur  la  stèle  du  roi  moabite  Mésa  ;  ils  sont  cependant 
d'une  allure  autrement  plus  cursive  et  bien  moins  calligra- 
phiés. Beaucoup  de  ces  ostraca  avaient  une  destination  fort 
prosaïque  ;  ils  servaient  d'étiquettes  à  des  jarre?  pleines  de 
vin  vieux  ou  d'huile  fine.  —  <(  Dans  la  dixième  année.  Vin  du 
«  vignoble  de  la  colline.  Avec  une  jarre  d'huile  fine.  —  Une 
<  jarre  de  vin  vieux  pour  Asa.  —  Pour  Baalzamar  une  jarre 
d  de  vin  vieux  y>.  —  N'y  a-t-il  pas  là  une  éloquente  illustration 
aux  paroles  d'Isaie  et  d'Ames  ?  Cela  ne  cadre-t-il  pas  bien 
avec  les  «  ivrognes  d'Ephraïm  y>  et  les  «  vaches  grasses  de  la 
colline  de  Samarie  »  qui  réclamaient  toujours  à  boire  ?  — 

Ces  documents  peints  et  non  gravés  prouvent  qu'au  ix^  et 
viiie  siècles  l'écriture  était  chose  bien  plus  usuelle  qu'on  ne 
l'eût  cru  dans  Israël.  L'habitude  de  graver  les  caractères 
avec  une  pointe  aiguë  sur  de  l'argile  plastique  était  remplacée 
par  celle  de  les  peindre  avec  un  roseau  sur  des  plaques  de 
terre  cuite,  comme  les  Égyptiens  le  faisaient  depuis  longtemps 
sur  du  papyrus  ou  de  la  peau.  —  Ces  ostraca  confirment 
encore  les  récits  bibliques  par  leurs  noms  propres.  D'un  côté 
la  fréquence  de  l'appellation  baal  semble  indiquer  que  le 
culte  des  divinités  phéniciennes  est  très  répandu  ;  de  l'autre, 
celle  de  l'appellation  yau  que  le  culte  du  vrai  Dieu,  Yahveh,  Yah 
ou  YaUj  est  loin  d'être  entièrement  abandonné.  Quelques-unes 
enfin  tendent  à  prouver  que  le  culte  de  Jéhovah  est  cor- 
rompu par  des  images,  des  symboles  et  des  déformations 
idolàtriques ,  comme  Agelyau  (Dieu  veau),  réminiscence 
évidente  de  ce  veau  d'or  auquel  les  Israélites  primitifs 
revenaient  si  volontiers.  Les  Hébreux  l'avaient  érigé  dans  le 
désert  du  vivant  de  Moïse  et,  quatre  cents  ans  plus  tard,  le 
premier  Jéroboam,  le  général  du  grand  Salomon,  le  sépara- 
tiste proclamé  roi  par  les  dix  tribus,  était  revenu  à  ce  taureau 
divin.  Evidemment  les  idées  mythologiques  des  Egyptiens 
avec  leur  bœuf  Apis,  celles  des  Chaldéo-Assyriens  avec 
leurs  Kirubi  ou  taureaux  ailés,  qui  gardaient  les  portes  des 
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palais  royaux  comme  ils  avaient  gardé  le  paradis  terrestre, 
—  évidemment  ces  idées  mythologiques,  remontant  aux 
premiers  souvenirs  de  l'humanité,  hantaient  les  cerveaux  des 
Israélites  les  plus  grossiers. 

Après  l'époque  hébraïque,  antérieure  à  la  captivité,  il  faut 
descendre  jusqu'au  iii^  siècle  avant  notre  ère  pour  retrouver 
dans  le  sous-sol  de  Samarie  des  dates  archéologiquea  bien 
nettes  et  bien  certaines.  Dans  l'espèce,  ce  sont  d'abord  des 
monnaies  portant  les  eftigies  des  Séleucides  et  des  Ptolémées, 
des  ouvrages  de  céramique  grecque  ;  ensuite,  pour  l'époque 
hérodienne,  on  a  exhumé  des  monnaies  romaines  et  héro- 
diennes,  une  inscription  du  procurateur  Annius  Rufus,  trois 
stèles  romaines,  diverses  lampes,  etc. 

Par  un  sentier  assez  déclive,  mais  praticable,  au  milieu 
de  buissons,  de  bosquets  et  de  vergers,  nous  descendons  les 
pentes  occidentales  de  la  montagne  de  Samarie.  Çà  et  là  des 
murets  émergent  du  sol.—  Est-ce  l'œuvre  relativement  hâtive 
d'un  propriétaire  qui  a  voulu  se  délimiter?  ou  bien  les  derniers 
vestiges  de  quelque  grand  ouvrage  construit  en  vue  des 
siècles  ?  Ah  !  quelle  profonde  et  grave  ironie  que  ce  paysage 
champêtre  et  un  peu  sauvage  sur  l'emplacement  d'une  grande 
ville,  quelle  ironie  pour  les  Hérodes  bâtisseurs  et  les  princes 
fiers  de  leurs  magnifiques  entreprises  !  —  Justement,  après 
avoir  descendu,  nous  prenons  sur  notre  gauche  un  chemin 
rural  qui  contourne  à  flanc  de  coteau  la  colline  par  le  sud. 
C'est  la  belle  et  longue  rue  bordée  d'une  double  colonnade 
qu'Hérode  le  Grand  avait  fait  aménager  dans  sa  merveilleuse 
Sébaste.  En  effet,  à  droite  et  à  gauche,  paraissent  des  colonnes 
bien  irrégulièrement  espacées  et  plus  irrégulièrement  dis- 
posées. Quelques-unes  sont  encore  debout,  mais  enfoncées  en 
terre,  les  autres  gisent  sur  le  sol  ;  celle-ci  est  étendue 
perpendiculairement  au  chemin  ;  cette  autre,  poussée  dans 
un  coin  de  champ,  lui  est  parallèle  ;  une  troisième  gît  obli- 
quement sous  l'abri  d'un  buisson  ou  des  herbes  folles  d'un 
terrain  vague.  Ce  sont  des  cadavres  de  colonnes  dont  plusieurs 
restés  debout  et  des  cadavres  clairsemés.  Les  vraies  colonnes 
qui  bordent  aujourd'hui  le  chemin,  héritier  de  la  voie  somp- 
tueuse, sont  des  arbres  variés  et  rarement  alignés  :  oliviers, 
chênes  verts,  qui  pour  la  plupart  ne  doivent  rien  à  la  main 
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humaine,  ni  la  semence,  ni  la  plantation,  rien  que  les  avoir 
laissés  croître  à  l'aventure. —  Mais  certainement  il  faut  avoir 
la  foi  historique  pour  admettre  que  ce  chemin  champêtre 
d'exploitation,  assez  analogue  par  endroits  à  ceux  de  Bretagne, 
fut  un  jour  une  rue  magnifique  !  C'est  vrai  ;  il  y  a  les 
nombreuses  colonnes  !  mais  leur  présence  étonne  et  détonne 
dans  le  paysage. — 

Sur  ce,  nous  arrivons  à  Sébastiyèh.  —  Figurez-vous  un 
gros  village  ou  un  modeste  bourg,  chef-lieu  de  commune, 
avec  de  hautes  meules  entre  les  maisons  ;  remplacez  les 
chaumières  par  des  maisons  cubiques  et  blanches,  basses, 
couvertes  de  tuiles  rouges  ;  perchez  le  tout  d'une  façon  pitto- 
resque sur  le  fort  épaulement  d'une  grande  colline ,  qui  sera 
dans  l'espèce  la  montagne  de  Samarie,  saupoudrez  l'ensemble 
d'une  ardente  lumière,  et  vous  aurez  Sébastiyèh.  —  Nous 
débarquons,  c'est-à-dire  nous  descendons  de  cheval  sur  une 
grande  aire  à  battre.  C'est  une  belle  plate-forme  artificielle, 
œuvre  de  temps  plus  heureux ,  sur  laquelle  se  voient  encore 
diverses  colonnes  monolithes  blanches  en  pierre  calcaire. 
On  pense  que  là  se  trouvait  l'emplacement  du  temple  de  Baal 
sous  Achab  et,  bien  plus  tard,  celui  du  temple  d'Auguste 
sous  Hérode.  A  côté,  mais  un  peu  en  contre-bas,  se  voit 
l'ancienne  église  de  Saint- Jean -Baptiste,  grossièrement 
restaurée  et  devenue  la  mosquée  de  Nébi-Yahia.  Autant  que 
je  m'en  souviens,  l'entrée  semble  bien  plutôt  celle  d'une 
église  que  celle  d'une  mosquée.  Effectivement,  c'est  dans 
son  ensemble  une  œuvre  des  Croisés,  qui  l'érigèrent  au 
xii^  siècle  sur  l'emplacement  d'une  basilique  du  iv^. —  Entre 
ce  saint  édifice  désaffecté  et  la  place,  est  un  escalier  qui 
conduit  à  une  crypte  divisée  en  trois  caveaux  voûtés,  triple 
chambre  funéraire  qui  possédait  jadis  une  porte  en  basalte, 
analogue  à  celles  qui  se  voient  dans  les  grands  tombeaux 
juifs  de  l'époque  hérodienne.  Elle  existe  encore  ;  on  peut 
la  voir  gisant  à  quelques  pas  de  son  ancienne  place.  Une 
tradition  constante,  déjà  connue  et  admise  par  saint  Jérôme 
et  par  Rufm,  affirme  que  l'un  de  ces  caveaux  contenait 
le  corps  de  saint  Jean-Baptiste,  enlevé  de  Machéronte  par  ses 
disciples  et  déposé  ensuite  à  Sébaste.  Auprès  de  lui  auraient 
reposé  le  fameux  prophète  Elisée   et  le   protecteur  de  ce 
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glorieux  voyant,  un  intendant  d'Achab,  roi  d'Israël ,  nommé 
Abdias,  qui  cachait  et  nourrissait  les  prophètes  de  Jéhovah 
furieusement  persécutés  par  son  maître.  Sainte  Paule  fut,  au 
ive  siècle,  témoin  des  miracles  qui  se  produisaient  sur  le 
tombeau  de  saint  Jean-Baptiste ,  à  Sébaste  ;  mais ,  d'après 
Fhistorien  ecclésiastique  Théodoret,  son  sépulcre  aurait  été 
violé  sous  Julien  FApostat  et  ses  reliques  profanées  et 
dispersées. 

Après  avoir  vainement  attendu  un  porte-clefs  qui  nous 
aurait  introduit  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  église  Saint- 
Jean-Baptiste,  nous  remontons  sur  nos  destriers  et  quittons 
le  petit  bourg  rustique  de  Sébastiyeh.  Notre  chemin  encaissé, 
âpre  et  rempli  de  cailloux  roulants,  descend  la  montagne  de 
Samarie  en  la  contournant  par  le  nord-ouest  ;—  bon  ou  plutôt 
mauvais  type  de  chemin  muletier  dans  les  montagnes.  — 
Telle  fut  d'ailleurs  la  caractéristique  de  la  voie  que  nous 
suivîmes  dans  la  direction  du  nord,  puis  du  nord-est,  jusqu'à 
l'heure  de  la  halte  repas,  pendant  huit  à  neuf  kilomètres 
encore.  Finalement  elle  longeait,  taillée  dans  la  pente  abrupte 
d'une  colline,  une  vallée  pas  très  profonde,  sans  beaucoup 
d'arbres  mais  encore  un  peu  verdoyante,  quand,  approchant 
d'une  région  plus  bocagère,  nous  entendîmes  un  bruit  sourd, 
analogue  à  celui  d'un  rouleau  à  vapeur  !  Pourtant  il  est  clair 
qu'un  semblable  engin  n'eût  eu  aucune  raison  d'être  sur  notre 
route  qui  eût  été  d'ailleurs  incapable  de  lui  livrer  passage. 
«  Le  bruit  augmente,  l'écho  le  redit.  »  C'est  bien  celui  d'un 
rouleau  qui  travaille,  qui  ahane  et  qui  broie  avec  elTort  et 
tapage,  comme  si  les  cantonniers  lui  eussent  laissé  toute  la 
besogne  à  faire  et  lui  eussent  donné  d'énormes  cailloux  à 
triturer.—  Pourvu  que  nos  coursiers  si  peu  civilisés  n'aillent 
pas  se  formaliser  de  ce  fracas  industriel  et  moderne  et  s'elTrayer 
à  la  vue  du  monstre  mécanique  qui  en  est  évidemment  la 
cause  !  —  Celle-ci  est  tout  simplement  un  moulin  à  huile, 
ou  plutôt  sa  meule,  qui  écrase  les  olives,  pulpe  et  noyaux, 
pour  en  extraire  le  précieux  liquide  cher  à  tous  les  méri- 
dionaux. Un  peu  plus  loin,  au  fond  de  ce  même  vallon,  est 
une  source  ou  un  ruisseau  qui  a  bien  détrempé  notre  chemin 
et  y  a  délayé  maint  petit  bourbier.  Je  crois  que  ce  cours 
d*eau  modeste  s'appelle  Ouadi  Moussin.  Ici  nous  faisons  halte 
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dans  un  verger  frais  et  bien  planté,  aux  grands  arbres  rap- 
prochés, mais  dont  plusieurs  sont  des  oliviers,  généralement 
assez  avares  de  leur  ombré.  La  halte  est  longue,  aussi  ne 
restons-nous  pas  seuls  jusqu'à  la  lin.  Des  gamins  presque 
adultes,  grands  comme  pères  et  mères,  apparaissent  discrè- 
tement pour  quémander  quelque  bakschisch  en  nature  ou 
pour  subtiliser  au  besoin  quelque  relief  d'ortolans.  iMais  nos 
moukres,  intéressés  à  ne  pas  laisser  toucher  aux  restes,  ont 
•bon  œil  et  bon  pied,  et  ils  le  prouvent  à  leurs  concurrents 
illégaux. 


(A  suivre.)  Emile  Sageret. 


PAGES   DÉTACHÉES 

D'UNE    NOTICE   SUR 

MALESTROIT 


L'alignement  du  Bois-Solon  —  Le  Crucifix  de  la 
Madeleine  —  La  Sépulture  du  chœur  de  l'église 
Saint-Gilles  —  L'inscription  de  la  rue  Huberdière 


Plusieurs  raisons  m'empêchent  de  publier  dans  son  entier 
une  ((  Notice  sur  Malestroit  )>.  D'abord  parce  que  cette  notice 
est  assez  étendue,  trop  peut-être.  Mais  surtout  parce  que  des 
études  très  documentées,  auxquelles  j'ai  dû  nécessairement 
me  reporter,  ont  déjà  paru,  et  quelques-unes  ici  même  (1). 

Cependant  quelques  pages  de  ce  travail  contiennent  au  moins 
une  petite  part  d'inédit,  résultat  d'observations  nouvelles  ou 
de  glanes  dans  les  archives  de  la  mairie ,  de  Thôpital  ou  les 
archives  particulières. 

Ce  sont  les  seules  qui  paraîtront  sous  des  titres  divers  : 

(1)  RosENZWEiG.  —  L'hôpilal  de  Maleslroil.  Annuaire  du  Morbihan  pour  1864. 
Imp.  Galles,  Vannes. 

Abb<*  Luco.—  Les  paroisses.  Malestroit  et  Missiriar.  Bull,  de  la  Société  polymat. 
1878,  U«  sem.  p.  163. 

Abbé  Le  Mené.  —  Généalogie  des  aires  de  Maletitroil.  — 

1880,  l'-^sem.  p.  11. 

—  Les  A  ugustins  de  Malestroit.  — 

1905, 1"  sem.  p.  39. 

—  Les  Ursulines  de  Malestroit.  — 

1907,  2«  sem.  p.  173. 

—  Histoire  des  paroisses  :   Malestroit,  Semaine  religieUM,  1888 

(N»  61)  et  1894  (N«  1). 


—  134  — 

I. —  La  faune  silurienne  du  synclinal  de  Malestroit, 
II.  —  L'alignement  du  Bois-Solon,  commune  de  Malestroit. 

III.  —  Le  Crucifix  de  la  Madeleine. 

IV.  —  La  Sépulture  du  chœur  de  l'église  Saint-Gilles. 
V.  —  Uinscription  de  la  rue  Huherdière. 

VI.  —  Malestroit  pendant  la  période  révolutionnaire  (1). 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  premier  de  ces  sujets  : 

I.  —  U  FAUNE  SILURIENNE  DU  SYNCLINAL  DE  MALESTROIT 

traité  dans  le  Bulletin  de  la  Société polymathigue  du  Morbihan, 
1er  semestre  1910,  pages  20-40  et  146-147,  complété  par 
quelques  communications  que  l'on  pourra  retrouver  aux 
procès-verbaux  dans  les  numéros  suivants  —  2^  semestres, 
in  fine.  —  J'y  ajoute  seulement  aujourd'hui  une  carte  au  -~^ 
sur  laquelle  j'ai  indiqué  les  points  fossilifères  les  plus  riches 
de  l'ordovicien  inférieur  (grès  armoricain) y  de  l'ordovicien 
moyen  (schistes  ardoisiers)  et  du  gothlandïen,  entre  la  faille 
empruntée  à  l'est  par  l'Oust  et  celle  longée  à  l'ouest  par  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Questembert  à  Ploërmel. 

La  notation  Pb  indique  les  îlots  de  poudingue  ferrugineux 
jadis  exploités  pour  la  reconstruction  d'une  partie  de  l'église 
Saint-Gilles (Boizel,  en  Pleucadeuc;  Goëtleu,en  Saint-Gongard). 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  j'aborderai  quatre  autres  sujets 
moins  étendus. 


(1)  La  période  révolutionnaire  comprendra  une  série  d'articles  dont  deux  ont 
déjà  paru  : 

Louis  Marsille.  -—  L'Affaire  du  Pré-Clos^  en  Tréal,  29  juin  1791.  Bull,  de  la  Soc. 
polym.  1911,  i"  sem. 

A.  Viabd-Grand-Marais.  —  La  Plantation  des  arbres  de  la  Liberté  et  les  fêtes 
civiques  à  Malestroit  sotis  la  Convention  et  le  Directowe.  Revue  morbihannaise, 
mars  1911  et  s. 

Enfin  un  article  de  M.  Viaud-Grand-Marais  «  Le  Parler  gallo  dans  la  région  de 
Malestroit  »  viendra  incessamment,  dans  la  «  Revue  de  Bretagne  i,  compléter  toutes 
ces  études. 


-  -^    ^     Àî   ^    f>i    u 

V  kL'^^  h  .s^  ,^  -^  <i 
C>^^  S^  <î  ^  ^  "i^ 


^rt 'i  M^i^:^;^^^ 
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II.  —  L'ALIGNEMENT  DU  BOIS-SOLON 

Les  différents  répertoires  archéologiques  du  Moibiiiau 
mentionnent  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Malestroit,  au 
lieu  dit  le  Bois-Solon,  l'existence  de  deux  menhirs  en  quartz, 
l'un  de  2  mètres  de  hauteur,  l'autre  de  3  mètres  (1). 

Or,  en  l'année  1905,  un  jour  que  je  passais  près  d'eux  me 
rendant  à  la  gare,  mon  attention  fut  attirée  par  des  petits 
espaces  incultes  alignés  à  intervalles  réguliers  dans  le  labour. 
Le  champ  étant  mi-partie  sous  culture,  mi-partie  sous  ajoncs, 
je  cherchai  dans  le  prolongement  de  la  ligne  à  travers  la  lande 
et  je  découvris  une  rangée  de  blocs  renversés.  Poursuivant 
mes  investigations  dans  une  direction  opposée,  je  retrouvai 
dans  un  talus,  à  200  mètres  de  là  et  de  l'autre  côté  de  la  voie 
ferrée,  plusieurs  menhirs,  dont  un  encore  en  place.  Ils  conti- 
nuaient la  ligne  rigoureusement  droite  amorcée  par  les  précé- 
dents. 11  n'y  avait  pas  d'erreur  possible  :  les  deux  seuls 
menhirs  connus  jusqu'à  ce  jour  et  cités  par  le  D"^  Fouquet, 
Gayot-Delandre  et  Rosenzweig  dans  leurs  inventaires  appar- 
tenaient à  un  alignement. 

J'en  fis  le  sujet  d'une  petite  communication  à  M.  le  D^"  de 
Glosmadeuc,  et  le  procès-verbal  du  28  août  1906  en  mentionne 
la  lecture  au  cours  de  la  séance  de  la  Société  polymathique. 

Mais  les  ronces  et  les  ajoncs  qui,  à  cette  date,  couvraient 
un  bon  tiers  du  champ,  étaient  très  élevés  et  particulièrement 
épais  et  formaient  un  obstacle  insurmontable  à  l'inspection 
des  lieux. 

Ces  ajoncs  viennent  d'être  coupés  et  permettent  de  constater 
que  V alignement  du  Bois-Solon  en  Malestroit  avait  une 
importance  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence. 

A  1500  mètres  environ  au  sud-ouest  de  la  petite  ville  de 
Malestroit,  au  sud  de  la  gare,  dans  un  champ  traversé  par  la 

(1)  Cayot-Delandre.  Le  Morbihan,  son  histoire  et  ses  monuments,  4847 ^  p.  295. 
«  deux  menhirs,  l'un  de  2  mètres,  l'autre  de  3  mètres.  » 

Fouquet.  Des  monuments  celtiques  et  des  ruines  romaines  dans  le  Morbihan, 
i853,  p.  101.  «  Près  le  Bois-Solon,  deux  menhirs.  » 

Rosenzweig.  Répertoire  archéologique  du  département  du  Morbihan,  1863, 
«  Près  le  Bois-Solon  deux  menhirs  hauts  de  2  mètres  et  de  3  mètres  (C.  D.)  » 
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voie  du  chemin  de  fer,  dénommé  le  champ  Martin  et  porté 
au  cadastre  de  la  commune  de  Malestroit  sous  le  N°  429  de 
la  section  A,  on  aperçoit  deux  menhirs  debout.  Ils  frappent 
d'autant  plus  le  regard  qu'ils  sont  d'un  conglomérat  quartzeux 
pris  sur  place  et  d'une  blancheur  éblouissante. 

Le  plus  élevé  mesure  2«î50  de  hauteur  et  5^40  de  circon- 
férence. A  10  mètres  au  nord  de  ce  menhir  gît  un  bloc  que  je 
vais  prendre  comme  point  de  départ,  car  il  se  trouve  en 
bordure  du  défrichement.  Ce  bloc  fait  partie  d'une  ligne  de 
menhirs  dirigée  O.-S.-O  —  E.-N.-E. 

Vers  l'est,  dans  la  lande,  ils  sont  rigoureusement  alignés 
avec  des  intervalles  de  4,  5,  6  et  plus  fréquemment  7  mètres. 

Le  No  1  mesure  1^50  x  OmSO. 
A  7  met.  du  précédent,  le  No  2 
A  7  — 

A5  — 

A7  — 

A4  — 

A  7 

A  14  mètres  du  précédent,  ce  qui  laisserait  supposer  qu'un 
élément  a  disparu,  le  N^  8  mesurait  2^^dO  x  l'"  (brisé). 

L'alignement  a  été  détruit  probablement  lors  de  l'établis- 
sement de  la  clôture  dans  laquelle  se  trouvent  noyés  les 
derniers  menhirs  :  sur  une  longueur  de  95  mètres  il  ne  reste 
plus  que  le  S^  9  (à  45  mètres  du  précédent),  qui  mesure 
lfn40  X  1"20  et  est  lui-même  séparé  par  un  intervalle  de 
40  mètres  du  N"  10  qui  mesure  l'"50.  Près  de  ce  dernier 
gisent  deux  autres  fragments  auxquels  je  donne  les  N"s  11  et  12. 
Ces  trois  derniers  ont  été  déplacés  et  ne  sont  pas  dans 
l'alignement  des  précédents. 

L'alignement  devait  se  prolonger  dans  le  champ  aujourd'hui 
sous  culture  qui  touche  à  l'ouest  les  bâtiments  de  la  ferme  de 
Bois-Solon  d'en  Bas. 

Si  je  reprends  à  partir  du  N»  1  la  direction  de  l'alignement 
du  côté  opposé,  c'ost-â-dire  vers  l'ouest,  il  est  facile  de  constater 
qu'il  traversait  toute  la  partie  cultivée  qui  sépare  ce  point  de 


No  2 

— 

Im50  X  l'^SO. 

No  3 

— 

2  m    X  1^50. 

No  4 

— 

brisé  :  il  ne  reste  qu'un 
fragment. 

No  5 

— 

1^50  X  1"^ 

No  6 

— 

enfoui. 

No  7 

— 

2^50  X  l"'. 
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la  voie  du  chemin  de  fer.  En  1905  on  voyait  encore  cinq 
pierres  émerger  des  sillons.  Il  n'en  reste  plus  que  deux 
aujourd'hui  : 

A  7  mètres  du  N^  1,  un  bloc,  N^  13,  de  1^50. 

A  6  mètres  du  N^  13,  un  bloc,  N°  14,  encore  enfoui. 

Ces  derniers  éléments  sont  séparés  de  la  voie  du  chemin 
de  fer  par  un  labour  de  150  mètres  environ  :  la  tranchée  elle- 
même  a  25  mètres  de  largeur.  Or,  à  5  mètres  de  la  clôture,  de 
l'autre  côté  de  la  voie  ferrée,  dans  un  talus,  j'ai  retrouvé  quatre 
autres  menhirs.  Non  seulement  ces  pierres  se  trouvent  situées 
dans  le  prolongement  des  plus  éloignées,  mais  l'une  d'elles, 
encore  en  place,  a  ses  faces  rigoureusement  orientées  dans 
le  sens  de  la  ligne. 

La  plus  voisine  de  la  voie,  à  laquelle  je  donne  le  N»  15,  est 
brisée  ;  près  d'elle,  vers  l'ouest,  le  N°  16  renversé  mesure 
1  mètre  de  longueur;  à  5  mètres  du  précédent,  le  N»  17 
debout  et  en  place  mesure  2^20  x  1"^50  x  1"™  ;  à  2  mètres 
du  précédent,  le  N°  18  est  enfoui  dans  le  talus. 

A  l'autre  extrémité  de  ce  champ  et  à  une  distance  de 
100  mètres  environ,  un  bloc  de  quartz  a  fort  probablement 
fait  partie  du  monument  (N°  19).  Mais  il  n'existe  plus  de 
terres  vagues  ou  incultes  aux  alentours  et  les  fossés  que 
j'ai  en  vain  fouillés  ne  m'ont  pas  fait  découvrir  d'autres  vestiges. 
J'attribue  le  N^  20  au  grand  menhir  isolé  qui  se  dresse  à 
10  mètres  au  sud  de  la  ligne  précédente  et  que  j'ai  mentionné 
au  début  de  cette  note. 

Enfin,  à  25  mètres  au  nord  de  l'alignement  et  à  hauteur  des 
éléments  inscrits  sous  les  N^s  7  et  8,  on  remarque  un  amon- 
cellement de  gros  rochers  de  quartz  rangés  sur  deux  lignes 
perpendiculaires  à  l'alignement.  Mais  je  suis  obhgé  de  n'en 
parler  qu'avec  les  plus  extrêmes  réserves,  car  le  défrichement 
contourne  l'amas.  Et  l'on  peut  se  demander  si  les  blocs  n'en 
sont  pas  sortis  et  n'ont  pas  été  traînés  là.  Je  constate  cepen- 
dant :  lo)  que  la  rangée  0,  qui  se  compose  de  8  pierres  ou 
fragments,  possède  un  menhir  de  1™50  debout  et  encore  en 
place  ;  2»)  que  la  rangée  E  est  formée  de  6  ou  7  blocs  se 
touchant  et  formant  paroi  ;  3^)  qu'entre  ces  deux  lignes, 
distantes  de  8  mètres  l'une  de  l'autre,  et  vers  le  miheu,  appa- 
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raissent  deux  autres  pierres  —  et  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
rapprochement  avec  le  cromlech  de  la  Haye  en  Saint-Grave. 

Éléments  d'un  cromlech  tangent  à  l'alignement  ou  éléments 
bouleversés  de  cet  alignement,  ces  pierres  sont  certainement 
des  vestiges  de  l'époque  néolithique,  puisque  l'une  d'elles  est 
encore  dressée. 

En  partant  de  là,  si  Ton  suit  la  crête  qui  se  dirige  vers  les 
Hardys-Béhélec  et  Rocaran,  laissant  au  nord  le  bourg  de 
Saint-Marcel,  partout  où  la  charrue  n'a  pas  passé,  les  ruines 
mégalithiques  abondent.  Le  D^  Fouquet  et  Cayot-Delandre  en 
ont  signalé  la  grande  quantité.  Dans  le  parc  du  château  de 
Béhélec,  trois  dolmens  sont  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

11  faut  remarquer  les  noms  :  l'alignement  du  Bois-Solon, 
les  dolmens  de  Behelec. 

Du  côté  de  Malestroit  l'ahgnement  aboutit  à  la  fontaine  qui 
porte  le  nom  de  fontaine  de  Baranton. 

Autour  des  bâtiments  de  la  ferme  de  Bois-Solon  d'en  Bas, 
d'énormes  blocs  sont  plus  ou  moins  rangés  le  long  de  la  route. 
Mais  les  multiples  travaux  qui  ont  nécessité  l'intervention 
moderne  :  création  du  chemin  dit  des  Saulniers,  construction 
de  deux  fermes,  ouverture  plus  récente  encore  d'une  carrière 
dans  les  schistes  rouges,  n'autoriseraient  qu'une  hypothèse. 
Et  l'heure  est  aux  faits. 

En  résumé,  il  est  certain  que  l'alignement  du  Bois-Solon, 
commune  de  Malestroit,  était  particulièrement  important, 
puisqu'il  est  facile  d'en  retrouver  encore  35  éléments,  dont  16 
rigoureusement  alignés  des  deux  côtés  de  la  voie  ferrée,  sur 
une  longueur  de  350  mètres.  Et  quelques  observations 
permettent  de  ne  voir  là  qu'un  tronçon  d'un  monument 
beaucoup  plus  considérable. 

Le  chemin  de  fer  Fa  partiellement  détruit  en  le  traversant. 
Les  défrichements  ont  fait  disparaître  d'autres  blocs  et  il  est 
à  craindre  que  la  même  cause  n'enlève  un  jour  prochain  les 
derniers  mésralithes. 


&' 


v 
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III.  —  LE  CRUCIFIX  DE  LA  MADELEINE 

II  reste  fort  peu  de  chose  de  l'ancienne  petite  chapelle 
des  Xlle  et  XV^  siècles,  connue  à  Malestroit  sous  le  nom  de 
la  Madeleine  :  le  clocher  roman  et  un  pan  de  mur  à  fenêtres 
gothiques  dépourvues  de  leurs  meneaux.  L'un  et  l'autre 
menacent  ruine.  Dans  quelques  années  il  n'en  restera  que 
le  souvenir. 

Elle  méritait  mieux. 

Chapelle  d'un  prieuré  fondé  en  faveur  de  Marmoutiers  vers 
1129  par  Payen  fer  de  Malestroit,  son  nom  semble  indiquer 
qu'il  y  eut  là  autrefois  une  léproserie.  A  l'appui  l'on  peut 
encore  citer  les  noms  de  caquins  et  de  malandrins  donnés 
jusqu'à  nos  jours  à  certaines  familles,  et  l'existence  des 
corderies  voisines  de  la  chapelle. 

La  tradition  veut  qu'elle  ait  appartenu  aux  Templiers. 

Ce  serait  aussi  dans  cette  chapelle  que,  pendant  la  messe 
du  19  janvier  1343,  les  légats  du  pape  Clément  VI  auraient 
fait  jurer  sur  l'Évangile,  aux  plénipotentiaires  de  Philippe  VI 
de  Valois  et  d'Edouard  III  d'Angleterre,  la  fameuse  trêve  de 
trois  ans,  dite  Trêve  de  Malestroit. 

A  ces  souvenirs  s'ajoutaient  des  trésors  archéologiques. 
La  verrière  était  de  toute  beauté.  Divisée  en  huit  compar- 
timents, au-dessus  desquels  était  placé  Técusson  des  Males- 
troit, de  gueules  à  neuf  besants  d'or,  elle  représentait  les 
scènes  principales  de  la  vie  de  la  Madeleine. 

Cayot-Delandre ,  qui  en  avait  vu  en  1847  les  peintures 
intactes  et  de  la  plus  grande  fraîcheur,  témoigne  dans  son 
ouvrage  toute  son  admiration  : 

«  C'est,  déclare-t-il,  l'une  des  plus  belles  que  j'aie  vues,  et 
il  serait  bien  utile  qu'on  prît  des  mesures  pour  les  préserver 
de  la  destruction  qui  les  menace  dans  cette  chapelle  en 
ruines.  » 

Peut-on  dire  que  le  vœu  de  Cayot-Delandre  ait  été  exaucé? 
La  verrière,  en  etïet,  n'a  pas  été  détruite, 

tOCIÉTÉ  POLTMATHIQUC/  1911.  10 


—  142  — 

Au  lendemain  de  la  mort  d'Emile  Zola,  les  vitraux  de 
la  Madeleine  de  Malestroit,  qui  éclairaient  son  cabinet  de 
travail,  furent  adjugés  à  un  étranger. 

Et  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  du  mobilier  de  la  chapelle 
qu'un  grand  christ  de  bois  entouré  des  saintes  femmes, 
placé  à  l'intérieur  de  l'église  Saint-Gilles,  au-dessus  du  porche 
—  et  une  croix  de  cuivre  que  j'ai  pu  examiner  ces  jours 
derniers  chez  M.  le  commandant  Guny. 

«  La  présence  seule  de  cette  croix  dans  la  chapelle  de 
la  Magdelaine,  dit  Gayot-Delandre,  me  semble  déterminante 
en  faveur  de  la  tradition  qui  veut  qu'elle  ait  appartenue  aux 
Templiers.  G'est  une  croix  byzantine  en  cuivre,  d'environ 
0^50  de  longueur,  ayant  des  dessins  gravés  en  creux  sur  les 
pieds  et  sur  les  branches,  et  présentant  au  revers  une  croix 
de  Malte  découpée  et  accompagnée  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  petits  creux,  qui  autrefois  sans  doute  contenaient  des 
reliques.  Gette  croix  appartient  certainement  à  l'époque  de 
l'ordre  du  Temple  ;  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous  sans  éprouver 
d'autre  mutilation  que  l'enlèvement  du  christ,  qui  a  été 
remplacé  par  une  pièce  moderne  sans  valeur.  Le  dessin 
du  christ  antique  aurait  été  curieux  à  rapprocher  de  celui 
de  Gavrinis,  qui  est  aussi  de  style  byzantin.  » 

Rosenzweig  semble  partager  cet  avis  :  après  avoir  donné 
la  description  des  vitraux  des  fenêtres  du  sud,  où  était  figuré 
notamment  un  évêque  en  prières,  avec  un  autre  personnage 
qui  tenait  un  cahce  dont  la  forme  rappelait  celui  de  la 
chapelle  de  Brehardec,  en  Questembert,  le  savant  archiviste 
rapproche  encore  les  deux  croix  des  deux  chapelles  : 

a  Gette  croix,  semblable  également  à  celle  de  Brehardec, 
est  en  bois  plaqué  de  cuivre,  à  branches  ornées  de  feuillages 
et  de  dessins  assez  grossiers,  symboles  des  Évangélistes  :  croix 
pattée  au  revers...  »  (1). 

L'abbé  Le  Mené ,  dans  son  Histoire  des  paroisses ,  en 
parle  aussi  : 

€  On  conservait  encore  (à  la  Madeleine)  une  croix  proces- 

(1)  Et  à  l'article  Questembert  je  lis;  «  Gette  chapelle  de  N.-D.  de  Brehardec 
passe  pour  avoir  appartenu  aux  Templiers...  Les  bras  de  la  croix  sont  terminés 
en  trèfles  ou  trilobés  aigus,  ornements  en  rinceaux,  quatrefeuilles,  symboles  du 
Sauveur  et  des  Évangélistes.  Ouvrage  du  XV*  siècle.  » 


sionnelle  du  Xllle  siècle  en  bois  plaqué  de  cuivre,  à  branches 
ornées  de  feuillages  et  des  symboles  des  quatre  Évangélistes 
et  qui  a  été  également  vendue  i  (1). 

Parmi  les  papiers  qui  sont  parvenus  à  M.  le  commandant 
Guny  avec  la  croix,  je  retrouve  un  inventaire  de  1773  que 
je  donne  en  note,  en  respectant  l'orthographe,  et  où  elle 
figure  sous  cette  simple  mention  :  une  croix  de  cuivre  (2). 

Plus  heureuse  que  les  vitraux,  elle  n'a  pas  été  vendue. 
La  vérité  est  que  la  disparition  du  christ  et  les  réparations 
successives  qui  l'avaient  un  peu  malmenée  la  firent  considérer 
comme  quantité  négligeable.  Elle  fut  laissée  dans  un  coin 
de  la  chapelle  et  personne  ne  voulut  lui  reconnaître  quelque 
valeur. 

(1)  Voir  aussi  la  croix  de  la  Retraite,  œuvre  du  XllI»  siècle,  dans  l'Histoire  du 
diocèse  de  Vannes,  de  l'abbé  Le  Mené,  t.  I.  p.  383,  et  La  Chapelle  du  Binio  (près 
Augan,  Morbihan)  et  sa  croix  processionnelle,  par  X.  de  Bcllevue.  —  Bull,  et  mém. 
de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  t.  XXI.  p.  3-10. 

(2)  Mémoire  des  nan  de  la  chapelle  de  la  Madelaine  don  Noélle  Brûlé 
se  charge  pour  lané  1773 

Une  croix  dargan  avec  son  étui 

Une  croix  de  cuivre 

Deux  g.  calise 

Un  benitié  avec  son  aspersoir 

Un  ansansouer  de  cuivre  avec  sa  navet 

4  beurettes  deten 

4  miselle  et  un  de  recuieme 

deux  a  chante 

un  sierge  béni 

un  falo 

douse  chandelle  de  enivre 

un  dra  inortuer 

trois  boiste  dclcn 

tresze  chasuple 

Deux  dallematique 

Une  chape  noire 

trois  cordons  d'aube 

Cix  auble  et  un  surpelij 

neufe  linceus 

sept  devand  d'autelle  et  un  sencarée 

une  chesse  a  praiche 

trois  échelle 

Deux  bouquets 

Un  fair  a  pain  a  chans  qui  est  chez  chupaix 

Un  benitié  qui  na  qune  araille 

treze  naple 

Deux  colssin  propre 

deux  noire  et  deux  autre  mauvais 

une  bourse  pour  les  purificatoir 

Jacquê  PhelipoL 


La  croix  est  faite  de  plusieurs  lames  de  cuivre  gravées  et 
repoussées  appliquées  sur  une  âme  en  bois.  Des  réparations 
successives  ont,  par  endroits,  détruit  la  symétrie  de  l'orne- 
mentation. 

Le  pied  se  termine  par  une  douille  de  14  cent.  1/2  qui 
indique  que,  soit  primitivement,  soit  postérieurement,  elle 
fut  utilisée  comme  croix  processionnelle. 

La  longueur  totale  sans  la  douille  est  de  41  centimètres;  sa 
largeur,  d'une  extrémité  du  croisillon  à  l'autre,  de  35  cent.  ; 
la  largeur  des  bras  est  de  3  cent.  1/2  en  moyenne,  et  leur 
épaisseur,  de  2  cent.  Chacune  des  quatre  extrémités  de  la 
hampe  et  du  croisillon  est  terminée  par  un  fleuron,  fleur 
de  lis  modifiée  dans  le  sens  ornemental. 

Le  christ  a  disparu  de  la  lace  antérieure.  Déjà  en  1847 
Gayot-Delandre  regrettait  que  la  pièce  primitive  ait  été 
remplacée  par  une  seconde  qu'il  déclarait  moderne  et  sans 
valeur.  Celle-ci,  à  son  tour,  n'existe  plus. 

L'ornementation  tout  entière  est  faite  au  repoussé,  sauf  les 
ailes  des  symboles  des  quatre  Évangélistes,  la  décoration 
du  fond  des  fleurons  et  les  lettres  des  inscriptions  qui  sont 
indiquées  au  burin  par  de  simples  lignes  de  petites  hachures. 
Deux  lignes  en  relief,  avec  les  côtés  dentelés,  courent 
parallèlement  le  long  de  chaque  bord  tout  autour  de  la  croix. 
Çà  et  là  apparaissent  en  désordre  les  têtes  des  petits  clous 
de  cuivre  qui  fixent  le  métal  au  bois.  Ces  bandes  encadrent 
de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite  une  série  de  rinceaux 
élégants  répétant  le  même  motif,  mais  alternativement  retourné. 
Dans  chaque  rinceau,  une  tige  volutée  porte  des  feuilles  de 
chêne,  et  une  seconde,  enroulée  en  sens  inverse,  des  fleurs. 
Quelques  points,  des  croix,  des  pointes  de  flèches,  complètent 
une  ornementation  dont  j'ai  fixé  le  plus  fidèlement  possible 
le  détail  dans  un  dessin  reproduisant  la  croix  au  tiers  de  sa 
grandeur. 

La  disparition  du  christ  enlevant  à  cette  croix  son  principal 
intérêt,  j'ai  reproduit  ici  la  face  postérieure  dont  Tornemen- 
tation  est  plus  variée. 

En  efl'et,  à  la  face  antérieure,  chaque  fleuron  terminal  est 
occupé  par  un  ange  en  relief.  Seul  celui  du  haut  de  la  hampe 
a  les  ailes  également  exécutées  au  repoussé. 
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La  face  postérieure  repète  la  même  bordure  de  lignes 
encadrant  les  mêmes  rinceaux.  Mais  les  symboles  des  quatre 
Évangélistes  remplissent  les  fleurons  des  extrémités  avec, 
gravés  en  gothique  sur  phylactères,  les  noms  des  Évangélistes. 
Dans  le  fleuron  du  haut  de  la  hampe,  Vaigle  de  saint  Jean 
présente  le  corps  seul  en  relief,  le  bec  et  les  pattes  à  gauche. 
Les  ailes  éployées  occupent  les  deux  branches  de  la  fleur 
de  lis,  mais  ne  sont  indiquées  qu'au  burin  par  des  lignes  de 
petites  hachures.  Dans  le  fleuron  de  gauche,  le  bœuf  de 
saint  Luc  ;  dans  celui  de  droite,  le  lion  de  saint  Marc,  avec 
les  inscriptions  presque  illisibles.  La  naïveté  de  l'exécution 
est  à  remarquer.  Si  le  bœuf  est  toujours,  grâce  aux  cornes, 
un  animal  facile  à  représenter,  le  lion  par  contre  offre  plus 
de  difficultés,  et  il  serait  assez  difficile,  si  nous  n'étions 
prévenus,  de  le  reconnaître  dans  l'animal  exécuté  ici  par 
l'artiste.  Bœuf  et  lion  ont  eux  aussi  le  corps  en  relief  et  deux 
ailes  indiquées  seulement  au  pointillé.  Au  pied  de  la  hampe, 
l'ange  de  saint  Mathieu  a  souffert  davantage  du  fait  de  la  pose 
ou  de  la  réparation  postérieure  (?)  de  la  douille  destinée  à  tenir  la 
croix  à  Textrémité  du  bâton.  Ces  quatre  symboles  ressortent 
sur  un  fond  semé  d'étoiles.  En  plus,  mais  seulement^au-dessous 
du  bœuf  de  saint  Luc,  un  fleuron  gravé,  de  7  à  8  millimètres 
de  diamètre,  est  répété  quatre  fois. 

Enfin,  toujours  de  ce  côté,  dans  chacune  des  quatre 
branches,  est  ménagé  un  petit  vide  destiné  à  recevoir  des 
reliques.  Les  cavités  des  branches  de  la  croix  sont  de  forme 
ovalaire  et  mesurent  environ  3  centimètres  dans  leur  grand 
axe,  qui  est  horizontal  pour  ceux  du  croisillon  et  vertical  pour 
ceux  de  la  hampe,  et  2  centimètres  dans  leur  petit  axe. 

Un  reUquaire  plus  grand  et  de  forme  circulaire  cache 
le  point  de  rencontre  de  la  hampe  et  du  croisillon.  Son 
diamètre  est  de  4  cent.  1/2,  mais  il  me  semble  postérieu- 
rement rapporté,  fait  qu'il  est  d'une  feuille  de  cuivre  abso- 
ment  unie.  Il  occupe  la  place  de  la  croix  pattée  primitive. 

Les  côtés  de  la  croix  ont  une  épaisseur  de  2  centimètres, 
et  offrent  comme  les  faces  une  série  de  rinceaux,  mais 
un  peu  différents,  avec  monogrammes  indéchiffrables. 

Si  rien  dans  cette  description  ne  nous  oblige  à  rapporter 
cette  pièce  aux  Templiers,  rien  ne  vient  non  plus  infirmer 
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la  tradition,  car  nous  verrions  volontiers  dans  la  croix  de 
la  Madeleine  de  Malestroit  une  œuvre  de  la  fin  du  xiiie  siècle, 
contemporaine  par  conséquent  des  derniers  âges  de  Tordre. 

IV.  -  LA  SÉPULTURE  DU  CHŒUR  DE  L'ÉGLISE  SAINT-GILLES 
DE  MALESTROIT. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Gilles  de  Malestroit  a  subi  bien 
des  vicissitudes.  Il  ne  reste  qu'une  faible  partie  de  la  cons- 
truction romane  primitive  :  le  carré  du  transept,  le  chœur  et 
le  bras  méridional. 

Agrandie  en  1511,  augmentée  en  1531,  elle  est  aux  trois 
quarts  détruite  par  le  feu  le  10  septembre  1592.  Tout  le  côté 
nord  de  l'édifice  et  la  nef  du  sqd  sont  gothiques  :  styles 
rayonnant  et  flamboyant  réunis. 

C'est  dans  cette  église  que  l'évêque  de  Vannes  avait  réuni 
pour  la  première  fois,  le  15  novembre  1453,  la  sous- 
commission  chargée  de  l'enquête  à  faire  en  Bretagne  sur  la 
vie  et  les  miracles  de  «  maître  Vincent  Ferrier  ».  La  peste 
désolait  alors  le  diocèse  et  notamment  la  cité  épiscopale. 

M.  le  curé  Séveno  a  conservé  et  réparé  tout  ce  qu'il  a  pu 
avec  un  sens  artistique  véritable.  D'anciens  panneaux  de  bois 
ont  trouvé  leur  place  dans  le  portail  actuel  ;  des  vitraux 
anciens  ont  été  reconstitués  autant  que  l'importance  des 
débris  le  permettait  (1). 

En  1900,  le  curé  faisant  entièrement  refaire  le  chœur  de 
l'église  en  vue  de  l'érection  d'un  nouvel  autel,  une  sépulture 
fut  mise  à  jour  entre  l'épître  et  le  pilier  de  l'intertransept  le 
plus  voisin. 

(1)  La  vieille  statue  de  bois  de  N.-D.  de  la  Pitié  de  Tëglise  de  Malestroit  a  son 
histoire  consignée  dans  les  archives  révolutionnaires  de  la  mairie.  Échangée  conlri- 
cinq  cordes  de  bois,  elle  fut  soigneusement  cachée  par  un  habitant  et  les  fidèles 
prirent  l'habitude  de  se  réunir  la  nuit  pour  prier  devant  elle.  Les  autorités  voulurent 
empocher  ces  réunions  et  essayèrent  de  recouvrer  la  statue.  Le  28  brumaire  an  IV, 
Pierre  Évain,  chapelier,  était  convoqué  à  la  barre  de  l'Assemblée  municipale  et 
accusé  d'avoir  soustrait  un  objet  du  culte.  Mis  en  demeure  de  le  restituer  au  plus 
tôt,  il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  l'avait  acquis  de  la  précédente  munici- 
palité et  déclara  qu'il  ne  rendrait  la  statue  que  contre  le  prix  des  cinq  cordes  de 
bois.  1/aiïaire  en  resta  là.  {Reg.  de  l'ép.  mairie  de  Malestroit.) 
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Le  caveau  était  rectangulaire,  en  maçonnerie,  et  orienté 
dans  le  sens  de  la  grande  nef,  c'est-à-dire  que  le  mort  devait, 
selon  la  coutume,  avoir  le  visage  regardant  l'autel.  Ce  caveau 
était  transversalement  coupé  par  deux  barres  de  fer,  à  section 
carrée  de  0"»,05  de  côté,  scellées  dans  les  parois  et  placées  à 
0'",30  environ  au  dessus  du  fond.  Ces  barres  de  fer  devaient 
primitivement  soutenir  un  cercueil  disparu,  et  aucun  objet  ne 
fut  trouvé  qui  permit  d'identifier  le  personnage  inhumé.  Les 
seuls  objets  recueillis  au  fond  de  la  sépulture  sont  deux  vases 
de  terre,  semblables,  conservés  à  la  sacristie.  Ces  vases 
étaient  remplis  de  charbons,  l'un  était  placé  près  de  la  tête. 

L'usage  du  caveau  rectangulaire  à  parois  maçonnées  avec 
grandes  dalles  de  recouvrement,  date  du  xiii«  siècle.  Il  se 
conserva  encore  au  xiv«  siècle.  Ainsi  lorsqu'en  4888  on 
entreprit  des  réparations  à  la  cathédrale  de  Nantes,  on 
découvrit  dans  l'ancien  chœur  un  caveau  en  tufîeaux  de 
2  mètres  de  longueur  sur  0^,60  de  largeur  et  0"i,88  de 
profondeur.  Un  cercueil  en  bois  reposait  sur  trois  barres  de 
fer  placées  à  0^,30  du  sol  inférieur.  Dans  le  vide  compris 
entre  ces  barres  de  fer  et  le  sol,  six  à  sept  pots  de  terre 
grossière,  percés  de  trous,  contenaient  des  charbons.  Un  seul 
était  intact.  L'anneau,  la  crosse  et  le  monogramme  du  Christ 
sur  les  manchettes  conservées  ne  laissaient  aucun  doute  :  on 
se  trouvait  bien  en  face  des  restes  d'un  évêque  de  Nantes , 
très  probablement  ceux  de  Messire  Robert  Paynel,  l'ancien 
confesseur  et  ami  de  Charles  de  Blois,  qui  mourut  de  chagrin 
peu  après  la  bataille  d'Auray,  en  1365  (1). 

A  Malestroit  on  retrouve  le  caveau  rectangulaire  à  parois 
maçonnées,  les  barres  de  fer,  réduites  à  deux,  supportant  le 
cercueil  à  la  même  hauteur,  et ,  dans  l'espace  compris  entre 
la  châsse  et  le  sol,  pareillement  des  vases  remplis  de  charbons. 
Comme  certains  autres  caveaux  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  celui-ci  était  fermé  par  de  grandes  dalles  de  schiste  (2). 

Ces  multiples  rapprochements  dans  la  construction  per- 
mettraient d'attribuer  à  la  même  époque  les  tombeaux  de 
Nantes  et  de  Malestroit.  Car  on  ne  peut  faire  état  de  la  seule 
différence  qui  existe  :  les  vases  de  ces  diverses  sépultures , 

(1)  Albert  Le  Grand,  p.  410,  cité  dans  Bull.  Société  archéologique,  Nantes,  1888. 

(2)  Bull.  Société  archéologique,  Nantes,  1888. 
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semblables  comme  forme  et  dimensions  et  remplis  de 
charbons  qui  prouvent  une  destination  commune,  ont  les 
anses  absolument  différentes. 

Les  deux  vases  de  Téglise  Saint-Gilles  sont  en  terre 
grossière  rougeâtre,  sans  aucun  vernis  ni  intérieur  ni  extérieur. 
Leur  hauteur  est  de  0«ï,133  pour  le  premier  et  0m,12  pour 
le  second.  Leur  diamètre  est  :  à  la  base  0^,09  et  0m,08  — 
à  la  panse  0^/145  et  0^,143  —  à  Touverture  0^,424  pour  les 
deux.  Ils  ne  sont  pas  forés  comme  ceux  de  Nantes  et  ne 
possèdent  pas  l'anse  ordinaire,  usuelle,  de  ceux-ci. 


/^:i^ 


^^'.l 


_^  ^^m^'-^ 


L'anse  est  remplacée  par  une  sorte  de  poignée  ou  tige 
creuse  en  terre,  greftée  perpendiculairement  à  la  partie 
supérieure  de  la  panse.  Cette  tige  creuse  pouvait  recevoir  un 
manche  de  bois  qui  facilitait  le  port  de  l'objet,  lorsque  les 
charbons  incandescents  avaient  rendu  les  parois  brûlantes 
(V.  fig.) 

Bien  que  je  n'aie  pas  encore  rencontré  dans  des  sépultures 
des  vases  de  cette  forme  spéciale,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
attacher  trop  d'importance  à  cette  particularité. 

En  eflet,  l'usage  des  vasesïunéraires  se  continua  longtemps, 
du  xie  jusqu'au  xvii«  siècle.  «  Dans  ces  pots  que  l'on 
remplissait  de  charbons  allumés,  on  brûlait  de  l'aloès  et  de 
l'encens  pour  neutraliser,  dit  Lenoir,  la  mauvaise  odeur  que 
pouvait  répandre  le  corps  du  défunt  pendant  la  durée  des 
obsèques,  car  les  corps  se  déposaient  vêtus  et  à  découvert 
dans  le  tombeau  qui  était  préparé  pour  les  recevoir...  Usage 
né   sans   doute    de    la  nécessité,   en  l'absence  de  registre 


mortuaire,  de  constater  publiquement  le  décès...  C'est  après 
les  cérémonies  religieuses  qu'on  fermait  la  tombe  de  son 
couvercle,  sans  en  retirer  les  pots  ou  cassolettes  dont  il  s'agit, 
parce  qu'ils  avaient  été  bénis  par  le  prêtre  officiant  et  qu'on 
les  considérait  en  conséquence  comme  un  préservatif  des 
malins  esprits  (1).  »  Parfois  on  les  jetait  et  c'est  pourquoi  on 
les  trouve  brisés. 

Puis  il  faut  remarquer  la  très  grande  diversité  de  ces  vases 
funéraires  si  longtemps  employés.  Ils  sont  vernis  irréguliè- 
rement, tantôt  à  l'extérieur,  tantôt  à  l'intérieur.  Ils  portent 
généralement  une  anse,  mais  quelquefois  ils  en  ont  deux. 
Beaucoup  sont  forés  sur  la  panse,  mais  quelques-uns  ne  le 
sont  pas  ;  parfois  les  trous  ont  été  faits  avant  la  cuisson,  mais 
le  plus  souvent  ils  ont  été  forés  après.  La  plupart  n'ont  que 
quatre  trous,  mais  quelquefois  ce  nombre  est  dépassé  et  un 
des  vases  de  la  cathédrale  de  Nantes  portait  huit  trous  «  forés 
deux  à  deux  et  pour  ainsi  dire  jumelés  (2).  » 

Les  vases  des  sépultures  de  Gavrinis,  attribuées  par  le 
Dr  de  Glosmadeuc  au  xif  ou  au  xiip  siècle,  avaient  la  forme 
d'un  cruchon  à  panse  renflée ,  à  goulet  court  et  à  bec  avec 
une  anse  courbe.  Ils  étaient  remplis  de  charbons  et  l'un 
d'eux,  le  plus  petit,  présentait  25  trous  inégaux  sur  trois 
rangées.  Ces  trous  avaient  été  pratiqués  après  la  cuisson  et 
même  après  un  usage  prolongé  :  ainsi  un  vase  dont  l'anse 
était  cassée  avait  été  foré  au  point  d'implantation  sur  la  panse; 
un  autre,  noirci  à  l'extérieur,  avait  donc  été  souvent  au  feu. 
(Bull.  Soc.  Polym.,  1885,  p.  138.) 

Il  ne  me  paraît  donc  pas,  dans  ces  conditions,  qu'on  puisse 
faire  état  de  la  forme  particulière  des  vases  de  Malestroit, 
forme  que  l'on  a  dû  fort  probablement  retrouver  ailleurs.  11 
m'a  paru  cependant  intéressant  de  la  noter  ici. 
,  Et  en  tenant  compte  des  détails  de  la  construction  de  cette 
tombe,  on  peut  vraisemblablement  l'attribuer  au  xiiie  ou  au 
commencement  du  xive  siècle. 


(.1)  Mém.  acad.  celtique,  t.  I,  p.  356,  rapporté  dans  le  Bullelin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes ,  1888. 

(2)  Bullelin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  1888,  —  D'autres  vases,  quel- 
quefois en  forme  de  pichets,  quelquefois  à  goulot  long  et  étroit,  contenaient  de 
l'eau  bénite 
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V.  -  L'INSCRIPTION  DE  LA  RUE  HÏÏEERDIÈRE 


(i) 


En  1828  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  rachetait  l'ancien 
couvent  des  Ursulines  de  Malestroit,  fondé  en  1670,  pour  en 
faire  un  noviciat  de  la  Congrégation  des  prêtres  de  Saint-Méen 
dont  il  était  le  supérieur. 

C'est  là  que  furent  mises  en  pratique  les  brillantes  théories 
de  la  Chesnaie. 

L'ancien  maire  de  Laval,  le  futur  évêque  de  Nantes,  l'abbé 
de  Hercé,  qui  fut  à  53  ans  l'élève  de  la  maison,  donne  dans 
sa  correspondance  citée  par  le  R.  P.  Laveille  (2)  un  aperçu 
du  règlement  pas  banal  de  ce  noviciat.  Sous  prétexte  qu'étu- 
dier c'est  prier,  les  messes  chantées,  les  fêtes  solennelles,  les 
offices  étaient  supprimés.  Sous  la  direction  de  l'abbé  Blanc, 
de  l'abbé  Gerbet,  plus  tard  évêque  de  Perpignan ,  puis  de 
l'abbé  Rohrbacher  qui  écrivit  à  Malestroit  les  cinq  premiers 
volumes  de  sa  volumineuse  Histoire  de  VËglise  (3),  etc..  tout 
le  temps  était  pris  par  des  lectures,  des  compositions,  des 
conférences.  Et  prévoyant  le  retour  possible  de  l'Angleterre 
au  catholicisme  et  la  réunion  à  l'Église  Romaine  des  sectes 
dissidentes  d'Orient,  les  la  Mennais  y  favorisaient  l'étude  de 
l'anglais,  de  l'italien,  de  l'arabe,  du  chinois,  du  persan,  sans 
oublier  le  sanscrit  (4).  Cependant  ils  n'avaient  rendu  obligaloire 
que  l'étude  de  VhébreiCj  du  grec  et  du  latin  (5). 

Or  c'est  ici  que  se  place  un  rapprochement  curieux. 

(t)  J'adopte  ce  nom  de  «  rue  Huberdière  »  mentionné  en  1497  (fabr.  de  Malostroit) 
dans  le  désir  de  «  parler  noble  r>,  comme  disent  les  cultivateurs  gailo-morbihannais 
quittant  le  patois.  En  réalité  la  ruelle  est  toujours  désignée  par  le  nom  plus  ancien 
de  «  rue  Saint-Cul  »  — 1477  —  (fabr.  de  Malestroit.  —  V.  Rosenzweig.  Dict.  lopogr» 
p.  99  et  245).  Elle  formait  cul-de-sac.  La  démolition  des  murailles  de  la  ville,  le 
long  du  canal,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  seulement,  dégagea  l'extrémité  close. 

(2)  Jean-Marie  de  la  Mennais,  i180-1860,  par  le  R.  P.  Laveille,  prêtre  de 
l'Oratoire,  1903. 

(3)  Un  élève  de  la  maison,  l'abbé  Rubeaux,  ancien  recteur  de  Saint-Abraham  et 
qui  plus  d'une  fois  avait  recopié  des  pages  de  VHistoirc  de  l'Église  pour  les 
envoyer  à  l'imprimerie,  se  plaisait  à  évoquer  l'abbé  Rohrbacher  assiB,  sur  le  bord 
de  rOust,  environné  de  ses  livres  et  dans  Tenvolement  des  pages  manuscrites. 

(4)  R.  r.  Laveille,  op.  cit. 

(5)  L'nbbé  de  Hercé  avait  appris  Tanglais  pendant  r«^migration,  il  comprenait 
encore  l'italien  et  possédait  à  fond,  chose  rare  à  l'époque,  l'hébreu  et  l'arabe. 
Il  rendit  donc  de  grands  services  à  la  petite  colonie  (R.  P.  Laveille,  d*). 
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Comment  un  linteau  de  porte  de  la  rue  Huberdière,  à 
Malestroit,  porte-t-il  —  bien  qu'avec  une  facture  qui  rappelle 
le  xviie  siècle  —  une  inscription  en  trois  langues  :  hébraïque, 
grecque,  latine,  précisément  celles  dont  l'étude  était  obliga- 
toire au  noviciat  de  Malestroit? 

En  tout  cas,  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  jusqu'à  ce 
jour  on  ait  assez  mal  lu  ces  quatre  lignes  où  l'on  s'accordait 
à  trouver  quelques  fautes  attribuées  à  un  marteau  inconscient. 
Le  sens,  il  est  vrai,  n'en  était  pas  beaucoup  changé.  Mais,  telle 
que,  l'inscription  est  fort  correcte,  quoi  qu'on  dise. 

La  première  ligne  se  compose  d'une  inscription  hébraïque 

et  du  premier  mot  de  la  formule  grecque  Tvw^t  aeaurov 
dont  le  second  terme,  placé  immédiatement  au-dessous  du 
premier,  prend  seul  la  seconde  ligne.  La  troisième  est  occupée 
par  une  phrase  latine  dont  le  dernier  mot  commence  une 
quatrième  ligne  restée  inachevée.  {Voir  fig.) 

Un  de  nos  compatriotes  de  Malestroit,  le  R.  P.  Dom  Gougaud, 
a  soumis,  à  ma  demande,  l'inscription  hébraïque  à  un  savant 
hébraïsant  de  la  même  abbaye  bénédictine  de  Saint-Michel 
de  Farnborough.  Et  le  R.  P.  Dom  Brin  la  traduit  ainsi  : 
a:  In  misericordiâ  tuâ  speravi,  Deus  lehovah.  > 

Inutile  d'insister  sur  la  formule  grecque  «  Tvwôt  aeauTov  » 
que  tout  le  monde  connaît. 

Quant  à  l'inscription  latine,  j'y  lis  en  finale,  non  pas  comme 
on  l'admet  généralement  le  mot  œternam  mal  orthographié 
suivant  une  prononciation  défectueuse  et  ignorante,  mais  les 
deux  mots  œthere  nostram.  (V.  fig.)  Et  je  reconstitue  ainsi  la 
phrase  entière  : 

Terra  brève  hospicium  est,  patriam  Deus  œthere  nostram 
constituit  —  ârc. 

En  tenant  compte  de  deux  élisions  :  bre(ve)  hospici(um) 
est,  on  peut  voir  dans  cette  ligne  un  hexamètre  avec  le  mot 
constituit  en  rejet  ? 

Pleucadeuc,  le  15  mai  1911. 

Louis  Marsille. 


EXCURSION 

dans  la 

Presqu'île  de  Rhuys 


Suscinio,  Sarzeau,  Saint-Gildas-de-Rhuys,  Le  Net,  Tumiac, 
Arzon,  Le  Petît-Mont,  Port-Navalo,  Le  Golfe  du  Morbihan 


29  JUIN  1911 


Décidément  les  e^ursions  archéologiques  sont  entrées  dans 
les  habitudes  de  la  Société  polymathique.  En  effet,  si  les  deux 
précédentes  excursions,  la  première  au  pittoresque  pays  du 
Faouët,  la  seconde  sur  les  bords  enchanteurs  du  Blavet,  ont 
été  brillantes,  il  faut  convenir  que  la  troisième,  sur  la  riante 
terre  de  Rhuys,  bien  qu'un  peu  tardivement  entreprise,  ne 
l'a  cédé  en  rien  aux  deux  autres. 

C'est  un  succès  que  nous  sommes  heureux  d'enregistrer, 
faisant  bien  augurer  des  excursions  qui  désormais  entraîneront^ 
annuellement,  à  travers  notre  beau  Morbihan,  les  amis  des 
vieux  monuments,  des  sites  sauvages  et  grandioses,  et  des 
vestiges  du  lointain  passé. 

Le  jeudi  29  juin,  à  7  heures  1/4  du  matin,  grande  animation 
à  la  gare  des  chemins  de  fer  départementaux.  Dans  un  quart 
d'heure  le  train  de  luxe  spécial  qui  doit  emmener  les 
membres  de  la  Société  polymathique   et  leurs  invités,   doit 
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partir.  Le  ciel  est  gris,  de  ce  gris  cendré  qui  estompe  si  bien 
les  paysages  bretons  ;  mais  il  ne  pleuvra  pas,  et  cette  brume 
légère  va  bientôt  se  déchirer  sous  les  rayons  ardents  d'un 
beau  soleil  printanier. 

Sur  le  quai,  des  groupes  sont  formés  et  attendent  le  signal 
pour  monter  en  wagon  (1).  La  grâce  féminine  domine, 
semble-t-il.  Ce  n'est  pas  le  moindre  de  notre  succès.  La 
Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  qui  cette  année 
s'est  officiellement  associée  à  la  Société  polymathique  dans 
son  excursion,  forme  un  groupe  imposant  conduit  par  son 
très  distingué  et  aimable  vice-président,  le  baron  Gaétan  de 
Wismes.  Nos  regrets  et  nos  vœux  de  prompt  rétablissement 
à  M.  Alcide  Leroux,  son  éminent  président,  malheureusement 
retenu  à  Nantes  par  sa  santé.  Présentations,  serrements 
de  mains,  gais  propos,  joyeux  babil,  rires  clairs  s'entendent 
et  fusent  de  tous  côtés,  alors  que  les  organisateurs  de 
l'excursion  s'agitent,  vont  et  viennent,  s'informent.  C'est  que 
l'heure  du  départ  est  proche,  et  qu'il  faut  s'assurer  si  tout  le 
monde  est  arrivé. 

Sept  heures  1/2  !  Deux  excursionnistes  manquent  encore  à 
l'appel.  Dans  dix  minutes  il  faudra  partir  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  nous  accorder,  l'horaire  des  trains  réguliers  l'exige 
ainsi.  Hélas  !  nos  excursionnistes  n'arrivent  pas,  et  nous 
partons,  regrettant  bien  vivement  aussi  l'absence  de  nos 
excellents  collègues  et  amis,  MM.  Léon  Lallement  et  Louis 
Kerrand,  involontairement  retenus  chez  eux. 

(1)  Vto  DE  Blois,  m.  Gilbert  de  la  Brosse,  M.  Pierre  de  la  Drosse, 
M.  DE  Gamas,  m.  André  Ghauvet,  M.  Gésaire  Gohéléach,  M'»e  Joseph  Depiot, 

M.  DORTEL,  M.  et  Mme  DUMOULIN  DE  PaILLART,  M.  J.  DE  FRANCE,  V»*  A.  DE  LA 

Gran.jère,  m.  et  M"'«  Roger  Grand,  M11«  Guyot  d'Asnières  de  Salins, 
M.  LéonHucHET,GolonelAntoineJouFPRAY,M.  Etienne  Lallement,  M.  Jérôme 
Le  Brigand.  M.  Lecomte,  G'«  Alexandre  de  Limur,  Mn>«  Le  Pontois,  Docteur 
Le  Pontois,  M.  Zacharie  Le  Rouzic,  M.  Le  Roux,  M.  Jules  deLaMartiniére, 
M.  et  Mme  Urbain  Macduît,  M1'«  Marie  Mauduit,  M.  A.  Mériel-Bussy  , 
M"oMériel-Bus9Y,M.  Henri Mériel-Bubsy,  M.  FernandNcETiNGER,  M.Gharles 
Nœtinger,  m.  Ollive,  Gapitaine  Georges  Jochaud  du  Plessix,  M.  Etienne 
Poirier,  M.  Henri  Renouard,  M'I««  Marie,  Thérèse  et  Louise  Renouard, 
m.  Révérend,  Vt«»««  Auguste  de  Rofpignac,  Baron  Roussin,  M.  et  M*»  Emile 
Saoeret,  Vte  de  Sécillon,  m.  Louis  Simonnot,  M.  Paul  Soullard,  M.  et 
Kmc  Paul  de  Torquat  de  la  Coulerie,  M>>"  Georgekte  Vérignon,  M.  Reoé 
Vigneron  de  la  Joussblandièhe,  M.  Antoine  Vincent  (Père),  M.  Antoine 
ViNCENt  (Fils),  Baron  Gaëtan  de  Wismes. 
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Mais  nous  voici  déjà  loin  de  Vannes,  laissant  derrière  nous 
l'hôpital  général,  les  casernes  d'artillerie,  et  plus  loin  le  «  mené  » 
de  la  vieille  ville  tout  hérissé  de  toitures  d'où  émerge 
fièrement  la  cathédrale.  Avant  d'arriver  à  la  bifurcation  de 
Surzur,  sur  le  territoire  de  Theix,  à  gauche,  nous  apercevons 
à  travers  les  arbres  le  manoir  de  Salarun,  berceau  de 
l'ancienne  famille  de  ce  nom.  Entre  Saint- Armel  et  Saint- 
Colombier  le  golfe  du  Morbihan  et  ses  îles  se  présentent, 
dans  un  riant  tableau,  aux  yeux  ravis  des  excursionnistes. 
Bientôt,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  gare  de  Saint-Colombier, 
nous  voyons  sur  les  rivages  du  golfe  les  bâtiments  de  l'impor- 
tante minoterie  de  Ludré  ;  puis,  quelques  instants  uprès, 
nous  côtoyons  presque  le  parc  du  beau  château  de  Kerlévénant, 
demeure  seigneuriale  de  la  famille  de  Gouvello,  qui  y  a  réuni 
une  superbe  galerie  de  tableaux  anciens. 

Nous  voici  arrivés  à  l'arrêt  de  Suscinio.  Le  soleil, 
radieux  maintenant,  éclaire  merveilleusement  le  paysage.  Les 
2  kilomètres  500  que  nous  avons  à  faire  avant  d'arriver  au 
château  ducal,  seront  vite  parcourus.  Le  même  entrain  règne 
dans  les  groupes,  et  on  a  hâte  de  voir  les  vieux  murs  si 
célèbres  en  Bretagne. 

En  passant  au  village  de  Kerguet ,  où  s'élève  une 
chapelle  d'aspect  moderne,  M.  le  capitaine  du  Plessix 
nous  montre  au  fond  d'une  cour  un  vieux  manoir  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

Voilà  les  vieux  murs  de  l'ancien  parc  du  château,  troués 
çà  et  là,  mais  quand  même  puissants  encore,  et,  soudain, 
entre  l'azur  du  ciel  et  l'azur  de  la  mer,  se  présentent  les 
ruines  gigantesques  du  château  de  Suscinio. 

A  la  poterne  nous  trouvons  les  gracieux  châtelains,  M.  et 
Mme  Dumoulin  de  Paillart,  qui,  non  contents  de  nous  avoir 
autorisés  à  visiter  le  château,  ont  bien  voulu  quitter  leur  belle 
habitation  de  Truscat  —  encore  une  terre  historique  !  — 
pour  venir  nous  recevoir.  Les  présentations  se  font,  et,  en 
vrais  Bretons,  les  châtelains  de  Suscinio  tiennent  à  nous 
offrir,  avant  la  visite  des  vieux  murs,  non  pas  le  pain  et  le  sel 
traditionnel,  mais  un  excellent  verre  de  madère.  Les  verres 
se  choquent,  les  conversations  s'engagent  plus  animées,  et  la 
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visite  des  raines  commence  sous  Taimable  et  très  intéressante 
conduite  de  M.  le  capitaine  du  Plessix,  auteur  de  la  mono- 
graphie du  château  de  Suscinio,  si  bien  faite  et  tant  appréciée 
des  touristes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  ici  tous  nos  plus 
chaleureux  remerciements.  Grâce  à  M.  le  capitaine  du  Plessix 
nous  avons  visité  Suscinio  avec  fruit;  rien  n'a  échappé  à  notre 
curiosité  éveillée  par  les  très  intéressants  commentaires  de 
notre  érudit  cicérone. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  visitons  les  salles  de 
ce  château  vraiment  royal,  dont  chaque  pierre,  mieux  que 
nos  meilleurs  chroniqueurs,  pourrait  nous  raconter,  dans  les 
moindres  détails,  les  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  notre 
glorieuse  Bretagne. 

Comme  elles  sont  respectables  cette  tour  et  cette  courtine 
nord,  bâties  au  xiiF  siècle  par  le  duc  Jean  le  Roux  ;  elles  ont 
encore  bonne  attitude  auprès  des  formidables  constructions 
du  xve  siècle  qui  soutiennent  leur  vieillesse  !  Que  reste-t-il 
même  de  ces  magnifiques  constructions  ?  Si  l'on  en  excepte 
l'important  donjon  du  N.-E.,  c'est  partout  le  délabrement. 
Des  immenses  salles  où  nos  ducs  tenaient  leur  brillante  cour, 
on  ne  voit  plus  que  les  quatre  murs  ;  les  vastes  tabliers  des 
cheminées  s'accrochent  à  la  muraille,  résistant  encore  à  la 
destruction.  Des  escaliers,  un  seul  subsiste.  Tous  les  autres  ont 
disparu  ;  et  les  marches  de  granit,  usées  sous  les  pas  des  ducs, 
ont  été  arrachées.  Ce  n'est  plus  que  gouffres  et  trous  béants. 

Et  cependant,  que  de  souvenirs  réveillent  ces  ruines 
gigantesques. 

De  1250  à  1491,  date  où  Anne  de  Bretagne  le  donna  au 
prince  d'Orange,  Suscinio  fut  l'une  des  demeures  préférées 
de  nos  ducs,  le  rendez-vous  des  grandes  chasses.  L'illustre 
connétable  de  Richement  y  naquit.  Françoise  d'Amboise  y  fit 
sa  première  communion.  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montiort 
s'en  disputèrent  la  possession.  Du  Guesclin  en  chassa  les 
Anglais.  Enfin,  à  une  époque  plus  récente,  le  chevalier 
de  Tinténiac,  débarquant  de  Quiberon  pour  aller  mourir  à 
Coëtlogon,  y  planta  une  dernière  fois  le  drapeau  lleurdelysé. 

Mais  le  temps  presse,  un  tour  à  l'extérieur  le  long  des 
fossés  et  nous  quittons  Suscinio,  pleins  de  ces  souvenirs  et 
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pénétrés  davantage  de  la  munificence  de  nos  ducs  de 
Bretagne. 

Nous  regagnons  notre  train,  et  tout  en  continuant  les 
conversations  archéologiques  et  historiques  conrimencées 
dans  la  demeure  ducale,  nous  arrivons  à  Sarzeau. 

Il  était  bien  près  de  midi.  Les  archéologues  ne  se  nourrissent 
pas  seulement,  comme  beaucoup  le  supposent,  de  haches  en 
pierre  polie,  de  vieux  fragments  de  poterie  et  de  parchemins 
poudreux.  Hélas  !  comme  le  reste  des  humains,  ils  ont  un 
estomac  ;  puis  ils  ne  sont  pas  seuls.  D'ailleurs,  nos  organi- 
sateurs, en  gens  prévoyants  et  soucieux  de  nos  santés,  le 
savaient  bien  ;  aussi  avaient-ils  commandé  à  l'hôtel  Le  Sage 
un  menu  que  n'auraient  pas  dédaigné  les  hauts  et  puissants 
seigneurs  conviés  par  les  ducs  aux  grandes  chasses  de 
Suscinio,   et  auquel  on  fit  incontestablement  grand  honneur. 

Donner  ce  menu  serait  aller  contre  nos  us  et  coutumes 
d'archéologues.  Il  suffit  de  dire  qu'il  fut  très  apprécié  et 
parfaitement  servi  par  le  personnel  de  l'hôtel. 


Au  dessert,  le  Président  se  lève  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames, 
Messieurs, 
Mes  ghers  Collègues, 

Je  crois  que  vous  seriez  incrédules ,  et  vous  auriez  bien 
raison,  si  je  ne  vous  avouais  pas  tout  le  contentement  que 
j'éprouve  d'être  appelé  à  l'honneur  de  présider  cette  char- 
mante fête  de  famille. 

Cet  honneur  me  donne,  en  effet,  le  privilège  de  remplir  un 
très  agréable  devoir  de  courtoisie,  en  saluant  et  en  remerciant, 
au  nom  de  la  Société  polymathique,  toutes  les  personnes  qui 
ont  bien  voulu  répondre  à  son  invitation  et  se  joindre  à  elle 
dans  cette  excursion  à  travers  la  presqu'ile  de  Rhuys. 

Mais  je  n'ai  garde  d'oublier  la  vieille  tradition  du  chevalier 
français  qui  ne  manquait  jamais  de  commencer  par  saluer  les 
dames.  C'est  donc  de  tout  cœur,  et  très  respectueusement, 
que  je  vous  salue,  Mesdames,  vous  qui  avez  bien  voulu  vous 
joindre  à  nous,  et  encourager  par  votre  gracieuse  présence 
nos  études  et  nos  recherches. 
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Vous  le  savez.  Mesdames,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
bon,  de  bien,  de  noble  sans  vous  ;  et  si  vous  savez  merveilleu- 
sement nous  soutenir  dans  nos  luttes,  dans  nos  épreuves, 
quelles  qu'elles  soient,  vous  seules  pouvez  aussi  donner  à  une 
réunion  comme  celle-ci  toute  sa  cordialité,  tout  son  charme, 
tout  son  caractère. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse  maintenant,  Messieurs  et 
chers  Confrères  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  et 
c'est  avec  empressement  que  je  vous  prie  de  recevoir  nos 
souhaits  d'une  bien  cordiale  bienvenue,  en  même  temps  que 
l'assurance  de  nos  sentiments  très  sympathiques. 

Nous  vous  savons  d'autant  plus  de  gré  de  votre  visite  que 
nos  champs  d'action  se  touchent  et  se  pénétrent  quelquefois  ; 
et  c'est  pourquoi  nous  saluons  avec  joie  cette  occasion  de 
joindre  des  mains  que  rapproche  souvent  une  tâche  commune, 
et  de  les  joindre  affectueusement,  au  grand  jour,  dans  une 
étreinte  publique  et  fraternelle. 

Vos  travaux  et  les  nôtres  ont,  au  surplus,  un  point  commun  : 
nous  demandons,  les  uns  et  les  autres,  en  outre  de  nos 
recherches  dans  les  vieux  papiers  poudreux,  à  la  terre  de 
nous  livrer  les  secrets  que  le  passé  a  enfermés  dans  ses 
entrailles  et  qu'elle  a  jusqu'ici  tenu  cachés.  Et  c'est  là,  pour 
nous,  Français  et  Bretons,  une  œuvre  profondément  atta- 
chante, car,  par  ces  recherches,  l'Armorique,  notre  Bretagne 
«  nous  rend,  comme  l'a  dit  un  historien,  plus  que  des  œuvres 
«  d'art,  plus  que  des  monuments,  symboles  de  la  pensée;  elle 
€  nous  rend  sa  pensée  elle-même  ;  son  âme  impérissable  nous 
«  parle  à  travers  les  siècles  ;  et  nous  n'en  sommes  plus  exclu- 
«  sivement  réduits,  pour  connaître  le  génie  et  les  croyances 
«  de  nos  aïeux,  au  témoignage  des  races  étrangères.  » 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  une  excursion  comme  celle 
d'aujourd'hui  ne  s'organise  pas  sans  faire  un  appel  spécial, 
pour  les  besognes  ingrates,  à  la  bonne  volonté,  au  zèle  et  à 
l'abnégation  de  quelques  confrères.  Quand  il  s'agit  do  se 
dévouer  pour  le  bien  commun,  il  y  en  a  parmi  nous  qui  sont 
incorrigibles  :  ce  sont  toujours  les  mêmes.  Ai-je  besoin  de 
vous  les  dénoncer?  Leurs  noms  sont  déjà  sur  vos  lèvres. 

Si  nous  sommes  arrivés  au  résultat  que  vous  constatez, 
c'est  donc  grâce  à  l'heureuse  influence  do  M.  Nœtinger, 
notre  distingué  et  aimable  vice-président,  dont  la  parole 
chaude  et  vibrante  entraîne  tous  les  suffrages,  fait  dispa- 
raître toutes  les  hésitations ,  aplanit  toutes  les  dillicultés  ; 
grâce  au  talent  d'organisation  de  MM.  Kerrand,  noiro  zélé 
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secrétaire  général,  et  Hiboulot,  directeur  de  l'Exploitation  des 
Chemins  de  fer  du  Morbihan  (1);  grâce  enfin  au  concours 
empressé  de  M.  de  Torquat  de  la  Coulerie,  notre  sympathique 
trésorier,  et  de  notre  très  obligeant  collègue,  M.  Cohéléach, 
qui  a  si  bien  su  tout  préparer  pour  nous  recevoir  à  Sarzeau. 

Mesdames,  Messieurs, 

Cette  année,  nous  avons  choisi  la  presqu'ile  de  Rhuys 
comme  but  de  notre  excursion. 

«  Voulez-vous  un  lieu  de  délices  et  de  repos  ?  Allez  habiter 
la  presqu'ile  de  Rhuys  »,  disait  Louis  XIV  à  ses  courtisans. 

Le  grand  roi  n'exagérait  pas.  C'est  un  petit  coin  de  terre 
riche  en  souvenirs.  Ses  saints  et  ses  grands  hommes,  sa 
situation  entre  l'Occaïi  et  le  golfe  du  Morbihan,  son  climat 
enchanteur,  sa  flore  qui  rappelle  celle  du  Midi,  tout  promet 
au  touriste  une  ample  moisson  de  jouissances. 

Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  I 
Heureux  qui  les  revoit  s'il  a  dû  les  quitter. 

Ce  matin  nous  avons  pu  visiter  à  loisir,  grâce  à  l'autori- 
sation de  son  propriétaire,  M.  Charles  Dumoulin  de  Paillart, 
auquel  j'adresse  tous  nos  remerciements,  le  château  ducal  de 
Suscinio. 

Près  de  sept  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
de  Suscinio.  Ces  murs,  berceau  de  notre  grand  Richemont, 
aujourd'hui  abandonnés,  mais  cependant  encore  si  imposants, 
ont  vu  se  succéder  les  ducs,  les  duchesses,  les  grands  capi- 
taines et  les  régimes.  Témoins  des  querelles  privées  comme 
aussi  des  discordes  civiles,  ils  ont  connu  les  réjouissances  et 
les  séditions,  les  vivats  et  les  clameurs,  les  meurtres,  hélas  ! 
et  les  apothéoses  ;  ils  ont  gémi  sous  le  vent  de  nos  défaites 
bretonnes,  frémi  d'allégresse  au  bruit  de  nos  victoires.  La 
mev  en  courroux  a  gonflé  le  vaste  étang  qui  les  entoure,  et 
en  a  souvent  sapé  la  base  ;  les  flammes  en  ont  peut-être  plus 
d'une  fois  léché  les  pierres;  à  travers  tant  de  siècles,  de 
grandeurs  et  de  vicissitudes,  ils  sont  demeurés  debout,  comme 
la  Bretagne,  dont  ils  renferment  une  partie  de  l'histoire. 

Ils  furent  l'asile  de  nos  traditions.  Ne  les  ayant  pas  vu 
naître  (car  elles  sont  presque  aussi  vieilles  que  l'humanité), 
ils  favorisèrent  du  moins  leur  développement,  abritèrent  leur 
grandeur  ;  avec  orgueil  ils  ont  contemplé  le  fier  défilé  du 
cortège  de  nos  gloires  bretonnes.  Saluons  ces  vieux  murs, 
saluons-les,  avec  des  cœurs  de  Bretons,  respectueusement. 

(1)  L'aimable  auteur  du  programme  si  détaillé  de  l'excursion. 
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Nous  sommes,  dans  le  moment,  à  Sarzeau.  charmante  petite 
ville,  mollement  assise  sur  les  bords  du  golfe,  patrie  de 
Le  Sage,  l'immortel  auteur  de  Gil  Blas. 

Dans  quelques  instants,  nous  irons  visiter  Saint-Gildas ,  ou 
plutôt  ce  qui  reste  do  l'antique  abbaye,  c'est-à-dire  l'église 
huit  fois  séculaire  dont  les  voûtes  abritent  les  tombeaux  de 
six  saints  bretons,  de  cinq  membres  de  la  famille  ducale,  et 
ceux  de  nombreux  et  illustres  personnages.  Pieusement,  nous 
revivrons  pendant  cette  heure  tout  le  passé  de  cette  illustre 
abbaye,  fondée  par  le  grand  saint  Gildas,  l'apôtre  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Armorique;  abbaye  qui  rappelle  aussi 
l'infortuné  Abailard,  né  au  pays  de  Nantes,  en  1079,  et  qui, 
malgré  ses  égarements  et  ses  erreurs,  sur  lesquels  on  insiste 
à  plaisir,  fut  non  seulement  un  génie  d'élite  qui  fait  honneur 
à  son  pays  d'origine,  mais  un  religieux  pénitent  et  austère. 

Sur  la  terre  de  Rhuys,  toutes  les  civilisations  se  sont 
succédé  à  l'envi,  et  elles  y  ont  fleuri  tour  à  tour,  depuis 
les  temps  préhistoriques,  merveilleusement  représentés  par 
Tumiac,  Le  Petit-Mont,  les  monuments  du  Net  que  nous  allons 
voir,  pour  ne  citer  que  ceux-là  ;  civilisation  prestigieuse 
encore  tout  embrumée,  que  nous  essayons  de  reconstituer, 
à  laquelle  a  succédé  l'époque  romaine  dont  on  retrouve  les 
vestiges  à  chaque  pas  ;  elle-même  remplacée,  au  moyen  âge, 
par  des  restes  de  monuments  qui  témoignent  surtout  la  vita- 
lité monacale.  Toutes  les  époques  enfin  —  fabuleuse,  romaine, 
médiévale,  moderne  —  ont  laissé  des  restes  et  sont  encore, 
d'ailleurs,  magnifiquement  représentées  sur  cette  terre  enchan- 
teresse. 

Coin  de  terre  glorieux,  terre  des  saints,  terre  des  ducs, 
terre  des  Bretons  au  cœur  droit,  la  presqu'ilo  de  Rhuys, 
Mesdames  et  Messieurs ,  est  notre  Provence  à  nous  Bretons. 
Jadic  couverte  de  forêts  peuplées  de  bêtes  fauves,  superbe 
sous  ton  noble  mautcau  de  verdure;  aujourd'hui  les  vignes 
s'échelonnent  sur  tes  riants  coteaux,  et  les  moissons  ondulent, 
à  la  brise  tiède  du  large,  dans  tes  vastes  champs.  Les  fleurs 
([ui,  comme  l'a  si  bien  dit  le  grand  Rodin .  ont  donné  aux 
artistes  du  moyen  âge  la  Cathédrale,  —  architecture  et 
décorations,  —  les  fleurs,  dis-je,  t'embaument  tout  entière. 
Terre  bénie  des  saints,  terre  privilégiée,  joyau  de  la  Bretagne, 
je  te  salue  I 

Mais  il  faudra,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'elle  garde  d'un 
passé  glorieux,  la  quitter,  cette  terre  privilégiée,  et  nou.s  lo 
ferions  encore  plus  à  regret  si  nous  ne  devions  pas  retourner 


I 
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à  Vannes  par  la  petite  mer  si  bien  chantée  par  un  enfant 
de  Rhuys,  doux  poète,  vraiment  Breton,  M.  le  chanoine  Max. 
Nicol,  ancien  président  de  notre  Société.  Écoutez-le  plutôt  : 

C'est  la  Petite  Mer,  c'est  notre  Morbihan , 
Moins  beau,  plus  gracieux  que  l'immense  Océan. 
Rien  qu'à  le  contempler,  la  gaieté  se  réveille. 
Regardez  :  on  dirait  une  verte  corbeille 
Où  Dieu,  comme  des  fleurs,  a  semé  les  îlots. 
Leur  rivage  inégal,  festonné  par  les  flots, 
Avec  ses  abris  sûrs,  ses  rocs,  ses  promontoires, 
Le  sable  étincelant  au  pied  des  roches  noires , 
Et  les  blanches  maisons  au  milieu  des  blés  verts 
Découpent  sur  les  eaux  mille  dessins  divers. 

Mais,  je  termine,  Mesdames,  Messieurs,  et  je  m'en  veux  de 
vous  avoir  retenus  aussi  longtemps. 

Je  lève  mon  verre  à  la  gloire  de  tous  les  grands  hommes 
dont  Rhuys  a  été  le  berceau.  Je  le  lève  aussi  en  votre  honneur, 
Mesdames,  vous  qui,  en  augmentant  le  charme  de  nos  réunions, 
en  assurez  le  succès  et  contribuez  ainsi  à  la  diffusion  de  la 
science  et  de  l'art.  Je  le  lève  en  l'honneur  des  deux  éminents 
présidents  d'honneur  de  notre  Société,  M.  le  chanoine  Le  Mené 
et  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  dont  nous  regrettons  l'absence 
et  que  nous  aurions  tant  aimé  à  acclamer  aujourd'hui,  en 
l'honneur  de  nos  aimables  confrères  nantais  qui  sont  venus 
nous  apporter  cette  gerbe  magnifique  de  sympathies  chaleu- 
reuses ,  cordiales  et  fécondes ,  en  l'honneur  de  tous  nos 
collègues  absents,  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  succès 
de  cette  excursion. 

Je  le  lève  à  la  prospérité  croissante  de  nos  Sociétés  de 
Nantes  et  de  Vannes,  au  succès  de  nos  confrères  qui  travaillent. 

Je  bois,  Mesdames,  Messieurs,  à  la  Science,  à  l'Archéologie, 
à  l'Histoire,  à  l'Art,  qui  nous  unissent  et  qui  nous  réunissent 
aujourd'hui,  instruments  précieux  de  concorde  et  d'union, 
qui  rapprochent  les  hommes  et  les  peuples.  Je  bois  aux  Lettres, 
et  je  dis  avec  Prévost-Paradol  : 

Salut,  lettres  chéries,  douces  et  puissantes  consolatrices,  ...  clémentes 
à  qui  vous  revient,  fidèles  à  qui  vous  aime. 

Je  bois  au  beau  pays  de  Nantes,  à  notre  Morbihan,  à  notre 
Bretagne,  à  Rhuys. 

...  fière  d'avoir  abrité  dans  .son  sein 
Le  berceau  d'un  grand  homme  et  le  tombeau  d'un  saint. 
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M.  de  WiSMES  prend  à  son  tour  la  parole  et  prononce  le 
délicat  et  charmant  toast  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  de  mauvais  Nantais,  qui  récusent  leur  origine  bretonne. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux-là;  nous  sommes  très  fiers  d'être 
Bretons,  nous  aimons  notre  province,  et  nous  prouvons  notre 
amour  en  la  visitant  souvent  ;  c'est  pour  cela  que  nous  sommes 
venus  faire  cette  excursion  avec  nos  savants  et  aimables 
collègues  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan.  En  ISHO, 
nous  vinmes  deux  ;  en  1911,  nous  sommes  une  quinzaine,  et 
encore  je  dois  excuser  plusieurs  de  mes  collègues,  désolés  de 
n'avoir  pu  nous  accompagner,  entre  autres  notre  président, 
M.  Alcide  Leroux,  si  versé  dans  la  science  mégalithique, 
retenu  par  son  état  de  santé,  et  M.  le  chanoine  Durville,  vice- 
président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  qui  vient  de 
diriger  magistralement  les  fouilles  de  l'ancien  évêché;  l'ordi- 
nation de  la  Saint-Pierre  est  la  cause  de  son  abstention. 

Hier,  nous  avons  passé  une  journée  délicieuse,  visitant,  sous 
la  conduite  avertie  de  M.  Dortel,  notre  ancien  président,  et  du 
laborieuxconservateur  du  musée Miln,Carnac  et  Locmariaquer. 

M.  le  président  de  la  Société  polymathique  nous  adressait 
tout  à  l'heure  des  compliments  dont  je  lui  suis  très  reconnais- 
sant ;  et,  dans  son  toast  remarquable,  il  déclarait  que  cette  côte 
morbihannaise  rappelle  celle  de  la  Provence  ;  je  partage  son 
enthousiasme;  hier,  par  ce  ciel  pur,  la  mer  d'un  bleu  intense, 
les  villages  perdus  à  l'horizon,  les  rivières,  les  mégalithes 
ensoleillés  donnaient  une  rare  impression  de  beauté. 

Aujourd'hui,  la  journée  est  encore  plus  charmante  ;  car,  à  la 
séduction  des  monuments  visités,  se  joint  l'agrément  do  la 
compagnie  savante  de  nos  aimables  collègues  de  la  Société 
polymathique. 

Je  veux  adresser  mes  remerciements  bien  particuliers 
à  M.  Dumoulin  de  Paillart,  l'affable  châtelain  de  Suscinio,  qui, 
en  digne  descendant  de  M.  de  Francheville,  gouverneur  de  ce 
château,  nous  a  réservé  le  plus  charmant  accueil. 

Je  souhaite  donc  que,  de  plus  en  plus,  s'exécutent  ces 
excursions  en  commun  dans  cotte  Bretagne  admirable,  que 
ses  enfants  ne  sauraient  trop  aimer  et  qui  fut  si  bien  chantée 
par  Brizeux,  son  poëte  national  : 

0  Breiz'hel  I  ô  kaera  brô  ! 
Koad  en  hé  chreiz,  môr  en  hé  zro  / 
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Ni  zo  bepred 
Bretoned 
Bretoned,  tud  kaled  ! 

0  Bretagne  !  ô  très  beau  pays  ! 
Bois  au  milieu,  mer  à  l'entour  ! 

Nous  sommes  toujours 
Les  Bretons 

Les  Bretons,  race  forte. 


M.  Le  Brigand  lui  succède  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  constater  tout  d'abord  que  nos  excursions 
sont  de  plus  en  plus  suivies  ;  cela  prouve  que  l'idée  en  était 
excellente  et  j'en  félicite  les  initiateurs,  nos  collègues  Lunven, 
Ducourtioux  et  C^^ 

M  ais  ne  pourrait-on  pas  les  rendre  encore  plus  intéressantes  ? 
—  Je  m'adresse  ici  au  bureau  de  la  Société  polymathique.  — 
Une  fois  la  date  fixée,  une  fois  déterminé  le  coin  du  Morbihan 
que  nous  devrons  visiter,  pourquoi  ne  rechercherait-on  pas  s'il 
y  aurait  dans  les  parages  un  tumulus  qu'on  pourrait  explorer, 
et  si  l'on  se  trouvait  en  présence  d'un  monument  dont  on 
ferait  l'ouverture  en  présence  des  excursionnistes. 

Je  sais  que  les  fouilles  donnent  quelquefois  des  surprises 
agréables,  mais  aussi  bien  souvent  quelques  désillusions  :  j'en 
appelle  à  notre  sympathique  Président,  qui  en  a  fait  pas  mal 
dans  le  Morbihan. 

A  propos  de  fouilles ,  voulez-vous  m'accorder  quelques 
minutes  d'attention  et  je  vais  vous  raconter  celle,  peu  banale, 
que  j'ai  faite  en  1887,  en  compagnie  d'un  archéologue  anglais, 
M.  Hubert  Smith. 

M.  Hubert  Smith  avait,  à  cette  époque,  une  soixantaine 
d'années  ;  il  venait  de  se  marier  avec  une  charmante  miss  du 
pays  de  Galles,  qui  comptait  à  peine  vingt-deux  printemps. 
Pour  ajouter  aux  charmes  de  la  lune  de  miel,  il  lui  fit  visiter 
la  Bretagne.  Arrivé  à  Pontivy,  il  trouva  la  ville  si  agréable 
qu'il  s'y  installa  pour  un  mois.  C'est  alors  que  je  fis  sa  connais- 
sance et,  sur  le  désir  qu'il  m'en  exprima,  je  lui  promis  de  faire 
une  fouille  en  sa  présence. 

Quelques  jours  après  nous  allions  visiter  la  superbe  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Quelven,  et  de  là  nous  nous  acheminions 
chez    le    propriétaire    d'une    lande  (Lan-er-Mar,    d'après   le 
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cadastre)  où  se  trouvait  un  tumulus.  Après  quelques  pour- 
parlers, un  compromis  fut  signé  dans  lequel  il  était  bien 
spécifié  que  la  moitié  des  pièces  d'or  et  des  pièces  d'argent  qui 
pourraient  être  découvertes  appartiendrait  au  propriétaire. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  le  lendemain  matin  de  voir 
arriver  chez  moi,  à  la  première  heure,  la  femme  du  propriétaire. 
Elle  m'aborda  de  la  manière  suivante  en  breton.—  Mon  homme 
t'asigné  un  papier  hier?—  Oui  Madame!— Eh!  bien,  mon  homme 
est  un  imbécile  et  moi,  sa  femme,  je  ne  permettrai  pas  qu'on 
fouille  ma  lande.  —  Pourquoi  donc  ?  —  Parce  que,  dit-elle,  on 
n'a  pas  parlé  des  billets  de  banque.  —  Qu'à  cela  ne  tienne, 
lui  répondis-je,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  et  je 
vais  ajouter  sur  votre  papier  que  tous  les  billets  de  banque 
vous  appartiendront  et,  par-dessus  le  marché,  je  vais  vous  offrir 
un  verre  de  vin.  —  Oh  !  dit-elle,  je  n'aime  pas  le  vin,  je  préfère 
un  verre  d'eau  vulnéraire.  N'en  ayant  pas,  je  lui  offris  un  verre 
d'eau-de-vie  ;  je  devrais  dire,  me  souffle  mon  aimable  collègue 
de  Nantes  assis  près  de  moi,  un  verre  de  Rhuys,  puisque  nous 
sommes  dans  la  presqu'ile. 

Je  partis  le  lendemain  avec  M.  Smith,  et  le  surlendemain,  en 
arrivant  sur  le  terrain,  je  dis  à  mon  collègue  :  «  Restez  pour 
surveiller  la  fouille,  et  je  vais  aller  prendre  un  croquis  d'un 
chemin  qu'on  appelle  hent  er  marù  (le  chemin  de  la  mort)  ». 

A  peine  avais-je  fait  une  centaine  de  mètres  que  je  m'entendis 
appeler.  Revenant  aussitôt  sur  mes  pas,  j'aperçus  Smith 
portant  religieusement  entre  ses  mains  une  boîte  en  fer  de 
l'aspect  le  plus  vénérable,  qu'un  coup  de  pioche  venait  de 
découvrir.  Vite  nous  allâmes  chez  le  fermier  à  côté  et  là,  après 
avoir  examiné  sur  toutes  ses  faces  ladite  boite,  je  pris  un 
couteau  et  avec  la  pointe  je  fis  sauter  le  couvercle.  Jugez  de 
notre  stupéfaction  quand  nous  trouvâmes  au  fond,  soigneu- 
sement enveloppée,  la  photographie  du  général  Boulanger  !  !!  ! 

M.  Smith  leva  les  bras  au  ciel  en  disant  :  t  Aoh  !  je  croyais 
pas  que  le  général  Boulanger  y  était  un  homme  préhistorique. 
Aoh  !  Aoh  !  »... 

Quelque  peu  dépité,  je  partis  en  disant  :  <  Vous  pouvez  faire 
Aoh  !  toute  la  journée,  je  retourne  prendre  mon  croquis.  » 

8avez-vous,  mes  chers  Collègues,  ce  qui  s'était  passé  ? 
J'étais  un  enragé  Boulangiste.  Vous  me  regardez  de  travers, 
mon  cher  Président,  oh  !  soyez  sans  inquiétude,  je  sais  que  la 
politique  doit  rester  à  la  porto  do  nos  réunions,  mais  comme 
je  suis  actuellement  le  seul  Boulangiste  en  Franco,  nos  gou- 
vernants n'ont  rien  à  craindre  de  moi,  et  oncoro  moins  la 
République.  N'est-il  pas  vrai  y 
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Je  disais  donc  que  j'étais  un  enragé  Boulangiste.  Or,  dans 
le  but  de  me  faire  une  mauvaise  plaisanterie,  deux  de  mes  amis 
n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  que  de  passer  dans  la  journée 
chez  un  marchand  de  ferraille,  d'y  acheter  ladite  boîte,  d'y 
déposer  la  photographie  du  Général  et,  après  l'avoir  fait  souder 
par  un  homme  du  métier,  d'aller  pendant  la  nuit  l'enterrer 
au  milieu  de  la  fouille,  à  une  profondeur  d'environ  10  à 
15  centimètres. 

Voilà  tout  le  mystère  de  cette  mystification.  On  n'en  continua 
pas  moins  la  fouille,  et  vers  quatre  heures,  on  mit  à  jour  onze 
celtse  plus  ou  moins  grossièrement  taillés,  dont  quelques-uns 
avaient  subi  l'action  du  feu. 

En  mémoire  de  cette  fouille  qui  compte  dans  mes  souvenirs 
d'archéologue,  permettez-moi.  Mesdames  et  Messieurs,  de 
lever  mon  verre  à  la  santé  de  notre  collègue  d'outre-Manche, 
M.  Hubert  Smith,  si,  comme  je  le  souhaite,  il  vit  encore. 

Applaudissements,  bans  redoublés,  l'assistance  acclame  les 
orateurs  longuement. 

Mais  le  temps  passe,  on  se  lève  précipitamment  de  table, 
car  on  voudrait  bien  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  petite  ville  de 
Sarzeau  avant  de  remonter  en  chemin  de  fer  pour  Saint-Gildas. 

Un  certain  nombre  d'entre  nous  visitent  d'abord  l'église 
qui  date  du  commencement  du  xvne  siècle.  Deux  bas-reliefs, 
en  pierre  blanche,  du  commencement  du  xviiie  siècle,  méritent 
une  petite  mention,  principalement  le  bas-relief  représen- 
tant le  purgatoire.  Nous  nous  sommes  quelque  peu  attardés 
à  en  examiner  les  personnages  finement  sculptés.  L'auteur  a 
jugé,  assez  justement  d'ailleurs,  qu'il  convenait  de  mettre  en 
purgatoire  un  représentant  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
y  compris  les  dignitaires  de  ce  monde.  Aussi  y  voit-on  un 
pape,  un  empereur,  un  roi,  un  évêque,  et  un  personnage  que 
les  ecclésiastiques  assurent  être  un  avocat^  et  que  les  laïques 
prétendent  être  un  prêtre. 

Çà  et  là  nous  remarquons  quelques  maisons  du  xviiie  siècle 
à  lucarnes  ouvragées.  A  l'entrée  de  la  ville,  une  humble 
maison,  bien  proprette,  avec  son  jardinet,  clos  d'une  grille, 
attire  notre  attention. 

Au-dessus  d'une  fenêtre,  on  lit  la  date  de  4653,  et  au-dessus 
de  la  porte  à  plein  cintre,  sur  une  plaque  de  marbre, 
cette  inscription  : 
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ici  est  né 

Alain-René  Le  Sage 

LE  8  MAI  1668 

C'est  la  demeure  de  l'auteur  de  Gil  Blas,  du  Diable  boiteux, 
de  la  Valise  percée,  etc.,  auquel  Vannes,  toujours  fière  de 
ses  illustres  enfants,  éleva,  il  y  a  bientôt  20  ans,  le  joli 
monument  de  la  Rabine.  Nous  saluons  le  berceau  de  cette 
gloire  vannetaise,  et  nous  nous  hâtons  vers  la  gare  où  la 
locomotive  siffle  éperdûment  notre  retour. 

Nous  quittons  Sarzeau  avec  le  regret  de  ne  pas  avoir  eu  le 
temps  d'aller  voir  notre  excellent  collègue  M.  Cohéléach, 
retenu  chez  lui  par  un  deuil  récent,  chez  lequel  nous  aurions 
examiné  certaines  pièces  intéressantes. 

A  travers  les  feuillages  d'un  beau  parc,  nous  apercevons 
les  toitures  et  les  tourelles  aiguës  du  joli  château  de  Kerthomas, 
admirablement  situé  à  la  porte  de  Sarzeau,  d'où  l'œil  s'étend 
sur  im  immense  horizon,  tant  du  côté  du  Morbihan  que  de 
rOcéan. 

Le  parcours  de  Sarzeau  à  Saint-Gildas  est  d'ailleurs 
délicieux  :  la  mer  superbe,  les  landes  embaumées,  les 
récoltes  blondes  qui  ondulent,  les  vignes  vertes,  tout  enchante 
nos  yeux,  et  nous  arrivons  à  Saint-Gildas  imprégnés  de  poésie 
et  déjà  pénétrés  des  grands  et  pieux  souvenirs  qui  s'y 
rattachent. 

Je  n'essaierai  pas,  après  tant  d'autres,  de  donner  une 
description  de  cette  intéressante  église  romane,  restaurée 
avec  tant  d'art  et  remplie  de  tant  de  trésors  archéologiques 
et  de  souvenirs  historiques.  Derrière  le  chœur  entouré  de 
colonnes  aux  chapiteaux  à  feuillages,  voici  d'abord  le  tombeau  de 
la  première  gloire  de  ce  coin  de  terre,  de  celui  qui  lui  a  donné 
son  nom,  saint  Gildas.  C'est  une  simple  pierre  de  granit  sans 
ornement,  qui  recouvre  encore  quelques  reliques  du  grand 
moine  ;  puis,  quelques  pas  plus  loin,  voilà  les  tombes  de 
saint  Goustan  et  des  abbés  Rioc  et  Félix. 

Giidas  vivait  au  \i^  siècle.  Après  trois  siècles  de  prospérité, 
son  monastère  eut  ses  jours  de  tribulation  :  il  fut  saccagé  par 
les  Normands.  Mais  d'autres  moines  vinrent  réparer  les  ruines 
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et  donner  à  Tabbaye  renaissante  une  nouvelle  splendeur.  Le 
chef  de  cette  petite  colonie  s'appelait  Félix. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  l'abbé  Le  Gloahec, 
recteur  de  S^-Gildas,  auquel  nous  sommes  heureux  d'adresser 
ici  tous  nos  meilleurs  remerciements,  nous  pouvons  voir  en 
détail  les  inestimables  trésors  que  renferme  la  sacristie. 

Voici  une  partie  du  chef  de  saint  Gildas  renfermée  dans  un 
buste  d'argent.  Un  rehquaire  de  chêne,  lamé  d'argent, 
renferme  un  bras  du  même  saint.  D'autres  reliques  impor- 
tantes sont  enchâssées  dans  deux  petites  tours  d'argent  ornées 
de  fenêtres  et  de  rosaces  délicatement  ajourées.  Je  ne  veux 
pas  oublier  une  belle  croix  en  vermeil,  un  très  curieux  calice 
Renaissance  portant  six  statuettes  d'apôtres  dans  des  niches 
que  recouvre  un  toit  en  imbrication,  et  enfin  une  vieille  mitre, 
soie  et  or,  qui  servit,  d'après  la  tradition,  à  Abailard. 

Un  vieux  tableau  est  appendu  au  mur.  Il  représente 
Guérech,  près  de  sainte  Triphine,  allant  trouver,  après  le 
meurtre  de  sa  fille  par  Gomorre,  saint  Gildas  qui  devait  la 
ressusciter.  Cette  toile  n'a  d'ailleurs  d'intérêt  que  par  le 
souvenir  qu'elle  rappelle. 

Le  chœur  et  son  pourtour,  avec  ses  pierres  tombales  de 
saints,  d'abbés  et  de  princes  bretons  ;  la  sacristie,  avec  ses 
précieux  trésors,  racontent  l'histoire  de  douze  siècles,  de 
saint  Gildas  à  Abélard  et  de  celui-ci  à  la  Révolution.  C'est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  occuper  pendant  de  longues  heures 
des  archéologues,  des  historiens  et  des  amis  de  nos  traditions. 
Aussi  nous  arrachons-nous  avec  regret  de  l'antique  sanctuaire 
de  Saint-Gildas. 

De  l'église,  nous  allons  à  la  communauté  visiter  le  vieux 
cloître  de  Saint-Félix,  et  nous  faire  montrer,  dans  le  joli  petit 
bois,  l'endroit  où  existait  jadis  une  porte  qui  sauva  la  vie  de 
l'illustre  Abélard,  abbé  de  Rhuys.  Puis  nous  regagnons 
rapidement  notre  train  dont  la  locomotive  halète  d'impatience. 
Et  maintenant,  en  route  pour  Le  Net  et  Tumiac. 

Nous  trouvons  à  la  gare  du  Net  notre  collègue,  M .  Zacharie 
Le  Rouzic,  le  grand  fouilleur  de  la  région  de  Carnac.  11  vient 
tout  exprès  pour  nous  montrer  les  monuments  mégalithiques 
du  Net  et  le  dolmen  du  Petit-Mont. 
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Nous  jetons  un  coup  d'œil  seulement,  car  Je  temps  presse 
toujours,  sur  un  menhir  situé  dans  un  champ  en  face  de  la 
gare  ;  puis,  toujours  très  vite,  nous  allons  voir  dans  un 
champ  voisin  un  monument  intéressant,  dit  Clos-er-By,  dans 
le  voisinage  duquel  se  trouvent  deux  menhirs  ;  puis,  nous 
regagnons  notre  train  qui,  quelques  instants  après,  s'arrête 
en  pleine  voie,  à  proximité  du  tumulus  de  Tumiac. 

La  plupart  des  excursionnistes  descendent,  et  montent 
bravement  a  l'assaut  du  tumulus.  Si,  la  chaleur  aidant,  la 
butte  a  été  pénible  à  gravir,  nous  en  sommes  largement  payés 
par  l'admirable  panorama  dont  nous  jouissons  à  son  sommet. 
De  là  nous  dominons  deux  mers,  le  Morbihan  aux  côtes 
dentelées,  et  le  vaste  Océan.  Voici,  à  l'est,  les  plages  du 
Croisic  ;  au  sud  les  îles  d'Houat,  d'Hœdic  et  de  Belle-Ile, 
autrefois  détachées  de  la  terre,  aujourd'hui  semées  sur 
l'immensité,  et  la  presqu'île  de  Quiberon  qui  s'élève  entre 
une  nappe  d'eau  et  une  nappe  de  sable.  Voilà,  à  l'ouest,  Arzon, 
Locmariaquer,  Crach,  Garnac,  Erdeven  et  Plouharnel,  terres 
classiques  des  monuments  mégalithiques,  qui  montrent 
successivement  leurs  clochers. 

D'ailleurs,  de  là  on  peut  compter,  dit-on,  27  clochers,  et 
un  nombre  infini  d'îles,  de  presqu'îles  et  de  caps. 

Le  tumulus  de  Tumiac,  qui  mesure  15  mètres  de  hauteur 
et  55  mètres  de  diamètre,  a  été  exploré  en  1853  par  la 
Société  polymathiquc.  Au  centre,  on  a  trouvé  une  chambre 
sépulcrale  aux  parois  gravées,  dans  laquelle  on  a  recueilli 
32  superbes  haches  en  hbrolite  et  en  jadéite  et  trois  splendides 
colliers  en  callaïs.  Ce  fut  la  première  des  belles  fouilles  qui 
illustrèrent  dans  la  suite  la  Société  polymathique. 

La  descente  de  la  fameuse  butte  est  plutôt  une  dégringolade 
qu'une  marche  rapide,  et,  d'un  bond,  nous  avons  repris  nos 
places  dans  le  train  qui,  bientôt  après,  nous  amène  à  la  gare 
d'Arzon.  C'est  là  que  nous  devons  lui  faire  nos  adieux,  car 
nous  devons  revenir  à  Vannes  par  un  bateau  spécial  de  la 
Compagnie  vannetaise. 

La  visite  du  tumulus  du  Petit-Mont  est  au  programme. 
Aurons-nous  tous  le  courage  d'affronter  deux  bons  kilomètres, 
le  passage  d'un  bras  de  mer  en  plate,  et,  par  surcroît,  les 
rayons  ardents  d'un  soleil  de  feu  ? 
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Ce  n'est  certes  pas  le  désir  qui  nous  manque  à  tous  d'aller 
voir  cette  butte  à  l'antre  mystérieux,  dont  on  parle  tant  ; 
mais  la  journée  a  été  bien  employée  ;  un  bon  nombre  d'entre 
nous  n'en  peuvent  plus,  et  éprouvent  une  profonde  satisfaction 
à  s'asseoir  sur  la  lalaise  à  l'ombre  de  quelques  rochers,  et  à 
contempler  la  mer,  l'Océan  qui  s'étale,  superbe  et  limpide, 
au-dessous  d'eux. 

Cependant  notre  collègue  M.  Z.  Le  Rouzic  a  déjà  pris  les 
devants,  et  un  groupe  d'intrépides,  au  nombre  desquelles 
nous  devons  mentionner  trois  de  nos  aimables  compagnes, 
le  suit  le  long  de  la  falaise  que  vient  doucement  lécher  la 
marée  montante. 

Il  n'y  a  plus  de  verdure,  plus  de  grands  arbres  ;  la  brise 
souffle  du  large,  chaude  et  vivifiante.  Des  landes  brûlées,  des 
plaines  grisâtres  alternent  avec  des  champs  de  froment,  qui 
sont  vastes  comme  des  petites  mers.  Au  lieu  de  chênes, 
quelques  rares  hêtres,  tordus  et  rasés  par  le  vent,  apparaissent 
çà  et  là.  Nous  marchons  toujours,  et  le  Petit-Mont  est  toujours 
loin.  Là,  comme  dans  les  montagnes,  en  ces  vastes  sohtudes 
de  la  mer,  la  distance  trompe  ;  on  croyait  n'avoir  devant  soi 
que  quelques  rocs  à  franchir  ;  ils  grandissent  en  approchant, 
le  but  recule  à  mesure  qu'on  le  croit  toucher  ;  après  ces  rocs, 
d'autres  encore.  Et  quand,  montant,  descendant,  se  baissant 
çà  et  là  pour  cueillir  la  johe  petite  fleur  d'un  rose  pâle  qui 
croît  sur  une  mousse  rêche  et  rare,  on  est  parvenu  à  quelque 
angle  de  roche  au  pied  de  laquelle  bouillonne  et  bruit  la 
vague  verdâtre,  on  écoute  cette  rumeur  grandissante,  on 
regarde  cette  onde  vivante,  sans  se  fatiguer,  sans  s'en 
rassasier.  Mais  vite  on  se  ressaisit,  et  on  suit  toujours  la 
haute  silhouette  du  celte  de  Carnac,  Zacharie  Le  Rouzic,  qui 
tout  à  l'heure  nous  révélera  les  mystères  de  la  chambre 
dolménique  du  Petit-Mont. 

Deux  plates  nous  attendent  pour  nous  passer  sur  l'autre 
rive  où  s'élève  orgueilleusement  le  tumulus.  Nous  nous  y 
entassons  bravement.  L'une  d'elles  embarque  un  peu  d'eau, 
mais  qu'importe,  il  n'y  a  que  deux  mètres  d'eau,  nous  disent 
les  braves  marins  qui  godillent  furieusement  à  l'arrière  de 
nos  frêles  esquifs.  Il  fait  certes  très  chaud,  mais  la  perspective 
de  prendre  un  bain  forcé  ne  nous  enthousiasme  aucunement. 


Enfin  nous  arrivons  à  bon  port,  et,  presque  au  pas  de  course, 
car  nous  sommes  déjà  en  retard,  nous  gravissons  le  petit 
chemin  qui  conduit  au  Petit-Mont.  Là  nous  rencontrons  notre 
aimable  C':^llègue  M.  Roussin,  qui,  empêché,  s'excuse  de  ne 
pas  nous  avoir  accompagnés  dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 

Enfin  nous  pénétrons  dans  la  galerie  qui  précède  la 
chambre  où  notre  collègue  Le  Rouzic  est  déjà  installé, 
comme  chez  lui,  prêt  à  nous  donner  toutes  les  explications 
que  va  susciter  notre  curiosité  éveillée  par  les  signes  gravés 
que  nous  remarquons  sur  les  supports. 

Certes,  j'avais  vu  le  dolmen  du  Petit-Mont  avant  sa  restau- 
ration, alors  qu'il  était  habité  par  un  vieil  ermite,  ancien 
pêcheur,  qui,  loin  des  hommes  et  du  bruit,  vivait  heureux 
dans  ce  tombeau  d'où  il  entendait  mugir  la  vague  furieuse  les 
jours  de  tempête;  mais  j'avoue  que  je  ne  l'ai  pas  reconnu,  et 
cependant  ce  sont  bien  les  mêmes  pierres  qui,  jadis  enche- 
vêtrées, se  dressent  maintenant  fièrement  debout  dans  un 
ordre  parfait. 

Je  connaissais  aussi  les  vieux  signes  gravés  découverts  en 
1865,  notamment  les  fameuses  plantes  de  pieds  sculptées  sur 
un  des  supports,  mais  je  n'avais  pas  vu  les  signes  solaires, 
particulièrement  l'un  d'eux,  très  nettement  figuré,  et  pour 
cause  !  ce  support  était  alors  renversé,  et  servait  de  plancher 
à  notre  ermite,  mangeur  de  coquillages. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  sur  la  pierre  fruste  du  support  relevé,  une 
roue  solaire  s'étale  sculptée  dans  toute  sa  splendeur,  avec,  autour, 
gravés  sur  la  pierre,  ces  mêmes  signes  mystérieux  qui 
semblent  se  rire  de  nos  recherches  et  de  nos  discussions. 
iMais  que  veut  bien  dire  ce  grand  signe  solaire  ?  Que  sais-je  ! 
Peut-être  représente-t-il  la  figure  d'un  symbole,  centre  de 
tout,  raison  d'être,  cause  première,  qui  féconde  sans  cesse, 
pour  sans  cesse  détruire  ?  Peut-être  enfin  représente-t-il  la 
procréation,  qui  ne  sert  qu'à  alimenter  la  mort  ! 

Nous  quittons,  l'àme  hantée  d'inquiétude  et  toute  pénétrée 
du  mystère  du  lieu,  l'antre  qui  renferme  de  si  prestigieux  secrets. 

Mais  avant  de  quitter  les  pierres  dolméniques,  M.  Z.  Le 
Rouzic  tient  à  photographier  les  intrépides  excursionnistes  qui 
sont  venus  au  Petit-Mont.  Sitôt  après  nous  regagnons  par  un 
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chemin,  assurément  moins  pittoresque  que  le  premier,  mais 
certainement  beaucoup  plus  court,  le  joli  village  de  Port- 
Navalo  où  nous  attend  le  groupe  principal  des  excursionnistes, 
déjà  monté  sur  le  vapeur,  et  montrant,  sans  ambages,  une 
réelle  satisfaction,  due  sans  doute  à  un  doux  repos  et  à  une 
solide  réfection  prise  à  bord,  où  notre  secrétaire,  en  homme 
prévoyant,  avait  fait  préparer  une  excellente  collation. 

A  Port-Navalo  il  nous  a  fallu  quitter  notre  aimable  cicérone 
du  Petit-Mont,  M,  Z.  Le  Rouzic,  qui,  avec  ses  marins,  va 
regagner  sa  terre  de  r.'arnac.  Serrements  de  mains,  remer- 
ciements ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  Nous  lui  devons  une 
promenade  très  intéressante  et  des  impressions  qui  restent... 
Qu'il  reçoive  donc  ici  tous  nos  meilleurs  remerciements. 

Des  cris!  des  bras  levés  au  ciel  !  C'est  ainsi  qu'on  nous 
accueille  à  bord,  en  nous  montrant  les  paniers  à  peu  près 
vides,  mais  au  fond  desquels  nous  avons  cependant  trouvé 
suffisamment  de  quoi  restaurer  nos  estomacs  fatigués,  et 
étancher  notre  soif  ardente. 

La  sirène  retentit.  Tout  le  monde  est-il  bien  à  bord  ?  Oui. 
Alors  en  avant,  en  route  pour  Vannes. 

Le  bateau  se  balance  doucement  sur  les  flots  qui,  du  large, 
s'avancent  dans  le  golfe.  11  laisse  à  gauche  Locmariaquer,  si 
célèbre  par  ses  monuments  mégalithiques,  et  l'embouchure 
delà  délicieuse  rivière  d'Auray.  Puis  voici  que  nous  rasons 
la  pointe  de  Vile-Longue,  au  tumulus  qui  renferme  une 
chambre  intéressante  par  sa  voûte  en  dôme  ;  Gavr'inis,  l'île 
célèbre,  dont  le  dolmen  tumulaire  —  unique  au  monde,  — 
aux  dalles  couvertes  de  signes  mystérieux,  est  universellement 
connu  ;  puis  l'île  Berder  tout  entière  transformée  en  un  joli 
parc,  au  miUeu  duquel  s'élèvent  maintes  constructions  aux 
murs  crénelés,  d'un  style  original.  Elles  entourent  le  château 
du  comte  Dillon.  A  droite,  nous  touchons  presque  le  petit 
îlot  à'Er-Lanic,  où  se  dresse  un  cromlec'h  en  partie 
submergé  qui  garde  lui  aussi  un  mystère  encore  tout  embrumé. 

Nous  voilà  maintenant  dans  la  baie  de  Kerdelan;  nous 
arrivons  à  la  Pointe  de  Vile- aux- Moines,  surmontée  par  le 
Bois  d'Amour.  Là  descend  notre  collègue  M.  de  La  Martinière, 
l'érudit  archiviste  du  Morbihan,  qui  villégiature  dans  cette 
île  charmante.  Puis,  mettant  le  cap  sur  la  côte,  nous  accostons 
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quelques  minutes  après  la  jetée  de  la  Pointe  d'Arradon,  où 
nous  laissons  notre  distingué  collègue  M.  Roger  Grand  et 
Madame  Grand,  dont  le  joli  manoir  s'élève  tout  près,  dans 
une  anse  cachée  par  la  petite  presqu'ile.  Reprenant  le  large, 
nous  laissons  à  gauche  la  jolie  côte  d'Arradon,  jadis  couverte 
de  villas  romaines,  auxquelles  ont  succédé  de  nombreuses  et 
fort  belles  propriétés,  la  plupart  cachées  dans  la  verdure. 

Enfin,  après  quelques  îlots  et  Vile  d'Arz,  laissés  à  droite, 
nous  franchissons,  devant  l'ile  Boëdic,  le  délicieux  goulet  de 
Conleau,  et  nous  pénétrons  dans  la  rivière  de  Vannes,  longeant 
à  gauche  la  pointe  des  Émigrés,  non  loin  du  lieu  où  furent 
fusillés  de  nombreux  prisonniers  de  Quiberon.  Puis  nous 
côtoyons  la  belle  promenade  de  la  Rabine. 

Le  golfe  du  Morbihan  est  presque  tout  entier  parcouru. 
Ne  communiquant  avec  l'Océan  que  par  une  passe  étroite, 
il  s'avance  longuement  dans  les  terres,  où  il  découpe  de  pro- 
fondes anses.  Semé  d'îles  iimcmbrables,  qui  s'élèvent,  les  unes 
blanches  et  sans  arbres,  les  autres  toutes  vertes,  au-dessus  de 
ses  Ilots  calmes,  et  entre  lesquelles  passent  et  disparaissent 
Ips  barques  de  pèche  —  les  sinagots,  —  c'est  un  lac  presque 
fermé,  une  mer  intérieure,  la  mer  vraiment  bretonne. 

Mais  nous  arrivons  dans  le  port,  au  fond  duquel  la  vieille 
ville  de  Vannes  ouvre  sa  porte  toute  grantle. 

Après  la  chaleur  torride  de  la  journée,  le  soleil,  pâle 
maintenant,  déverse  sur  nous  une  chaleur  d'ombre  ;  le  ciel 
s'étend  limpide  et  bleu  comme  un  saphir.  Le  jour  finira 
bientôt  dans  un  superbe  embrasement  de  l'horizon. 

Nous  descendons,  [)eut-être  un  peu  fatigués  et  quelque  peu 
frissonnants  —  car  la  brise  dans  le  golfe  était  fraîche,  — 
mais,  disons-le,  tout  enthousiasmés  des  agréables  émotions 
éprouvées  dans  cette  charmante  et  instructive  excursion. 

Aussi  nous  quittons-nous  en  nous  disant  :  t  A  Tannée 
prochaine  ». 

AVKNKAU   DE   LA  GrANCIÈUK. 
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DANS  L'ANCIEN  TEMPS 

NOTES     ET    DOCUMENTS 


L-'Hôtel   de  la  Flose 


Madame  Évenard,  marchande  d'antiquités,  a  bien  voulu 
me  remettre,  pour  les  Archives  départementales,  un  par- 
chemin noirci,  coupé  en  deux,  rogné  dans  un  coin,  en  grande 
partie  illisible,  mais  qui  fournit  néanmoins,  pour  la  topographie 
de  Vannes  au  xve  siècle,  un  détail  curieux. 

C'est  un  procès-verbal  d'audience  de  l'une  des  nombreuses 
cours  de  justice  ayant  leur  auditoire  en  la  ville  de  Vannes. 
Le  demandeur,  Jean  Malleuc,  prêtre,  recteur  de  Josselin, 
comme  chapelain  de  la  chapellenie  de  Sainte- Marguerite 
fondée  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Josselin,  réclame  à 
Raoulet  Guiorel  40  sous  de  rente  annuelle  sur  sa  maison  de 
Vannes.  Cette  "rente  avait  été  cédée,  60  ans  auparavant,  à 
dom  Bernard,  précédent  recteur  de  Josselin  et  chapelain  de 
Sainte-Marguerite.  Raoul  Guiorel  «  allègue  que  celle  maison 
((  estoit  sienne,  son  héritage  et  sa  pocession  et  saesine,  l'an 
«  derrain,  segond,  tiers,  quart,  quint,  dix,  quinze  et  plus,  et 
«  que  autrelToiz,  et  dès  le  septiesme  jour  de  may  l'an  mil 
«  quatre  cens  soixante  six,  feu  Jehan  Guillemot  l'esné,   et 
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«  Jehan  Guillemot  le  jeune,  seigneurs,  saesis  et  pocesseurs 
«  d'icelle  maison,  avoint  fait  baillée  et  transport  de  lad. 
«c  maison  à  feu  maistre  Geoffroy  Guiorel,  •»  son  frère  aîné. 

Notre  charte  est  donc  postérieure  de  quinze  années,  au 
moins,  à  1466  ;  d'ailleurs  une  partie  de  sa  date  est  encore 
lisible  :  «  mil  quatre  cens  »  ;  par  suite  elle  a  été  écrite  entre 
1481  et  1499. 

Voici  maintenant  les  confrontations  données  au  loj][is  de 
Raoulet  Guiorel  :  «  Une  maison  o  ses  appartenances  située  en 
«  la  ville  close  de  Venues,  et  quelle  feu  dom  Guillaume  Paboul 
a  fist  autretrois  édiffier,  estante  entre  une  place  que  tiennent 

«  les  veuffve  et  hoirs  Jehan  Olivier  d'un  costé ,  tenant  d'un 

<!c  bout  devant  sur  la  rue  qui  maine  de  la  porte  Saint-Pater  à 
«  la  maison  de  la  Rose  et  au  chasteau  de  l'Hermine d 

Il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'identifier  la  maison  de 
la  Rose  que  personne  encore  n'a  signalée,  à  ma  connaissance. 
La  rue  faisant  communiquer  la  rue  des  Vierges  au  château 
de  l'Hermine  portait  le  nom  de  Petite-Rose  (1),  en  raison, 
évidemment,  de  la  maison  de  la  Rose.  Cette  maison,  servant 
de  point  de  repère  dans  le  trajet  de  la  porte  Saint-Pater  à 
l'Hermine,  devait  occuper  l'angle  de  la  rue.  Était-ce  la 
maison  de  l'angle  à  gauche,  sur  l'emplacement  de  celle 
actuellement  habitée  par  M.  Léon  Lallement  ;  était-ce  la 
maison  de  l'angle  à  droite,  momentanément  occupée  par  la 
Chambre  des  comptes  du  duché  de  Bretagne,  et  qui  servit 
de  maison  commune  à  la  ville  de  Vannes? 

La  mention  suivante  permet,  semble-t-il,  de  préciser.  Nous 
l'avons  relevée  dans  le  compte  de  Guillaume  le  Roux  (1455) 
publié  par  dom  Morice  (2).  a  A  cinq  des  pages  du  duc, 
«  lesquels  l'avoient  servi  et  merché  au  jeu  de  paulme  de 
«  l'hostel  de  la  Rose,  à  Vannes,  etc.  —  A  Bogat,  escuier  du 
«  duc,  lequel  avoit  servi  d'estours  (3)  mondit  seigneur  audit 
«  jeu,  etc.  » 

Ainsi  il  y  avait  un  jeu  de  paume  dans  les  dépendances  de 
l'hôtel  de  la  Rose.  Or  le  plan  de  Vannes  dressé  en  1785  par 

(1)  ifV\OT-ioMKnD,  La  ville  da  Vannes  et  nés  murs^  éanB  Bullet.  de  la  Société 
Pulymaihique  du  Morbihan,  1886,  p.  56. 

(2)  Preuv&f,  t.  II.  col.  1C87-1688. 

(3)  Ûom  Morice  imprime  n,  des  Touni  ». 
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Maury  nous  montre  le  jeu  de  paume  de  Vannes  occupant 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  maison  en  partie 
louée  par  la  Société.  Un  document  de  1659  (1)  place  le  jeu  de 
paume  au  même  endroit,  tout  proche,  par  conséquent,  de  la 
maison  de  ville.  Remarquons-le,  d'ailleurs,  le  jeu  do  paume 
exigeait  un  terrain  de  dimension  sensiblement  plus  vaste  que 
le  moderne  tennis,  et  il  était  fort  difticile  de  modifier  son 
emplacement  à  l'intérieur  de  l'enceinte  d'une  ville  close. 

Cette  longue  discussion  m'a  paru  nécessaire  pour  donner 
leur  valeur  aux  conclusions  qui  vont  suivre. 

Nous  devons  croire,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  la 
Chambre  des  comptes  du  duché  de  Bretagne  s'installa  dans 
un  ancien  hôlel  particulier,  l'hôtel  de  la  Rose  Les  dépen- 
dances de  cet  hôtel  comprenaient  un  jeu  de  paume  qui 
subsista  au  moins  jusqu'à  la  Révolution.  Le  duc  Pierre  If,  le 
Simple,  ne  dédaignait  pas  de  s'y  exercer  à  envoyer  et 
recevoir  la  paume,  dépensant  autant  d'adresse,  peut-être, 
assurément  plus  de  force  que  nos  modernes  sportsmen  du 
tennis.  Des  pages  le  a  servaient  d,  relevant  ses  paumes  et 
les  lui  mettant  en  mains,  un  autre  «  marchait  »  les  points, 
sans  doute  à  la  façon  des  Basques  dans  leurs  parties  de 
pelotes,  en  les  proclamant  à  haute  voix.  Le  duc  avait  prié 
son  écuyer  Bogat  de  lui  servir  «  d'estour  )),  autrement  dit 
de  partenaire.  Le  souvenir  du  nom  primitif  de  la  Chambre 
des  comptes,  devenue  au  xv]«  siècle  Maison  commune  de  la 
ville,  se  perpétua  dans  celui  de  Petite  Rose  donné  à  la 
rue  voisine. 

On  me  permettra  de  tirer,  de  cette  note,  une  morale.... 
d'archiviste.  Si  sales  et  si  abîmés  qu'ils  paraissent,  ne 
méprisez  jamais,  je  vous  en  prie,  les  bouts  de  parchemin  : 
ils  renferment  toujours  quelques  parcelles  de  vie,  de  la  vie 
lointaine  des  ancêtres.  S'ils  vous  intriguent  ou  vous  em- 
barrassent, soyez  assez  aimables  pour  les  porter  aux  Archives 
départementales.  L'Archiviste  se  fera  un  plaisir  de  vous  les 
lire,  ou  de  les  conserver,  suivant  les  cas. 

Mai  1911. 


(1)  Arcliivos  du  Moibihan.  B.  39,  fol.  IV  V"  et  VI  v^. 
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II 
I^es     Ê:tats    cie     1532 


et 


l'Union  de   la   Bretag^ne  à  la   Finance 


C'est  à  Vannes,  en  1532,  que  la  Bretagne,  par  Torgane  de 
ses  représentants,  les  membres  des  États,  décida  de  «  requérir  y> 
son  union  à  la  France.  Il  semble  qu'un  tel  événement,  mémo- 
rable entre  tous,  eût  dû  attirer  Fattention  particulière  des 
historiens  locaux.  En  réalité,  sur  le  lieu  où  les  États  votèrent 
la  «  requête  d'union  »,  sur  la  date  et  les  circonstances  de  ce 
vote  ils  se  contredisent  sans  apporter,  pour  la  plupart, 
aucune  preuve  (1). 

Cependant,  sur  les  États  de  1532,  les  sources  sont  peu 
nombreuses  :  d'Argentré ,  l'ordonnance  de  François  P»" 
pi'oclamant  l'Union,  quelques  actes  de  ce  roi  qui  fixent  son 
itinéraire  avant  et  après  les  États. 

(l)  J.  Mahé,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vannes,  Essai  sur  les  antiquités  du 
département  du  Morbihan ,  Vannes,  1825,  p.  407  et  409.  —  Cayot-Delandre,  Le 
Morbihan,  son  histoire  et  ses  monuments.  Vannes  et  Paris,  1847,  p.  UG.  —  Alfred 
Lali  EMAND,  Étals  de  Bretagne  tenus  à  Vannes  au  mois  a^août  1532,  ou  Union  de 
la  Bretagne  à  la  France,  dans  Annuaire  du  Morbihan,  1853,  p.  197  et  s.  — 
Alfred  Lallemand,  Origines  historiques  des  monuments  de  la  ville  de  Vannes,  dans 
Annuaire  du  Morbihan,  1858,  p.  231  et  s.  —  J»»-M.  f^E  Mené,  Histoire  du  dioc^ie 
de  Vannes,  Vannes,  1888,  t.  I,  p.  517.  —  Jean  nu  Mené,  Choses  et  gens  de  Vannet^ 
dans  le  Progrès  du  Morbihan,  n«»  des  14  et  18  octobre  1911.—  Ogée,  Dictionnaire 
historique  et  géographique  do  la  province  de  Bretagne,  édit.  1853,  art.  Vannes, 
t.  U,  col.  952-953.  —  Paul  de  CHAihiPAGNY,  Principales  srssiona  des  États  de  Bretagne 
tenues  à  Vannes,  dans  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  1857,  premier  semestre, 
t.  I,  p.  553  et  8.  —  Ch.  de  Montigny,  François  I"  et  la  Bretagne,  dans  Bévue  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  1861,  second  semestre,  p.  417-429.  —  Vicomte  Ch.  db  la 
Lande  de  Calan,  Documents  inédits  relatifs  aux  États  de  Bretagne  de  1A81  à 
1580,  t.  1, 1908,  p.  83-84.  --  Ant.  DupuY,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Brest, 
Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  Paris,  1880,  t.  Il,  p.  S8i-S87. 
—  Alain  Raison  du  Cleuziou>  La  Bretagne  de  l'origine  à  la  réunion ^  Saint-Rrieuc, 
1909,  p.  437-438. 
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On  sait  que  VHistoire  de  Bretagne,  de  Bertrand  d'Argentré, 
fut  saisie  dès  son  apparition,  en  1582,  et  condamnée  peu  après 
comme  rapportant  «  des  faits  contre  la  dignité  des  rois,  du 
royaume  et  du  nom  Français.  »  Parmi  ces  faits  le  procureur 
général  signala  plusieurs  des  passages  relatifs  aux  préliminaires 
de  l'union,  aux  discussions  qu'elle  souleva  (1;. 

Bertrand  d'Argentré  se  trouvait,  sur  ce  point,  renseigné 
d'une  façon  très  sûre.  Son  père,  Pierre  d'Argentré,  sénéchal 
de  Rennes,  fut  appelé  à  donner  son  avis  aux  conseils  du  Roi 
sur  les  moyens  d'aboutir  à  l'union  ;  il  siégea  aux  États  de  1532. 
Bertrand  nous  dit  rapporter  ses  paroles  (2).  Son  récit  présente 
donc  une  importance  toute  particulière. 

II  nous  dépeint  l'embarras  du  Conseil  du  roi.  Le  Conseil 
((  avait  toutes  les  peurs  que  le  duché  [de  Bretagne]  n'échapast 
au  Roi  en  quelque  sorte  »  car  les  contrats  de  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  et  de  sa  fille  Claude  a  portoient  clauses  qui  ne 
servoient  de  rien  à  leur  intention  >  (3).  Il  fut  donc  a,  d'advis 
que  on  tachast  d'unir  au  royaume  ce  duché,  et  qu'on  fist  une 
déclaration  que  le  duché  appartiendroit  aux  fils  aisnez  des 
rois  y>  (4). 

Si  les  gens  du  Conseil  avaient  été  unanimes  dans  leur  avis 
sur  la  nécessité  de  l'union  «  ils  ne  scavoient  pas  trop  bien, 
tout  d'abord,  le  moien  de  parvenir  là.  C'estoit  chose  qui  ne 
se  pouvoit  passer  sans  décret  d'Estats,  et  pour  ce  fut  le  roy 
François  conseillé  de  faire  un  voyage  en  Bretagne  pour  traiter 
de  cela  »  (5). 

Le  roi  arrivait  le  44  mai  1532  à  Chàteaubriant  où  l'héber- 
gèrent, dans  la  magnifique  demeure  qu'ils  venaient  d'achever 
depuis  peu,  Jean  de  Laval,  seigneur  du  lieu,  gouverneur  de 
Bretagne,  et  Françoise  de  Foix,  sa  femme.  Mme  de  Chàteau- 
briant, célèbre  par  sa  beauté,  sa  science,  son  talent  de  poète 
possédait  depuis  longtemps  l'amitié  du  souverain.  Il  devait 
demeurer  à  Chàteaubriant  plus  d'un  mois,  jusqu'au  22  juin, 
pour  gagner  ensuite  Villocher,  château  où  il  passa  environ  deux 

(1)  Levot,  Biographie  bretonne,  au  mot  Argenlré. 

(2)  Édition  de  1582,  p.  1168. 

(3)  L'édition  de  1582  porte  «  à  leur  l'intention  ». 

(4)  D'Argentré,  l.  c,  p.  1168, 
(b)  Id.,  ibid. 
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semaines.  Du  9  au  H  juillet  il  était  à  la  Hardouinaye  ;  du  14 
au  ^8  à  la  Hunaudaye,  seigneurie  des  Tournemine  ;  le  19  et 
le  20  à  Rennes  ;  du  20  au  23  encore  à  la  Hunaudaye  et  à  la 
Hardouinaye,  et  se  décidait  enfin  à  se  rapprocher  de  Vannes 
où  allaient  se  tenir  les  États.  On  le  retrouve  le  30  et  le  31  à 
Rochefort-en-Terre,  dont  le  seigneur,  Claude  de  Rieux,  proche 
parent  de  Jean  de  Laval,  venait  de  mourir,  le  19  mai,  laissant 
deux  filles  ;  il  loge,  le  2  août,  à  Suscinio  (1). 

Près  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  entre  l'arrivée  du  roi 
en  Bretagne  et  l'ouverture  de  la  session  des  États.  En  effet, 
bien  que  le  roi  <«:  eût  sur  ce  plusieurs  et  divers  conseils  » 
auxquels  étaient  appelés  quelques  magistrats  bretons,  on  ne 
découvrit  pas  tout  d'abord  la  procédure  à  suivre  pour  obtenir 
l'union.  Le  chancelier  cardinal  du  Prat,  «  plus  expressément 
chargé  de  conduire  l'affaire  >,  accumulait  a:  mémoires  et 
instructions  baillés  de  plusieurs  parts  »  mais  «  ne  sçavoit 
pas  trop  bien  quel  moyen  il  y  de  voit  tenir  »  (2). 

Le  premier  président  du  parlement  de  Bretagne,  Louis  des 
Déserts,  vint  en  aide  au  chancelier.  Étant  un  jour  allé  le 
saluer,  du  Prat  l'entretint  de  son  grand  embarras.  Le  président 
(c  vit  les  mémoires  »  adressés  au  chancelier,  ne  craignit  pas 
de  lui  dire  qu'il  «  ne  trouvait  rien  de  bon  de  tous  ces  expédients. 
—  ((  Il  me  semble,  ajouta-t-il,  qu'il  y  a  de  meilleurs  moiens 
«  que  tous  ceux  là.  —  Et  quelz  ?  dit  le  chancelier.  —  Mon  advis, 
a  répondit  des  Déserts,  seroit  qu'on  traitast  avec  les  Estats 
«  qu'ils  voulussent  requérir  l'union.  ï>  Geste  parole  meit  le 
chancelier  en  merveilles.  —  a.  Avec  les  Estats,  dit-il,  et  seroit- 
«  il  possible  de  faire  cela  avec  eux?  ~  Ouy,  dist  le  président. 
«  Les  Estats  consistent  de  beaucoup  de  gens,  mais  il  n'en  faut 
((.  gaigner  que  trois  ou  quatre  de  la  noblesse  et  quelques  uns 
«  de  l'Église  et  tiers  estât,  et  toutes  choses  s'y  feront  à 
€  dévotion.  Le  roy  a  bien  moyen  de  faire  cela  avec  peu 
«  de  gratification.   * 

«  Le  chancelier,  à  ces  parolles,  ploia  tout  ce  qu'il  avoit  de 
papiers  et  de  mémoires,  et,  sans  plus  essaier  autre  adresse, 
se  donna  ceste  part.  On  besongna  a  meshuy  par  ceste  voie  »  (3). 

(1)  Catalogue  de»  actes  de  François  l".   Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VIII,  p.  479480* 

(2)  D'Abgentré,  l.  c,  p.  1168-1160. 

(3)  D'Argentré,  I.  c,  p.  1160. 
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Qui  fut  «  gaigné  p  par  les  «  gratifications  »  du  roi  ?  Il  sera 
probablement  toujours  impossible  d'être  exactement  renseigné 
sur  ce  point,  les  distributeurs  et  les  bénéficiaires  des  fonds 
secrets  n'ayant  pas  plus  intérêt  à  se  faire  connaître  les  uns 
que  les  autres.  Cependant  je  crois  intéressant  de  relever 
quelques  largesses  de  François  1er  q^j  pourraient  bien  se 
rapporter  à  rallaire  de  l'Union. 

Ainsi  quand,  le  20  juin,  à  Ghâteaubriant,  le  roi  ordonna 
de  verser  de  suite  au  cardinal  du  Prat  et  aux  héritiers 
de  l'amiral  de  Bonivet  20.C00  livres  tournois  (1),  il  entendit 
bien,  sans  doute,  solder  une  ancienne  dette.  xMais  peut-être 
ne  recouvra-t-il  la  mémoire  de  celle-ci  qu'au  moment  où  il 
eut  particulièrement  besoin  des  bons  services  de  son  chancelier. 

La  cession  des  revenus  de  deux  des  plus  anciens  domaines 
des  ducs  de  Bretagne,  Suscinio  et  Lestrenic,  à  M'^e  ^q  châ- 
teaubriant,  date  du  31  mai  (2).  Elle  fut  évidemment  faite  en 
hommage  à  la  femme,  en  souvenir  de  sa  proche  parenté  avec 
les  duchesses  reines  Anne  et  Claude,  et  en  reconnaissance  de 
son  hospitalité. 

Mais  comment  expliquer  le  don  de  18.000  livres  tournois 
consenti  presque  en  même  temps  au  seigneur  de  Chàteau- 
briant  ?  (3) 

Cette  somme  considérable  payait-elle  simplement  la  mise  en 
pratique  d'un  précepte  que  Brantôme  attribue  à  François  I^'r(4). 
((  Un  gentilhomme,  aurait-il  dit,  tant  superbe  soit-il,  ne 
sçauroit  mieux  recevoir  un  seigneur,  tant  grand  soit-il,  en  sa 
maison  ou  chasteau,  mais  qu'il  y  opposast  à  sa  veue  et 
première  rencontre  une  belle  femme  sienne,  un  beau  cheval 
et  un  beau  lévrier  :  car,  en  jettant  son  œil  tantost  sur  l'un, 
tantost  sur  l'autre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  sçauroit 
jamais  fascher  en  cette  maison  ;  mettant  ces  trois  choses 
belles  pour  très  plaisantes  à  voir  et  admirer,  et  en  faisant 
cet  exercice  très  agréable.  » 

(1)  Catalogue  des  actes  de  François  i^r,  t.  II,  p.  161,  n»  4649. 

(2)  Id.,  t.  VII,  p.  696,  no  28.414,  et  Bibliothèque  nationale,  fonds  français 
n»  22.231. 

(3)  Jd.,t.  II,  p.  685,  no7.090. 

(4)  Brantôme,  Vie  des  Daines  galantes,  discours  second,  article  troisième. 
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Je  me  demande  s'il  y  a  des  raisons  sérieuses  de  croire  aux 

racontars  du  même  Brantôme  sur  M^ne  (je  Chàteaubriant,  et 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  s'en  rapporter  à  l'épitaphe  de  Clément 
Marot  (i)  : 

Sous  ce  tombeau  gît  Françoise  de  Foix 
De  qui  tout  bien  chacun  souloit  en  dire, 
Et  le  disant  onc  une  seule  voix 
Ne  s'avança  d'y  vouloir  contredire. 

Jean  de  Laval,  par  ses  alliances,  par  sa  fortune,  par  les 
liens  de  parenté  de  sa  fem.me  avec  les  dernières  duchesses 
de  Bretagne,  devait  avoir  une  grande  influence  sur  la  noblesse 
de  la  province.  On  pensait  déjà,  sans  doute,  à  profiter  de 
cette  influence  quand  on  lui  procura  l'office  de  lieutenant- 
général  du  roi  gouverneur  de  Bretagne  le  9  juin  1531  (2). 
Je  m'imagine  que  le  don  de  18.000  livres  tournois,  pendant 
le  voyage  de  Bretagne,  a  bien  pu  sceller  une  convention  plus 
ou  moins  expressément  conclue  par  laquelle  le  seigneui' 
de  Chàteaubriant  s'engageait  à  gagner  plusieurs  membres 
de  la  noblesse  à  la  cause  de  l'Union. 

Cependant  Jean  de  Laval  ne  présida  pas  les  premières 
délibérations  des  États.  Il  aurait  du  le  faire,  comme  lieutenant 
du  roi  ;  il  aurait  pu  le  faire,  puisque  nous  le  retrouverons 
avec  le  roi  à  Vannes  ;  mais  il  trouva  sans  doute  la  situation 
trop  délicate  à  bien  des  égards  et  fut  remplacé  par  René 
de  Montejean.  Celui-ci  reçut  délégation  expresse  pour  remplir 
les  fonctions  de  M.  de  Chàteaubriant,  quand  besoin  serait, 
comme  lieutenant  du  roi  gouverneur  de  Bretagne.  On  ne  sait 
à  quelle  date,  exactement  ;  ce  dut  être  quelques  jours 
avant  la  convocation  des  États,  et  dans  le  seul  but  de  lui 
faire  présider  les  séances  (3).  Déjà  le  roi  avait  récompensé, 
pour  le  rôle  qu'il  lui  demandait  de  jouer,  ce  courtisan  dévoué 
et  fidèle  qui  devait  parvenir  aux  plus  hautes  charges  de  la 
cour  et  de  l'armée.  Les  revenus  de  sa  baronnie  de  Fougères 
avaient  été  saisis.  François  I«r,  le  5  juillet,  à  Villocher, 
ordonna    main-levée    de    la    saisie    au    profit    de     M.    de 

(\)  MoHÉni,  Dictionnaire,  édit.  de  i759,  art.  Chdleaxihriant,  t.  lU.  p.  5*8. 
(2)  Catalogue  de»  actes  de  Françolt  /•',  t.  Il,  p.  60,  n«  4  088. 
(3;  id.,l.  VU,  p.  447,  no  25.014. 
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Montejean  (1)  ;  le  16  juillet,  à  la  Hunaudaye,  manda  aux 
^ens  des  comptes  de  Bretagne  de  lui  faire  délivrer  les  revenus 
de  la  baronnie,  pendant  cinq  ans,  a  en  récompense  de  ses 
services  »  (2). 

D'autres  Bretons  prolitaient,  au  même  moment,  des  libéra- 
lités du  roi.  Il  faisait  payer  le  12  juin  à  Philippe  Chabot, 
comte  de  Chagny,  ses  gages  et  sa  pension  comme  gouverneur 
de  Bretagne  ;  en  1531,  ses  gages  d'amiral  de  Bretagne  et  de 
capitaine  de  Brest  (3).  A  Claude  d'Annebaut  il  donnait,  le  15 
juillet,  la  châtellerie  de  Guingamp  (4)  ;  à  François  de 
Bretagne,  seigneur  d'Avaugour,  le  23  juillet,  la  seigneurie 
de  Hédé,  au  diocèse  de  Rennes  (5). 

On  est  frappé,  en  outre,  des  sommes  qu'il  ordonne  à  son 
trésorier  de  l'épargne  de  rembourser  à  divers  prêteurs,  sans 
indiquer  la  date  des  prêts,  ni  l'usage  qu'il  en  a  fait  :  le  2  juin, 
1.075  livres  à  Palamède  G  entier,  général  de  Bretagne  (6)  ;  le 
3  juillet,  2.150  livres  au  cardinal  de  Longueville  (7)  ;  le  9 
juillet,  4.400  livres  au  cardinal  d'Amboise  (8)  ;  le  20  juillet, 
6.450  livres  à  Robertet,  trésorier  de  France  (9). 

Enfin,  après  la  tenue  des  États,  Guillaume  du  Bellay  fut 
chargé,  le  8  août,  de  distribuer  373  livres  10  sols  tournois 
«  à  certaines  personnes  que  le  roi  lui  avait  indiquées  et 
dont  il  voulait  tenir  les  noms  secrets  »  (10). 

Comment  ne  pas  se  demander  si  le  cardinal  de  Longueville 
et  le  cardinal  d'Amboise  ne  servirent  pas  d'intermédiaires 
pour  «  gaigner  »  quelques  membres  du  clergé  ;  du  Bellay 
pour  récompenser  quelques  membres  du  tiers. 

Les  États  ouvrirent  leur  session  en  août.  Peut-être  fut-ce 
dès    le    1er    août,    en    tout    cas    pas    après    le    3    août. 

(1)  Catalogue  des  actes  de  François  h^,  t  II,  p.  173,  n»  4701 . 

(2)  id.,t.  II,  p.  175,  no  4709. 

(3)  Jrf.,  t.  II, p.  157,  no  4630;  p.  158,  n»»  4631  et  4633. 

(4)  Jd.,t.  II,  p.  175,  no  4708. 

(5)  id.,  t.  II,  p.  176,  n"  4717. 

(6)  Irf.,  t.  II,  p.  151,  no  4602. 

(7)  Id.,  t.  II,  p.  169,  no  4680. 

(8)  /rf.,  t.  Il,  p.  173,  no  4702. 

(9)  id.,  t.  II,  p.  176,  no  4716. 

(10)  Jd.,  t.  II,  p.  179,  no  4729. 
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François  l*"",  en  effet,  se  trouvait  à  Suscinio  le  2  août  (1)  ; 
il  y  était,  peut-être,  arrivé  la  veille  ;  il  dut  ne  se  décider 
à  loger  dans  ce  château,  depuis  longtemps  inhabité,  pour  ainsi 
dire  qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  il  pensa  qu'on  pouvait 
l'appeler  à  Vannes  d'une  heure  à  l'autre.  D'ailleurs  la  requête 
d'union  fut  décidée  le  4  août  et  précédée  de  discussions  qui 
durèrent  certainement  plus  d'un  jour. 

9  Les  Estatz  assignez  à  Vannes,  dit  Bertrand  d'Argentré, 
l'aflaire  d3  l'Union  se  meist  en  termes,  et  se  protiquèrent 
moult  de  moiens,  et  à  dire  vrai  mal  receuz  pour  le 
commencement  »  (;2). 

Certains  étaient  gagnés  à  l'avance  «  mais  non  pas  tous. 
Il  y  en  avait  d'opiniastres,  ausquelz  il  souvenait  de  l'ancienne 
liberté  du  païs  sous  les  ducs,  qui  disputoient,  et  disoient 
qu'ils  alloient  entrer  et  se  sousmettre  an  joug  de  toute  servi- 
tude, et  asservir  le  païs  à  toutes  tailles,  impositions,  subsisde, 
gabelles,  truages  de  France,  à  toutes  les  volontez  des  Rois 
absolument  ;  que,  comme  il  ne  falloit  pas  douter,  pour  entrer 
promettoient  assez,  mais  ils  ne  garderoient  ne  franchises,  ne 
libertez,  ny  privilèges  du  païs,  lorsqu'ilz  y  auroient  le  pied  ; 
que  tous  les  bénéfices  seroient  donnez  à  personnes  estran- 
gères,  les  prélatures  aux  courtisans  près  du  roy  qui  ne 
voudroient  cognoistre  ny  gratifier  homme  natif  du  païs  ;  qu'à 
toutes  heures,  en  vertu  de  commitimus  et  autres  commissions 
extraordinaires,  ils  seroient  tirez  en  France  en  leurs  causes, 
et  travaillez  parmi  les  auditoires  du  royaume  de  France  ;  que 
chacun  jour  on  leur  deffendroit  les  traites  de  la  négotiation 
par  la  mer,  qui  estoit  presque  le  seul  moien  aux  gentilshommes 
de  faire  deniers,  pour  le  profit  ou  sugestion  de  quelques 
particuliers  qui  obtiendroient  delïences  de  traicter,  pour  après 
vendre  chèrement  les  congez  ;  que  les  gentilzhommes  seroient 
tirez  au  service  aux  guerres  du  roy,  à  quoy  ils  n'estoient 
tenus  hors  le  païs  ;  qu'ils  n'auroient  désormais  estât  ne  charge 
dans  le  pays,  et  seroient  esloignez  des  rois,  et  loing  tenus  des 
charges  d'honneur,  sans  pouvoir  parvenir,  ny  estre  eslevez  ; 
que  les  grands  seigneurs  du  pays,  qui  emporteroient  le  crédit, 
et  qui  l'entretiendroient,  seroient  incontinent  amorcez,  pour 

(i)  Itinéraire  dans  Cntnlogtie  des  acte^,  t.  VIII,  p.  479. 
(2)  L.c.,p.ll9. 
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le  commencement,  de  la  faveur  des  g-ouvernements  (i),  et 
autres  biens-faits  pour  dissimuler,  et  s'accommoder  à  toutes 
les  volontez  du  roy,  et  consentir  de  tailler  et  angarier  le  pays  ; 
que  les  droits  du  roy  fussent  fondez,  et  autres  prétendus, 
seroient  si  rigoureusement  recherchez  sous  un  roy,  que  la 
marchandise  n'iroiten  nulle  liberté,  ny  autrement  que  chargés 
(le  daces  et  imposicions  ;  que  la  réunion  mettroit  les  succes- 
seurs en  guerre  ;  car,  si  la  race  de  Bretagne  défailloit,  ceux 
qui  seroient  héritiers  de  l'estoc  de  Bretagne  voudroient,  selon 
leur  traitez,  reprendre  leur  degrez  de  succéder  :  les  rois 
l'empescheroient,  comme  de  choses  réduis  au  royaume,  et 
membres  incorporés  au  corps  et  à  la  couronne  ;  en  quoy, 
intervenant  le  décret  des  Estats,  on  feroit  manifeste  tort  aux 
héritiers  du  sang  ;  que,  par  tous  les  traitez  et  conventions  faits 
par  la  royne  Anne  venue  en  son  aage,  l'on  voioit  expres- 
sément qu'elle  avoit  voulu  et  tasché,  partout  défaillant  la  race 
des  siens,  que  ceux  de  son  sang  succédassent  ,  que,  le  cas 
advenant,  il  falloit  demander  d'avoir  prince  particulier,  qui 
soutinst  et  voulust  garder  le  pays  et  libertez  de?  seigneurs,  et 
chérir  les  siens,  tt  eslever  aux  honneurs  d'iceluy,  et  non  pas 
les  transporter  à  l'estranger  ;  et  quand  ils  voudroient  faire 
autrement  les  seigneurs  du  pays  estoient  bien  assez  fors  pour 
les  contredire  et  se  maintenir  avec  un  prince  particulier, 
comme  on  avoit  veu  l'expérience  au  temps  des  ducs  ;  mais 
avec  un  roy  si  puissant  il  n'y  avoit  ordre,  les  choses  faictes, 
d'empescher  qu'il  n'en  iist  ce  qu'il  voudroit  »  (2). 

Faut-il  ajouter  pleinement  foi  à  tout  ce  que  dit  Bertrand 
d'Argentré  sur  les  craintes  qu'inspiraient  l'Union  aux 
«  opiniastres  ))  ?  îSans  doute  plusieurs  membres  des  États 
tirent  connaître  leur  pensée  avec  cette  rudesse  dans  la 
franchise  qui  prouve  combien  ils  se  sentaient  encore 
Ubres,  Mais  le  chroniqueur,  les  faisant  parler  au  lendemain 
des  Étits,  n'eut  probablement  pas  été  aussi  précis.  Sa 
précision  doit  venir,  en  grande  partie,  de  ce  qu'il  écrivait 
cinquante  ans  plus  tard,  ayant  l'esprit  moins  appliqué  à 
énumérer  les  arguments  des  opposants  aux  États  de  1532 
qu'à  relever,  parmi  les  résultats  de  l'Union,  ceux  dont   se 

(1)  Ce  passage  ne  viserait-il  pas  particulièremenl  Jean  de  Laval  ? 

(2)  D'Argentré,  l.  c,  pp.  1169-1170. 
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plaignaient  les  Bretons  de  son  temps.  On  comprend,  après 
cela,  la  saisie  de  son  ouvrage. 

Et  cependant  il  nous  montre  d'autres  représentants  de  la 
Bretagne  prévoyant,  toujours  avec  la  même  rude  franchise, 
en  regard  des  inconvénients,  les  avantages  qui  devaient 
résulter,  pour  leur  pays,  de  TUnion. 

«  Les  autres  débatoient  qu'il  ne  se  pourroit  faire  chose  si 
nécessaire  pour  maintenir  et  assurer  la  paix  perpétuelle  du 
pays  ;  que  l'on  devoit  prévoir  que  jamais  les  rois  n'avoient 
cessé  de  tenir  les  ducs  en  querelle  sur  plusieurs  prétentions 
qu'ils  avoient  au  duché  ;  que,  de  duc  en  duc,  jusques  au 
dernier,  cela  s'estoit  veu  par  expérience  ;  que  tant  qu'il  y 
auroit  chef  en  Bretaigne  jamais  ceste  occasion  ne  cesseroit  ; 
et  ne  fallait  espérer  nulle  paix  ;  et,  continuant  la  guerre,  la 
Bretagne  estoit  un  camp,  et  terre  de  frontière  pour  estre 
pillée  d'Anglois,  de  François,  et  de  leurs  associez  et  alliez 
habitans  mesmes  estants  en  guerre  et  en  divers  partis  ;  et 
quant  aux  privilèges  du  pays  et  des  seigneurs  il  y  avoit  moien 
de  s'en  mettre  en  seureté,  en  stipulant  une  asseurance  des 
libertez  et  privilèges  de  tous  estats,  tant  de  la  noblesse  que 
de  l'Église  et  du  tiers  estât,  et  en  prendre  lettres  ;  que  les 
princes  particuliers  du  pays  ne  laissoient  de  faire  semblable 
levée  de  tailles  et  impositions  que  l'estranger,  et  estoit  bien 
force  qu'ils  en  fissent,  s'ils  estoient  nécessitez  de  soutenir  les 
guerres  contre  les  plus  puissans  ;  que  jamais  les  seigneurs  du 
pays  n'avoient  eu  tant  d'aifection  aux  princes  et  ducs  au 
passé  qu'il  n'y  en  eust  tousjours  quelqu'un  qui,  pour  ses 
commoditez  particulières,  ne  s'adjoignit  au  party  du  roy,  et 
qu'on  sçavoit  assez  que  ce  qui  avoit  tant  travaillé  les  plus 
vaillants  des  ducs,  Pierre  Mauclerc  et  Jean  le  Conquéreur, 
ce  n'estoient  autres  que  les  barons  du  pays  s'estant  départis 
de  leur  obéissance  naturelle  pour  s'adjoindre  au  party  de 
France,  et  qui  par  tant  de  fois,  les  plus  apparens,  avoient 
abandonné  leur  party  pour  suivre  le  plus  fort  ;  et  qui  n'avoit 
oy  ou  leu  cela  aussi  bien  en  l'endroit  de  ceux  qui  avoient 
succédé,  à  ceux  là  dont  la  mémoire  estoit  encore  fresche  ; 
que  le  roy  de  France  estoit  un  grand  roy  qui  ne  soufriroit 
jamais  cest  angle  du  pays  en  repos  s'il  n'en  estoit  seigneur  ; 
que  les  seigneurs  du  pays  ne  pouvoient  tant  estre  esloignez 


—  186  — 

de  luy  que,  faisant  les  services  qu'ils  pouvoient  bien,  ils  ne 
fussent  approchés  et  eslevez  ;  et,  au  vray  dire,  que  l'asseu- 
rance  de  la  paix  qui  se  pouvoit  avoir  par  l'union  estoit  à 
préférer  à  tout  ce  qu'on  sçauroit  dire  et  opposer  »  (1). 

Ainsi,  au  dire  de  Bertrand  d'Argentré,  les  partisans  de 
l'Union  insistèrent,  avant  tout,  sur  la  nécessité  de  la  paix, 
impossible  à  obtenir  sans  l'Union  ;  firent  ressortir  comment 
les  dissensions  intestines,  le  manque  de  discipline,  Fintérét 
particulier  dominant,  chez  les  grands,  l'intérêt  général, 
avaient  contribué,  pour  une  large  part,  à  créer  la  situation 
du  moment,  plutôt  qu'ils  n'essayèrent  l'éloge  de  la  France  et 
de  ses  rois. 

Les  députés  ne  discutèrent  pas  seulement  sur  les  dommages 
ou  les  profits  qui  résulteraient,  pour  la  Bretagne,  de  funion 
à  la  France  ;  il  s'agissait  aussi  pour  eux  de  ce  sçavoir  s'ils 
dévoient  consentir  l'union,  si  elle  estoit  demandée,  ou  s'ils  la 
dévoient  demander  eux-mesmes.  d  Même  parmi  «  ceux  qui 
estoient  d'advis  de  l'union  »,  beaucoup  a:  s'indignoient  fort 
qu'on  les  voulust  faire  poursuivans  »,  qu'on  prétendît  leur 
imposer  l'initiative  de  la  requête. 

La  discussion  se  prolongea,  ce  tint  un  temps  en  balance, 
eschauffat  fort  ».  Enfin  on  fit  l'appel  de  chaque  député  pour 
avoir  son  avis  ;  (f  on  en  vint  aux  opinions  »,  comme  dit 
d'Argentré.  Quand  arriva  le  tour  du  procureur  des  bourgeois 
de  Nantes,  Julien  Le  Bosec,  il  déclara  «  qu'il  n'avoit  point  de 
charge  de  cela  qui  estoit  bien  de  telle  conséquence  qu'il  en 
faloit  consulter  et  sçavoir  par  exprès  la  délibération  de  sa 
communaulté.  On  luy  répliqua  qu'il  estoit  leur  procureur,  et 
que  c'estoit  à  luy  dire  et  respondre  pour  eux.  Il  dist  qu'il 
estoit  de  vray  leur  procureur,  et  avoit  bien  pouvoir  de  déli- 
bérer et  donner  advis  sur  les  occurences  communes  des 
affaires  des  Estats  venant  régulièrement  en  délibération  aux 
Estats,  mais,  qu'en  chose  si  extraordinaire,  inopinée,  et  de 
telle  conséquence,  il  ne  donnoit  nul  advis,  et  ne  l'oseroit  ny 
voudroit  faire.  » 

Ce  que  demandait  Julien  Le  Bosec  c'était,  non  pas  un 
plébiscite,  mais  une  consultation  du  pays  sur  des  bases  très 
larges,    consultation    où    interviendraient    tous    les    corps 

(1)  D'Argentré,  l.  c,  p.  1170. 
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constitués.  Son  idée  fut  bien  comprise.  Les  gens  acquis  au 
roi  ((  pressèrent  fort  »  le  procureur,  car  €  on  vit  que,  sur  sa 
réponce,  plusieurs  restoient  arrière  et  ne  vouloient  advancer  ». 
Le  président  René  de  Montejean  intervint  lui-même  avec 
violence  et  «  sortit  de  sa  raison  si  avant  que,  descendant  du 
siège,  il  s'offrit  d'outrager  le  dit  procureur.  »  Là-dessus 
s'éleva,  dans  les  États,  <i  une  grande  rumeur  ». 

Cependant  on  était  las,  il  fallait  en  finir,  a  On  avoit 
besongné  de  tous  moiens,  dit  d'Argentré,  et  estoit  le  roi  au 
pays.  »  Il  semble  que  l'incident  de  Montejean  mit  lin  à  la 
discussion,  et  qu'on  ne  leva  même  pas  la  séance.  Après 
«  plusieurs  allées  et  venues  »  entre  divers  membres  des 
États  et  gens  du  roi  «  il  fut  résolu  qu'il  se  présenteroist  une 
requeste  i>  à  François  I^r  (1). 

C'était  la  conclusion  de  principe  donnée  aux  séances  de 
discussions.  Mais,  si  j'interprète  bien  les  documents,  les 
termes  de  la  requête  n'étaient  pas  encore  fixés.  Se  conformant 
à  leur  procédure  habituelle,  les  États  durent  désigner  ceux 
de  leurs  membres  chargés  de  rédiger  la  requête  d'union  et 
les  vœux  qu'ils  voulaient  y  joindre.  Les  commissaires 
établirent  leur  travail,  sous  la  forme  d'une  «  requête  »  au  Roy. 
Quand  elle  fut  soumise  à  l'assemblée,  y  eut-il  une  nouvelle 
discussion,  c'est  peu  probable  ;  mais  peut-être  quelques 
observations  et  modifications  de  forme. 

Nous  possédons  le  texte  [définitif  de  la  requête  suivi  du 
procès-verbal  de  sa  lecture  aux  États,  le  4  août.  Le  tout  fut 
inséré  dans  l'ordonnance  donnée  à  Nantes  et  proclamant 
l'Union.  Cependant,  à  ma  connaissance,  on  ne  le  trouve  publié 
que  dans  les  historiens  anciens  ou  d'après  eux,  et  dans  le 
Recueil  paléographique  de  la  Société  de  l'école  des  Chartes  (2). 
Je  crois  donc  bien  faire  en  donnant  un  texte  collationné  sur 
l'original  de  l'ordonnance  conservé  au  Musée  des  Archives 
nationales  (3). 

(i)  D'Argentré,i.c.,pp.  1170-1171.— M.  de  la  Lande  de  Cala  n,  /.c.,cite  seulement.au 
sujet  de  l'opposition  faite  à  l'Union,  Travers,  Histoire  de  Nantes,  et  Ch.  do  Montigny, 
François  7*'  et  la  Bretagne,  alors  que  ces  deux  auteurs  n'ont  eu  évidemment  pour 
source  que  Bertrand  d'Argentré,  /.  c,  pp.  1170-1171. 

(2)  Avec  fac-similé.  Paris.  Quentin,  in  fol.,  1887. 

(3)  Original  scellé  aux  Archive»  Nationales,  trésor  Jes  C/tarfM,  J.  '246,  n»  126 
(Musée,  n<»587).  -  M.  de  la  Lande  de  CaUii,  l.  c,  n'a  pai  publié  ce  leite.  Ou  ne 
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Au  Roy  nostre  souverain  seigneur,  ususfructuaire  de  ce  pays  et  duché 
de  Bretaigne,  père  et  légitime  administrateurdeMonseigneurleDaulphin, 
duc  et  seigneur  propriétaire  dud.  duché.  Supplient  et  requièrent  très 
humblement  les  gens  des  troys  Eslatz  de  ced.  pays  de  Bretaijïne  qu'il 
vous  plaise  leur  accorder  et  permeclre  que  Monseigneur  le  Daulphin, 
qui  est  leur  duc  et  prince  naturel,  estant  à  présent  en  ced.  pays,  soit 
reçeu  et  face  son  entrée  à  Rennes,  qui  est  le  chef  de  sa  duché,  comme 
duc  et  prince  propriétaire  de  ced.  pays,  requérans  davantaige  que  toutes 
autres  choses  faictes  par  cy  devant  au  contraire  de  ce  que  dc^ssus  soient 
révocquées,  cassées  et  adnullées  comme  faictes  sans  ce  que  lesd.  Eslatz 
rayent  consenty  et  entendu,  en  réservant  touteffoys  à  vous,  siic,  l'usus- 
fruict  et  administracion  totalle  d'icelluy  pays.  Oultre  vous  supplient,  sire, 
lesd.  gens  des  troys  Eslatz  qu'ils  vous  plaise  unir  et  joindre  par  union 
perpétuelle  lesd.  pays  et  duché  de  Bretaigne  avec  le  royaume  de  France, 
à  ce  que  jamais  ne  se  trouve  guerre,  dissention  ne  inimitié  entre  lesd. 
pays,  gardant  toutefibis  et  entretenant  les  droictz,  libériez  et  privillèges 
dud.  pays,  tout  ainsi  qu'il  vous  a  pieu,  sire,  et  à  voz  prédécesricurs  roys 
et  ducz  de  ced.  pays,  lant  par  les  Chartres  anciennes  que  aulrcmenl  les 
y  maintenir  et  garder,  et  que  mond.  seigneur  le  Daulphin  ainsi  le  jure 
faire,  de  quoy,  sire,  vous  plaira  leur  faire  dépescher  voz  lectres  patentes. 
Aussi,  sire,  vous  supplient  très  humblement  qu'il  vous  plaise  delïendre 
à  tous  ceulx  qui  ont  prins  le  nom  de  Bretaigne  à  cause  de  hurs  mèies, 
de  non  le  porter,  et  mectre  différence  au.v  armes  ;  davantaige,  sire,  vous 
supplient  très  humblement  que  vostre  plaisir  soit  ordonner  que  ceulx 
qui  sont  venuz  de  bastardise  porteront  doresenavant  une  barre  en  leurs 
armes,  leur  enjoignant  et  deffendant,  sur  grosses  peines,  de  non  en  user 
autrement.  L'i  requeste  cy  dessus  a  esté  leue  par  moy,  grefiier  desd. 
Estatz  soubzsigné,  à  haulte  et  intelligible  voix,  en  l'assemblée  et  congré- 
gacion  desd.  Eslatz,  et,  après  avoir  esté  entendue,  oye  et  consenlye  sans 
aucune  contradicion,  a  esté  dit  qu'elle  seroit  présentée  au  Roy  pour  y 
ordonner  selon  son  bon  plaisir.  Faict  en  la  congrégacion  et  assemblée 
desd.  Estatz,  en  la  grant  salle  du  manoir  épiscopal  de  Venues,  le  qua* 
triesme  jourd'aoust  l'an  mil  cinq  cens  trente  deux.  Signé  :  R.  Delachasse, 
procureur,  et  Ja.  de  Sainct-Malon,  greffier  desd.  Estatz. 

Aussitôt  la  requête  d'union  votée,  un  courrier  fut  expédié 
au  roi.  11  n'arriva  pas  à  Suscinio  avant  la  fin  de  la  matinée 
du  4  août,  si  la  requête  fut  votée  le  matin,  avant  la  soirée, 
si  elle  fut  votée  l'après-midi.  Déjà  François   1er  avait  tenu 

comprend  pas  bien  cette  lacune,  son  ouvrage  ayant  spécialement  pour  but  de  faire 
connaître  les  actes  des  États  de  4481  à  1589.  Or,  pour  cette  période,  les  procès- 
verbaux  officiels  sont  excessivement  rares.  Sans  doute  M.  de  Calan  n'a-t-il  pas 
compris  que  c'en  était  un  et  distinct  de  l'ordonnance  qui  le  contient  puisqu'il  n'a 
même  pas  signalé  son  existence. 
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conseil  et  expédié  plusieurs  affaires  (1).  Les  moines  de 
Saint-Gildas,  entre  autres,  profitèrent  de  son  voisinage  pour 
obtenir  confirmation  des  privilèges  de  leur  abbaye  dans 
l'usage  de  la  forêt  (2). 

Le  roi,  la  nouvelle  du  vote  reçue,  dut  gagner  Vannes  de 
suite  avec  le  dauphin,  duc  de  Bretagne.  Ils  s'y  trouvaient 
donc  au  plus  tôt  le  4  au  soir,  au  plus  tard  le  5  au  soir.  Par 
conséquent  c'est  du  5  ou  du  6  qu'il  faut  dater,  selon  moi,  la 
séance  des  États  présidée  par  le  roi. 

Tous  les  membres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
ayant  gagné  leurs  sièges  suivant  un  ordre  de  préséance 
strictement  réglé,  le  roi,  accompagné  de  son  fils,  entouré  de 
sa  cour,  fit  son  entrée  solennelle  ;  un  prélat  se  leva  et 
prononça  un  discours  faisant  connaître  au  roi  «  pour  et  au 
nom  des  Estats  »  leur  requête.  Puis  le  seigneur  d'Yverny, 
conseiller  maître  des  requêtes  ordinaires,  donna  lecture  du 
document,  signé  par  le  procureur  et  le  greffier  des  États, 
établissant  les  termes  officiels  de  la  requête  (3). 

De  suite  François  I^r  fit  rédiger  des  lettres  patentes 
confirmant  les  privilèges  et  les  franchises  du  duché.  Elles 
sont  datées  de  Vannes  et  furent  signées  en  présence  du 
cardinal  du  Prat,  du  cardinal  de  Grandmont,  de  M.  de 
Montmorency,  grand-maître  de  France,  de  M.  de  Chàteaubriant, 
gouverneur  de  Bretagne  (4).  Mais  le  roi  jugea  préférable  de 
remettre  à  plus  tard  la  proclamation  de  l'Union. 

Et  cependant,  comme  le  remarque  malicieusement  le  juriste 
d'Argentré,  «  jamais  chose  ne  fut  si  aisée  à  accorder  de  la 
part  de  ceux  qui,  en  grand  désir  de  l'ordonner,  faisoient 
suggérer  la  demande,  en  quoy  les  deffendeurs  se  constituèrent 
et  prinrent  la  personne  de  demandeurs  y>  (5). 

Un  document  officiel  nous  apprend  donc  que  les  États 
tinrent  la  séance  où  fut  votée  la  requête  d'union  dans  la 

(1)  Catalogue  des  actes,  t.  II,  p.  178,  n»»  4722-4724. 

(2>  Inventaire  de  la  Chambre  des  comptes  du  duché  de  Bretagne. 

(3)  Ordonnance  d'août  1532  donnée  à  Nantes,  dans  dom  Moricc,  Histoire  de 
Bretagne,  i.  III,  col.  997. 

(4)  Dom  Morice,  t.  III,  col.  1000. 

(5)  L.  c,  p.  1171. 

SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE,  1911.  13 
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grande  salle  du  manoir  épiscopal  (1)  de  la  Motte  qui  servait 
pour  la  tenue  des  synodes  diocésains.  Les  séances  de  travail 
et  de  discussion  qui  précédèrent  celle-là,  la  séance  ou  les 
séances  solennelles  présidées  par  le  roi  qui  la  suivirent  eurent 
lieu  dans  la  même  salle.  Je  n'en  fais  pour  moi  aucun  doute 
et  base  ma  certitude  sur  deux  sortes  de  faits. 

Les  ducs  et  les  rois  avaient  désigné  Vannes  comme  le  siège 
du  parlement  de  Bretagne.  Cependant  celui-ci  trouvait  toutes 
sortes  de  raisons  pour  tenir  ses  sessions  dans  des  villes 
devenues  plus  importantes,  Rennes  ou  Nantes  (2).  Depuis  la 
création  d'une  nouvelle  chambre,  le  Château-Gaillard,  sa 
résidence  habituelle  (3),  ne  lui  suffisait  plus,  et  le  corps  de  ville 
de  Vannes  se  préoccupait  de  rechercher  une  vaste  salle  qui 
pût  lui  servir  d'auditoire.  C'est  de  1540  environ  que  date  la 
salle  haute  des  Halles.  Si  la  grande  salle  des  Halles,  celle  des 
États  de  1455,  avait  pu  être  utilisée  comme  auditoire  en  1532, 
on  n'aurait  pas  construit,  7  ou  8  ans  plus  tard,  sur  ces  Halles 
mêmes,  un  nouvel  auditoire,  plus  spécialement  à  l'usage  du 
Parlement.  La  «  grande  salle  des  Halles  »  était  donc,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  indisponible  en  1532. 

De  plus  on  a  souvent  décrit  tout  l'appareil  que  nécessitait 
une  tenue  d'États.  11  fallait  une  estrade,  un  «  théâtre  »  pour 
les  principaux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  des 
tapisseries  et  des  tentures  couvraient  les  murs,  car  une  salle 
aux  murs  nus,  dans  une  circonstance  tant  soit  peu  solennelle, 
offusquait  les  gens  du  xvie  siècle  presque  autant  que  ceux  du 
moyen  âge.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  travaux  d'aména- 
gement et  d'installation  de  la  salle  des  États  aient  pu  se 
renouveler  à  quelques  heures  d'intervalle. 

C'est  donc  dans  la  salle  synodale  du  château  de  la  Motle 
que  la  Bretagne  éprouva,  avant  de  se  donner,  un  dernier 
émoi  ;  c'est  là  qu'elle  résolut  de  s'offrir  ;  c'est  là  qu'elle 
s'offrit  à  la  France.  Et  quel  édifice  de  Vannes  convenait 
mieux  pour  abriter,  à  cette  heure,  ceux  qui  la  représentaient, 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  188. 

(2)  Nous  pensons  réunir  prochainement  les  éléments  d'une  note  sur  les  déplace- 
ments du  parlement  sédentaire. 

(3).  Sur  le  Château-Gaillard,  M.  le  D""  de  Closmadeuc  a  réuni  quantité  de  documents 
et  préparé  une  intéressante  élude  que  nous  espérons  voir  bientôt  livrée  à  l'impression 
pour  le  grand  profit  de  l'histoire  de  Vannes. 
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que  l'antique  Motte  élevée  sur  la  citadelle  romaine,  donjon 
des  comtes  de  Broërec  et  château-fort  des  ducs  de  Bretagne 
avant  de  devenir  palais  épiscopal  ? 

11  nous  est  resté  peu  d'échos  des  fêtes  offertes  par  la  ville 
de  Vannes  à  François  1er.  On  sait  cependant  que  les  Bretons 
tinrent,  comme  toujours,  en  ces  occasions,  à  faire  montre  de 
leur  force.  Des  combats  singuliers  s'organisèrent,  le  7  août, 
sans  doute  sur  la  place  des  Lices.  Non  pas  de  ces  pugilats,  assez 
à  la  mode  de  nos  jours,  qui  réclament  par-dessus  tout  du 
poids  et  des  muscles  ;  mais  la  lutte,  l'antique  lutte  à  mains 
plates,  qui  fut  grecque  et  romaine  avant  de  devenir  française 
et  bretonne,  où  l'adresse  intelligente  pouvait  maîtriser  la  seule 
brutalité,  et  dans  laquelle,  pour  être  vainqueur,  il  fallait  faire 
toucher  terre  aux  deux  épaules  de  l'adversaire. 

Les  gentilshommes  formèrent,  parmi  les  lutteurs,  un  groupe 
particulier  et  nombreux.  On  peut  croire  que  les  courtisans  ne 
cherchèrent  pas  à  se  distinguer  dans  les  lices.  Mais  n'ai-je 
pas  entendu  raconter  à  un  vieux  Vannetais  qu'il  avait  vu,  sur 
les  confins  de  la  Gornouaille,  des  membres  authentiques  de 
l'ancienne  noblesse  bretonne  vivant  côte  à  côte  avec  les 
paysans,  habillés  comme  eux,  et  pratiquant  la  plupart  de  leurs 
mœurs?  Tels  devaient  être,  je  m'imagine,  les  gentilshommes 
luttant  sous  les  yeux  de  François  1er.  a  moins  que  le  goût  de 
la  lutte  fût  si  ancré  dans  la  race  bretonne  qu'il  se  perpétuât 
parmi  les  membres  de  la  noblesse,  même  raffinée,  comme 
un  sport. 

Le  roi,  avant  ou  pendant  le  combat,  s'enquit  d'une  chaîne 
d'or.  Le  capitaine  de  Gaudebec,  François  de  la  Perdelière, 
qui  se  trouvait  là,  accepta  de  céder  la  sienne  moyennant 
273  livres  1  sol  6  deniers  tournois.  Le  combat  terminé,  le  roi 
l'olfrit  au  «  meilleur  et  plus  fort  lucteur  »  d'entre  les  gentils- 
hommes (1  ). 

Le  vainqueur  dans  la  lutte  d'un  a  grand  nombre  de  person- 
nages rustiques  »  fut  un  prêtre  «  de  Testât  commun  »  :  il 
reçut  à  son  tour  du  roi  une  «  chesne  d'argent  fecte  à  gros 
chesnons    y*    payée    10(3  livres  tournois  à  Jean  Le  Vaillant 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  foiidi  AmnçaU 45 «98,  (bl.66v«,  iio  ti)G. 
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((  orfèvre  suivant  la  cour  i>  (i).  Depuis  lors  les  prêtres  bretons 
ont  perdu,  je  crois,  cette  manière  de  faire  valoir  leur  autorité 
sur  leurs  ouailles. 

Le  roi  fit  encore,  à  Vannes,  la  commande  d'un  beau  joyau  : 
la  couronne  ducale  c  pour  servir  au  couronnement  et  première 
entrée  du  Dauphin  dans  la  ville  de  Rennes  comme  duc  et 
propriétaire  du  duché  de  Bretagne  ».  Elle  fut,  si  les  docu- 
ments ne  nous  trompent,  fabriquée  pour  la  circonstance.  Il 
est  bien  peu  probable  que  les  orfèvres  suivant  la  cour  aient 
eu  à  leur  disposition  tout  un  atelier  portatif  ;  il  semble  donc 
vraisemblable  que  ce  fut  un  orfèvre  vannetais  qui  reçut 
mission  de  façonner  la  couronne  de  son  duc  :  il  demanda, 
pour  l'or  employé  et  pour  son  travail,  219  livres  9  sols 
tournois  (2).  Ainsi  la  couronne  du  duc  de  Bretagne  coûtait 
moins  au  roi  que  la  chaîne  donnée  au  gentilhomme  lutteur. 
Mais  sans  doute  la  couronne  portait-elle  enchâssée  de  nom- 
breux joyaux  du  trésor  royal. 

François  I^r  ne  quitta  pas  Vannes  avant  le  8  août.  Il  se 
trouvait  le  11  à  Ancenis,  le  13  à  Nantes  où  il  demeura 
jusqu'au  30  (3).  C'est  là  qu'il  publia  l'Ordonnance  établissant 
l'Union,  qu'il  accueilht  gracieusement  les  requêtes  de  ses 
nouveaux  sujets.  La  ville  de  Vannes  ne  fut  pas  oubliée  :  il 
l'exempta  pour  dix  ans  de  tous  droits  d'aides  (18  août)  (4), 
lui  fit  don  de  400  livres  tournois  à  prendre  chaque  année  sur 
les  droits  perçus  dans  son  port  encore  inachevé,  pour  permettre 
de  l'aménager  définitivement  (5).  11  n'est  pas  jusqu'aux  daims 
et  cerfs  du  parc  de  l'Hermine  qui  ne  reçurent  des  témoignages 
de  sa  sollicitude  :  Jean  de  Kermeno,  capitaine  du  château, 
fut  autorisé,  le  26  août,  à  employer  pour  leur  nourriture  les 
foins  des  Prés-au-Duc  (6). 

L'indépendance  de  la  Bretagne  n'existait  plus.  Sur  la  dalle 
mortuaire  de  M^e  de  Châteaubriant  qui  reçut  le  roi  à  son 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  fonds  français  15.628,  fol.  71  v",  n»  204. 

(2)  Catalogue  des  actes,  t.  II,  p.  184,  n»  4757. 

(3)  Itinéraire,  l.  c. 

(4)  Catalogue  des  actes,  t.  II,  p.  184,  n»  4754. 
(5>  Jd.,  t.  II,  p.  183,  n»  4752. 

(Q)  Id.,  t.  II,  p.  191,  no  4786,  et  p.  193,  n»  4799. 
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entrée  en  Bretagne  on  lit  encore  (1)  :  «  Peu  de  telles, 
prou  de  moins,  point  de  plus  ».  Ne  pouvons-nous,  aujourd'hui, 
appliquer  cette  devise  à  la  nouvelle  province,  toujours  vivante, 
elle,  que  François  1er  acquit  à  la  France  ? 

Janvier  1912. 

J.  DE  La  Martinière. 


(1)  Au  musée  de  Chôtcaubriant  où  la  dalle  vient  d'ôtro  remise  apréi  bien  det 

vicissitudes. 
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I.  Le  polissoir  de  Sarzeau.  ~  II.  Les  pierres  à  rainures 
de  Tréson  et  de  Sainte-Avoye.  —  III.  Le  dolmen 
de  la  Ville-au-Voyer  et  l'allée  couverte  du  Loho. 
—  IV.  Pendeloque  à  bords  ornementés.  —  V.  Sur 
quelques  pierres  de  forme  particulière.  —  VI.  Les 
rouleaux  en  terre  cuite  des  constructions  romaines 
de  Commana.  --  VII.  La  borne  milliaire  du 
cimetière  de  Caro.  —  VIII.  Sur  quelques  sédiments 
élastiques  et  organique  de  la  baie  de  Quiberon. 


I.  —  LE  POLISSOIR  DU  BÂS-PATIS  PRÈS  SARZEAU 

Les  grands  polissoirs  ou  pierres  fixes  à  rainures  et  cuvettes, 
si  nombreux  dans  certains  départements  tels  que  Tilube,  la 
Dordogne,  le  Loir-et-Cher,  la  Seine-et-Marne  (1)...,  sont,  au 
contraire,  excessivement  rares  en  Bretagne  (2).  On  en  signale 
un  provenant  du  Morbihan,  aujourd'hui  je  ne  sais  où  (3),  et 
au  cours  de  ses  tournées  dans  le  Finistère  M.  du  ChatelUer 
n'en  rencontra  qu'un  seul ,  en  granit  très  fin  d  e  0^70x0^65x0^57, 
que  l'on  peut  voir  au  musée  de  Kernuz   (4).  Si  ces  grands 

(1)  Aube,  58.  Dordogne,  45.  Loir-et-Cher,  52.  Seine-et-Marne,  27,—  Déchelette 
Manuel  cVarchéol.  prchist.  I,  p.  526. 

(2)  Les  petits  polissoirs  et  les  lissoirs  sont  par  contre  assez  communs.  Il  en  exisle 
dans  différentes  collections,  provenant  du  Morbihan.  (Kernuz,  Crocalan,  musée 
Miln,  etc.)  J'en  ai  moi-même  trouvé  un  à  Plougoumelen  et  des  fragments  à  la  station 
du  Lizo  en  Carnac  (en  quartz). 

(3)  Provenant  de  Quiberon,  d'après  la  note  de  Déchelette,  op.  cit.  p.  525  (?) 

,     (4)  Trouvé  à  Quilien  en  Combrit(Finistère).—  du  Chateluer.  Ep.  préh.  et  gaul, 
p.  305. 
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polissoirs  étaient  nécessaires  à  la  fabrication  de  la  hache  en 
pierre  polie,  il  y  a  là  une  anomalie  inexplicable,  car  les 
départements  bretons  sont  des  plus  riches  en  objets  polis. 
Le  musée  de  Kernuz  renferme  plus  de  1.200  haches  trouvées 
dans  le  Finistère  au  hasard  des  travaux  agricoles,  et  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  comprises  celles  provenant  de  la  fouille 
des  monuments  de  la  région.  Telle  autre  collection  qui  alla 
grossir  les  richesses  du  château  de  Kernuz  en  comptait  au 
moins  autant,  récoltées  sur  la  côte  et  dans  les  îles  du 
Morbihan.  Le  musée  de  la  Société  polymathique  en  renferme 
plusieurs  centaines.  Et  combien  d'autres  collections  particu- 
lières dont  le  total  atteindrait  un  chitîre  élevé. 

De  là  à  affirmer  l'origine  étrangère  de  ces  instruments,  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Il  fut  vite  franchi.  Mais,  même  en  faisant 
la  part  la  plus  large  à  l'importation,  on  ne  saurait  nier  une 
fabrication  locale.  D'où  vient  alors  le  nombre  si  restreint  de 
nos  grands  polissoirs  ?  Ont-ils  tout  simplement  disparu 
comme  tant  de  nos  monuments  sous  le  marteau  ?  L'érosion 
et  l'affaissement  des  côtes,  en  diminuant  notre  champ 
d'observation,  n'expliquent-ils  pas  leur  disparition  comme 
aussi  celle  des  gisements  de  callaïs  et  de  jadéite  non  retrouvés 
depuis  l'époque  néolithique  ? 

11  est  évident  que  les  premiers  occupants  de  notre  sol 
suivirent  les  rivages  qui  leur  offraient,  outre  un  passage  facile, 
une  nourriture  abondante.  Les  monuments,  plus  nombreux 
que  partout  ailleurs,  attestent  que  l'occupation  des  côtes  fut 
plus  ancienne  et  dans  la  suite  plus  dense  que  celle  de 
l'intérieur.  Les  éclats  de  pierre  constitutifs  des  haches  néoli- 
thiques furent  prélevés  dans  les  falaises  marines,  carrière 
toute  ouverte  et  d'autant  plus  recherchée  que  les  plages 
offraient  leurs  galets  réalisant  parfois  une  partie  du  travail. 
Il  est  donc  assez  logique  de  penser  que  les  premiers  polissoirs 
furent  les  rochers  mêmes  de  la  côte  où  l'ouvrier  avait  à  sa 
disposition  à  la  fois  la  roche,  l'eau  et  le  sable.  Rien  donc 
d'étonnant  que  nous  ne  les  retrouvions  pas.  Mais  raison  de 
plus  pour  signaler  les  pierres  à  entailles  offrant  tous  les 
caractères  des  polissoirs  néolithiques.  C*est  le  cas  du  bloc 
de  Sarzeau,  dont  il  fut  pour  la  première  fois  question  au  cours 
de  la  séance  de  la  Société  polymathique  du  24  novembre  1908. 
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Au  cours  de  l'année  1908,  on  signalait  à  notre  collègue 
M.  Cohéléach,  notaire  à  Sarzeau,  l'existence  d'une  pierre  à 
rainures  et  à  cuvette  dans  un  champ  dépendant  de  sa  ferme 
du  Bas-Patis,  Jusqu'alors  elle  était  restée  complètement 
inconnue,  malgré  le  voisinage  de  la  petite  ville.  Et  aucune 
des  lavandières  qui  depuis  bien  longtemps  l'utilisaient  pour 
battre  leur  linge  ne  s'était  émue  de  la  présence  des  rigoles 
sur  l'une  de  ses  faces. 

La  pierre  était  en  effet  placée  sur  le  bord  d'une  pièce  d'eau, 
dans  une  pâture  dépendant  de  la  ferme  du  Bas-Patis,  parcelle 
inscrite  sous  le  n»  946  du  plan  cadastral,  à  500  mètres  environ 
au  sud  de  la  ville  de  Sarzeau.  M.  Cohéléach  l'a  fait  transporter 
depuis  dans  son  jardin. 

C'est  un  bloc  de  quartz  jaune  et  rose,  mesurant  1  mètre  de 
longueur,  0^  60  de  largeur  et  0  m  45  de  hauteur. 

PI.  1. 


Le  polissoir  du  Bas-Patis  en  Sarzeau 
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Les  rainures,  toutes  obliques  à  l'axe  de  la  pierre,  n'occupent 
que  la  moitié  de  la  face  supérieure.  Je  vais  les  décrire 
successivement,  priant  le  lecteur  de  se  reporter  au  croquis 
ci-joint  (^PZ.  I). 

Rainure  n^  i.  —  La  rainure  n»  1  occupe  le  centre  de  la 
partie  utilisée  :  c'est  la  plus  importante  des  entailles.  Elle  est 
fusiforme  et  mesure  0^  40  de  longueur,  0^015  de  profondeur 
et  0^04  d'ouverture  en  son  milieu.  L'extrémité  inférieure 
atteint  le  bord  même  du  bloc. 

Rainure  n^  2.  —  La  rainure  n»  2  est  située  à  gauche  de 
la  précédente,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  intervalle  en 
saillie  de  deux  centimètres.  De  plus  elle  lui  est  parallèle.  Ses 
dimensions,  très  réduites,  la  feront  considérer  plutôt  comme 
l'amorce  d'une  rainure.  Sa  longueur  est  de  0  m  20,  sa  profon- 
deur de  0^004  et  l'écartement  maximum  des  bords  seulement 
de  0013. 

Je  note  quelques  remarques  communes  à  ces  deux  entailles  : 
les  extrémités  effilées  et  en  pente  douce,  la  section  triangu- 
laire —  en  forme  de  V. —  On  a  bien  l'impression  qu'elles  ont 
été  obtenues  par  les  frottements  répétés  d'un  corps  dur,  et 
non  taillées. 

Rainure  n^  3.  —  Cette  rainure  est  totalement  différente 
des  précédentes  à  la  fois  par  sa  direction  et  par  sa  forme. 
Elle  est  sensiblement  perpendiculaire  aux  premières  et  à 
section  arrondie  —  en  forme  d'U  bien  caractérisé.  ~  Elle 
mesure  un  peu  moins  de  0^30  de  longueur,  et,  sur  toute 
cette  longueur ^  0^004  de  profondeur  et  0  ^  02  d'écartement. 
Elle  déborde  des  deux  côtés  :  à  une  extrémité  dans  la  rainure 
no  2  et  à  l'autre  au-dessus  d'une  dépression  de  la  pierre. 

Cuvette  n^  4t.  —  A  droite  de  la  grande  rainure  à  laquelle 
j'ai  donné  le  n®  1,  tangente  à  cette  rainure  et  joignant  de  tous 
les  côtés  les  bords  même  du  bloc  de  quartz,  existe  une 
cuvette  elliptique  dont  les  diamètres  mesurent  0"»  i5  et  0'"25. 
La  concavité  est  parfaitement  polie. 

Dans  le  fond,  suivant  le  grand  axe,  et  par  conséquent 
parallèlement  aux  rainures  1  et  2,  une  troisième  grande 
rainure  fusiforme  et  en  V  est  amorcée.  Mais  les  bords  sont 
émoussés  par  l'utilisation  de  la  cuvette  comme  instrument  de 
polissage.  J'ai  indiqué  cette  rainure  au  pointillé  sous  le  n»  4*. 
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Des  deux  côtés  de  cette  entaille  on  constate  l'existence  de 
deux  dépressions  peu  sensibles  aux  bords  en  pente  douce, 
chacune  réalisant  une  ellipse  très  allong-ée  et  que  j'ai  indiquées 
par  les  nos  4"  sur  le  croquis  annexé. 

Et  maintenant  une  question  se  pose  :  cette  pierre  à  rainures 
du  Bas-Patis  en  Sarzeau  est-elle  un  polissoir  néolithique  ? 
Ou  ne  doit-elle  pas  plutôt  grossir  le  nombre  si  considérable 
des  faux  polissoirs  ?  L'on  sait,  en  effet,  comme  le  faisait 
remarquer  notre  collègue  M.  Ducourtioux  à  la  séance  du 
30  mars  1909,  qu'avant  l'introduction  assez  récente  de  pierres 
spéciales  fournies  par  le  commerce,  les  faucheurs  se  servaient, 
pour  donner  le  fil  à  la  lame  de  leur  outil,  de  cailloux  du  pays, 
quelquefois  même  de  celtse  en  diorite.  —  Au  moment  où 
j'écris,  mon  voisin  Bosson,  sabotier  de  son  état,  donne  à  ses 
outils  le  dernier  fil  sur  un  très  beau  celtse  en  diorite  qu'il  ne 
donnerait  à  aucun  prix,  vu  son  utilité.  —  Or,  le  ferrage  de 
ces  instruments  est  rapide,  et  pour  le  faire  disparaître  les 
faucheurs  devaient  chaque  soir,  en  allant  remplir  les  grandes 
«  buies  »  à  la  fontaine,  raviver  la  pierre  sur  un  bloc  disposé 
spécialement  à  cet  effet. 

C'est  le  cas  de  toutes  les  pierres  à  rainures  ou  cuvettes 
que  l'on  trouve  à  côté  des  fontaines  ou  à  proximité  des 
habitations. 

A  la  même  séance  M.  Lallement  indiquait  quelques-uns  de 
ces  faux  polissoirs,  par  exemple  à  Pont-Billio  en  Elven,  à 
Saint-Goustan  en  Theix,  le  long  de  la  rivière  de  Saint-Léonard. 
Je  range  parmi  ces  objets  les  pierre  et  roche  à  cuvettes 
ovales  de  Bilaire  et  de  Lépinay  en  Surzur,  signalées  par  notre 
collègue  M.  Drouart  à  la  séance  du  30  août  1910.  M.  Z.  Le 
Rouzic  se  refuse  à  les  indiquer  en  détail,  tant  elles  sont 
nombreuses  dans  la  région  :  «  Vous  en  trouverez,  m'écrit-il, 
près  des  lavoirs,  des  fontaines  et  des  puits,  quelquefois  même 
sur  les  marches  des  escahers  en  pierre  montant  aux  greniers 
de  presque  toutes  les  fermes  des  communes  de  Baden, 
Plougoumelen  et  Pluneret...  y)  (1). 

(1)  J'ai  revu  encore  dernièrement  à  Tréguevir,  près  la  gare  de  Sainte-Anne, 
commune  de  Pluneret,  une  de  ces  rainures  dans  le  fond  d'une  auge  en  granit,  près 
le  puits  du  village,  et  plusieurs  autres  sur  le  palier  qui  termine  Tescalier  de  pierre 
de  la  maison  la  plus  voisine  de  la  route. 
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Ceci  est  vrai,  mais  la  plupart  de  ces  faux  polissoirs  n'offrent 
qu'une  ou  deux  rainures  ordinairement  informes,  courtes, 
ovales  ou  elliptiques  de  coupe  et  en  projection.  La  confusion 
n'est  pas  possible  pour  le  grand  nombre  :  la  forme  des 
cuvettes,  le  voisinage  de  l'ouvrage  récent,  puits  ou  habitation, 
les  traces  d'oxyde  de  fer  sont  autant  d'indices. 

A  Sarzeau,  il  n'en  est  pas  de  même. 

Avec  ses  rainures  caractéristiques,  éloignée  de  toute 
construction,  la  pierre  du  Bas-Patis  me  semble  bien  constituer 
un  vrai  polissoir.  Je  dois  avouer  cependant  que  l'on  n'a  trouvé 
dans  le  voisinage,  du  moins  à  la  connaissance  de  M.  Colié- 
léach,  qu'une  seule  hachette  en  diorite.  iMais  le  bloc  n'est 
pas  si  considérable  et  peut-être  avait-il  été  déjà  déplacé. 
D'ailleurs  le  petit  nombre  de  rainures  et  leur  profondeur 
prouvent  que  le  polissoir  ne  fut  pas  longuement  utilisé.  Enfin 
les  pièces  travaillées  ont  pu  disparaître  dans  le  sol  très 
marécageux  en  cet  endroit.  Il  y  aurait  intérêt  à  y  pratiquer 
quelques  fouilles. 


II.  -  LES  PIERRES  GRAVÉES  DE  TRÉSON 

ET  DE  SAINTE-AVOYE 

A  côté  des  vrais  polissoirs  à  cuvettes  et  à  longues  et  larges 
rainures  fusiformes  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  haches, 
je  viens  de  signaler  les  faux  polissoirs  —  ou  pierres  destinées 
à  déferrer  les  pierres  à  faulx  —  dont  les  rainures  sont  toutes 
différentes  :  courtes,  de  forme.  elHptique  et  de  coupe  ovalaire. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  dans  le  Morbihan  une 
troisième  variété  de  pierres  à  rainures,  mais  sans  pouvoir  en 
donner  l'origine.  Ici,  en  effet,  les  entailles  sont  ordinairement 
courtes  ;  très  rares  sont  celles  qui  atteignent  20  ou  30  centi- 
mètres, mais  même  dans  ce  cas  leur  largeur,  comme  leur 
profondeur,  ne  dépasse  pas  6  millimètres.  Telle  pierre  est 
couverte  de  ces  minces  rainures  fusiformes  à  section  triangu- 
laire, parfois  entre-croisées,  parfois  convergentes  (en  feuille 
de  palmier)...  et  le  grain  de  la  pierre,  un  grès  ferrugineux, 
est  si  dur  que  le  travail  de  la  gravure  o  dû  demander  un 
temps  considérable.  Noyée  dans  un  océan  de  bruyères  et 
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d'ajoncs  près  de  Monteneuf,  on  se  demande  quel  fut  le 
graveur  de  «  la  pierre  écrite  de  la  lande  de  Tréson  id.  C'est 
sous  ce  nom  que  la  connaissent  les  cultivateurs  de  la  région. 

J'avais  cru  par  analogie  pouvoir  conclure.  En  effet,  à  Sainte- 
Avoye,  en  Pluneret,  dans  la  chapelle,  on  peut  voir  deux 
pierres  —  l'une  d'elles  qui  était  près  du  porche  sud  où  elle 
servait  de  bénitier,  vient  d'être  mise  à  l'intérieur  où  elle  sera 
plus  en  sûreté  —  deux  pierres,  dis-je,  portant  sur  les  bords 
d'un  bassin,  ou  convergentes  vers  le  fond  de  ce  bassin,  des 
rainures  longues  et  très  étroites,  identiques  à  celles  de  Tréson. 

Et  j'avais  émis  l'hypothèse  suivante  :  les  ouvriers  qui,  au 
xvie  siècle,  travaillaient  au  jubé  et  au  lambris  de  la  chapelle, 
trouvèrent  à  proximité  des  meules  primitives  ;  l'idée  leur  vint 
d'utiliser  ces  bassins  retenant  l'eau  et  d'affiler  sur  les  bords 
les  minces  lames  de  leurs  ciseaux  ? 

D'ailleurs,  pour  les  détails,  je  renvoie  aux  pages  déjà  parues 
dans  le  bulletin  de  la  Société  polymathique  du  2^  semestre 
de  1909,  profitant  cependant  de  cette  occasion  pour  rectifier 
une  erreur  d'impression  :  Le  «  bateau  de  Sainte- Avoye  » 
doté  du  pouvoir  merveilleux  de  faire  marcher  les  enfants, 
porte  gravés  :  une  croiXy  un  tau  et  un  gamma  (r  et  non  L). 

Mais  à  Tréson  il  n'existe  aucune  construction  dans  le  voisi- 
nage ;  la  lande  est  déserte,  à  perte  de  vue.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  permis  de  rapprocher  la  pierre  écrite  de  la  lande 
de  Tréson  des  pierres  à  signes  rupestres  de  Seine-et-Oise 
signalées  par  M.  G.  Gourty  en  1902,  au  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  à  Montauban. 
L'hypothèse  serait  aussi  hardie  qu'hasardée.  Cependant  on 
sera  frappé  de  la  similitude  de  certains  détails  si  l'on  compare 
les  planches  publiées  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  avec 
le  dessin  annexé  à  cette  note. 

La  question  reste  donc  posée  et  c'est  pourquoi  je  donne 
ici,  à  titre  de  documents,  un  dessin  schématique  des  trois 
pierres  de  Sainte- Avoye  et  de  Tréson  (1).  Je  ne  fais  pas 
figurer  toutes  les  rainures  de  cette  dernière  :  je  n'indique  que 

(1)  Je  ne  retrouve  que  les  dessins  que  j'avais  pris  sur  place  :  j'ai  perdu  les  notes 
qui  les  accompagnaient.  Je  crois  cependant  me  rappeler  que  la  pierre  de  Tréson  est 
un  grès  ferrugineux,  très  compact,  et  que  les  bassins  de  Sainte-Avoye  sont  creusés, 
l'un  dans  du  quartz,  l'autre  dans  le  granité  ? 


—  sos- 
ies principales  ou  les  plus  typiques  et  par  des  hachures  les 
espaces  polis. 

(Louis  Marsille —  De  la  lande  de  Lanvaux  à  la  lande  de 
Samt-Méen.  —  Bull,  de  la  Soc.  polym.  1909,  l®'"  et  2^  sem.) 


m.  —  LE  DOLMEN  DE  U  VILLE-AU-VOYER 

ET  L'ALLÉE  COUVERTE  DU  LOEO 

Depuis  quelques  années  j'assiste,  impuissant,  à  la  disparition 
des  monuments  mégalithiques  de  la  région.  Les  premiers 
vandales  furent  ici,  comme  à  Carnac,  les  ingénieurs  et  les 
employés  de  l'État  et  des  grands  services  publics.  Là-bas  on 
traçait  une  route  à  travers  les  plus  beaux  mégalithes  des 
alignements  de  Kerzérho,  ici  on  les  utilisait  pour  la  construc- 
tion des  ouvrages  d'art  le  long  du  canal  de  Nantes  à  Brest  ou 
le  long  de  la  ligne  de  Questembert  à  Ploërmel.  Perdus  dans 
l'immensité  banale  des  landes  de  Lanvaux,  ils  appartenaient 
à  tous,  allant  dans  les  fermes  servir  de  pierres  à  broyer 
l'ajonc,  ou  encore  de  seuils  et  de  linteaux  de  porte.  Puis  les 
défrichements  survinrent,  qui  nécessitèrent  leur  enlèvement. 
Enfin  le  morcellement  de  la  propriété  leur  porta  le  dernier 
coup.  Tel  petit  propriétaire  se  trouvait  un  matin  possesseur 
d'un  champ  de  quelques  ares,  d'un  journal  peut-être,  sur 
lequel  se  profilait  une  magnifique  allée  couverte.  Elle  était 
condamnée  sitôt,  soit  qu'anxieux  il  l'interrogeât  dans  l'attente 
du  trésor  dont  tout  le  monde  parle,  soit  qu'il  trouvât  qu'elle 
formait  un  obstacle  par  trop  considérable  au  rapport  de  son 
champ. 

J'ai  vu  en  1904  partir  ainsi  la  splendide  allée  couverte  de 
Carhon,  en  Saint-Gongard.  Et  au  moment  ou  j'écris  (décembre 
1911),  les  carriers  démolissent  celle  du  Pray^  en  Caro,  à  deux 
kilomètres  de  Malestroit  sur  la  route  de  Ploërmel  (1).  Le 

(l)  Le  7  janvier  1912  on  me  prévenait  que  le  seul  objet  découvert  au  cours  de 
Pexploitation  était  une  coupe  trouvée  au  pied  du  dernier  élément  support.  Je  Tai 
vue  depuis  ;  il  s'agit  simplement  d'un  fond  de  vase  en  poterie  samienne,  Mot  nom 
de  potier.  Il  convient  de  remarquer  que  le  monument  était  situé  à  100  mètres  au 
nord  '1c  la  voie  romaine  de  Rennes  à  Carhaix.  Cette  voie  porte  dans  le  pays  le  nom 
de  <  la  chautiée  Ahèi.  > 
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propriétaire  y  trouvera-t-il  les  12.000  francs  que  la  rumeur 
publique  y  déclare  enfouis  ? 

C'étaient  deux  des  monuments  les  mieux  conservés  de  la 
région  :  celui  de  Carbon,  en  granité,  long  de  14  mètres,  avait 
un  cabinet  ouvert  dans  l'axe  et  à  l'opposé  de  la  galerie.  Celui 
du  Pray  était  remarquable  par  les  dimensions  de  ses  tables. 
Tous  les  éléments  étaient  en  quartz,  aussi  épais  que  larges,  ce 
qui  donnait  au  monument  un  aspect  massif  et  imposant,  une 
impression  de  force.  Grâce  à  cette  forme  boudinée  des  tables, 
à  l'épaisseur  en  un  mot  de  la  roche  employée,  l'ensemble 
atteignait  à  Textérieur  une  très  grande  hauteur.  L'allée 
mesurait  15  mètres  de  longueur  et  elle  était  en  parfait  état 
puisqu'il  ne  manquait  qu'une  seule  table,  etfondrée.  A  l'heure 
où  paraîtront  ces  lignes,  elle  n'existera  plus. 

Après  ces  deux  monuments,  les  deux  autres  les  mieux 
conservés  de  la  région  sont  certainement  le  dolmen  de  la 
Ville-au-Voyer  (commune  de  la  Chapelle)  et  Vallée  couverte 
du  Lobo  (commune  de  Caro).  Enchâssés  dans  de  grandes 
propriétés,  ils  sont,  pour  un  temps  encore,  préservés  de  la 
destruction.  Malheureusement,  par  une  ironie  du  sort,  les 
monuments  dont  les  éléments  faits  de  quartz,  de  poudingue, 
de  granité,  comme  ceux  du  Pray  et  de  Carbon,  auraient 
défié  les  siècles,  tombent  sous  le  marteau  des  démolisseurs. 
Et  ceux  qui  sont  soigneusement  conservés  par  leurs  proprié- 
taires, comme  ceux  de  la  Ville-au-Voyer  et  du  Lobo,  sont  en 
schiste.  Les  supports  se  délitent  peu  à  peu.  Arrive  un  moment 
où  ils  deviennent  insuffisants  pour  soutenir  une  table  trop 
lourde.  Ils  s'elfondrent  sous  le  poids  et  dans  la  chute  la  table 
se  fend.  A  la  Ville-au-Voyer,  plus  encore  qu'au  Lobo,  je 
constate  à  chaque  visite  les  ravages  effroyablement  rapides 
du  temps. 

Avant  qu'ils  aient  disparu  il  me  paraît  intéressant  d'en 
donner  ici  un  plan  très  précis  pour  les  deux  raisons  suivantes  : 
1°  Le  dolmen  de  la  Ville-au-Voyer,  dit  la  Maison  trouvée,  est 
cité  dans  tous  les  inventaires  avec  sa  grande  dalle  de  0  mètres 
et  ^on  enceinte  circulaire  de  gros  blocs,  mais  un  détail  de  sa 
construction,  très  important  parce  qu'unique  à  ma  connais- 
sance, n'a  jamais  été  noté  :  Vaccouplement  des  supports.  Eu 
d'autres  termes,  les  éléments  supportant  la  dalle  sont  jumelés. 

SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE^   1911.  i\ 


—  206  — 

Je  crois  Tavoir  signalé  pour  la  première  fois  dans  un  petit 
répertoire  publié  dans  le  bulletin  de  4909,  sous  le  titre  «  De 
la  lande  de  Lanvaux  à  la  lande  de  Saint-Méen  )^. 

Dans  les  pierres  brutes  qui  entourent  le  monument  et  dont 
quelques  exemplaires  sont  considérables,  je  verrais  non  un 
cromlech,  comme  le  D^  Fouquet,  mais  plutôt  une  enceinte 
destinée  à  maintenir  les  terres  du  tumulus.  Peut-être  cette 
enceinte  avait-elle  en  outre  une  signification  religieuse  (1). 

2o  L'allée  couverte  du  Lobo  ou  du  Haut-Pmel^  qui  était 
complètement  inconnue  avant  le  travail  que  je  viens  de  citer, 
peut  être  prise,  parce  que  la  mieux  conservée  de  toutes,  comme 
le  type  du  monument  propre  à  la  région,  je  veux  dire  par  là 
le  plus  commun,  le  plus  abondant  :  la  très  longue  allée 
couverte  avec  chambre  à  peine  ou  pas  indiquée  et  cabinet 
fermé  ou  ouvert  dans  Vaxe  et  à  l'opposé  de  la  galerie.  J'ai 
retrouvé  au  moins  8  monuments  du  même  type  entre  Garo 
et  la  Chapelle,  c'est-à-dire  sur  un  espace  très  restreint. 
Celle-ci  a  22  mètres  de  longueur  et  dans  son  état  actuel 
compte  encore  32  supports  et  11  tables.  Je  ne  tiens  pas 
compte  de  4  blocs  gisant  au  sud  de  l'entrée,  qui  faisaient 
évidemment  partie  de  l'allée  :  éléments  brisés,  tables  ou 
supports,  on  ne  saurait  le  dire.  Vers  l'est  et  non  loin,  entre 
les  routes  de  Ruffiac  et  de  Missiriac,  une  allée  couverte, 
malheureusement  bouleversée,  mais  identique  comme  cons- 
truction, mesure  25  mètres  de  longueur.  C'est,  je  crois  bien, 
la  plus  longue  après  celle  des  Pierres -Plates,  en  Locma- 
riaquer,  qui  compte  seulement  un  mètre  de  plus. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler,  et  le  plan 
suppléant  aujourd'hui  à  une  nouvelle  description,  je  renvoie 
au  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  année 
1909,  1er  sem.,  p.  79  et  82. 


(l)  Beaucoup  de  monuments  sont  entourés  d'une  enceinte  de  pierres  brutes 
comme  le  dolmen  de  la  Ville-au-Voyer.  Le  cas  est  particulièrement  fréquent  dans 
les  îles  de  Jersey  etGuernesey.  —  Cf.  Le  Rouzic  et  Keller,  Bull.  Soc.  Polym.  i9[{), 
p.  121. 
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IV.  -  PENDELOQUE  A  BORDS  ORNEMENTÉS 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  que  j'ai  recueillis  au 
cours  de  fouilles  (1)  ou  au  hasard  des  défrichements  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Pleucadeuc  —  ou  en  bordure  — 
figurent  une  hache  marteau,  deux  haches  plates  en  bronze, 
une  hachette  en  pyroxène-jadéite  de  8  centimètres  de  longueur 
et  deux  très  belles  pendeloques  de  pierre. 

L'une  de  ces  pendeloques  n'est  pas  sans  réplique,  bien  au 
contraire  :  petit  galet  de  calcédoine,  jaune  translucide,  avec 
le  trou  de  suspension  réalisé  par  la  rencontre  de  deux  cônes 
très  évasés  de  facture  régulière.  Cependant,  pour  être  naturelle, 
la  forme  de  la  pierre  n'en  est  pas  moins  curieuse.  On  cons- 
tatera qu'elle  réalise  un  cœur  et  la  symétrie  est  frappante. 
Elle  est  ici  reproduite  avec  ses  dimensions  réelles  :  longueur  : 
4  centimètres;  largeur  :  3;  épaisseur  :  1,  5.  (Pleucadeuc, 
PL  V,  fig.  i.) 

L'autre  pendeloque,  par  contre,  me  paraît  excessivement 
rare,  pour  ne  pas  dire  unique,  et  c'est  à  sa  description  que 
j'en  voulais  venir.  Ici  la  pierre  est  travaillée  :  elle  réalise  un 
ovale  régulier,  sauf  à  la  partie  supérieure  où  on  a  ménagé 
dans  un  prolongement  de  la  pierre  la  place  du  trou  de 
suspension.  Celui-ci  n'est  pas  percé  perpendiculairement  aux 
faces,  mais  bien  dans  le  sens  des  arêtes  et  cylindrique.  De 
plus  la  pendeloque  porte  un  essai  h3ureux  d'enjolivement. 
Tout  autour,  chevauchant  sur  les  bords  arrondis,  une  douzaine 
de  chevrons  sont  tracés  en  creux  :  l'angle  du  chevron  sur  le 
milieu  de  la  tranche  et  dirigé  vers  le  bas  de  la  pendeloque,  les 
deux  lignes  remontant  des  deux  côtés  vers  la  partie  supérieure. 

Dix  sont  très  accentués  :  les  deux  derniers,  à  droite  et  à 
gauche  du  trou  de  suspension,  sont  à  peine  indiqués.  Us 
semblent  avoir  été  effacés  par  l'usure  née  d'un  long  usage, 
comme  les  bords  eux-mêmes  du  trou  de  suspension  le 
prouvent  encore  par  leur  évasement.  {PL  V.  fig.  2.) 

(i)  Il  n'existe  pas,  je  crois  bien,  dans  la  région  un  seul  monument  qui  n'ait  livrO 
des  vestiges  de  l'occupation  romuinc  on  laissé  voir  les  traces  des  chercheurs  do 
trésors,  plus  nombreux  ici  que  partout  ailleurs. 
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Trouvée  après  un  défrichement  sur  l'emplacement  de  ruines 
mégalithiques,  dans  la  commune  de  Molac  (Morbihan),  non 
loin  (les  étangs  de  Gournava,  elle  a  les  dimensions  suivantes  : 
longueur,  42  millimètres;  largeur,  23  millitn<Hr('s;  épaisseur,  8 
millimètres. 

La  pierre,  noire,  veinée  de  gris  et  légèrement  translucide 
sur  les  bords,  n'est  pas  rayée  par  l'ongle,  mais  elle  Test  facile- 
ment par  la  pointe  d'acier  dont  la  trace  ressort  en  blanc  sur 
le  fond  plus  sombre.  C'est  un  des  caractères  des  stéatites  et 
serpentines  assez  communes  dans  le  département  (1)  et  les 
départements  limitrophes  (2). 

La  forme  de  l'ensemble  soigneusement  réalisée,  le  mode  de 
suspension  et  surtout  l'existence  des  chevrons  me  firent 
d'abord  attribuer  cette  pièce  à  l'âge  du  bronze. 

Je  restais  néanmoins  très  embarrassé,  n'osant  me  prononcer, 
lorsque  le  commandant  Martin  qui  préparait  un  travail  sur 
les  fusaïoles  en  pierre  ornementées  m'en  demanda  un  dessin. 

Je  l'envoyai  avec  quelques  renseignements. 

Dans  sa  réponse  le  savant  archéologue  me  disait  qu'il  rap- 
procherait plutôt  cet  objet  des  rares  fusaïoles  en  pierre 
ornementées  des  Côtes-du-Nord  provenant  des  gisements 
minéralogiques  qui  existent  dans  la  région  où  elles  ont  été 
recueillies  {talcs,  stéatites,  serpentines).  La  pendeloque  à 
bords  ornementés  de  Molac  serait,  elle  aussi,  le  produit 
d'une  industrie  tout  à  fait  locale  de  l'époque  néolithique. 


V.  —  SDR  QUEiaUES  PIERRES  DE  FORME  PARTICULIÈRE 


PL  V.  —  Mon  but  étant,  dans  ces  notes,  de  donner  non 
des  études  mais  des  documents,  j'ai  reproduit  dans  cette 
même  PI.  V  deux  objets  recueillis  naguèi'e,  au  moment  où, 
dans  l'enthousiasme  d'un  collectionneur  à  ses  débuts,  j'arpentais 

(1)  C"  de  LiMUR.  —  Catal.  des  minéraux  du  Morbihan,  p.  91-92.  —  Coatquidam 
serpentine. 

(2)  Ch.  Baret.  Traité  des  minéraux  de  la  Loire-Inférieure .  Ann.  Soc.  Aca. 
Nantes.  1884,  p.  411.  —  Bull.  Soc.  Se.  Nat.  0.  de  la  F.  viii,  1898.  -  Barrois, 
Carte  géologique  de  la  France,  feuille  de  Lorient,  —  etc. 
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2.  Molac  (gr.  nat.) 


1.  Pleucadeuc  (gr.  nat.) 


3.  Kerlescan  (gr.  nat.) 


4.  Le  Lizo  (demi-gr.) 
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ferme  par  ferme,  champ  par  champ,  les  régions  où  le  hasard 
des  vacances  me  conduisait. 

1o  —  Sous  le  No  3  une  petite  pierre  noire  travaillée,  polie,  de 
0'n,042  de  hauteur  et  0'",025  de  largeur  à  la  base.  Elle  réalise 
une  pyramide  à  quatre  pans.  I.a  base  et  les  quatre  faces  sont 
parfaitement  polies,  le  sommet  et  les  angles  arrondis.  Trouvée 
dans  un  champ  en  bordure  des  alignements  de  Kerlescan. 

Cf.  La  Presqu'île  de  Quibevon,  par  l'abbé  Lavenot,  Bull.  Soc. 
Polym.  iS88,  p.  i28.  —  Parmi  les  objets  trouvés  en  mars 
1870  au  Mané-Beker-Noz  figure  «  un  objet  en  pierre  de  forme 
pyramidale  à  quatre  pans  dont  la  hauteur  est  de  0'»,042  et  la 
base  de  0^,025  et  0^,016  ;  il  est  au  Musée  de  la  Société.  »  — 
On  constatera  que  non  seulement  la  forme,  mais  encore  les 
dimensions,  sauf  une,  sont  exactement  celles  de  la  petite 
pyramide  de  Kerlescan. 

2o  —  Sous  le  No  4  j'ai  dessiné,  moitié  grandeur,  un  galet 
trouvé  dans  la  station  du  Lizo,  en  Carnac.  Simple  galet  de  la 
côte,  mais  scié  par  le  milieu  perpendiculairement  à  la 
longueur,  ce  qui  permet  de  le  faire  tenir  dressé  sur  la  base 
plane  ainsi  obtenue.  Il  est  facile  de  constater  que  le  sciage  a 
été  conduit  jusqu'à  une  faible  distance  du  bord,  1  centimètre 
environ,  et  que  l'ouvrier,  rendu  à  ce  point,  a  séparé  violem- 
ment les  deux  parties.  Un  autre  galet  de  0'",085  sur  0f",06, 
semblable,  avait  la  base  obtenue  par  éclatement. 

Cf.  de  la  Granciêre  :  Sur  quelques  pierres  d'une  forme 
particulière  trouvées  dans  le  Cromlech  d'Er-Lanic.  —  Bull. 
Soc.  Polym.  1907,  p.  i^S  —  et  Z.  Le  Rouzic  :  UOppidum 
du  Lizo  —  do,  i90S,  p.  265. 

PL  VI.  —  Dans  la  planche  suivante  je  reproduis  : 
lo  — de  grands  galets  de  la  côte,  le  plus  souvent  en  schiste, 
quelquefois  en  grès,  que  j'ai  recueilhs  à  Pluherlin,  à  Plougou- 
melen,  à  Carnac,  toujours  avec  cette  forme  caractéristique 
étroite  et  très  allongée  (0^,21  sur  0^,05  —  0^16  sur  0^,04) 
qui  me  porte  à  les  comparer  à  des  spatules,  outils  de  potier 
peut-être  ? 

Cf.  de  la  Granciêre...  Une  trouvaille  néolithique...  Bull. 
iOil,  p.  78. 

2o  —  Un  galet  de  la  côte  dont  chaque  extrémité  est  devenue 
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triangulaire  par  l'usure  en  double  biseau.  Il  diffère  en  cela 
des  nombreux  instruments  taillés  en  biseau  signalés  un  peu 
partout.  Trouvé  à  Crocalan  au-dessus  de  l'étang. 

CLGïiiWaLvd. ..  LeCimetièredeVîle  Thinic.Bull.  i883,p.2Sl. 

30  —  Deux  pierres  taillées  et  polies,  l'une  en  granité  (Lizo), 
l'autre  en  grès  (Bretin),  plates  et  rondes,  véritables  petits 
palets  de  0ni,08  de  diamètre  et  0^,035  d'épaisseur 
en  moyenne.  J'en  connais  plusieurs  autres  sem- 
blables, (^elle  du  Bretin  diffère  en  ce  que,  légèrement 
ellipsoïdale  avec  les  côtés  présentant  non  des  traces  de 
polissage,  mais  des  marques  de  percussion,  elle  porte  en  plus 
des  deux  côtés,  vers  le  centre,  une  légère  dépression  irrégu- 
lière, inachevée,  obtenue  par  petits  coups,  peut-être  l'amorce 
d'une  cupule. 

Cf.  Fouquet...  sur  le  Bretin.  Bull.  1864, 

PL  VII. —  Je  mentionnerai  encore  :  l»)  —  Un  galet  étranger 
ovale  de  0^,112  de  longueur  sur  0'^,059  de  largeur.  L'extrémité 
qui  forme  le  talon  mesure  0,023  d'épaisseur,  l'extrémité 
opposée  mesure  à  peine  0^,015  et  a  été  rendue  tranchante  par 
polissage.  La  forme  rappelle  donc  celle  du  coup  de  poing. 
Trouvé  en  bordure  des  alignements  d'Erdeven,  à  hauteur  de 
Kerjean. 

Cf.  Du  Ghatellier,  p.  305.  Un  instrument  semblable  fut 
trouvé  avec  deux  haches  en  pierre  polie  et  deux  vases  dans 
une  sépulture  mégalithique  sous  tumulus  à  Quilien  en  Combrit. 
C'est  précisément  au  pied  de  ce  tumulus  que  fut  découvert 
le  grand  polissoir  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

2o)  —  Je  rappellerai  la  forme  voulue,  bien  intentionnelle, 
d'un  celtae  de  0^,092  de  longueur  trouvé  dans  l'allée  couverte 
de  Carbon  en  Saint-Congard.  L'extrémité  opposée  à  la  pointe 
présente  une  section  perpendiculaire  aux  plats  de  0^,05  sur 
0^,023,  franchement  convexe,  parfaitement  polie  et  offrant  la 
même  patine,  la  même  altération  que  le  reste  de  la  pierre 
(diorite). 

3'^)  —  Je  signalerai  enfin,  pour  la  rareté  du  fait,  une  hache 
grossière  de  0^,11  de  longueur  faite  d'un  nodule  des  schistes 
ardoisiers.  En  la  cassant  on  aurait  donc  des  chances  d'y 
trouver  un  trilobite.  La  Combe,  Pleucadeuc, 
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V/.  -  LES  ROULEAUX  DE  TERRE  CUITE 

DES  CONSTRUCTIONS  ROMAINES  DE  COMMANA 

Dès 4907,  au  cours  de  promenades  archéologiques,  M.  Henri 
du  Laurens  m'avait  entretenu  de  l'importance  des  substruc- 
tions  romaines  dans  la  propriété  de  famille  du  Bois  de  la 
Roche,  en  Gommana  (^Finistère).  Dans  un  champ  dit  Parc- 
Bohars-Izella,  il  rencontrait  à  une  petite  profondeur  des 
restes  de  murs  en  petit  appareil  noyés  sous  les  décombres 
habituels  :  fragments  de  poteries,  de  tuiles  à  rebords, 
d'enduits  peints,  etc..  Mais  en  même  temps  il  recueillait  un 
assez  grand  nombre  d'exemplaires  intacts  ou  brisés  d'un  objet 
absolument  nouveau  dont  l'usage  n'apparaît  pas.  Il  est  au 
moins  étrange  de  constater  que  les  ruines  romaines  si  abon- 
dantes dans  toute  la  Bretagne  n'aient  pas  encore  livré  de 
cylindres  semblables  :  je  n'en  ai  aperçu  dans  aucune 
collection,  du  moins  d'une  autre  provenance,  car,  comme  on 
le  verra  tout  à  l'heure,  le  fermier  du  Bois  de  la  Roche  en  fit 
une  véritable  distribution  et  plusieurs  musées  en  possèdent 
grâce  à  lui.  Ces  objets  donnèrent  lieu  à  deux  communications 
à  la  Société  archéologique  du  Finistère  et  à  la  Société  poly- 
mathique  du  Morbihan. 

M.  du  Chatellier  en  fait  mention  dans  son  ouvrage  :  «  Les 
époques  préhistoriques  et  gauloises  »  : 

...((  Les  restes  d'une  construction  ayant  9  m.  de  long  sur 
5  m.  de  large,  écrit-il,  étaient  remplis  intérieurement  de 
débris  de  poteries  et  aussi  de  débris  de  briques  à  rebords 
droits  ayant  dû  servir  de  conduits  à  l'eau  :  à  Vangle  sud- 
ouest  de  cette  construction  et  à  Vextérieur  du  mur  on  a  ren- 
contré une  grande  quantité  de  rouleaux  en  terre  cuite  d'une 
longueur  moyenne  de  9  centimètres  et  d'un  diamètre  de  6 
centimètres  à  une  extrémité  et  de  8  à  l'autre,  ce  qui,  à  ce  bout, 
leur  donne  un  rebord  de  1  centimètre  tout  autour.  Ces  rouleaux 
cylindriques  sont  percés  au  milieu,  dans  toute  leur  longueur, 
d'un  trou  également  cyUndrique  de  0  m.  015  de  diamètre.  7> 
Cette  description  est  excellente,  fidèle,  mais  incomplète. 
M.  du  ChatelUer,  qui  ne  put  se  rendre  sur  place,  ne  parle 
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pas  des  tiges  de  fer  qui  accompagnent  ces  objets.  Il  dut 
décrire  un  exemplaire  ayant  le  conduit  central  vide,  ce  qui 
est  l'exception. 

En  effet,  le  trou  cylindrique  qui  traverse  les  rouleaux  sert 
de  logement  à  la  grande  tige  d'une  barre  de  fer  en  forme  de 
T.  La  barre  transversale  du  T  était  placée  du  côté  de 
l'extrémité  la  plus  large  du  rouleau  et  sa  longueur  semble  le 
plus  souvent  égale  au  diamètre  de  cette  extrémité,  mais  dans 
quelques  cas  cependant,  elle  semble  en  dépasser  les  bords. 
M  aintenant  s'appuyait-elle  sur  le  cylindre  ou  en  était-elle  isolée  ? 
Il  est  difficile  de  le  dire.  Comme  bien  Ton  pense,  le  métal  est  la 
plupart  du  temps  dans  un  état  d'oxydation  très  avancé. 
Néanmoins  la  grande  quantité  des  échantillons  recueillis  a 
permis  à  M,  du  Laurens  de  faire  quelques  constatations  qu'il 
m'a  transmises.  Disons  tout  de  suite  que  le  fermier  en  trouva 
50  à  60  exemplaires,  mais  qui  disparurent  trop  vite  et  échap- 
pèrent ainsi  à  l'examen.  M.  du  Laurens  en  possède  une 
douzaine  de  complets  et  de  nombreux  h^agments. 

lo)  Presque  tous  ont  le  conduit  cylindrique  obstrué  par  du 
fer  oxydé.  —  2")  Partout  où  on  a  rencontré  des  fragments  de 
rouleaux,  on  a  recueilli,  à  côté,  de  ces  pièces  de  fer  en  forme  de 
T.  —  3°)  Bien  plus,  plusieurs  échantillons  possèdent  ce  T 
en  place  et  l'un  a  la  barre  transversale  distante  de  2  centi- 
mètres et  demi  de  l'extrémité  du  rouleau,  mais  on  peut 
admettre  qu'elle  s'en  est  éloignée  en  tombant.  —  4^)  Une  tige 
mesure  plus  de  15  centimètres  :  elle  dépassait  donc  d'une 
quantité  très  appréciable  l'extrémité  la  plus  étroite  du  rouleau, 
qu'elle  devait  fixer  à  quelque  pièce  de  la  construction.  Mais 
à  laquelle  et  dans  quel  but  ? 

Trouvera-t-on  quelque  indication  en  précisant  les  points  où 
ces  objets  ont  été  recueillis  ? 

lo)  Un  peu  partout,  dans  les  petites  pièces  de  i'hypocauste, 
l'on  rencontra  des  fragments  de  cylindres  et  encore  plus  de 
tiges  de  fer.  —  2»)  Cette  année,  M.  du  Laurens,  dégageant 
sur  une  longueur  de  5  mètres  environ  un  mur  d'une 
construction  un  peu  particulière,  a  noté  (1)  à  des  intervalles 
assez  réguliers,  un  mètre  environ,  le  long  de  ce  mur,  des 

(1)  Un  petit  murel  couroniu-  de  tuiles  courait  parallèlement  au  mur  principal 
dont  il  riait  séparé  par  un  intervalle  peu  considérable.  Lea  rouleaux  gisaient  eilé- 
rieurement  à  ce  muret. 
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fragments    assez   nombreux   de   rouleaux   ayant   toujours    à 
proximité  la  même  tige  Je  fer  en  forme  de  T. 

Il  semble  donc  bien  que  ces  objets  avaient  un  rôle  dans 
une  construction  et  peut-être  dans  des  bains  ?  En  tout  cas 
nous  nous  refusons  absolument  à  y  voir  des  rouleaux  de 
potier  :  plusieurs  archéologues  ont  en  etret  émis  cette  hypo- 
thèse. Tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  leur  forme,  la  présence 
de  ces  grands  clous  de  fer,  leur  situation  au  pied  de  murs  en 
ruines,  sont  autant  d'arguments  contre.  Puis  nombreux  sont 
les  fours  de  potier  rencontrés  dans  nos  départements  où  ces 
objets  n'ont  jamais  été  recueillis.  Or  à  Commana  ils  existent, 
mais  non  le  four. 

Je  donne  ci-contre  (PL  VIII)  une  reproduction  moitié 
grandeur  de  l'exemplaire  que  je  possède,  et  je  note  ci-dessous 
ses  dimensions  exactes,  un  peu  diiïérentes  de  celles  portées 
plus  haut  : 

Diamètre  du  cylindre  à  son  extrémité  plus  grande.. .     0'"085 
—        à  la  partie  médiane  et  à  l'autre  extrémité.     0  065 

Hauteur  ou  longueur  du  rouleau 0  075 

Diamètre  du  trou   cylindrique   le  perforant  dans  le 

sens  de  sa  longueur .     0  02i 

Le  fer  en  forme  de  T,  très  oxydé,  est  encore  épais  de    0  010 

La  barre  transversale  mesure 0  083 

La  tige  de  notre  exemplaire  est  cassée  à 0  045 

VII.  -  LA  BORNE  iILLIAIRE  DU  CIMETIÈRB  DE  CARO 

M.  de  Keranttec'h,  le  premier,  et  après  lui  tous  les  auteurs 
des  répertoires  archéologiques  du  iMorbihan  ont  signalé  : 
a  Dans  le  cimetière  de  l'église  paroissiale  de  Caro,  une  borne 
milliaire,  à  peu  près  cylindrique,  de  l'n20  de  hauteur  sur 
0'n70  de  diamètre,  avec  cette  inscription  gravée  : 

*    NOB   GAES    CV    MAXIMIANO    V    FI  » 

Rosenzweig,  dans  son  Inventaire^  ajoute  :  «  sur  la  borne 
qui  se  trouve  dans  le  cimetière,  a  été  implantée  une  croix 
pattéo,  gracieusement  évidée  aux  aisselles,  portant  elle-même, 
gravée  sur  chaque  côté,  une  autre  croix  pattée  simple.  » 
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Voici  donc  une  borne  milliaire  portant  le  nom  du  César 
Maximien  avant  son  avènement  au  partage  de  l'empire  — 
292  —  utilisée  dans  la  suite  comme  pierre  tombale  par  les 
(ils  des  Bretons  immigrés  au  v^  siècle  —  maintenue  dans 
cette  destination  nouvelle  et  choisie  plus  tard  comme  support 
de  la  croix. 

J'ai  eu  l'occasion  ici  même  d'en  citer  d'autres  exemples. 

Mais  si  j'évoque  aujourd'hui  ce  monument  bien  connu,  ce 
n'est  pas  pour  répéter  ce  que  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé  ont  bien  pu  dire,  mais  pour  apporter  à  sa  description 
un  détail  nouveau. 

Je  la  connaissais  depuis  bien  longtemps  dans  ce  cimetière 
de  Caro,  émergeant  d'un  mètre  environ  au-dessus  du  sol  et 
dépourvue  depuis  je  ne  sais  combien  de  temps  de  la  croix 
que  Rosenzweig  y  avait  vue  implantée  encore  en  1863. 

L'année  dernière  le  Conseil  municipal  de  Caro  votait  la 
désaffectation  de  l'ancien  cimetière  entourant  l'église  paroissiale. 
Contrairement  à  l'usage  qui  veut  que  les  lec'hs  ne  suivent 
pas  les  restes  des  défunts  au  nouveau  champ  de  repos  (1),  le 
maire  décida  que  la  borne  aurait  sa  place  dans  le  nouveau 
cimetière  comme  elle  l'avait  dans  l'ancien  et  qu'on  replacerait, 
au  sommet,  la  croix  qui  était  tombée. 

C'est  alors  qu'on  eut  une  surprise. 

La  portion  de  la  pierre  enfouie  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  ]'d  partie  visible.  J^a  borne  mesurait  près  de 
trois  mètres  de  hauteur.  Je  dois  ce  renseignement  à  M.  de 
Lespinay,  maire  de  Caro,  qui  surveilla  la  translation. 

Aujourd'hui  elle  est  placée  sur  un  socle  dans  le  milieu  du 
nouveau  cimetière.  L'ancienne  croix  pattée  en  schiste  qui  la 
surmontait  est  accolée  à  la  base  et  remplacée  à  son  sommet 
par  une  autre,  en  granité.  L'inscription,  que  j'avais  pu  encore 
déchiffrer  il  y  a  une  dizaine  d'années,  est  aujourd'hui  illisible. 
On  ne  distingue  vaguement  que  quelques  lettres  du  mot 
MAXIMIANO  ;  les  premières  NOB  CAES...  et  les  dernières 

(1)  J'ai  indiqué  cette  cause  première  de  la  disparition  de  nos  lec'hs,  dans  un 
travail  sur  «  les  sépultures  de  la  Bourlaie  ».  J'insiste  pour  que  nos  collègues,  le  cas 
échéant,  s'emploient  à  faire  transporter  dans  les  cimetières,  où  ils  seront  à  l'abri, 

les  lec'hs  épars  et  menacés  autour  des  églises,  près  des  maisons,  sur  le  bord  des 

routes. 
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r(io)  F(elic)  I  n'apparaissent  plus.  Je  note  la  présence  d'une 
sorte  de  gorge  horizontale  visible  par  endroits  à  hauteur 
même  de  l'inscription.  C'est  pour  moi  une  preuve  de  plus  de 
l'utilisation  postérieure  comme  lec'h  de  la  borne.  Plusieurs 
lec'hs  présentent  vers  la  partie  supérieure  une  gorge  ou  un 
bourrelet  circulaire  (1).  Cette  gorge  avait  encore  peut-être  le 
but  d'efïacer  l'inscription,  au  moins  dans  le  cas  présent. 
(V.fig.) 

La  base  de  la  borne,  qui  était  brute  et  biseautée,  a  été  taillée 
pour  permettre  à  la  pierre  de  reposer  à  plat  sur  le  cube  de 
maçonnerie  :  on  lui  a  enlevé  ainsi  environ  0^30.  Elle  est 
encore  encastrée  de  0™75  et  émerge  de  1m65. 

J'ai  reproduit  ici  à  l'échelle  de  0^05  pour  un  mètre  l'aspect 
actuel  du  monument  que  j'ai  dessiné  sur  place.  (V.  PI,  IX.) 


VllI.  -  SUR  QUELQUES  SÉDIMENTS  CLASTIQUES 

ET  ORGANIQUE  DE  LA  BAIE  DE  QUIBERON 

I.  --  Sédiments    élastiques 

Au  cours  de  promenades  sur  les  grèves  de  la  baie  de 
Quiberon  j'ai  pu  constater  la  présence  : 

1°  De  très  petits  galets  de  ftbrolithe  grenue  identique  à  la 
matière  constitutive  de  beaucoup  de  haches  en  pierre  pohe 
trouvées  dans  la  région.  Épars  dans  les  sables  quartzeux  de 
la  plage  de  Carnac  à  la  limite  des  grandes  eaux. 

2o  Dans  les  mêmes  sables  j'ai  reconnu  en  grains  de  1  à 
5  millimètres  :  fer  oxydulé,  fer  titane,  grenat^  zircon, 
staurotide ,  amphibole,  glaucophane,  pyroxène ,  épidote  y 
tourmaline. 

3°  Au  fond  de  la  baie,  à  hauteur  du  nouvel  arrêt  de 
Penthièvre,  les  même  sables  à  r;emmes,  mais  beaucoup  plus 
fins  et  à  peine  quartzeux,  dessinent  au  pied  même  de  la  dune 
de  grandes  courbes  concaves  vers  la  mer,  aisément  reconnais- 
sablés  à  leur  couleur  plus  sombre. 

(1)  Louis  Marsille  :  Les  Sopullures  de  la  Bourlaie,  étude  sur  l'origine  et  la 
destination  du  lec'h.  —  Bulletin  delà  Soc.  polym.  1910.  l^r  sem.  p.  88-113. 
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4o  Les  plages  du  fond  de  la  baie  de  Quiberon,  comme 
celle  située  de  Tautre  côté  de  l'isthme,  qui  va  du  fort  à 
Sainte-Barbe,  sont  parsemées  de  galets  des  schistes  cristaHi- 
fères  à  minéraux  lourds. 

3*^  A  Portivy,  les  sables  à  gemmes  très  ténus  et  absolument 
semblables  à  ceux  de  la  baie  de  Quiberon  sont  très  abondants 
dans  les  anses  comprises  entre  Beg-en-Aud  etEr-Fouseu. 

Or  la  granulite  de  Quiberon  et  de  Carnac  ne  contient  aucun 
de  ces  minéraux,  sauf  la  tourmaline. 

On  connaît  leur  gisement.  c(  Durocher  les  avait  reconnus  à 
l'embouchure  de  la  Vilaine,  près  du  passage  de  Tréhiguier, 
en  lits  ou  plaquettes  interstratifiés  dans  les  amphibolites 
épidotifères  et  grenatifères  qui  y  présentent  un  si  beau  déve- 
loppement (1).  »  —  L'abbé  Guyonvarc'h  les  signalait  «  dans 
les  mêmes  conditions,  en  lentilles,  dans  les  schistes  cristalli- 
t'ères  de  l'île  de  Groix.  »  —  De  Limur  en  reconnaissait 
plusieurs  dans  le  golfe  du  Morbihan  :  fibroUthe  à  Kérentré 
et  à  Penboc'h  ;  grenat,  amphibole  à  Peaboc'h  ;  spliène  et 
pyroxène  à  Roguédas...  —  Quelques-uns.  que  l'on  trouve 
dans  les  sables  de  Pénestin  :  andalousite,  cassitérite,  or 
natif,  platine...  proviennent  des  vallées  arrosées  par  les 
ailluents  de  la  Vilaine.  (Vallées  de  Bréman,  Castillon,  Pendelan, 
Guehenno,  Sérent,  Lizio,  Saint-Servant...) 

On  trouve  encore  des  grenats  dans  les  aphtes  de 
l'île  d'Arz  et  dans  les  gneiss  granulitiques  de  Méaban... 

La  fibrolithe  est  enfin  signalée  par  M.  Ch.  Baret  en  dépôts 
blancs  à  centre  violacé  à  l'embouchure  de  la  Loire,  à  Gouëron, 
à  Villez-Martin,  et  dans  le  bassin  de  Penhouët... 

L'intéressant  problème  soulevé  par  la  dissémination  actuelle 
de  ces  minéraux  sur  toutes  les  plages  du  Morbraz   (2)  a  été 

(1)  Barrois.  —  .4nn.  Soc.  Geo.  Nord.  Tome  xxiv,  p.  182.  1890. 

(2)  a  . . .  Cette  mer  (^i  .Morbraz),  externe  par  rapport  au  Morbihan  et  comme  elle 
en  voie  d'envasement,  n'en  dilï'ere  guère  que  par  ses  dimensions  plus  considérables, 
s'étendant  de  la  baie  de  Quiberon  à  la  baie  de  Dourj,'neuf  ;  c'est  de  nw^me  une  .mer 
intérieure,  encombrée  d'Ilots,  mais  ici  la  mer  a  pris  le  pas  sur  la  terre,  très  réduite. 
Le  Morbraz  a  peut-ôlre  été  vu  à  l'état  d'archipel  par  les  Celles  qui  construisaient 
leurs  demeures  dans  le  Morbihan  à  l'état  de  lagune?  C'est  la  mer  des  Vénètes 
combattus  par  César. . . 

«...  Le  résultat  (Inal  de  l'accumulation  des  sables  et  des  vases  .serait  de  combler 
le  Morbraz  en  y  réservant  des  étangs  sautnàtros  et  un  chenal  profond  principal,  le 
chenal  du  nord  ouvert  au  midi  du  Four  et  de  iielle-lle.  Ainsi  la  continuation  des 
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étudié  par  M.  Ch.  Barrois  dans  un  remarquable  travail  «  sur 
les  phénomènes  littoraux  actuels  du  Morbihan.  » 

Pour  lui,  leur  répartition  dans  la  baie  de  Quiberon  est  due 
à  l'action  des  eaux  qui  descendent  de  la  Vilaine  avec  le  reflux. 

Le  rôle  de  la  Loire  est  nul  en  ce  qui  concerne  l'apport  des 
galets  et  des  sables  dans  le  nord  du  Morbraz.  Seules  les  vases 
du  fleuve  pénètrent  dans  la  baie  de  Quiberon,  ses  sables 
s'arrêtant  au  Pouliguen. 

L'apport  du  golfe  du  Morbihan  est  également  négatif. 
Aucun  des  sédiments  élastiques  pénétrant  dans  le  golfe  n'en 
sort,  sauf  les  vases  légères.  Le  Morbihan  comme  le  Morbraz 
se  comble  peu  à  peu. 

11  faut  donc  conclure  que  les  sables  à  gemmes  de  la  plage 
de  Carnac  proviennent  de  l'embouchure  de  la  Vilaine.  Quant 
aux  galets  de  fibrolithe,  ils  doivent  venir,  soit  également  de 
l'estuaire,  soit  d'un  point  situé  entre  la  rivière  et  la  pointe  de 
Port-Navalo  et  plus  probablement  des  gneiss  de  Port-Navalo. 

Cependant  ne  conviendrait-il  pas,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  sables  à  gemmes  du  fond  de  la  baie,  de  faire  la 
part  des  apports  de  File  de  Groix  et  de  la  trituration  actuelle 
des  galets  des  plages  de  Penthièvre.  Il  est  certain  que  le 
cordon  de  galets  qui  a  donné  naissance  à  la  levée  de 
Penthièvre  contient  beaucoup  de  galets  des  schistes  cristalli- 
fères  à  minéraux  lourds  ;  on  les  trouve,  comme  les  sables 
d'ailleurs,  identiques,  sur  les  plages  des  deux  côtés  de  l'isthme. 
Avant  la  formation  de  la  levée  ils  ont  envahi  la  baie,  à 
certaines  époques,  sous  l'action  des  vents  dominants  qui 
soufflent  dans  cette  direction  (N-W  —  S-W.  222  jours.) 

IL  —   Sédiment   organique 

6o)  J'ai  enfin  constaté  l'existence  de  tourbe  sous-marine 
dans  la  baie  entre  les  alignements  de  Saint-Pierre  et  l'ancien 
fort  du  Rohu.  A  une  basse  mer  mon  attention  ayant  été 
attirée  sur  un  point  où  les  éclats  de  silex   sans  caractère 

processus  actuels  de  sédimentation,  poursuivis  pendant  un  temps  suffisant,  dépla- 
cerait l'embouchure  de  la  Loire  de  Saint-Nazaire  à  Belle-Ile  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  navigation  en  Loire.  »  Ch.  Barrois. —  Sur  les  phénomènes  littoraux 
actuels  du  Morbihan.  Annales  de  la  Société  Géologique  du  Nord.  T.  xxiv.  1896. 
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étaient  plus  nombreux,  comme  groupés,  je  fouillai  un  peu  de 
la  tourbe  entre  deux  marées  et  je  recueillis  plusieurs  silex 
taillés  les  uns  sur  deux  faces  (V.  fig.  n^  i),  les  autres  sur  une 
seulement  (n^^  2  et  3',  de  5  k9  centimètres  de  longueur.  En 
même  temps  je  tombai  sur  une  belle  ébauche  de  hache 
(PL  X).  Celle-ci,  en  diabase  je  crois,  mesure  0,192.  D'un  coté 
elle  présente,  indemne,  le  plan  de  frappe,  et  de  l'autre  la 
place  de  très  gros  éclats  enlevés,  avec,  sur  les  bords,  des 
retouches  plus  fines.  La  forme  habituelle  des  haches  est  réa- 
lisée :  elle  était  prête  pour  le  polissage.  Il  suffit  de  la  voir 
pour  expliquer  la  particularité  de  quelques-uns  de  ces  objets:, 
la  convexité  beaucoup  plus  accentuée  d'une  joue.  Le  côté  le 
plus  plat,  ou  pour  mieux  dire  le  moins  convexe,  est  le  côté 
du  plan  d'éclat. 

Pleucadeuc,  le  41  décembre  1911. 


Louis  Marsille. 


-^^T^r 
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DOLMEN  A  GALERIE  ft  A  GRAND  DALLAGE 


DE 


MANE-LUD 


COMMUNE  de  LOCMÂRIAQUER 

Février  iOii. 


Ce  dolmen  à  galerie  est  englobé  dans  la  partie  ouest  d'un 
tumulus  oblong  formé  de  vase  mesurant  80  mètres  de 
longueur,  50  mètres  de  largeur  et,  quoique  nivelé,  5  mètres 
environ  de  hauteur  ;  son  grand  axe  est  orienté  est-ouest. 

Formée  de  23  supports  et  de  5  tables,  la  chambre  mesure 
3'",(30  de  longueur  sur  2m,95  de  largeur  et  1^,70  de  hauteur 
moyenne  ;  les  supports  de  la  chambre  et  une  partie  de  la 
galerie  sont  doublés  par  une  deuxième  rangée  de  blocs 
encastrés  dans  la  couche  de  vase  du  tumulus. 

La  galerie  mesure  10^,35  de  longueur  sur  une  largeur 
moyenne  de  J^^OO  à  1^,50.  Son  entrée,  orientée  au  sud,  est 
obstruée  par  la  construction  d'un  bâtiment  de  la  ferme  voisine. 
Plusieurs  supports  de  la  galerie  et  de  la  chambre  portent  des 
signes  fort  remarquables,  gravés  en  creux.  Le  sol  de  la 
chambre  est  formé  par  une  énorme  dalle  plate  taillée  en  ogive, 
semblable  aux  supports  du  fond  du  dolmen  dit  Table  des 
Marchands,  placé  dans  son  voisinage. 

Cette  dalle  manifestement  taillée  porte  en  relief,  à  I'n,80do 
sa  base,  une  saillie  de  0n»,05,  ayant  2»" ,45  de  longueur  sur 
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0"\13  de  largeur,  et  dont  les  deux  extrémités  sont  terminées 
par  deux  renflements  formés  par  deux  demi-cercles  tangents. 
Deux  autres  blocs  plus  petits  forment  le  dallage  de  la  partie 
nord  de  la  galerie  à  l'entrée  de  la  chambre. 

Ce  monument  fut  fouillé  en  1863  par  M.  René  Galles,  sous- 
intendant  militaire  à  Vannes.  Il  ouvrit  le  tumulus  dans  toute 
sa  longueur,  par  une  tranchée  de  10  mètres  de  large. 

Dans  ce  travail,  il  mit  à  jour,  à  10  mètres  de  la  partie  Est, 
un  alignement  curviligne  de  petits  menhirs  juxtaposés,  ayant 
de  0m,40  à  0^,50  de  hauteur  et  12  mètres  d'étendue,  orienté 
nord  et  sud.  Sur  chacun  des  5  menhirs  formant  l'extrémité 
nord  de  la  ligne  Est,  il  y  avait  les  os  d'une  tête  de  cheval. 
Dans  la  partie  nord ,  cette  ligne  se  prolonge  par  une  assise 
de  pierres  plates  posées  dans  la  vase  du  tumulus  à  hauteur 
du  sommet  des  menhirs,  sur  une  longueur  de  3  mètres  environ. 
A  2",60,   et  à  l'ouest  de  cette   ligne,   s'en  trouvait  une 
deuxième  dont  les  menhirs  étaient  séparés  par  des  intervalles 
de  6  mètres.  A  partir  de  ces  menhirs,  le  sol  naturel  était 
recouvert  d'une  couche  horizontale  de  pierres  sèches  de  0™,40 
d'épaisseur,    sur   une    surface    à  peu   près  ovale  mesurant 
40  mètres  de  longueur  et  une  largeur  moyenne  de  18  mètres. 
Cette  couche  de  pierres  recouvrait  par  endroit  du  charbon 
de  bois  et  des  ossements  d'animaux.  A  dix  mètres  environ  du 
centre  du  tumulus,  elle  s'élevait  et  formait  un  galgal  intérieur 
ayant  10  mètres  de  rayon  à  la  base  et  21^,60  de  hauteur,  au 
milieu    duquel    il    y   avait  une   crypte   mesurant  2«n,25   de 
longueur,  1^,25  de  largeur  et  1^,10  de  hauteur,  formée  d'une 
grossière  maçonnerie  de  pierres  sèches  ;  elle  était  recouverte 
de  4  assises   de   pierres  plates  posées    en   encorbellement. 
Cette  chambre  complètement  fermée  contenait  des  osse- 
ments humains,  un  tas  de  charbon  de  bois,  quelques  débris 
d'os  incinérés,  une  petite  lame  de  pierre,  des  fragments  de 
pot^erie   grossière   et   deux  fragments   de   silex.  (Étude  sur 
Manné'Lud,  imp.  Galles,  1864.) 

An  sujet  du  dolmen,  M.  R.  Galles  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
sol  de  la  galerie  est  recouvert,  à  son  extrémité  nord,  par  une 
lourde  dalle,  large  de  0^,90,  épaisse  de  0^,40  et  longue  de 
2  mètres.  Les  deux  bords,  dans  le  sens  de  la  longueur,  en 
sont  grossièrement  équarris ,  tandis  que  les  surfaces  hori- 
zontales sont  naturelles  ;  cette  pierre  présente  à  peu  près  la 
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forme  de  nos  pierres  tombales  modernes.  Une  autre  grande 
dalle  encore  plus  massive,  ressemblant  à  la  table  d*un  dolmen 
inférieur,  pave  également  la  chambre  dans  toute  son  étendue, 
mais  sans  cependant  s'engager  sous  les  supports. 

«  Le  dolmen  ayant  été  depuis  longtemps  ouvert,  visité  et 
décrit ,  nous  avions  peu  de  recherches  à  y  faire  ;  cependant 
nous  avons  voulu  savoir  ce  que  recouvraient  les  dalles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  reconnaître  s'il  n'existait  pas,  au 
dessous  d'elles,  une  seconde  crypte. 

«  Après  avoir  d'abord  soulevé  à  grand'peine  la  longue  pierre 
de  la  galerie,  nous  avons  reconnu  qu'appuyée  immédiatement 
sur  le  sol  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  elle  recouvrait, 
dans  sa  partie  la  plus  voisine  de  la  chambre,  une  cavité  irré- 
gulière, creusée  dans  la  roche  naturelle,  profonde  de  0'n,40  et 
large  de  0i",80.  Ce  trou,  rempli  de  terre,  contenait  seulement 
du  charbon,  un  grain  de  collier  en  jaspe  transparent,  quelques 
débris  de  poteries  grossières,  deux  morceaux  tranchants  de 
silex  pyromaque,  et  enfin  une  rondelle  en  terre  cuite,  bombée 
d'un  côté,  légèrement  évidée  de  l'autre  et  percée  d*un  trou 
central.  Ces  faibles  restes  de  ce  qui,  sans  doute,  a  été  enlevé 
de  cette  crypte  à  l'époque,  probablement  ancienne,  où  elle 
a  été  fouillée,  nous  paraissent  établir  qu'elle  renfermait  des 
objets  de  même  nature  que  ceux  trouvés  dans  les  autres 
sépultures  fouillées  dans  le  département  et  attribuées  à 
répoque  celtique. 

€  Quant  au  sol  de  la  chambre,  nous  avons  constaté  que  la 
pierre  unique  qui  le  forme  repose  en  son  milieu  sur  la  roche 
naturelle,  et  que  les  bords  seuls,  par  suite  de  la  forme  sensi- 
blement bombée  de  sa  face  inférieure,  laissent,  tout  à  l'entour, 
un  vide  de  quelques  centimètres,  encombré  de  terre  et  de 
débris  modernes  qui  s'y  sont  glissés  par  l'interstice  qui  la 
sépare  des  supports  du  dolmen.  » 

Muni  de  ces  renseignements  et  voulant  me  rendre  compte 
de  l'épaisseur  de  la  grande  dalle  de  la  chambre,  je  me  rendis 
à  Locmariaquer  le  30  décembre  dernier  (1910),  et  après  avoir 
photographié  cette  dalle,  j'ouvris,  avec  ma  petite  pioche,  une 
tranchée  de  0^,60  sur  On»,40  entre  la  tète  de  la  dalle  et  les 
supports  do  gauche,  à  l'entrée  de  la  chambre.  Je  pus 
ainsi  descendre  jusqu'au  sol  naturel,  granit  décomposé,  ù 
environ  0"",80. 
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Après  avoir  retiré  des  terres  déjà  remaniées,  je  rencontrai, 
presque  à  toucher  les  supports  de  gauche,  une  couche  de 
gravier  et  de  terre  jaune  mélangée  de  charbon  de  bois  et  de 
petits  galets  roulés.  Dans  cette  couche  non  remaniée,  fai 
trouvé  : 

lo  Les  restes  d'un  vase  caliciforme  en  terre  brune  lustrée, 
mesurant  0'",16  de  hauteur,  0"™,17  de  diamètre  et  orné  de 
cinq  bandes  irrégulières  horizontales,  surmontées  d'une  ligne 
simple  et  ayant  deux  lignes  simples  au  dessous,  le  tout  lait 
au  pointillé. 

2o  Des  fragments  d'un  énorme  vase  en  terre  brune  grossière, 
ayant  une  anse  plate  à  0"™,06  du  rebord. 

30  Une  bande  en  or  mesurant  0'^,08  de  longueur  et  0'",02 
de  largeur,  pesant  2gf,62,  et  dont  les  deux  extrémités  sont 
percées  de  6  petits  trous. 

En  tamisant  et  lavant  les  terres  que  j'avais  sorties,  je 
découvris  : 

4«  9  petites  perles  en  callaïs,  dont  une  cassée. 

Ayant  la  certitude  que  d'autres  objets  devaient  encore  s'y 
trouver,  je  rebouchai  ma  tranchée  et  prévins  immédiatement 
M.  d'Ault  du  Mesnil,  président  de  la  Sous-Commission  des 
Monuments  mégalithiques  de  France,  et  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  aux  Beaux-Arts,  par  l'intermédiaire  de  M.  Roth ,  le 
dévoué  et  sympathique  préfet  du  Morbihan,  auquel  j'adresse 
ici  l'expression  de  ma  vive  gratitude.  Je  leur  demandais  en 
même  temps  l'autorisation  de  continuer  mes  recherches  dans 
la  chambre  de  ce  dolmen  appartenant  à  l'État,  et  de  conserver 
en  dépôt,  au  musée  J.  Miln,  les  objets  découverts.  Le 
5  février,  je  reçus  l'autorisation  ministérielle  conforme  à  mes 
désirs,  et  le  6  février  je  continuais  mon  exploration. 

Après  avoir  déplacé  les  deux  blocs  (le  premier,  le  plus  au 
nord  à  toucher  la  grande  dalle,  mesure  0^,82  d'un  côté  et 
()m,63  de  l'autre  ;  le  deuxième  mesure  lïn,20  de  longueur  et 
0^,90  de  largeur)  qui  forment  le  dallage  de  la  partie  nord  de 
la  galerie,  je  pus  pénétrer  aisément  sous  la  partie  avant  de  la 
grande  dalle  de  la  chambre.  Je  découvris  la  cavité  creusée 
dans  le  sol  naturel  mesurant  1^,10  de  longueur,  0in,80  de 
largeur  et  0^,40  de  profondeur,  signalée  par  M.  R.  Galles, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  est  engagée  sous  la  grande 
dalle,  qui,  elle,  ne  repose  nulle  part  sur  le  sol  naturel,  mais 
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par  son  milieu  sur  un  blocage  de  pierres  détachées  et  de 
terre  noire,  et  par  ses  côtés  sur  une  grossière  muraille  de 
pierres  brutes,  laissant,  entre  le  milieu  et  les  bords  de  la  dalle, 
un  vide  de  0'",30  à  0^,40  rempli  de  terre  noire  mélangée  de 
charbon  de  bois  et  de  petits  galets  roulés. 

Avec  beaucoup  de  difficultés,  j'ai  pu  pénétrer  jusqu'à '2^,50 
de  la  tête  de  la  table,  et,  de  là,  retirer  avec  mes  outils  toutes 
les  terres  du  côté  droit  jusqu'au  support  du  fond  de  la  chambre. 
Du  côté  gauche,  je  n'ai  pu  atteindre  le  support  du  fond ,  le 
passage  étant  obstrué  par  un  bloc  assez  fort.  Je  n'ai  abso- 
lument rien  découvert  parmi  les  terres  provenant  du  fond  du 
monument. 

Près  du  bord  de  la  cavité,  presque  à  toucher  le  bloc  placé 
debout  entre  la  grande  dalle  et  le  lO  support  de  droite,  j'ai 
rencontré  la  même  couche  de  terre  jaune  mélangée  de  charbon 
et  de  petits  galets,  non  remaniée,  dans  laquelle  j'ai  trouvé   : 

50  Une  petite  bande  en  or  mesurant  0ï",035  de  longueur 
sur  0nî,008  de  largeur,  pesant  Ogr,  27  et  ayant  deux  petits  trous 
à  l'une  des  extrémités. 

60  Une  petite  bande  en  or  mesurant  0^,018  de  longueur 
sur  0m,004,  pesant  09^,07,  ayant  cinq  petits  trous  à  une 
extrémité  et  trois  à  l'autre.    • 

70  Un  fragment  plat  en  or,  de  forme  triangulaire,  mesurant 
0^,018  de  longueur,  0^  010  de  largeur  à  sa  base  et  0^,002  au 
sommet;  son  poids  est  de  09r,10. 

80  Un  fragment  plat  en  or  mesurant  0«»,007  de  côté,  dentelé 
et  percé  d'un  trou  en  son  milieu  ;  son  poids  est  de  09r06. 

9°  Deux  belles  pointes  de  flèche  à  ailerons  et  à  pédoncule, 
en  silex  jaune  ;  l'une  mesure  0m,031  de  longueur,  l'autre 
0m,026. 

10<*  Une  pointe  de  flèche  triangulaire,  en  silex  noir, 
mesurant  0^,0.^0. 

11°  Deux  fragments  d'écaillé  de  tortue. 

12o  Les  restes  d'un  superbe  vase  en  terre  brune  foncée, 
orné  de  quatre  bandes  horizontales  très  régulières ,  dont  les 
pointillés  sont  placés  en  sens  inverse. 

130  Des  fragments  d'un  vase  en  terre  noire  grossière,  orné 
d'un  petit  bouton. 

14°  Des  débris  d'ossements  que  j'ai  soumis  à  notre  collègue 
M.  le  D*"  Le  Franc,  de  Garnac.  Je  regrette  que  sa  maladie  ne 
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lui  ait  pas  permis  de  me  fournir  un  mémoire  pour  notre 
société. 

150  Des  quantités  de  charbon  de  bois  et  de  petits  galets 
roulés. 

En  tamisant  et  lavant  les  terres  sorties  de  cette  dernière 
partie  de  la  crypte  et  de  dessous  la  première  dalle  de  la 
galerie,  c'est-à-dire  les  terres  déjà  remuées  par  les  premiers 
fouilleurs,  j'ai  trouvé  : 

16°  Seize  nouvelles  petites  perles  de  callaïs,  dont  quatre 
cassées  (total  25)  et  trois  fragments. 

170  Une  toute  petite  perle  en  matière  blanche. 

I80  Un  fragment  d'une  perle  creuse,  en  matière  blanche 
verdâtre. 

19°  Deux  petites  lames  en  silex,  l'une  mesurant  0™,033  de 
longueur  sur  0^,028  de  largeur,  l'autre  0^,027  de  longueur 
sur  0m,007  de  largeur. 

20°  Un  petit  tranchet  en  silex,  mesurant  0'",029  de  longueur. 

21°  Un  petit  grattoir  en  silex,  mesurant  0^,018  de  longueur. 

22<*  Douze  éclats  de  silex  et  huit  éclats  de  quartz  sans 
caractère. 

230  Quatre  paillettes  de  mica  jaune  me  paraissant  retouchées. 

24'^  Une  pointe  en  corne?  transparente,  mesurant  0™,024 
de  longueur. 

250  Deux  fragments  d'un  rebord  de  vase  en  terre  brune,  à 
goulot  renversé. 

26°  Un  fragment  d'un  rebord  de  vase  en  terre  brune 
grossière,  orné  d'une  ligne  faite  au  pointillé. 

27°  Deux  fragments  d'un  rebord  de  vase  en  terre  noire 
lustrée. 

28"  Un  fragment  d'un  rebord  de  vase  en  terre  brune  lustrée. 

290  Deux  fragments  d'un  rebord  de  vase  en  terre  rouge 
lustrée. 

.'30^  Un  fragment  d'un  vase  en  terre  noire,  avec  mica  blanc, 
et  portant  une  couche  de  suie  à  l'intérieur. 

31o  Un  fragment  d'un  vase  en  terre  brune  foncée,  lustrée 
et  chargée  de  mica  blanc. 

32°  Une  rondelle  en  granit,  taillée,  mesurant  0'n,035  de 
diamètre. 

Parmi  les  pierres  déjà  remuées  et  placées  sous  la  tête  de 
la  grande  dalle,  j'ai  trouvé  : 
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33«  Un  bloc  de  granit,  mesurant  0'",37  de  longueur,  0in,20 
de  largeur  et  O™,!!  d'épaisseur,  portant  sur  la  tranche  deux 
signes  gravés  en  creux. 

Dans  la  galerie,  presque  à  la  surface,  et  à  toucher  le 
cinquième  support  de  gauche,  j'ai  trouvé  : 

34**  Une  superbe  perle  en  callaïs  d'un  beau  vert,  mesurant 
0'",022  de  diamètre,  quelques  débris  de  poterie  grossière  et 
trois  éclats  de  silex  sans  caractère. 

Après  avoir  rempli  la  cavité  creusée  dans  le  sol  des  résidus 
du  tamis  lavés  et  de  terre  tamisée,  et  consolidé  quelques 
supports  de  la  galerie,  j'ai  remis  tout  en  état. 

La  découverte,  sous  le  grand  dallage  de  ce  dolmen,  dans 
une  couche  archéologique  non  remaniée,  d'ossements  inci- 
nérés, d'objets  d'or  associés  de  perles  de  callaïs,  de  pointes  de 
flèche  à  ailerons  en  silex,  de  vases  caliciformes  et  de  débris 
d'écaillés  de  tortue,  classe  définitivement  les  dolmens  du 
Morbihan  dans  la  période  énéolithique  ou  de  transition  de  la 
pierre  au  bronze.  Cela  démontre  également,  d'une  façon 
certaine,  qu'il  y  avait  des  sépultures  superposées,  et  que  ces 
dolmens  contenaient,  comme  ceux  d'Espagne,  du  Portugal  et 
d'Irlande,  des  bijoux  d'or  qui  ont  été  enlevés  par  les  chercheurs 
de  trésors,  qui  furent  les  premiers  fouilleurs,  et  cela  sans 
doute  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Z.  Le  Rouzic. 
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FOUILLES  FAITES  DANS  LA  RÉGION 


TUMULUS  A  COFFRES  DE  MÂNÉ  BEKER-NOZ 

(Que  l'on  prononce  MANNI-BEKOUR-NOUZ) 

Commune  de  Saint-Pierre-Quiberon 


Mars  i91i. 

Au  mois  d'octobre  1901,  je  parcourais  les  dunes  ouest  de 
la  presqu'île  de  Quiberon,  lorsque  mon  attention  fut  attirée, 
près  des  supports  d'un  dolmen  ruiné  à  Mané  Beker-Noz, 
section  E,  n»  121,  de  la  matrice  cadastrale  de  la  commune  de 
Saint-Pierre-Quiberon ,  par  une  couche  de  terre  noire 
rapportée  et  entamée  par  une  carrière  voisine.  En  l'exa- 
minant de  près,  je  mis  à  jour,  avec  ma  pioche,  les  bords 
d'une  dalle  en  granit  reposant  sur  2  murets  en  maçonnerie 
très  régulière  composée  de  8  assises  de  pierres  plates,  et 
ayant  0^,70  d'élévation,  formant  une  sépulture  dont  l'extré- 
mité nord  est  fermée  par  une  dalle  et  son  extrémité  sud  par 
une  dalle  de  0n»,50  de  hauteur  sur  laquelle  il  y  avait  0"i,20 
de  maçonnerie. 

Cette .  sépulture,  orientée  N.  N.-O.  S.  S.-E.  mesure  en 
œuvre  2^,04  de  longueur  et  l'n,10  de  largeur  ;  l'intérieur 
mesure  lm,88  de  longueur,  0"»,70  de  largeur  à  l'extrémité  nord 
et  0"',58  de  largeur  au  milieu  et  à  l'extrémité  sud,  le  tout 
recouvert  d'une  dalle  mesurant  2">,02  de  longueur,  la»,25  de 
largeur  et  0"»,25  d'épaisseur. 

Son  intérieur  était  rempli  de  terre  noire,  grasse  et  humide, 
parmi  laquelle  se  trouvaient  quelques  petits  galets.  A  0"»,70 
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sous  la  table,  il  y  avait  un  lit  de  ces  galets  sur  lequel  j'ai 
trouvé  3  nucléus  et  7  éclats  de  silex  sans  caractère,  des 
fragments  d'une  matière  blanchâtre,  qui  me  semble  être  une 
composition  de  chaux  et  de  sable  parsemée  de  mica  blanc  et 
ayant  servi  d'enduit.  Dans  l'angle  N.  0.  se  trouvait  une 
agglomération  de  petits  galets  ;  nulle  part  je  ne  vis  des 
traces  d'ossements. 

Dans  la  couche  de  terre  noire,  au-dessus  de  la  table, 
j'avais  trouvé  deux  fragments  de  poterie  en  terre  noire,  un 
nucléus,  dix  éclats  de  silex  et  un  fragment  d'un  instrument 
en  schiste  taillé  en  biseau. 

D'autres  sépultures  semblables  avaient  déjà  été  découvertes 
dans  ce  lieu.  En  1865,  un  coffre,  contenant  un  squelette 
replié  ayant  à  côté  de  lui  un  vase,  avait  été  mis  à  jour  par  un 
carrier,  et  étudié  par  les  D^s  A.  Gressy  et  de  Cilosmadeuc. 
En  1889,  l'abbé  Lavenot,  ancien  vicaire  de  Quiberon,  parlant 
de  la  découverte  de  1865,  écrit  :  «  Pendant  les  vingt  années 
précédentes,  environ  vingt-cinq  autres  chambres  de  pierres 
avaient  été  trouvées  dans  cette  même  butte.  » 

La  disposition  de  cette  sépulture,  noyée  dans  une  couche 
de  terre  noire  rapportée,  près  d'un  dolmen,  me  faisait  croire 
que  ce  tertre  devait  contenir  d'autres  tombeaux  du  même 
genre. 

(Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1902). 

N'ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  déblayer  l'immense 
couche  de  sable  qui  le  recouvrait,  je  m'adressai  à  M.  le  Sous- 
Secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  par  l'intermédiaire  de  mon 
ami,  M.  Le  Rouzic,  député,  et  de  notre  jeune  et  si  sympa- 
thique préfet,  M.  A.  Roth.  J'obtins  une  subvention  de  trois 
cents  francs.  Je  leur  adresse  ici  l'hommage  de  ma  profonde 
gratitude. 

Avec  cette  somme  j'ai  fait  ouvrir,  par  une  équipe  de 
terrassiers,  la  dune  de  chaque  côté  des  supports  du  dolmen 
ruiné,  sur  une  largeur  de  20  mètres. 

A  la  hauteur  du  coftre  découvert  en  1901,  à  3  mètres  et 
au  nord  du  support  de  la  chambre  du  dolmen  ouest,  je  mis 
à  jour  un  tertre  circulaire  mesurant  10  mètres  de  diamètre 
et  2  environ  de  hauteur,  formé  de  terre  noire  et  dont  la  base 
est  entourée  d'une  grossière  muraille  en  pierres  sèches  et  la 
partie  S.  S.  E.  entamée  par  là  carrière. 
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Le  sommet  de  ce  tertre  tumulaire  formait  trois  dos  d'àne 
bien  caractérisés  et  orientés  N.  N.  0.  S.  S.  E.  ;  le  premier, 
près  du  bord  S.  0.,  recouvrait  le  cotFre  découvert  en  1901. 
J'entamai  les  autres  par  le  sommet  en  les  déblayant  par  couches 
successives  de  0^,15  à  0^,20  d'épaisseur,  tout  en  réservant 
quelques  espaces  sur  les  bords,  comme  points  de  repère. 

Sous  le  deuxième  dos  d'àne,  à  0^,60  de  profondeur,  je  mis 
à  jour  un  2^  colfre,  le  n^  5,  composé  de  4  dalles  admira- 
blement jointes,  formant  une  sépulture  de  l'^,30  de  longueur 
à  l'ouverture,  sur  0'",55  de  largeur  à  son  extrémité  sud  et 
0m,57  de  largeur  à  son  extrémité  nord,  et  dont  le  gr-and  axe 
est  orienté  N.  0.  S.  E.  Sa  dalle  de  recouvrement  n'existait 
plus,  ayant  été  brisée,  il  y  a  déjà  longtemps,  comme  le 
démontraient  les  fragments  gisant  à  côté.  Entre  ce  colfre  et 
le  1er  découvert,  et  au  même  niveau,  j'en  découvris  un  3^',  le 
n"  2,  fait  également  de  4  dalles  et  formant  une  sépulture  de 
ln",40  de  longueur  à  l'ouverture,  sur  0^,62  de  largeur  à  l'extré- 
mité sud  et  0^,65  de  largeur  à  son  extrémité  nord,  ayant 
encore  sa  dalle  de  recouvrement,  mais  brisée  sous  le  poids  de 
la  terre,  et  dont  le  grand  axe  est  orienté  comme  le  pi'écédent 
N.  0.  S.  E. 

J'appelai  mon  ami  et  collègue  de  la  Société  polymathique, 
M.  J.  Le  Franc,  docteur  en  médecine  à  Carnac,  et  ensemble 
nous  ouvrîmes  ces  deux  sépultures.  Je  regrette  qu'une  grave 
maladie  ne  lui  ait  pas  permis  de  me  fournir  le  rapport  qu'il 
m'avait  promis  sur  ces  squelettes  et  les  autres  qu'il  a  vus  et 
aidé  à  découvrir. 

Dans  le  1er,  le  n^  5,  à  0^,55  de  profondeur,  nous  rencon- 
trâmes les  restes  d'un  squelette  d'adulte  placé  sur  une  dalle 
plate,  qui  forme  le  fond  de  la  sépulture,  laquelle  mesure 
lm,56  de  longueur  à  ce  niveau,  les  deux  dalles  des  extrémités 
étant  placées  obliquement  de  bas  en  haut,  et  dans  une  légère 
couche  de  sable  fin,  la  tête  placée  au  sud,  la  figure  tournée 
vers  l'ouest,  les  jambes  légèrement  pliées. 

L'intérieur  de  la  sépulture  était  rempH  de  terre  noire, 
grasse  et  humide  ;  nous  y  avons  trouvé  7  éclats  de  silex, 
3  éclats  de  quartz  sans  caractère,  2  fragments  de  poterie  en 
terre  noire  grossière,  2  petits  galets  roulés  et  un  galet  en 
schiste  mesurant  0™,065  de  longueur  et  ayant  une  extrémité 
taillée  en  biseau. 
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Dans  le  2^,  le  n»  2,  à  0^^,48  de  profomleiir,  également  sur 
une  dalle  plate,  mesurant  1^,55  de  longueur,  formant  le  fond 
de  la  sépulture,  nous  avons  trouvé  un  autre  squelette 
d'adulte,  placé  de  la  même  façon  et  ayant  à  côté,  et  à  hauteur 
du  thorax,  un  vase  en  terre  noire  à  bord  droit,  mesurant 
0m,118  de  hauteur,  0n»,098  de  diamètre  à  sa  base  et  0"i,J81  de 
diamètre  à  l'ouverture.  Ce  vase  était  couché  sur  le  côté, 
l'ouverture  touchant  la  paroi  ouest  du  tombeau.  A  côté  du 
vase,  collés  contre  la  dalle  du  fond  et  se  prolongeant  sous  les 
ossements,  il  y  avait  les  restes  d'une  composition  compacte 
et  résistante,  qui  me  semble  être  un  conglomérat  de  sable  et 
d'oxyde  de  fer.  Près  des  genoux  nous  avons  trouvé  le  même 
conglomérat,  mais  en  bien  moins  grande  quantité. 

Les  ossements  étant  très  friables,  sur  la  recommandation 
du  docteur,  je  les  laissai  en  place,  et  le  lendemain  j'apportai 
du  silicate  de  potasse  pour  les  imbiber.  Ce  jour,  samedi 
4  mars,  j'eus  le  plaisir  d'être  accompagné  par  notre  sympa- 
thique et  dévoué  collègue,  M.  L.  Lallement.  Nous  commen- 
çâmes par  badigeonner  les  os  du  coffre  n»  2  avec  notre  silicate. 
La  dalle  étant  cassée,  nous  soulevâmes  le  fragment  sur  lequel 
se  trouvait  le  haut  du  corps  :  ilessous  nous  trouvâmes  une 
autre  dalle  plus  petite  et  de  forme  ogivale  que  nous  soulevâmes 
également.  Celle-ci  recouvrait  un  superbe  petit  coffre  n°  3, 
composé  de  4  petites  dalles  très  régulières  mesurant  0^,54  de 
longueur  sur  0^,28  de  largeur  à  l'extrémité  sud,  0^,30  de 
largeur  à  l'extrémité  nord,  et  0'n,32  de  profondeur.  Ce  petit 
coffre  était  rempli  de  sable  gris;  nous  avons  trouvé  sur  la 
dalle  (lu  fond  quelques  débris  d'os  d'enfant,  dont  une  dent,  et 
2  éclats  de  silex  sans  caractère. 

Au  niveau  de  la  base  de  ces  coffres,  c'est-à-dire  à  l'",10 
environ  de  la  surface,  j'ai  trouvé  deux  dalles  de  recouvrement, 
et  sur  le  côté  est  une  agglomération  de  cinq  gros  galets  en 
granit  roulés  par  la  mer.  Au  sud  des  deux  grands  coffres, 
une  autre  série  de  gros  galets  était  placée  en  ligne. 

Sous  la  l''*^  de  ces  dalles,  placée  à  1^,10  et  au  nord  du  collrc 
n°  5  et  à  toucher  la  muraille  circulaire,  j'ai  mis  à  jour  un 
50  coffre,  le  n»  10,  orienté  nord  et  sud,  formé  de  7  dalles 
mesurant  1'",25  de  longueur  sur  On',42  de  largeur  à  rextrémité 
sud,  0"',05  de  largeui*  au  milieu,  0^,52  de  largeur  à  son 
extrémité  nord  et  0«n,5r>  de  profondeur.  Ce  cottre  était  rempli 
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de  terre  noire,  grasse  et  humide,  dans  laquelle  nous  avons 
trouvé  7  éclats  de  silex,  1  éclat  de  quartz,  2  petits  galets, 
5  fragments  de  poterie  noire  grossière  et  1  fragment  en  terre 
rouge.  Au  fond,  sur  un  grossier  dallage,  nous  avons  trouvé 
quelques  traces  d'ossements  décomposés  ;  sa  dalle  de  recou- 
vrement mesure  1^,38  de  longueur,  1^,05  de  largeur  et  0'n,i5 
d'épaisseur. 

Sous  la  2«  dalle,  au  nord  et  à  toucher  le  coffre  n"^  1,  pris 
dans  la  grossière  muraille,  j'ai  trouvé  un  6«  colfre,  le  n'^  11, 
orienté  S.  S.  E.  N.  N.  0.,  formé  de  4  dalles,  mesurant  1^,48 
de  longueur,  0'",55  de  largeur  à  son  extrémité  sud,  0n^,65  de 
largeur  à  son  extrémité  nord  et  0^,60  de  profondeur.  Tout 
autour,  sur  les  4  dalles,  il  y  avait  une  rangée  de  pierres 
plates.  Cette  sépulture  était  remplie  de  terre  noire  dans 
laquelle  j'ai  trouvé  29  éclats  de  silex,  10  éclats  de  quartz 
sans  caractère,  30  petits  galets  roulés  et  5  petits  fragments 
de  poterie  noire  lustrée.  Au  fond,  sur  une  dalle,  étaient  les 
traces  d'un  squelette  replié  dans  la  même  position  que  les 
précédents,  mais  dont  je  n'ai  pu  retirer  aucun  os  caractérisé. 
Sa  dalle  de  recouvrement  mesure  1^,88  de  longueur,  1^,10 
de  largeur  et  0^,27  d'épaisseur.  A  0m,40,  sous  la  l^e  agglo- 
mération de  gros  galets,  par  conséquent  à  1^,50  environ  de 
la  surface,  j'ai  découvert  3  autres  colYres. 

Le  7^  découvert,  le  n»  7,  orienté  E.  0.,  est  formé  de  4 
dalles,  mesure  0«i,68  de  longueur  sur  le  côté  nord,  1^,10  sur 
le  côté  sud,  0^,52  de  largeur  à  son  extrémité  ouest  et  0^,45 
de  profondeur.  Il  était  rempli  de  terre  noire,  grasse  et  humide, 
dans  laquelle  j'ai  trouvé  3  éclats  de  silex,  1  éclat  de  quartz, 
et  2  galets  roulés.  Au  fond,  sur  un  grossier  dallage,  il  y  avait 
les  restes  d'ossements  complètement  décomposés,  parmi 
lesquels  j'ai  ramassé  2  dents.  Sa  dalle  de  recouvrement 
mesure  0^,90  de  longueur  et  0^,90  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

Le  8^  coffre,  le  n»  6,  placé  à  côté  et  au  sud  du  précédent, 
avait  ses  dalles  écrasées  par  le  poids  de  la  table,  qui  mesure 
lm,22  de  longueur,  sur  1^  de  largeur  et  0^,40  en  moyenne 
d'épaisseur.  Je  l'ai  soulevée  avec  le  cric,  mais  je  n'ai  pu  me 
rendre  compte  des  dimensions  exactes  de  la  sépulture,  au 
fond  de  laquelle  il  y  avait  un  grossier  dallage,  des  débris  d'os, 
4   éclats  de  silex  dont  une  lame  de  0^,052  de   longueur. 
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5  éclats  de  quartz,  un  petit  fragment  de  poterie  brune  foncée 
et  G  galets  roulés,  dont  un  celtiforme. 

Le  9^  coffre,  le  no  8,  placé  entre  le  7e,  le  n°  5  et  le  n^  10, 
est  formé  de  4  dalles  et  orienté  N.  0.  S.  E.,  mesure  0m,38 
de  longueur  sur  0^,32  de  largeur  à  son  extrémité  nord,  0^,23 
de  largeur  à  son  extrémité  sud  et  0"^/i^  de  profondeur.  Il  était 
rempli  de  terre  noire  compacte.  Je  n'y  ai  absolument  rien  trouvé. 

A  0^,80  et  à  l'est  du  n»  10,  au  même  niveau  que  les  3 
précédents,  j'ai  trouvé  un  lO^  coftre,  le  n^  9,  orienté  S.  S.  E. 
N.  N.  0.,  composé  de  4  dalles  ;  il  mesure  0^,53  de  longueur, 
0'n,32  de  largeur  à  l'extrémité  sud,  0m,36  de  largeur  à  l'extré- 
mité nord,  et  0^,38  de  profondeur.  Ce  coffre  était  rempli  de 
terre  noire,  grasse  et  humide,  parmi  laquelle  j'ai  trouvé 
3  éclats  de  silex  et  2  éclats  de  quartz  sans  caractère.  Au  fond, 
sur  un  grossier  dallage,  j'ai  trouvé  des  débris  osseux  en 
décomposition,  mais  sans  avoir  pu  retirer  un  os  complet. 

A  0'n,60  du  sol  naturel  et  à  toucher  la  base  de  la  dalle 
ouest,  extrémité  nord  du  coffre  n^  2,  celui  qui  renferme  déjà 
le  cotïre  n^  3,  j'ai  découvert  sous  une  petite  dalle  un 
lie  colfre,  le  n"  4,  composé  de  4  petites  dalles  formant  une 
sépulture  mesurant  0^,42  de  longueur,  sur  0™,21  de  largeur 
à  son  extrémité  sud,  0'",22  de  largeur  à  son  extrémité  nord  et 
0™,24  de  profondeur.  11  était  rempli  de  sable.  Au  fond,  sur 
une  dalle,  j'ai  trouvé  des  débris  d'os  d'enfant,  parmi  lesquels 
il  y  a  une  dent. 

Tous  ces  cotîres  étaient  hermétiquement  clos  et  les  dalles 
jointes  par  un  mortier  blanc  ou  kaolin  ;  quelques-uns  avaient 
des  petits  blocs  de  granit  placés  tout  autour  de  la  dalle  de 
recouvrement,  ce  qui  prouve  que  ces  sépultures  avaient  été 
remplies  de  terre  ou  de  sable  au  moment  des  inhumations  et 
non  pas  depuis  par  les  infiltrations. 

Dans  le  corps  du  tumulus  et  à  dilTérentes  profondeurs,  j'ai 
trouvé  197  éclats  de  silex,  dont  un  seul  grattoir  bien  carac- 
térisé, 21  nucléus  de  silex,  34  éclats  de  quartz  sans  caractère. 

Un  galet  en  quartzite,  mesurant  0'",20  de  longueur,  ayant 
des  traces  de  percussion  à  ses  deux  extrémités. 

Un  percuteur  rond  en  quartz  blanc,  mesurant  On^jOU  de 
diamètre. 

Un  galet  oblong  en  calcédoine,  mesurant  0'",i2  de  longueur, 
portant  des  traces  de  percussion  à  ses  extrémités. 
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La  moitié  d'un  galet  en  quartzite,  mesurant  0«»,095,  ayant 
des  traces  d'usure  sur  une  de  ses  faces. 

Un  galet  en  schiste,  mesurant  0^,115  de  longueur,  ayant 
une  extrémité  taillée  en  biseau. 

Un  galet  celtiforme  en  schiste,  mesurant  0^,09  de  longueur 
ot  qui  semble  être  taillé  intentionnellement. 

Un  fragment  de  galet  en  schiste,  mesurant  0'^,06,  dont 
l'extrémité  est  taillée  en  biseau. 

"    Un  fragment  de  galet  en  schiste,  mesurant  0'",045  de  lon- 
gueur, dont  l'extrémité  est  taillée  en  biseau. 

Un  fragment  de  galet  en  schiste,  mesurant  0'",045  de  lon- 
gueur, dont  l'extrémité  est  taillée  en  biseau. 

Un  fragment  de  galet  en  quartzite,  portant  des  traces 
d'usure  sur  le  côté. 

Un  galet  en  quartzite,  mesurant  0"i,J6  de  longueur  sur 
Oi^jlO  de  largeur,  dont  on  a  enlevé  par  percussion  des  éclats 
des  deux  bords  de  l'un  de  ses  côtés,  lui  donnant  la  forme  des 
coups  de  poing  chelléen  et  se  tenant  bien  en  main.  4  des 
éclats  de  quartzite  ramassés  dans  le  tumulus  s'adaptent 
parfaitement  sur  les  cassures  de  ce  galet,  exactement  comme 
les  éclats  de  silex  s'adaptent  à  leurs  nucléus. 

14  petits  galets  roulés. 

8  fragments  de  poterie  noire  assez  fine. 
2  fragments  de  poterie  noire  grossière. 

9  fragments  de  poterie  brune,  dont  un  fragment  de  panse 
ayant  un  bourrelet  en  relief. 

Un  bouton  en  terre  noire,  ayant  servi  d'anse  à  un  vase. 

Un  fragment  de  rebord  d'un  vase  en  terre  brune,  orné  d'une 
ligne  de  hachures  faites  à  l'ongle,  à  l'intérieur  et  près 
du  rebord. 

Un  fragment  d'un  rebord  aplati  débordant  à  l'extérieur  d'un 
vase  en  terre  noire. 

Un  fragment  d'un  rebord  de  vase  à  bord  légèrement  évasé, 
en  terre  noire. 

Un  tout  petit  fragment. d'un  rebord  de  vase  en  terre  brune. 

Une  épingle  à  tête  ronde,  en  bronze  oxydé,  mesurant 
0f»,075  de  longueur. 

La  quantité  et  la  variété  de  ces  coffres,  englobés  dans  un 
tertre  tumulaire,  leurs  différentes  dimensions  et  leur  situation 
à  des  niveaux  différents,  me  font  croire  que  nous  avons  là 
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une  nécropole  de  famille,   malheureusement  mutilée  par  la 
carrière  voisine. 

Les  fragments  de  poteries  et  le  vase  découvert  dans  les 
sépultures  et  dans  le  corps  du  tumulus,  sont  d'une  facture 
solide,  bien  cuits  et  sensiblement  ditîérents  de  la  poterie  de 
nos  dolmens,  ce  qui  me  les  fait  croire  d'une  période 
avoisinant  l'arrivée  des  Romains  dans  cette  région.  L'épingle 
elle-même  nous  reporte  vers  les  premiers  siècles  avant 
notre  ère. 

Quoique  placés  tout  à  côté  d'un  dolmen,  je  ne  crois  pas 
que  ceux-ci  soient  de  la  même  époque.  Je  crois,  au  contraire, 
que  la  chambre  du  dolmen  aurait  été  mutilée  lors  de  la 
construction  de  ces  coffres.  En  eftet,  la  distance  de  3  mètres 
qui  sépare  le  support  ouest,  encore  en  place,  de  l'entrée  de 
la  chambre  et  le  1er  eoiïre,  est  à  peine  suffisante  pour  former 
la  chambre  de  ce  monument.  En  outre,  la  tranchée  que  j'ai 
ouverte  à  l'ouest  des  supports  restants  de  ce  dolmen,  m'a 
démontré  d'une  façon  évidente  qu'il  était  déjà  ruiné  avant 
l'envahissement  des  sables  à  cet  endroit,  c'est-à-dire  à  une 
époque  assez  reculée. 

iMais  cela  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  coiïres  découverts 
dans  notre  région  soient  de  la  même  époque,  je  suis  certain  du 
contraire.  Les  colTres  que  nous  avons  mis  à  jour  avec 
MM.  Ch.  Keller  et  d'Ault  du  Mesnil,  au  tumulus  de  Saint- 
Michel,  au  même  niveau  que  les  dolmens,  sous  la  même 
chappe  de  vase,  sont  bien  de  l'époque  de  ces  dolmens,  ainsi 
que  ceux  que  j'ai  découverts  en  1897,  à  Mané  Granvillarec, 
commune  de  Carnac,  où  l'un  contenait  une  hache  plate  en 
fibrolite,  l'autre  un  vase  apode  ;  ceux  que  j'ai  fouillés  en  1890, 
à  Mané  Gristual,  commune  de  Carnac,  près  du  dolmen  et 
dans  le  corps  même  du  tumulus,  ainsi  que  ceux  que  nous 
avons  découverts  avec  M.  Keller  au  tumulus  à  maçonnerie 
circulaire  de  Noterio,  commune  de  Carnac,  sont  bien  de  la 
période  des  dolmens.  Tous  ont  aussi  un  caractère  commun  : 
les  blocs  plus  ou  moins  grands  sont  debout  et  les  colIres 
sont  tous  irréguliers.  11  en  est  de  même  d'une  partie  des 
coflres  découverts  à  l'ile  Thinic,  commune  de  Saint-Pierre- 
Quiberon,  où  la  plus  grande  partie  étaient  formés  de  galets 
roulés  par  la  mer  et  où  les  squelettes  étaient  bien  repliés,  les 
genoux  contre  le  thorax,  absolument  semblables  aux  sque- 
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lettes  découverts  dans  les  dolmens.  Mais  là,  quelques-uns  des 
petits  coffres  étaient  déjà  formés,  comme  ceux  de  Beker-Noz, 
par  4  dalles,  ce  qui  me  semble  indiquer  un  progrès  et  une 
période  plus  avancée. 

A  Mané  Beker-Noz,  tous  sont  formés  de  4  dalles  placées 
sur  champ  et  recouverts  d'une  seule  pierre  plate  ;  plusieurs 
sont  même  dallés  au  fond,  les  squelettes  ne  sont  que  légè- 
rement plies,  dégénérescence  du  squelette  complètement 
accroupi.  En  outre,  il  y  a  une  sépulture  à  maçonnerie,  faite 
certainement  pour  recevoir  un  corps  allongé,  ce  qui  indique 
un  nouveau  rite  et  qui  se  rapproche  des  sépultures  découvertes 
à  Beker-Ville  et  qui  ont  un  air  de  famille  avec  ceux  de  Saint- 
Clément  (xie  et  xiP  siècle)  et  avec  ceux  des  moines  de 
Gavrinis  (xiii°  siècle). 

Le'^  dimensions  intérieures  de  la  sépulture  à  maçonnerie 
de  Beker-Noz  se  rapprochent  aussi  des  dimensions  des 
sarcophages  de  la  même  période. 

11  serait  donc  du  plus  grand  intérêt  archéologique  de 
poursuivre  l'étude  de  ces  coffres  dans  notre  Morbihan,  en 
partant  du  connu  vers  Finconnu.  Ils  pourraient  bien  nous 
aider  à  élucider  la  lin  des  sépultures  dolméniques  dans 
notre  pays. 

Z.  Le  Rouzin. 


CAFINAO 


FOUILLES  FAITES  DANS  LA  RÉGION 


DOLMEN  RUINE  DU  MOULIN  A  VENT  DU  SAGH 

COMMUNE   D'ÉTEL 


Le  moulin  à  vent  du  Sach,  commune  d'Étel,  situé  sur  une 
hauteur  non  loin  du  bras  de  mer  du  Sacb,  au  lieu  dit  Kerlann  , 
à  un  kilomètre  environ  et  à  l'est  de  la  ville  d'Étel,  était 
depuis  longtemps  en  ruines,  lorsque  le  propriétaire  actuel, 
M.  Prado,  le  fit  démolir  pour  construire  avec  ses  matériaux 
une  habitation  dans  son  voisinage. 

Le  moulin  détruit,  sa  maison  construite,  il  se  mit  à 
défricher  le  terrain  circulaire  qui  enclavait  ledit  moulin. 

Mercredi  Î9  juin  1910,  il  continuait  ce  travail  aidé  du  fils 
de  son  fermier,  M.  Mentec  Jean-Marie,  lorsqu'ils  découvrirent 
une  hache-marteau  en  pierre. 

A  0m,60  plus  à  l'ouest,  ils  en  découvrirent  une  deuxième, 
et,  à  côté,  une  hache  polie  et  quelques  fragments  de  silex. 

Prévenu  par  le  jeune  Mentec  le  vendredi  1er  juillet,  je  me 
rendis  immédiatement  sur  les  lieux  et,  aidé  du  propriétaire  et 
de  ce  jeune  homme,  je  mis  à  découvert,  à  l'endroit  où  ces 
objets  avaient  été  trouvés,  un  dallage  composé  de  pierres 
plates  sur  lequel  j'ai  ramassé  des  quantités  de  débris  de 
poterie  ayant  appartenu  à  plusieurs  vases  dolméniques  et  des 
fragments  de  lames  de  silex,  qui,  s'emboîtant  avec  d'autres 
fragments  ramassés  les  jours  précédents,  forment  de  superbes 
lames,  0  tranchets  ou  pointes  de  flèches  dites  triangulaires 
en  silex  noir  et  un  tranchant  do  hache  en  diorite. 
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Le  dallage  était  placé  sur  une  couche  de  terre  jaune  très 
fine,  parmi  laquelle  nous  n'avons  rien  trouvé. 

Indiscutablement  ce  dallage  avait  appartenu  à  la  chambre 
d'un  dolmen  dont  il  ne  reste  aucune  trace  de  supports.  Ils 
durent  être  détruits  lors  de  la  construction  du  moulin. 

Le  premier  marteau  en  grès  mesure  0^",157  de  longueur, 
0"^,045  de  largeur  au  centre,  0fn,005  au  tranchant,  0"\025au  talon 
et  0,"i032  d'épaisseur  ;il  est  percé  d'un  trou  circulaire  de  0'",0ii8 
de  diamètre.  Sa  forme  est  régulière  et  le  tranchant  est 
légèrement  évasé  vers  l'intérieur.  Le  trou,  placé  à  0^,058  du 
talon  et  à  0'",071  du  tranchant,  est  régulier,  tout  en  laissant 
une  rainure  de  perforation  de  chaque  côté,  à  l'intérieur,  sur 
une  partie  de  son  diamètre. 


Le  deuxième  marteau,  en  roche  schisteuse,  mesure  0^,140  de 
longueur  et  0^,035  de  largeur  au  centre,  0'n,020  de  largeur 
sous  le  bourrelet  du  talon,  0^,026  au  talon  et  0in,003  au  tran- 
chant. Son  épaisseur  est  de  0^,030  au  centre,  0f",027au  talon, 
0m,026  sous  le  tranchant  et  0^,027  au  tranchant.  Sa  forme  est 
très  régulière  et  très  élégante,  le  tranchant  et  le  talon  sont  légère- 
ment recourbés  et  rentrés  en  dedans.  Sur  les  deux  faces  elle  est 
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creusée  d'un  millimètre  et  demi  formant  un  léger  bourrelet 
sur  ses  bords.  Le  talon  est  entouré  sur  deux  côtés  d'un  léger 
bourrelet  qui  lui  donne  absolument  l'aspect  d'un  marteau  en 
métal.  Le  trou  a  0^,020  de  diamètre  à  l'intérieur  et  0"^,023  sur 
l'autre  face  ;  il  est  placé  à  0m,049  du  talon,  à  0'n,07l  du 
tranchant  et  à  0"^,007  de  chaque  côté  ;  il  est  très  régulier  et 
porte  une  rainure  de  perforation  à  l'intérieur  des  deux  extré- 
mités ;  cette  rainure  est  assez  profonde  et  donne  un  plus 
grand  diamètre  au  trou  à  cet  endroit  qu'à  l'ouverture. 

Ce  superbe  marteau  ne  porte  aucune  trace  d'usage. 

La  hache  en  diorite  polie  mesure  0"%  122  de  longueur  sur 
0™,043  de  largeur  au  tranchant  et  0"ï,008  au  talon  ;  sa  forme 
élégante  est  parfaite  et  ne  porte  aucune  trace  d'usage. 

La  première  lame,  en  silex  jaune  foncé  paraissant  être  du 
Grand-Pressigny  ?   mesure  0^,162  de  longueur,  sur  0^,028 
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de  largeur  sous  le  bulbe  de  percussion,  puis  0^,026,  0^,025 
et  0,^020  sur  sa  longueur.  La  pointe  est  fortement  recourbée. 

La  deuxième  lame  en  silex  mesure  0^,123  de  longueur  sur 
0^,024,  0m,025,  0»\022  et  0«»,011  de  largeur. 

La  troisième  lame,  en  même  silex,  mesure  0^,107  de  longueur 
et  affecte  la  forme  d'un  gros  couteau  de  boucher,  elle  a  On\017 
de  largeur  sous  le  bulbe  de  percussion,  0^,038  au  milieu  de  sa 
longueur  et  Qn^OOS  à  la  pointe. 

Aucune  de  ces  lames  ne  porte  l'ombre  d'une  retouche. 

Je  suis  retourné  sur  les  lieux,  et,  sur  les  terres  fraîchement 
remuées  et  lavées  par  les  pluies,  j'ai  ramassé  : 

Une  petite  lame  en  silex  mesurant  0"^,039  de  longueur. 

Un  grattoir  en  silex  mesurant  0"^,030  de  longueur. 

Sept  éclats  de  silex  sans  caractère  et  quelques  fragments  de 
poterie  dolménique. 

Parmi  les  poteries  découvertes  avec  ces  objets  dans  ce 
dolmen  ruiné,  Ton  peut  reconnaître  : 

1°  Des  fragments  d'un  vase  apode  N^  1 ,  en  terre  brune  et 
lustrée  ; 

2o  Des  fragments  d'un  vase  apode  N^  2,  en  terre  brune  fine  ; 

3o  Des  fragments  d'un  vase  apode  et  à  rebord  droit  N^S,  en 
terre  brune  ; 

4p  Des  fragments  d'un  vase  apode  N^  4,  en  terre  brune 
ayant  une  rainure  au  col  ; 

50  Des  fragments  d'un  vase  apode  N^  5,  en  terre  brune  et 
à  rebord  droit  ; 

6°  Des  fragments  d'un  vase  apode  N°  6,  en  terre  brune  ; 

T"  Un  fragment  d'un  tout  petit  vase,  de  la  taille  d'une 
petite  noix,  N'*  7,  en  terre  brune  ; 

S^  Un  fragment  d'un  vase  en  terre  rouge  orné  de  lignes 
faites  au  pointillé  ; 

9°  Une  anse  de  vase  en  terre  brune,  fine  et  lustrée,  percée 
d'un  trou  horizontal. 

Toutes  ces  poteries  sont  d'une  facture  fine  et  bien  cuites, 
indiquant  la  belle  poterie  de  nos  dolmens  àgalerie  morbihannais. 

Z.  LE  Rouzic 


LE  LEC^H  DE  CAMORS 

EST-IL  BIEN   UN   LEC^H  ? 


-ÔB- 


A  la  fin  de  l'année  dernière  (1910),  notre  zélé  collègue  de 
Pontivy,  M.  Emile  Gilles,  signalait  l'existence  d'un  lec'h 
curieux  placé  dans  le  muret  qui  entoure  l'église  paroissiale  de 
Gamors,  entre  le  porche  occidental  et  le  porche  méridional. 

Grâce  à  cette  heureuse  initiative,  l'attention  fut  attirée  sur 
cette  pierre  particularisée  par  le  singulier  accessoire  dont  elle 
est  accompagnée. 

Depuis  cette  époque,  diverses  circonstances  m'ont  empêché 
d'effectuer  plus  tôt  le  voyage  de  Gamors,  et  de  rendre  compte 
à  la  Société  de  l'examen  archéologique  dont  j'avais  été  chargé. 

Je  suis  allé  le  mardi  8  août  1911  à  Gamors.  En  arrivant  sur 
la  place  de  l'église,  j'ai  tout  de  suite  reconnu  la  pierre  signalée 
par  M.  Gilles.  Je  m'en  voudrais  de  la  décrire.  Je  préfère  citer 
l'excellent  article  de  notre  collègue  qui  donne  une  physionomie 
très  exacte  du  petit  monument.  Sous  le  titre  <(  Le  Lec'h  de 
Camors  »,  M.  Gilles  écrivait  dans  un  journal  de  la  région  : 

((  Au  cours  d'une  excursion  que  je  fis  le  1er  septembre  1910  dans  le 
pittoresque  pays  de  Camors,  en  compagnie  de  l'ami  Pierre  Laurent  — 
l'érudit  folkloriste  — ,  un  aimable  cicérone  nous  montra,  dans  le  bourg, 
un  lec'h  qui  n'a  été  signalé  ni  par  Cayot-Delandre,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  Le  Morbihan,  ni  par  le  chanoine  Le  Mené,  qui  a  cependant 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pohjmathiqiie  une  importante  et 
sérieuse  étude  sur  ces  monuments  funéraires.  Mais  ce  silence,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure,  peut  s'expliquer. 

»  Le  lec'h  de  Camors  est  formé  de  deux  pierres  distinctes  :  1"  un 
monolithe  quadrangulaire,  un  peu  plus  large  à  la  base  qu'au  sommet,  et 
mesurant  un  mètre  trente  de  hauteur  ;  il  revêt  l'aspect  d'une  haute 
borne,  aux  angles  arrondis,  il  se  termine,  à  la  partie  supérieure,  par  une 
sorte  de  tenon  cylindrique,  mais  peu  proéminent,  et  taillé  à  même  dans 
le  bloc.  —  t^*  Un  chapeau  ovale,  d'un  mètre  de  longueur  sur  0"75  de 
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largeur,  qui  gît  à  terre,  adossé  à  la  colonne,  la  face  inférieure  au  jour  : 
on  y  remarque,  au  centre,  une  nnortaise  cylindrique  dans  laquelle 
s'emboîtait  le  tenon  du  fût  ;  une  rainure  l'entoure,  mais  en  suivant  la 
forme  ovale  du  contour  extérieur  de  la  pierre.  Nous  n'avons  pu  la 
retourner  pour  en  examiner  l'autre  face. 

y>  Ce  monument,  peu  ordinaire,  se  trouve  placé  dans  le  muret  qui 
entoure  l'église  paroissiale,  entre  le  porche  occidental  et  le  porche 
méridional.  On  remarque,  sur  le  côté  de  la  colonne  donnant  sur  la 
place,  un  léger  dessin,  gravé  dans  la  pierre,  mais  peu  sensible,  même 
au  toucher  :  sa  forme  est  bien  imprécise,  une  sorte  de  croix,  de  fran- 
cisque ou  de  hallebarde,  dirait-on...  (1) 

»  Cette  description  est  un  peu  sommaire  ;  mais  elle  suffira  pour 
attirer  l'attention  de  mes  honorables  collègues  delà  Société  polymalhique, 
qui  s'adonnent  plus  spécialement  à  l'étude  de  ces  pierres. 

»  Je  dois  ajouter  cependant  qu'il  plane  un  certain  mystère  Fur  ce 
lec'h.  Lorsqu'on  transforma  en  une  place  l'ancien  cimetière  qui  entourait 
l'église,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  M.  l'abbé  Lavenot,  recteur  de  là 
paroisse,  —  archéologue  distingué,  —  dit  au  maire  : 

»  —  Vous  trouverez  dans  le  sol,  à  tel  endroit,  une  pierre  que  je  vous 
serais  reconnaissant  de  me  céder. 

r  Le  magistrat  municipal,  croyant  qu'il  s'agissait  d'une  pierre 
tombale,  répondit  que  la  famille  à  qui  elle  appartenait  pouvait  seule  en 
disposer.  Mais  lorsqu'on  eut  exhumé  le  monolithe  et  son  chapeau  — 
auxquels,  il  va  sans  dire,  il  n'attachait  aucune  importance,  —  il  autorisa 
très  volontiers  M.  Lavenot  à  en  disposer.  Et  c'est  ainsi  que  le  lec'h  de 
Camors  échappa  à  la  massette  des  casseurs  de  pierre. 

»  Mais  depuis  combien  de  temps  ce  monument  était-il  enfoui  sous 
terre,  et  comment  M.  l'abbé  Lavenot  connut-il  sa  présence  dans  le 
cimetière  ? 

»  Ce  sont  là  deux  questions  qu'il  serait  intéressant,  je  crois,  de  voir 
résoudre. 

»  Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  un  vœu  :  je  deman- 
derais —  soit  à  la  municipalité  de  Camors,  soit  au  Comité  de  protection 
des  sites  et  monuments  pittoresques,  soit  au  Touring-Club,  —  de  faire 
remettre  le  chapeau  sur  le  fût  et  de  l'y  fixer  solidement,  et  sans 
dégradation ,  de  façon  qu'il  échappe  au  vandalisme  des  barbares 
modernes  :  n'oublions  point  que  l'on  fit  sauter  d'un  coup  de  mine,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  le  célèbre  menhir  de  Kerguélen  —  à  la  porte 
du  bourg  de  Camors  —  sous  prétexte  que  la  vénérable  pierre  dérobait 
un  mètre  carré  de  prairie  !  » 

«  G.  DE  Saint-Ivy, 

Délégué  de  la  Société  nationale  de  Protection 

des  Sites  et  Paysages  de  France.  » 

^1)  Croix  potencée. 


Le  Lec'H  de  Camors 
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Cette  description  est  très  fidèle  ;  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 
Les  mesures  données  sont  également  très  exactes.  Voici,  au 
surplus,  quelques  mensurations  de  détail  : 

Hauteur        :  1^,30  ; 

iAu  sommet  :  0^,30  ; 
Au  milieu  :  0'",45  ; 
A  la  base    :  0^,50. 

Le  tenon  du  sommet,  peu  proéminent,  sorte  de  cylindre 
irrégulier,  donne,  comme  mesures,  0^,21  d'un  côté  et  0"i,32 
de  l'autre. 

La  mortaise  pratiquée  au  centre  du  chapeau  ovale  mesure 
0m,38  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  0ni,25  dans  l'autre. 

Les  mensurations  du  tenon  de  la  colonne  et  de  la  mortaise 
de  la  pierre  ovale  concordent  parfaitement  et  semblent  prouver 
l'adjonction  ancienne  des  deux  pierres. 

Voici,  d'ailleurs,  la  photographie  du  petit  monument  que 
je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Guillo,  instituteur  public 
et  secrétaire  de  la  mairie  de  Camors.  Le  lec'h  a  été  photo- 
graphié vu  de  l'église  pour  qu'on  puisse  voir  le  «  chapeau  » 
en  entier.  J'adresse  ici  à  M.  Guillo  tous  mes  meilleurs 
remerciements. 

De  la  description  du  lec'h,  rien  de  plus  à  dire. 

Mais  une  question  essentielle  se  pose  :  le  lec'h  de  Camors 
est-il  bien  un  lec'h  ?  Cette  incertitude  est  due  à  cet  appen- 
dice, à  ce  (c  chapeau  »  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs 
couronnant  les  lec'hs. 

Aussi  est-il  nécessaire,  avant  de  se  prononcer,  de  passer 
brièvement  en  revue  les  difïérents  monuments  dont  la 
silhouette  se  rapproche  un  tant  soit  peu  de  celle  de  la  pierre 
de  Camors.  L'examen  ne  peut  porter  que  sur  le  fût  ou  la 
colonne,  car  de  l'autre  pierre  je  ne  connais  aucun  autre 
exemplaire. 

Pas  de  rapprochement  possible  à  faire  avec  les  menhirs^  qui 
sont  généralement  des  monolithes  bruts,  dont  la  pierre  de 
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Camors  ne  rappelle  aucun  des  caractères.  Faut-il  la  rapprocher 
de  plusieurs  menhirs,  sortes  de  bétyles  dont  j'ai  eu  l'occasion 
de  parler  et  que  j'ai  appelés  menhirs-votifs?  Je  ne  le  crois  pas 
non  plus.  La  forme  quadrangulaire  de  la  pierre  de  Camors 
n'est  pas  celle  des  menhirs  en  question.  Je  ne  crois  pas  devoir 
non  plus  la  comparer  à  certains  monolithes,  ornés  de  sculp- 
tures, découverts  en  Ecosse,  datant  de  l'époque  gauloise  et 
susceptibles  d'être  encore  assimilés  aux  menhirs. 

S'agirait-il  d'un  autel  gallo-romain  ?  On  sait  que  les  autels 
n'avaient  pas  tous  le  même  usage,  et  qu'un  grand  nombre  ont 
été  très  multipliés  hors  des  temples  :  on  dut  les  trouver  dans 
les  carrefours  et  sur  les  routes,  à  peu  près  comme  on  y  place 
aujourd'hui  des  croix  ou  des  images  révérées.  La  plupart 
étaient  carrés,  quelques-uns  cylindriques.  Leur  hauteur,  très 
variable,  atteignait  souvent  celle  de  la  pierre  de  Camors.  Mais 
tous  portaient  des  inscriptions  ou  la  représentation  de  figures. 
Enfin,  si  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  munis  d'une 
cavité  pour  recevoir  les  libations,  aucun  n'était  couronné.  Puis 
l'aspect  général  de  la  pierre  de  Camors  ne  rappelle  pas  celui 
des  autels  gallo-romains. 

Peut-on  assimiler  la  pierre  de  Camors  à  un  cippe,  à  une 
stèle  funéraire  ?  Oui  et  non.  Oui,  parce  qu'on  possède  des 
stèles  de  formes  très  dilTérentes  et  que  le  monolithe  quadran- 
gulaire  de  Camors  pourrait  à  la  rigueur  remplir  cet  usage. 
Non,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  de  stèles  ainsi  couronnées 
et  que  la  plupart,  d'ailleurs,  portent  des  inscriptions  ou 
des  figures. 

Je  ne  vois  plus  que  les  bornes  milliaires  romaines  auxquelles 
je  peux  comparer  la  pierre  de  Camors.  Tout  le  monde  sait 
que  les  bornes  milliaires  avaient  ordinairement  de  1  mètre  à 
2  mètres  de  hauteur;  qu'elles  étaient  cylindriques,  quelquefois 
carrées,  et  que  le  plus  souvent  une  base  carrée  ménagée 
dans  le  bloc  dont  on  a  fait  la  colonne  cylindrique  servait 
à  fixer  cette  borne  dans  la  terre  comme  nos  bornes  actuelles. 
La  plupart  portaient  des  inscriptions,  cependant  plusieurs  en 
étaient  dépourvues.  Enfin,  et  c'est  sur  celles-là  que  j'attire 
l'attention,  quelques-unes  pouvaient  être   couronnées  d'un 
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globe  ou  boule  de  pierre.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  semblables, 
mais  c'est  M.  de  Caumont  qui  les  cite  ;  on  peut  donc  sans 
aucun  doute  admettre  qu'elles  existent  (1). 

En  conclure  que  la  pierre  de  Camors  est  une  borne 
milliaire  serait  assurément  excessif,  mais  j'ai  tenu  à  signaler 
cette  particularité. 

Je  ne  connais  aucune  voie  romaine  passant  à  proximité  de 
l'église  (le  Camors.  xVIais,  d'autre  part,  je  dois  dire  qu'on 
connaît  en  P'rance  un  grand  nombre  de  colonnes  milliaires 
déplacées  qui  ont  été  transportées,  voire  même  ensevelies, 
plus  ou  moins  loin  des  places  où  elles  étaient  plantées  dans 
l'origine.  On  en  a  retrouvé  un  certain  nombre  dans  les  cime- 
tières. Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  Morbihan,  à 
Guern,  par  exemple. 

Il  reste  à  examiner  le  caractère  du  lec'b. 

On  divise  les  lec'hs,  le  plus  généralement,  suivant  leurs 
formes  et  leurs  dimensions,  en  deux  classes  : 

lo  Ceux  en  pyramide  quadrangulaire,  ceux  à  angles 
épannelés  ou  plus  ou  moins  arrondis,  au  somm_et  arrondi  ou 
aplati  ;  ou  ceux  en  cônes  également  tronqués,  souvent  renflés 
au  tiers  environ  de  leur  hauteur. 

Ces  lec'hs  portent  sur  l'une  des  faces,  quelquefois  sur  les 
deux,  des  croix  gravées,  les  unes  pattées  et  à  branches 
égales,  les  autres  montées  sur  des  hampes  ou  inscrites  dans 
des  cercles  :  toutes  ces  croix  assez  caractérisées  pour  n'être 
pas  confondues  avec  des  œuvres  du  même  genre  postérieures 
aux  ixe  et  xe  siècles. 

Quelques-uns  de  ces  lec'hs  ont  des  incriptions,  à  de  rares 
exceptions  près,  en  lignes  verticales.  Les  plus  grands  ont 
environ  deux  mètres  de  hauteur.  Quelques-uns,  des  moindres, 
ovoïdes,  également  cruciés,  ne  dépassent  pas  soixante  centi- 
mètres au-dessus  du  sol. 

2«  Ceux  de  forme  hémisphérique,  sans  croix  ni  inscription, 
toujours  de  petite  dimension,  mesurant  environ  Om,  60  de 
diamètre  au  plus. 


(1)  A.  DE  Caumont,  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie.  Ère  gallo-romaine, 
p.  33  (2e  édit.) 
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Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  la  pierre  de  Camors, 
le  fût  bien  entendu,  possède  tous  les  caractères  distinctifs  du 
lec'h  de  la  première  classe  :  pyramide  à  quatre  faces,  aux 
angles  arrondis,  au  sommet  aplati,  portant  sur  Tune  des 
faces  une  croix  potencée,  aujourd'hui  à  peu  près  eiïacée. 
D'inscriptions,  on  le  sait,  il  n'en  reste  plus  de  trace,  si 
jamais  il  y  en  a  eu,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  intirmer  sa 
destination  de  lec'h.  La  pierre  du  dessus,  le  a  chapeau  ^>, 
reste  seul  à  expliquer,  car  on  ne  connaît  actuellement  aucun 
lec'h  ainsi  couronné. 

Mais  avant  de  conclure  j'ai  à  répondre  à  deux  questions 
importantes.  Depuis  combien  de  temps  ce  monument  était-il 
enfoui  sous  terre,  et  comment  notre  collègue,  M.  l'abbé 
Lavenot,  connut-il  sa  présence  dans  le  cimetière  ? 

A  ces  deux  questions  je  ne  puis  malheureusement  rien 
répondre,  malgré  l'enquête  minutieuse  que  j'ai  faite  à  Camors 
et  en  dehors.  Qu'il  me  soit  même  permis  d'adresser  ici  tous 
mes  meilleurs  remerciements  à  M.  Donerh,  recteur  de  Camors, 
à  M.  l'abbé  Le  Golf,  vicaire,  qui  m'a  accompagné  chez  le 
vieux  sacristain  témoin  de  l'exhumation  des  deux  pierres,  à 
M.  Guillo,  instituteur  public,  auquel  nous  devons  la  photo- 
graphie ci-jointe,  à  différentes  personnes  dont  j'ignore  les 
noms,  et  enfin  à  M.  l'abbé  Le  Moing,  vicaire  à  Pontivy,  qui 
a  répondu  si  aimablement  à  ma  demande  de  renseignements. 

Les  documents  laissés  par  M.  Lavenot  à  Camors  —  des 
lettres  la  plupart  —  ne  signalent  pas  la  découverte  de  ce 
monument. 

D'autre  part,  M.  l'abbé  Le  Moing  m'écrit  que  tous  les 
documents  qu'il  possède  sur  Camors  concernent  la  période 
celtique,  et  qu'ils  ne  disent  «  pas  un  mot  de  cette  pierre  du 
cimetière.  » 

Enfin  la  population  de  Camors  n'a  gardé  aucune  tradition , 
aucun  souvenir  relatif  à  ce  monument. 

Qu'en  conclure?  Peut-être  notre  collègue,  M.  L.  Marsille, 
était-il  dans  le  vrai,  quand  il  m'écrivait,  il  y  a  plusieurs  mois  : 
a  Cette  question  des  lec'hs,  que  j'ai  beaucoup  étudiée  ces 
temps  derniers,  me  porterait  à  croire  —  ou  bien  que  le 
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monument  n'est  pas  un  lec'h  —  ou  bien  que  Ton  se  trouve 
peut-être  en  face  de  deux  pièces  distinctes,  dont  le  rappro- 
chement implique  œuvre  postérieure  et  moderne.  » 

Mais  il  faut  une  conclusion.  On  sait  —  il  y  a  d'ailleurs  de 
nombreuses  preuves  à  l'appui  —  que  les  bornes  milliaires, 
les  bornes  votives  et  autres  ont  été  très  anciennement  trans- 
portées dans  le  voisinage  des  églises,  des  chapelles,  des 
cimetières  et  utilisées  par  les  constructeurs  de  lec'hs  pour  en 
tenir  lieu.  M.  Marsille  l'a  constaté  lui-même. 

Donc,  que  la  pierre  de  Camors  ait  été  primitivement  une 
stèle,  un  milliaire,  elle  n'en  a  pas  moins  été,  dans  la  suite, 
transformée  en  lec'h,  ainsi  qu'en  témoigne  indubitablement  le 
signe  cruciforme  du  sommet,  malheureusement  en  partie  eiïacé. 
Le  fût  a  donc  eu  —  on  peut,  je  crois,  l'avancer  —  la  desti- 
nation d'un  lec'h,  et  j'ajoute  d'un  lec'h  de  la  dernière  époque. 

Quant  à  la  pierre  du  dessus,  ou  a:  chapeau  »,  ou.  elle  est 
distincte  du  fût,  et  ce  n'est  pas  soutenable  si  on  rapproche 
les  dimensions  du  tenon  et  de  la  mortaise,  ou  elle  est  œuvre 
postérieure  en  vue  de  quelque  destination  à  rechercher,  ce 
qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  ou  bien  elle  couronnait  la 
borne  milliaire  --  comme  nous  l'apprend  M.  de  Caumont  — 
utilisée  plus  tard  comme  lec'h. 

Qu'on  prenne  parti  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses, 
il  n'en  demeure  pas  moins  acquis  que  la  pierre  de  Camors  est, 
dans  son  état  actuel,  un  lec'h  —  lec'h  de  la  dernière  époque 
probablement  —  ;  que  sa  conservation  s'impose,  et  qu'ella 
soit  rétablie  dans  son  état  primitif,  c'est-à-dire  que  la  pierre 
de  dessus,  ou  couronne,  soit  fixée  définitivement  sur  le  fût. 

Tel  qu'il  est,  ce  petit  monument  est  unique  dans  son  genre  ; 
on  n*en  connaît  pas  de  semblable.  Le  lec'h  couronné  de 
Camors  est  donc  une  rareté  qui  attirera,  je  n'en  doute  pas, 
non  seulement  les  archéologues,  mais  aussi  tous  les  amis  des 
vieilles  pierres  et  des  vieux  souvenirs  de  notre  Bretagne. 

Notre  collègue,  M.  Emile  Gilles,  qui  a  tiré  de  l'oubli  cette 
vénérable  pierre,  a  donc  droit  à  toute  notre  reconnaissance. 
Beaulieu,  28  août  1911. 

AVENEAU  DE  LA  GrANGIÉRE. 


ÂLLOCOTÏOM 

DE 

Monsieur  AVENEAU  de  u   GRANCIÈRE 

EN    QUITTANT    LE    j^'AUTEUIL     DE    LA     pRÉSIDENCK 
^i«i^ 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

En  quittant  ce  fauteuil,  où  vous  m'avez  fait  le  grand 
honneur  de  me  porter,  ma  première  parole,  semble-t-il, 
devrait  être  une  parole  de  reconnaissance  et  de  remerciement. 
Un  autre  devoir  cependant,  un  devoir  douloureux  et  sacré, 
me  sollicite  avant  toute  chose,  (l'est  une  des  fonctions 
essentielles  de  votre  président  que  de  saluer,  chaque  année, 
la  mémoire  de  ceux  qui  furent  des  nôtres  et  qui  nous  ont  à 
tout  jamais  quittés,  et  de  déposer  sur  leur  tombe  une  gerbe 
de  regrets.  Cette  tache  est  parfois  lourde  et  douloureuse. 
Certaines  années,  hélas  !  ressemblent  à  des  voies  funéraires 
bordées  de  cyprès.  C'est  que  la  mort  s'est  alors  acharnée 
sur  nous. 

L'année  1911  n*est  heureusement  pas  une  de  celles-là. 
Mais  si  elle  nous  a  épargnés,  elle  a  frappé  à  la  tête,  en 
enlevant  le  grand  préhistorien  breton,  M.  Paul  du  Ghatellier, 
l'archéologue  tant  apprécié  et  le  collectionneur  bien  connu 
du  monde  savant. 

Je  ne  puis,  en  ce  moment,  consacrer  à  M.  du  Ghatellier 
dont  nous  pleurons  la  perte,  l'hommage  spécial  auquel  il 
aurait  droit.  Mais  comment  ne  pas  dire  quelle  fut  notre 
émotion,  lorsque,  à  la  fin  de  mars,  nous  apprîmes,  par  une 
lettre  de  notre  honoré  collègue,  M.  le  docteur  de  Closmadeuc, 
la  nouvelle  de  la  fin  inattendue  de  notre  savant  confrère,  It 
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présidait  encore  ,  le  dernier  jeudi  de  janvier,  la  séance  de  la 
Société  archéologique  du  Finistère.  De  retour  à  Kernuz,  son 
délicieux  manoir,  il  resta  à  son  poste  presque  jusqu'à  la  Un, 
travaillant,  gardant  jalousement  son  incomparable  musée, 
toujours  à  rairùt  des  nouvelles  découvertes  archéologiques 
susceptibles  d'enrichir  ses  belles  vitrines.  Quelques  semaines 
avant,  si  l'on  me  passe  ce  souvenir  personnel,  il  m'adressait 
(au  sujet  d'une  question  concernant  l'archéologie  préhistorique) 
quelques  lignes  de  sa  belle  et  ferme  écriture. 

Ce  grand  archéologue  breton,  correspondant  toujours 
bienveillant,  est  ainsi  parti  de  ce  monde  en  pleine  vigueur 
et  pleine  alacrité  d'esprit.  Nous  garderons  le  plus  recon- 
naissant souvenir  à  celui  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  a 
donné  à  l'archéologie  préhistorique  bretonne  tout  son  temps, 
tout  son  cœur,  toutes  les  rares  qualités  qui  faisaient  de  Paul 
du  Chatellier  le  préhistorien  modèle,  le  type  achevé  du 
savant  modeste  et  consciencieux,  de  l'homme  courtois  et  loyal. 

Un  tel  deuil  est  bien  fait  pour  nous  attrister  avec  tous  les 
chercheurs  français  et  étrangers,  mais  il  ne  nous  découragera 
pas.  Après  la  mort,  la  vie.  Messieurs,  car  chez  nous  «  le 
flambeau  court  de  main  en  main  »,  ainsi  qu'en  témoigne  les 
noms  des  nombreux  collègues  qui  sont  venus  grossir  nos 
rangs  pendant  l'année  1911. 

Et  d'abord  nous  avons  eu  l'honneur  d'accueilHr  parmi 
nous  Mme  Moss,  qui  nous  donne  ainsi  un  précieux 
témoignage  de  sa  haute  considération.  Et  viennent  ensuite, 
en  suivant  les  dates  d'admission  :  M.  le  comte  de  Lantivy 
de  Trédion,  le  distingué  et  délicat  écrivain  qu'on  sait  ; 
M.  Simonnot,  l'aimable  châtelain  de  Toulhouët,  qui  nous 
promet  d'intéressantes  notices  sur  sa  région  ;  M.  le  docteur 
Le  Pontois,  le  petit-fils  et  continuateur,  je  n'en  doute  pas,  de 
notre  ancien  et  regretté  collègue  M.  Guyot-Jomard ,  l'auteur 
connu  de  tant  d'articles  curieux  sur  le  vieux  Vannes  ; 
M.  Paul  Fanneau  de  Lahorie,  juge  au  tribunal  civil,  M.  le 
vicomte  de  Blois,  M.  de  Vernisy,  M.  le  baron  Gabriel  Fabre, 
M,  l'abbe  Rouxel,  M.  Busqué,  tous  précieux  collaborateurs  ; 
^k^.  le  chanoine  Théophile  Dubot,  licencié  es  lettres,  docteur 
en     tnèologie,   déminent    auteur    si    justement    apprécié; 

[M/LuVéh^Xaroché,  le  très  dévoué  et  zélé  président  delà 

il  ,9'unlao^  Tiu;vi38   euoiï    ;-;  ^ 
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vaillante  société  a  Les  Amis  de  Vannes  »  ;  enfin  M.  Paul 
Guieysse,  ancien  ministre  des  colonies,  l'érudit  égyptologue, 
et  M.  A.  Lacroix,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de  miné- 
ralogie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ces  deux  derniers 
éminents  savants  nommés  membres  honoraires. 

Je  ne  vous  cache  pas,  Messieurs,  combien  je  suis  heureux 
d'adresser  encore  une  fois  un  souhait  de  bienvenue  à  ces 
quinze  nouveaux  collègues  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
d'apprécier  l'houreux  recrutement,  toute  la  cordialité  et  le 
précieux  concours. 

Et  maintenant.  Messieurs,  après  avoir  rendu  à  la  mémoire 
de  notre  regretté  collègue,  M.  Paul  du  Chatellier,  l'hommage 
qui  lui  était  dû,  et  salué  l'heureuse  entrée  de  nos  nouveaux 
confrères,  il  me  faut,  conformément  à  nos  traditions,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'activité  de  notre  Société  pendant  Tarniée  qui 
vient  de  s'écouler. 

Ces  douze  mois,  Messieurs,  j'ai  la  très  vive  satisfaction  de 
le  constater,  ont  été  fructueux  et  bien  remplis.  Il  semble 
que  la  Société  ait  entendu  l'appel  que  lui  ont  adressé  mes 
prédécesseurs  immédiats,  cet  appel  qu'à  mon  tourj'ai  répété 
en  prenant  possession  de  la  présidence,  et  qui  vous  conviait 
à  redoubler  d'ardeur  afin  de  communiquer  à  nos  travaux  une 
impulsion  plus  ferme,  plus  de  vie,  un  intérêt  plus  varié. 

Le  fait  est  que  ceux  de  nos  collègues  qui  forment,  si  je 
puis  dire,  les  cadres  et  l'élément  actif  de  la  Société  ont,  l'an 
dernier,  rivalisé  de  zèle,  en  même  temps  que  tous  vous 
faisiez  preuve  de  la  plus  louable  assiduité.  Vous  avez 
remarqué  combien  nos  séances  ont  été  suivies  :  il  est  mani- 
feste que  le  nombre  des  membres  qui  y  assistaient  réguliè- 
rement est  en  augmentation.  Il  n'est  pas  moins  certain  que, 
sous  le  rapport  du  travail,  du  menu  travail,  ajouterai-je,  nous 
sommes  également  en  progrès.  J'entends  par  menu  travail 
ces  communications  et  présentations  où  sont  consignés  les 
documents  de  toute  espèce.  Vous  savez.  Messieurs,  quels 
précieux  moyens  d'étude  sont  ces  documents  accumulés, 
minimes  souvent  en  apparence  el  par  eux-mêmes,  mais  qui, 
en  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  en  se  complétant  mutuel- 
lement, arrivent  à  constituer  sur  chaque  question  spéciale  un 
véritable  dossier.  l>a  iormation  de  pareils. dossiers  est,  sans 
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nul  doute,  un  des  plus  utiles  et  des  plus  durables  résultats 
de  cette  collaboration  mensuelle  par  laquelle  chacun  de 
nous  donne  et  reçoit  tour  à  tour. 

A  cette  partie  importante  de  votre  tâche,  vous  n'avez  pas 
manqué,  Messieurs  ;  vos  procès-verbaux  sont  là  qui  en 
témoignent.  Consultez-les. 

Vous  verrez,  d'ailleurs,  que  le  volume  de  1911  pourra 
aisément  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  de  notre 
collection.  Comme  toujours,  on  y  retrouve  une  extrême 
variété  dans  les  sujets  portés  à  l'ordre  des  séances.  Voyez 
plutôt  :  voici  tout  d'abord  «  Le  Tumuîus  de  Bellevue^  en 
Sarzeau  »,  très  intéressant  rapport  de  notre  éminent  Prési- 
sident  d'honneur,  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  rédigé,  avec 
le  talent  que  l'on  sait,  à  l'aide  de  notes  retrouvées  dans  c  ses 
trésors  »  et  prises  sur  place,  par  lui,  il  y  a  47  ans. 

Que  M.  Louis  Marsille  nous  parle  de  L'affaire  du  Pré- 
Clos  ^  des  Antiquités,  médiévales  de  Malestroit,  des 
Vestiges  préhistoriques  de  sa  région  ou  du  Bronze  dans 
l'arrondissement  de  Quimperlé,  nous  avons  toujours  écouté 
avec  un  nouveau  plaisir  ces  diftérents  travaux  qui  révèlent  de 
plus  en  plus  un  chercheur  méthodique  et  consciencieux.  — 
M.  de  la  Martinière,  l'érudit  archiviste  du  Morbihan,  à  peine 
installé  pourtant,  se  montre  à  nous  comme  un  précieux 
collaborateur,  un  ami  de  notre  vieux  Vannes  et  de  notre 
Morbihan  qu'il  connaît  déjà  comme  un  très  vieux  vannetais, 
si  nous  en  jugeons  par  ces  très  intéressantes  Notes  de 
topographie  vannetaise  au  XV^  siècle,  ces  commentaires,  si 
curieux,  sur  le  Contrat  d'engagement  d'un  artiste  au  théâtre 
de  Lorient  (an  III).  Avec  M.  Gilles  nous  avons  parcouru 
très  agréablement  tous  les  petits  pays  qui  s'échelonnent  le 
long  de  la  ligne  de  Pontivy  à  Ploërmel.  Il  nous  a  tout 
montré,  tout  appris.  Ajoutons  à  cela  un  rapport  de  lui  sur 
Les  maladies  mentales  dans  V arrondissement  de  Pontivy^ 
vers  1813.  M.  l'abbé  Martin,  que  nous  voudrions  entendre 
plus  souvent,  nous  a  donné  la  lecture  d'une  curieuse  notice 
sur  Les  Assemblées  politiques  dans  les  églises  au  moyen  âge. 

C'est  à  peine.  Messieurs,  si  j'ai  besoin  de  rappeler  la  vivante 
Relation  d'un  voyage  en  Orient  de  notre  érudit  collègue, 
M.  Sageret  ;  Tétude  utile  de  M.  H.  Quilgars  sur  Les  Époques 
préhistorique  et  gauloise  dans  le  pays  de  Guérande,   et  enfin 
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la  lecture  toute  récente  et  particulièrement  intéressante  de 
M.  Z.  le  Rouzic  sur  les  fouilles  qu'il  vient  de  faire  dans  le 
célèbre  Dolmen  de  Mané-Lud  et  les  Tumulus  à  coffres 
de  Mané'Beck-er-Noz. 

A  M.  Lunven,  ancien  président,  qui  a  bien  voulu  établir  la 
table  des  Bulletins  de  la  Société  polymathique  de  1890  à  1910, 
nous  devons  des  remerciements  tout  parculiers.  Cet  important 
et  minutieux  travail  fait  suite  à  la  table  des  Bulletins,  précé- 
demment dressée  par  lui,  depuis  la  fondation  de  la  Société 
jusqu'en  1890,  dont  nous  apprécions  tous  les  jours  l'utilité, 
l'exactitude  et  l'excellente  rédaction.  M.  Lunven  a  donc  droit 
à  toute  notre  sincère  reconnaissance. 

Et  enfin,  Messieurs,  il  me  faut  bien,  en  terminant  cette 
revue,  mentionner  mes  propres  lectures  que  vous  avez  écoutées 
avec  bienveillance,  ce  dont  je  vous  remercie,  sur  Le  Morbi- 
han préhistorique  (étude  générale),  sur  des  Explorations 
archéologiques  en  Moréac ,  se  rapportant  aux  époques 
préhistoriques,  sur  Le  lec'h  de  Camors,  sur  Les  haches- 
marteaux  en  pierre  polie  de  la  Bretagne-Armorique  (2«  notice 
de  l'inventaire),  et  enfin  le  Compte  rendu  de  l'Excursion 
dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 

A  côté  de  toutes  ces  lectures,  nous  avons  eu,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  les  très  piquantes  et  instructives  communications 
ou  les  curieuses  et  intéressantes  exhibitions  de  M.  Leguillon, 
l'excellent  conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  ;  de 
M.  Marsille,  sur  la  géologie  morbihannaise,  si  peu  connue  ; 
de  M.  Léon  Lallement,  sur  l'archéologie  préhistorique  et 
gallo-romaine,  notices  que  nous  aimerions  voir  insérer  au 
Bulletin  ;  de  M.  Roger  Grand,  le  restaurateur  —  on  peut 
l'avancer  —  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye  ;  de  M.  de  la 
Martinière,  sur  les  découvertes  qu'il  fait  dans  les  archives 
départementales  pu  sur  les  objets  gallo-romains  trouvés  en 
creusant  les  fondations  des  nouvelles  archives  ;  de  M.  l'abbé 
Chauflier,  l'érudit  paléographe  etnumismate  ;  du  docteur  M .  Bau- 
douin, le  distingué  secrétaire  général  de  la  Société  préhistorique 
française,  sur  nos  dolmens  submergés  de  Kerroyal,  dans  la 
rivière  d'Auray  ;  de  M.  Ducourtioux  qui,  quelle  que  soit  la 
circonstance,  fait  toujours  entendre  sa  parole  chaude  et 
éloquente,  quand  il  s'agit  d'éclaircir  quelques  questions 
archéologiques  plus  ou  moins  obscures  ou  de  défendre  la 
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liberté  des  chercheurs  provinciaux  ;  de  MM.  Nœtinger, 
Roger  Grand,  Riboulot,  Kerrand,  Gilles,  Le  Brigand,  Coudrin, 
Renouard,  de  Camas,  Quilgars,  de  Vernisy,  et  j'en  passe,  pour 
ne  citer  que  les  plus  importantes.  N'avais-je  pas  raison  de 
dire,  Messieurs,  que  nous  sommes  scientifiquement  dans  une 
voie  excellente  où  nous  n'avons  qu'à  persévérer? 

Cependant,  Messieurs,  laissez-moi  vous  dire  que  le  conten- 
tement bien  légitime  que  j'éprouve  se  trouve  assombri  par 
l'absence,  parmi  toutes  ces  lectures,  d'un  nom  particulièrement 
vénéré  et  aimé  de  nous  tous,  celui  de  M.  le  chanoine  Le  Mené, 
notre  président  d'honneur,  qui,  pendant  près  de  quarante 
années,  nous  a  apporté  mensuellement  des  pages  pleines 
d'intérêt. 

Que  vous  dirai-je  encore  sur  l'activité  de  notre  Société  ? 
Les  excursions  sont  entrées,  nous  ne  pouvons  plus  en  douter, 
dans  les  mœurs  de  la  Société.  Celle  que  nous  fîmes  cette 
année  dans  la   presqu'île  de   Rhuys  en  témoigne  hautement. 

Notre  musée  archéologique,  magistralement  dirigé  par  notre 
éminent  collègue  M.  Léon  Lallement,  s'est  enrichi  de  très 
intéressantes  séries,  nouveaux  dons  de  M,  le  docteur  de 
Closmadeuc  et  de  M.  Drouart,  alors  que  notre  excellent 
conservateur  consacrait  la  majeure  partie  de  son  temps  au 
rangement  et  à  la  classification  méthodique  de  nos  riches 
collections.  Il  en  est  de  même  de  notre  musée  d'histoire 
naturelle  qui,  grâce  aux  dons  de  MM.  Joseph  de  Cussé, 
Marsille,  Ducourtioux  et  Rardet,  a  vu  ses  précieuses  collec- 
tions sensiblement  augmentées.  Enfin ,  Messieurs ,  notre 
bibliothèque  s'est  accrue  d'ouvrages  dus  à  de  généreux 
donateurs.  Si  vous  ajoutez  à  cela  des  achats,  des  échanges 
nouveaux  avec  plusieurs  sociétés  savantes,  vous  comprendrez 
l'embarras  de  notre  distingué  et  érudit  bibliothécaire , 
M.  Ducourtioux,  qui  doit  douter  de  la  vérité  du  proverbe  : 
«  abondance  de  bien  ne  nuit  pas  ». 

Aussi,  Messieurs,  ces  trois  derniers  collègues,  ces  excellents 
conservateurs  de  nos  richesses,  ont-ils  droit  à  tous  nos 
remerciements,  et  j'ajouterai  aussi  à  toutes  nos  bien  chaleu- 
reuses félicitations,  car,  comme  M.  Leguillon,  l'an  dernier, 
M.  Ducourtioux,  notre  dévoué  bibliothécaire ,  a  été  nommé 
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officier  d'académie,  ainsi  que  M.  Léon  Lallement  qui,  vous  le 
savez,  n'a  pas  cessé  d'être  le  bon  génie  de  notre  Société,  en 
tenant  la  plume  de  secrétaire  général  pendant   25  années. 

Ces  marques  de  distinction,  si  bien  méritées  et  trop 
longtemps  attendues,  viennent,  en  réjouissant  nos  cœurs, 
couronner  la  fertilité  de  nos  travaux  en  191 1 . 

Et  puisque,  Messieurs,  j'en  suis  aux  remerciements,  j'en 
adresse  de  bien  vifs  à  M.  de  Torquat  de  la  Coulerie,  notre 
fidèle  ancien  trésorier,  ainsi  qu'à  notre  dévoué  secrétaire 
M.  Kerrand  qui  nous  a  donné,  de  concert  avec  M.  Léon 
Lallement,  son  suppléant,  des  comptes  rendus  de  nos  séances 
aussi  remarquables  par  l'exactitude  du  fond  que  par  l'élégance 
du  style. 

Personnellement  je  remercie  bien  vivement  les  aimables 
collègues  qui,  répondant  au  désir  que  j'ai  exprimé  de  dresser 
l'Inventaire  d'ensemble  des  monuments  et  trouvailles  préhis- 
toriques du  Morbihan,  sont  déjà  venus,  comme  MM.  Marsille 
et  Z.  Le  Rouzic,  m'apporter  de  riches  matériaux.  Merci  aussi 
aux  excellents  collègues  qui,  comme  MM.  Lallement,  Ducour- 
tioux  et  (le  Camas ,  se  sont  mis  si  aimablement  à  ma 
disposition. 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  j'ai  terminé  ce  bien  trop 
long  compte^rendu  de  votre  activité  durant  l'année  1011  —  ce 
qui  est  d'ailleurs  tout  à  votre  honneur,  —  laissez-moi  me 
tourner  vers  l'éminent  collègue  que  votre  très  heureux  choix 
m'a  donné  comme  successeur.  Plein  d'initiative  et  d'activité, 
M.  Nœtinger  va  mettre  à  votre  service  un  zèle  infatigable, 
un  dévouement  toujours  prêt.  Il  sera,  Messieurs,  un  président 
dont  le  tact,  l'aménité  et  l'autorité  souriante  conserveront  à 
nos  séances  ce  cachet  de  bonne  compagnie,  cette  atmosplière 
de  cordialité,  ce  charme  familial  si  jalousement  conservés 
jusqu'à  ce  jour  dans  notre  chère  Société.  Puis,  Messieurs,  il 
est  le  président  tout  désigné,  «  dont  l'esprit  ouvert  aux 
«  nécessités  de  la  vie  moderne,  comme  vous  le  disait  si  bien 
«  mon  distingué  prédécesseur,  M.  Roger  Grand,  vous 
«  apportera,  j'en  suis  certain,  le  plus  précieux  concours,  si 
a  vous  désirez  continuer  cette  évolution  que  j'appellerai  : 
«  l'extériorisation  de  notre  Société.  » 
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Par  vos  suffrages,  vous  avez  appelé  à  la  vice-présidence  un 
collègue  plein  d'entrain,  de  verve  et  d'intelligence,  M.  Louis 
Marsille,  qui  par  sa  science,  par  ses  qualités  personnelles,  a 
réuni  tant  de  chaudes  sympathies. 

Secondé,  entouré  de  cette  élite  dont  est  formé  le  Bureau, 
M.  Nœtinger  ne  peut  manquer  d'avoir  une  présidence 
heureuse  et  florissante.  Il  verra  continuer  l'ère  de  prospérité 
dans  laquelle  s'engage  toujours  plus  notre  belle  Société. 

Votre  activité  extérieure  se  développera  davantage,  et,  tout 
en  prêtant  un  concours  bienveillant  aux  études  préhistoriques, 
en  fin  lettré,  en  vrai  artiste,  votre  président  vous  conduira 
insensiblement  davantage  encore  vers  l'étude  et  la  description 
des  œuvres  plastiques  de  notre  beau  pays  et  de  ses  sites 
merveilleux  ;  il  sera  votre  guide  <(  sur  cette  voie  de  la  beauté.  » 

Je  termine.  Messieurs  et  chers  Collègues.  C'est  à  votre 
affectueuse  sympathie,  plus  encore  qu'à  mes  modestes  travaux, 
j'aime  à  le  penser,  que  je  dus  le  grand  honneur  de  vous 
présider.  D'ailleurs,  si  j'avais  pu  en  douter,  les  marques  de 
déférences  tout  amicales,  les  attentions  délicates  que  vous 
m'avez  prodiguées  bien  au  delà  de  ce  que  je  pouvais  espérer, 
en  auraient  été  autant  de  preuves.  C'est  de  quoi  je  vous  suis 
le  plus  reconnaissant,  et  ce  qui  m'a  le  plus  touché.  Je  vous 
dis  donc  à  tous  merci,  merci  de  tout  cœur.  Soyez  sûrs  que 
je  conserverai  toujours,  comme  Tiin  de  mes  meilleurs 
souvenirs,  les  témoignages  de  votre  bienveillance,  lorsque  deux 
fois  vous  m'avez  appelé,  par  vos  suffrages,  à  l'honneur  d'être 
le  président  de  notre  chère  et  florissante  Société. 

BeauHeu,  25  janvier  1912. 

AVENEAU   DE  LA  GrANCIÈRE, 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 


R  A  F*FOR  X 


DU  CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE 


M  liSSIEURS , 

En  vous  faisant  part  —  à  la  fin  de  mon  rapport,  Tannée 
dernière  —  de  mon  intention  de  commander  de  nouvelles 
vitrines,  j'étais  presque  certain  qu'elles  ne  resteraient  pas 
longtemps  inoccupées. 

Je  n'ai  pas  été  déçu  dans  mon  attente. 

Dans  le  courant  de  l'année  1911,  deux  importantes  collec- 
tions sont  venues  enrichir  notre  musée  archéologique  :  la 
collection  de  Closmadeuc  et  \^  collection  Drouart.  La  première, 
composée  de  nombreuses  pièces  archéologiques  appartenant 
à  diverses  époques  ;  la  seconde  se  rattachant  plus  particu- 
lièrement à  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Ces  collections  sont  actuellement  exposées  dans  deux 
vitrines  portant  chacune  le  nom  du  généreux  donateur. 

La  collection  de  Closmadeuc  comprend  notamment  : 

Dolmen  de  Kermarquer  (Crach).—  Pointe  de  flèche  en  silex. 

Dolmen  du  Port-Blanc  (Quiberon).  —  Deux  vases  fragmentés, 
dont  un  avec  ornements.  Deux  poinçons  en  os. 

Dolmen  du  Lizo  (Carnac).  —  Neuf  vases  fragmentés,  dont 
quatre  avec  ornements. 

Dolmen  ruiné  de  Penhoët  (Crach).  —  Deux  haches  en 
diorite  ;  une  sorte  d'amulette  (?)  en  quartz  jaune. 

Dolmen  de  Guérie  (Crach).  —  Deux  hachettes  en  diorite. 

Dolmen  du  Roh-Prioi  (Quiberon).  —  Fac-similé  d'un  cellîB 
minuscule  découvert  dans  ce  dolmen. 

Cromlech  d'Er-Lanic.  —  Fragment  du  dernier  menhir  sud 
du  deuxième  cercle  submergé  (granit  (f  un  grain  diltérént  cfè 
celui  de  l'île). 


—  264  — 

Fragment  de  celtae  en  diorite, 
Petit  disque  en  diorite , 
Nombreux  silex  taillés, 
Pointe  en  silex , 
Mortier  et  broyeurs. 

Alignements  de  Kermario.  —  Deux  haches  en  fer, 

Fragment  d'un  grand  vase, 

Fragments  de  poteries  diverses, 

Fragment  d'un  vase  recueilli  au  côté  ouest  du  6^  menhir 
du  cinquième  alignement, 

Fragment  d'un  vase  recueilli  au  sud  du  lî^  menhir  du 
deuxième  alignement. 

Douves  de  l'ancien  château  de  la  Motte  (Vannes).  —  Une 
hache  en  diorite. 

Tumulus  de  Nignol  (Garnac).  —  Ampélites. 

ïumulus  du  Rocher  (Plougoumelen).  —  Ampélites. 

Thinic  (Saint-Pierre-Quiberon).  —  Crâne. 

Kerpenhir  (Locmariaker).  —  Pierre  sculptée  en  granit. 

Gavr'inis.  —  Deux  moulages  des  signes  gravés  de  la  crypte. 

Fragment  de  hache  en  jadéite  utihsé  par  M.  Damour  pour 
les  analyses  des  haches  découvertes  sous  les  grandes  tombelles 
morbihannaises. 

Musée  de  Niort. —  Fac-similé  d'une  hache  en  chloromélanite. 

Environs  de  Quimper  (Finistère).  —  Hache  en  diorite. 

Tunisie.  —  Pointe  de  flèche  en  silex. 

Tunisie.  —  Silex  taillé  provenant  de  la  frontière  de  Tunisie. 
Vallée  de  l'oued  Mellègue.  Plaine  d'El-Meridg. 

Grach. —  Divinité  gauloise  christianisée,  en  granit,  provenant 
d'une  niche  de  vieille  fontaine  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
la  Trinité. 

Provenance  inconnue. —  Trois  haches  à  douille  en  bronze. 
—  —  Deux  hachettes  à  douille  en  bronze. 

Saint-Golombier.  —  Tumulus.  Deux  perles  de  verre  et 
une  de  quartz  rouge. 

Collection  du  Ghatellier.  —  Fac-similé  du  collier  en  or  du 
cimetière  gaulois  de  Kerviltré. 

Kergolher  (Plaudren).  —  Deux  monnaies  et  un  instrument 
en  fer  provenant  de  Parc-er-Lann. 
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Ile  Longue  et  Kervoyer.  —  Augets. 

Gare  et  rue  du  Roulage  (Vannes).  —  Fragments  de  poteries 
gallo-romaines. 

Italie.  —  Lampe  en  bronze. 

Provenance  inconnue.  —  Terre  cuite  gallo-romaine. 

Asie-Mineure.  —  Fragments  d'inscription  funéraire  chré- 
tienne et  d'une  frise  en  marbre  (époque  gréco-romaine). 

Abbaye  de  Lan  vaux.  —  Vertèbres  provenant  d'une  sépul- 
ture de  la  chapelle. 

Provenance  inconnue.  —  Tête  en  faïence  (moyen  âge). 

Saint-Symphorien.  (Vannes).  —  Statuette  en  terre  repré- 
sentant saint  Symphorien,  trouvée  dans  un  vieil  édicule. 

Roguédas  (Arradon).  —  Cuillère. 

Pont-Sal  (Plougoumelen).  —  Cœur  en  plomb  ayant  servi 
de  rehquaire,  provenant  de  l'ancienne  chapelle  du  château. 

Nouvelle-Grenade  (Amérique).  —  Têtes  en  terre  cuite. 

Nouvelle-Calédonie. —  Hache  en  pierre  et  pierres  de  fronde. 

Côte  d'Ivoire  (Afrique).  —  Poignard  dans  sa  gaine,  accom- 
pagné d'amulettes. 

Brouel  (Ile-d'Arz).  —  Un  échantillon  de  pyroxénite  sodifère, 
recueilli  en  juillet  1895. 

Algérie.  —  Fragment  d'os  recueilli  dans  un  nid  d'aigle 
(Souvenir  de  René  Galles). 

Une  certaine  quantité  d'ossements  et  de  pièces  anatomiqucs. 

Tel  est  l'inventaire  sommaire  des  objets  compris  dans  le 
dernier  don  du  D'"  de  Closmadeuc.  Je  dis  dernier  —  car 
antérieurement,  et  à  diverses  époques,  le  niême  donateur 
s'était  déjà  dessaisi,  en  faveur  du  musée,  d'un  certain  nombre 
de  pièces  archéologiques  intéressantes  ainsi  que  du  produit 
de  ses  fouilles  dans  le  tumulus  de  Beker-Noz,  dans  le  tumulus 
de  Crubelz,  dans  le  dolmen  de  Kerroch  (Locmariaker)  et  de 
ses  explorations  à  Gavr'inis  et  à  l'île  du  Rhéno. 

Aujourd'hui,  toutes  ces  richesses  patiemment  amassées  sont 
réunies  et  exposées  dans  la  même  vitrine  au-dessus  de  laquelle 
se  lit  l'inscription  suivante  :  «  Collection  de  Closmadeuc  y 
don  du  Dr  de  Closmadeuc,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  Président  d'honneur  de  la  Société 
polymathique  î. 
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La  collection  Drouart,  quoique  moins  importante  par  le 
nombre  de  pièces,  présente  aussi  une  réelle  valeur.  Tous  les 
objets  dont  elle  se  compose  ont  été  découverts  sur  le  territoire 
de  Surzur.  A  signaler  : 

Quatre  objets  à  usage  inconnu  en  diorite  polie  ; 

Trois  haches  ou  fragments  de  hache  en  silex  ; 

Six  amulettes  (?)  dont  deux  en  diorite  et  quatre  en  quartz  ; 

Six  lames  en  silex  ; 

Vingt  haches  ou  fragments  de  hache  en  diorite  ; 

Une  hache  en  chloromélanite  ; 

Une  hache  en  fibrolite. 

En  plus  de  ces  dons  exceptionnels,  le  musée  archéologique 
a  encore  reçu  en  1911  : 

.  Un  jeton  de  comptabilité  à  l'effigie  de  Louis  XIV.  —  Don 
de  M.  Évenard; 

Une  pièce  de  monnaie  romaine  en  argent  trouvée  en 
Tunisie.  —  Don  de  M.  Paul  Bernard  ; 

Un  fragment  de  cuivre  muriaté  découvert  dans  les  ruines 
romaines  du  Goavro  en  Plaudren.  —  Don  de  M.  Le  Roch; 

Un  douzain  à  la  croisette  de  François  1er,  trouvé  près  d'une 
cheminée  au  cours  de  la  démolition  d'une  maison  incendiée , 
il  y  a  un  an,  rue  de  la  Coutume,  à  Vannes.— Don  de  M.  Fily; 

Un  jeton  d'un  établissement  créé  en  1807  à  Paris,  proche 
le  cloître  de  Notre-Dame,  pour  la  distribution  à  domicile,  par 
porteurs,  d'cc  eau  clarifiée  et  dépurée.  »  —  Don  de  M.  Riboulot; 

Une  médaille  de  tir,  trouvée  à  Keroch.  — Don  de  M.  Greef, 
instituteur  à  Quiberon. 

Comme  vous  le  voyez,  l'année  1911  a  été  une  heureuse 
année,  une  fructueuse  année  pour  le  musée  archéologique. 
Aussi  le  Conservateur  n'est  pas  resté  inactif.  Après  avoir 
installé  les  collections  de  Closmadeuc  et  Drouart,  il  a  garni 
les  deux  nouvelles  vitrines  qui  restaient  libres  ;  l'une,  du 
produit  des  découvertes  non  encore  exposées  de  Brech ,  de 
Coët-er-Garfï,  de  Castelguen;  l'autre,  des  fouilles  d'Er-Vill 
(Locmariaker),  d'Er-Roh  (La  Trinité),  de  Penn-Liousse  (Ile- 
d'Arz).  Il  a,  en  outre,  commencé  le  montage  sur  socles  des 
collections  Lavenot  et  Collet, 
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Tontes  les  vitrines  cependant  ne  sont  pas  pleines  ;  et  en 
dépit  des  vides,  dernièrement,  à  l'instigation  de  son  collègue 
Ducourtioux,  votre  conservateur  s'est  avisé  d'en  acquérir 
d'autres  à  la  vente  Fravalo  ! 

C'est  dire  qu'il  espère  bien,  grâce  à  la  bonne  volonté  de 
tous,  voir  accroître  encore  en  1912  les  richesses,  pourtant 
déjà  inestimables,  de  votre  musée  archéologique. 

L.  Lallemknt. 


^♦i^- 


RAF*I=»OFlX 


DU 


CONSERVATEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 


Messieurs 


Les  livres  provenant  de  dons,  d'échanges  ou  d'acquêts  ont 
été  régulièrement  signalés  dans  nos  procès-verbaux  mensuels  : 
il  est  donc  inutile  d'en  présenter  une  nouvelle  liste. 
M.  Lallement,  conservateur-adjoint,  a  bien  voulu  faire  à  toutes 
les  Sociétés  correspondantes  l'envoi  de  notre  bulletin  de  1910. 
Notre  collègue  M.  de  La  Martinière  a  entrepris  de  relever, 
sur  fiches,  tous  les  ouvrages  concernant  la  Bretagne  qui 
peuvent  se  trouver  dans  nos  collections.  Il  doit  nous  remettre 
les  fiches  similaires  relevées  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et 
aux  archives  départementales.  Ce  répertoire  sera  un  précieux 
instrument  de  travail,  et  nous  devons  à  notre  collègue  des 
remerciements  tout  particuliers. 

Le  Bureau  de  notre  Société  a  demandé  à  chaque  con- 
servateur l'indication  des  surfaces  nécessaires  à  ses  collections. 

Les  rayons  servant  actuellement  ont  une  superficie 
de  150  mètres  carrés.  Dans  un  projet  de  changement  de  local, 
il  faudrait  prévoir  300  mètres  carrés  pour  la  bibliothèque. 

Le  conservateur  de  la  blibUothèque  pourrait  cependant  se 
contenter  pour  la  salle  pubhque  de  150  mètres  carrés  si  l'on 
mettait  à  sa  disposition  des  pièces  pouvant  servir  de  réserves. 
Il  espère  que  la  Commission  étudiera  très  sérieusement  le 
projet  de  modification  de  la  bibliothèque  et  qu'elle  trouvera 
une  solution  plus  élégante  que  la  mise  au  pilon  des  livres 
encombrants. 

Le  conservateur  a  constaté  cette  année  un  certain  relâche- 
ment dans  l'observation  des  règlements  et  des  usages  de  la 


—  269  — 

bibliothèque.  Il  croit  devoir  rappeler  à  ses  collègues  que  les 
livres  empruntés  ne  doivent  pas  être  conservés  par  eux  plus 
d'un  mois,  et  en  tout  cas,  même  après  réinscription,  doivent 
reprendre  leur  place  sur  les  rayons  à  l'expiration  du  deuxième 
mois. 

Les  livres  consultés  doivent  être  remis  à  leur  place  d'une 
façon  toile  qu'ils  ne  puissent  être  détériorés. 

Le  Conservateur, 

DûCOURTIOUX. 


k 


L 


RAF»FOFiX 

DU 

CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  D'HISTOIRE  NATURELLE 


Messieurs, 

Nos  collections  d'histoire  naturelle  se  conservent  toujours 
en  excellent  état,  malgré  l'espace  insuffisant  dont  nous 
disposons  et  l'encombrement  progressif  qui|en  résulte. 

Nous  avons  enregistré  pendant  l'année  1911  les  dons 
suivants  : 

de  M .  Marsille  :  échantillons  —  ordovicien  et  gothlandien  ; 

de  M.  Ducourtioux  :  une  côte  de  cétacé  trouvée  à  Trégorvel 
en  Pénestin,  dans  l'ancien  lit  de  la  Vilaine  ; 

du  docteur  Le  Pontois  :  deux  pufï'ins  capturés  près  l'ile 
de  Houat  ; 

de  M.  Bardet  :  une  petite  collection  ornithologique. 

de  M.  de  Gussé  :  collections  d'oiseaux-mouches  de  lépi- 
doptères, de  conchyliologie,  de  géologie. 

Nous  renouvelons  à  nos  donateurs  les  remerciements  de  la 
Société  polymathique. 

Vous  nous  permettrez  aussi  d'émettre  le  vœu  que  l'année 
1912  ne  s'écoule  pas  sans  qu'une  combinaison  quelconque 
vienne  donner  à  notre  musée  d'histoire  naturelle  les  locaux 
qui  nous  manquent  pour  un  meilleur  aménagement  et  que 
méritent  cependant  ses  intéressantes  collections. 
Vannes,  le  30  janvier  1912. 

Le  Conservateur 
du  Musée  d'Histoire  naturelle, 

Leguillon. 


PROCÈS-VERBAUX 


701^     SÉANCE 

31  Janvier  1911 

PRFiSIDKNCE  de  M.  Roger  GR.\ND 

ET  ENSUITE  DE  M.  NŒTINGER,  Vice-Président. 


Étaient  présents  : 

MM.  Roger  Grand,  Nœtinjçer,  de  Closmadeuc,  Le  Mené,  Ducourtioux, 
Saf,^eret,  Lallement,  Marsille,  Coudrin,  Lunven,  Renouard,  Relenfanl, 
Le^millon,  Levrault,  de  La  Marlinièro,  Chaiiffier,  Le  Brigand,  do  Torquat 
de  la  Goulerie,  Kerrand. 


PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 


Allocution  de  M.  Roger  Grand,  en  cédant  le  fauteuil  delà  présidence. 

M.  AvT^neau  de  la  Grancière,  président  élu,  souffrant,  ne  peut 
assister  à  la  séance.  11  adresse  à  la  Société  une  lettre  dont  M.  Lallement 
donne  lecture,  et  dans  laquelle  notre  collègue  exprime  le  regret  de  ne 
Mouvoir  complimenter  M.  Roger  Grand,  président  sortant. 

M.  Nœtinger,  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence,  exprime  à 
nouveau  combien  il  a  été  surpris  et  Hatté  d'avoir  été  nommé  vice- 
président  de  la  Société  polymatliique. 

M.  le  chanoine  Le  Mené  adresse  ses  vifs  remerciements  à  la  Société 
(jui  l'a  nommé  président  d'honneur. 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépo§e  pour  la  bibliothèque 
h>s  ouvrages  suivants  : 


Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l*^"*  et  15  janvier  1911,  2  fascicules. 
Revue  des  questions  historiques,  1"  janvier  1911,  1  fascicule. 
Revue  de  Bretagne,  décembre  1910,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  N^  12,  décembre  1910,  1  fascicule. 
Revue  archéologique,  novembre- décembre  1910,  1  fascicule. 


Échanges. 


DOUBS. 

Eure-et-Loir. 

Haute-Garonne. 

Hérault. 

Ille-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. 

Loir-et-Cher. 

Loire-Inférieure. 

Mayenne. 

Rhône. 
Sarthe. 

Seine. 
Seine-et-Marne. 

Vendée. 

Belgique. 


Société  d'émulation  du  Doubs,  mémoires,  année  1909, 
tome  4,  1  volume. 

Société  dunoise,  Bullet.  N^s  leo,  161 ,  162, 163, 4  fasc. 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  Bulletin,  année 
1910,  5  fascicules. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  Bulletin 
1910,  No  2,  1  fascicule. 

Société   d'horticulture    et    d'histoire    naturelle   de 
l'Hérault,  Annales,  décembre  1910,  N»  12, 1  fasc. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
tome  26,  N»  2,  1  vol. 

Société     archéologique    de    Touraine,     Bulletin, 
2e  et  3"  trimestres  1910, 1  fascicule. 

Société   des   sciences   et  lettres   du   Loir-et-Cher, 
Mémoires,  tomes  19  et  20,  années  1909  et  1910,  2  f. 

Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France, 
Bulletin,  3^  trimestre  1910,  1  fascicule. 

Commission    historique    et    archéologique    de    la 
Mayenne,  Bulletin,  tome  26,  1910,  N«  87,  1  fasc. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  N»  67, 1  fasc. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
Bulletin,  année  1909-1910,  N«  4,  1  fascicule. 

La  Pomme,  N»  212,  janvier  1911,  1  fascicule. 

Syndicat  agricole  de  yarrondissement  de   Meaux, 
Bulletin  N*'  12,  décembre  1910,  1  fascicule. 

Revue  «  La  Vendée  historique  »,  année  1911,  N°  1, 
1   fascicule. 

Analecta  Bollandiana,  tome  29,  fasc.  IV,  1  fascicule. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  Annales,  tome  24, 
Liv.  1  et  2,  1  fascicule. 
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Danemark.  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  mém.  1910, 

1  fascicule. 

Dons. 

La  Chronique  médicale,  année  1910,  24  fascicules. 

Don  de  M.  le  D»'  Motel. 

Le  Petit  Journal  agricole,  année  1910. 

Don  de  M.  Morio. 

Les  Annales,  N°  1435,  1436,  1437,  1438,  1439. 

Don  de  M.  Lallement. 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Vannes,  année  1910. 

Don  de  M,  le  chanoine  Le  Men^. 

Pour  le  Musée  d'histoire  naturelle, 
les  échantillons  suivants  : 

Ordovicien 

1.  Voxillum  Jlalli,  Rou.  Grès  armoricain.  —  Pleucadeuc. 

2.  Dlnobolus  Brimonti.  Rou.       —  — 

3.  Lingula  Lesueuri,  Rou.  —  Malestroit. 

4.  Lamellibranches.  —  — 

GOTULANDIEN 

5.  Ampèlite  trouvée  dans  les  sépultures  de  la  Bourlaisen  Pleucadeuc  et 

provenant  probablement  de  Larré. 
0.  Plitanile  à  graplolithes  : 

Monograpius  priodon  (Bronn). 

—  colonus  (Barrande). 

—  tenuis     (Portlock),  etc.. 

Réminiac  (à  1  kilomètre  du  bourg;  dans  la  direction  de  Maleslroil). 
7.  Sphéroïde  à  orthocères,  cardiola  Interrupta,  etc.  —  Pleucadeuc. 

Don  de  M.  Marsille. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admissions.  —  M.  de  Lantivy  de  Th(^:dk»n,  tliûtoau  do  Meudon  près 
Vannes,  est  admis  comme  men)bre  titulaire  résidant. 

M.  SiMONNOT,  château  de  Toulhouet  en  La  Vraie-Croix  (Morliihan). 
est  admis  comme  membre  titulaire  non  résidant. 
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Présentation.  —  M.  le  docteur  Le  Pontois,  8,  rue  Richemont  à 
Vannes,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance. —  M.  le  Président  donne  lecture  de  diverses  lettres 
relalives  à  notre  protestation  contre  le  projet  de  loi  sur  les  fouilles,  et 
dont  les  auteurs  se  joignent  à  nous. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Vannes 
nous  donnant  avis  que  le  Conseil  municipal  s'associe  à  notre  protes- 
tation contre  le  projet  de  loi  sur  les  fouilles  : 

Le  Maire  de  Vamies,  à  M.  le  Président  de  la  Société  polymathique 

du  Morbihan. 

Vannes,  le  19  Janvier  1911. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  sous  le  même  pli,  une  copie  de  la 
délibération  prise  par  le  Conseil  municipal  de  Vannes  le  6  de  ce  mois, 
pour  s'associer  à  la  demande  formulée  par  votre  Société,  de  modifications 
au  récent  projet  de  loi  relatif  aux  fouilles  intéressant  l'archéologie  et  la 
paléontologie. 

Une  copie  de  la  même  délibération  est  en  même  temps  adressée 
à  M.  le  Préfet  du  Morbihan,  pour  être  transmise  au  Gouvernement  et 
appuyée  près  de  ce  dernier. 

Pour  le  Maire  de  Vannes  ; 

L'Adjoint, 

M.  Marchais. 


EXTRAIT  DU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DU  CONSEIL  MUNICIPAL 

M.  Letoux  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

c(  Dans  le  but,  particulièrement  louable,  de  proléger  le  patrimoine 
historique  de  la  France  dans  toutes  ses  manifestations,  même  les  plus 
reculées  de  l'art  et  de  la  vie,  le  Gouvernement  a  déposé  sur  le  Bureau 
de  la  Chambre  des  Députés,  le  25  octobre  1910,  un  projet  de  loi  relatif 
aux  fouilles  intéressant  l'archéologie  et  la  paléontologie. 

L'intention  était  bonne. 

Rien  n'est  dangereux  comme  les  bonnes  intentions  ;  celle-ci  nous 
vaut  un  projet  de  loi  tel  que  les  droits  de  propriété  sont  compromis,  et 
que  demain,  si  la  loi  est  votée,  demain  disparaîtront  les  Sociétés 
archéologiques,  et  leurs  collections  seront  centralisées  à  Paris. 
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Or  vous  savez,  Messieurs,  que  Vannes  a  le  grand  honneur  de  posséder 
une  Société  archéologique  dont  le  rayonnement  scientifique  dépasse  de 
heaucoup  les  limites  de  notre  déparlement  pour  s'étendre  jusqu'au  delà 
des  frontières  françaises. 

Cette  Société  a  d'ailleurs  à  son  actif  les  plus  helles  fouilles  qu'il  soit 
possible  d'entreprendre  :  Carnac,  Locmariaquer,  Arzon.  etc..  etc.. 

Elle  possède  un  musée  dont  les  richesses  sur  l'âge  de  la  pierre  polie 
sont  incomparables. 

Il  ne  faut  pas  que  cette  Société  (la  Société  polymathique)  soit  diminuée 
dans  ses  efforts  ni  dans  son  influence. 

C'est  pourquoi  je  voiis  demande  d'écouter  la  voix  de  l'un  de  ses 
représentants  les  plus  qualifiés,  M.  Ducourtioux. 

Or  M.  Ducourtioux,  commentant  le  projet  de  loi  du  25  octobre  1910, 
à  la  Société  polymathique,  a  jeté  le  premier  cri  d'alarme,  et  sa  voix 
éloquente  a  été  entendue  par  toutes  les  sociétés  de  province. 

Veuillez,  à  votre  tour,  l'écouter  et  l'entendre. 

(Suit  le  texte  de  la  î^  protestation  de  la  Société  polymathique). 

Vous  avez  entendu  M.  Ducourtioux.  Je  suis  sur  maintenant  que  vous 
approuverez,  de  toute  l'autorité  qui  vous  appartient,  ses  justes  revendi- 
cations, qui  sont  celles  de  toutes  les  sociétés  de  province,  et  que  vous 
demanderez  les  modifications  suivantes  au  texte  du  projet  de  loi. 

Article  1.  —  Ajouter  :  Le  présent  article  ne  s'applique  pas  aux 
associations  savantes  reconnues  d'utilité  publique. 

Article  4  §  1.  —  Ajouter  :  Les  objets  réclamés  par  TÉtat  ne  peuvent 
quitter  le  département  où  ils  ont  été  trouvés,  toutes  les  fois  du  moins 
quun  musée  local  organisé,  offrant  toute  garantie,  existera  dans  ce 
département.  C'est  à  ce  musée  que  ces  objets  seront  remis.  Un  règlement 
d'administratioi\  publique  donnera,  les  Conseils  généraux  entendus,  la 
liste  de  ces  musées  et  indiquera  la  catégorie  des  objets  qu'ils  possèdent, 
et  que,  par  suite,  ils  devront  recevoir  à  l'avenir. 

Article  nouveau.  —  Tous  les  objets  trouvés  dans  un  terrain  appar- 
tenant au  Département  ou  aux  Communes,  seront  déposés  dans  le  musée 
départemental  ;  il  en  sera  de  même  des  trouvailles  dans  les  terrains 
expropriés  pour  cause  d'utilité  publique. 

Article  nouve.\u.  —  Dans  chaque  département,  le  personnel  de 
surveillance  des  fouilles,  dont  les  fonctions  seront  gratuites,  sera  choisi 
par  l'Étal  sur  une  liste  de  candidats  présentés  par  les  soins  delà  So^'iélé 
savante  départementale  et  pris  parmi  ses  membre.*. 

Si  l'intérêt  de  ces  fouiihîs  est  tel  que  l'État  juge?  ulih»  do  >••  l.uio 
représenter  directement,  à  un  moment  donné,  le  délégué  ofOriel  ?e 
mettra  en  rapport  avec  la  pociété  sovante  du  Déparlemeol. 


—  6  — 

Tous  les  articles  du  projet  de  loi  doivent,  de  plus,  être  modifiés  dans 
le  sens  de  ces  adjonctions. 

Je  dois  ajouter  en  terminant  que,  même  ainsi  amendée  et  volée,  cette 
loi  restera  d'un  maniement  très  délicat.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Extrait  du  procès-verbal  lu  et  approuvé  séance  tenante. 

En  mairie  à  Vannes,  le  18  janvier  1911. 

Pour  le  Maire  : 

L'Adjoint  y 

M.  Marchais. 

La  Société  adresse  ses  remerciements  à  M.  Letoux  pour  son  utile 
intervention,  ainsi  qu'au  Conseil  municipal  de  Vannes  qui  a  bien 
voulu  le  suivre  dans  ses  conclusions. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  du  Comité  des  Amis 
des  Monuments  de  France  par  laquelle  ce  Comité  nous  demande  de 
nous  joindre  à  lui  pour  recliercher  et  provoquer  tout  moyen  capable 
d'empêcher  toute  destruction  des  monuments  de  France. 

La  Société  polymathique,  qui  connaît  la  discussion  récente  qui  a  eu 
lieu  à  la  Chambre,  le  discours  de  M.  Barrés  et  la  réponse  de  M.  le 
Président  du  Conseil,  M.  Aristide  Briand,  décide  de  s'associer  aux 
eflbrls  du  Comité  des  Amis  des  Monuments  de  France  et  délèg-ue 
M.  Boger  Grand,  qui  accepte  de  servir  d'intermédiaire  auprès  de 
ce  Comité. 

M.  Roger  Grand  communique  une  lettre  de  M.  le  Président  de  la 
société  Les  Amis  de  Vannes,  demandant  à  la  Société  polymathique  de 
vouloir  bien  autoriser  son  président,  qui  au  besoin  pourra  se  faire 
représenter  par  un  délégué,  à  assister  le  Bureau  de  cette  société.  — 
Remerciements  de  la  Société  polymathique  à  la  Société  «  Les  Amis  de 
Vannes  ». 

M.  le  Président  communique  une  proposition  d'échange  émanée  de 
l'Académie  des  Arts  et  Sciences  de  Connecticut.  —  Cette  proposition  est 
acceptée. 

M.  L.  de  Farcy  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  souscrire  à  un 
ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  sur  la  cathédrale  d'Angers.  —  Cette  propo- 
sition est  rejetée. 

Au  nom  de  plusieurs  de  nos  collègues,  M.  Kerrand  demande  une 
modification  de  l'heure  des  séances  de  la  Société.  Il  fait  ressortir  que, 
si  nous  devons  rechercher  à  avoir  à  nos  réunions  le  plus  grand  nombre 
de  nos  collègues,  nous  devons  surtout  adopter  une  heure  qui  puisse 


permettre  aux  membres  les  plus  travailleurs  de  la  Sooiélé  d'assister 
aux  séances. 

Après  discussion,  l'heure  la  plus  tardive  proposée,  2  heures  de 
l'après-midi,  est  mise  aux  voix  et  adoptée.  En  conséquence,  les  réunions 
de  la  Société  se  tiendront  désormais  à  2  heures  de  l'après-midi. 

M.  Leguillon,  conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  dépose 
son  rapport  annuel,  dans  lequel  il  signale  l'existence  à  Vannes  d'une 
nichée  de  merles  ayant  les  rémiges  et  les  caudales  blanches. 

M.  Marsille  ajoule  qu'il  a  vu  à  Malestroit  des  merles  complètement 
blancs  pendant  plusieurs  générations. 

M.  Marsille  lit  une  communication  sur  une  découverte  curieuse 
gallo-romaine  faite  à  Commana  (Finistère). 

M.  Lallement,  qui  a  suivi  les  travaux  d'appropriation  du  nouveau 
cimetière  de  Vannes,  a  rencontré  des  tiges  telles  que  celles  que  signale 
M.  xMarsille.  mais  jamais  de  cylindres  tronqués. 

M.  Marsille  demandera  à  M.  du  Laurens  de  vouloir  bien  faire  don 
d'un  de  ces  objets  à  notre  Musée  archéologique. 

M.  Marsille  fournit  des  explications  intéressantes  sur  les  échantillons 
paléontologiques  dont  il  a  fait  don  au  Musée  d'histoire  naturelle. 

Il  ajoute  que  depuis  ses  dernières  communications  il  a  recueilli ,  dans 
le  grès  armoricain  du  gîte  Malestroit-Pleucadeuc,  les  fossiles  suivants  : 
Cyrtodonta  /afa,  Barrois. 
Ctenodonta,  Oerhierti,  Barrois. 

—  Riheiro,  Sharpe. 

Nuculana  incolay  Barr. 
Modiolopsis  Davyi,  Barrois. 

M.  Lallement  continue  la  lecture  du  travail  de  notre  collègue 
M.  Quilgars  sur  Les  époques  préhistorique  et  gauloise  dans  le  pay$ 
de  Guérande. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  pa  Relation  d'un  voyage  en 
Orient, 

Le  Secrétaire  général  f 
L.  KEUHAND. 
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702e    SÉANCE 

28  Février  1911 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AVENEAU  de  la  GRANCIÈKE 


Étaient  présents  : 

MM,  (le  la  Grancière,  Sageret,  Ducourtioux,  Lallemenl,  Morio, 
Coudrin,  Leguillon,  Letoiix,  Chauffier,  de  la  Martiiiière,  Maiiduit, 
Le  Pontois,  Renouard,  Simonnot,  Nœtinger,  de  Torquat,  Riboiilot, 
Goliéléach  et  Kerrand. 

M.  de  la  Grancière,  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence,  prononce 
l'allocution  d'usage. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 
Revue  des  Deux-Mondes,  l»^''  et  15  février  1911,  2  fascicules. 

Échanges. 

Aude.  Commission  archéologique  de  Narbon  ne.  Bulletin, 

1er  semestre  1911,  1  fascicule. 

Charente-Lnférieure.  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
la  Rochelle.  Flore  de  la  France,  tome  12, 1  vol. 

—  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'A  unis.  Revue,  tome  31,  N»  1,  1  fasc. 

Deux-Sèvres.  Société   historique   et    scientifique    des    Deux- 

Sèvres.  Mémoires,  année  1910,  1  volume. 

Gironde.  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Tome  30, 

fascicules  1  et  2,  2  fascicules. 
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Haute-Vienne. 
Hérault, 
Ille-et- Vilaine. 

Landes. 
Manche. 
Okne. 
Seine. 


Seine-et-Mahne. 
Vienne. 
États- Uni.s. 

liUSSIE. 


Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
Bulletin,  tome  60,  l""»  partie,  2  volumes. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault.  Annales,  année  1911,  N»  1,  1  fasc. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Malo.  Annales,  année  1910, 
1  volume. 

Société  de  Borda.  Bulletin,  4«  trimestre  1910, 
1  fascicule. 

Société  nationale  académique  de  Cherbourg. 
Mémoires,  tome  18,  1  volume. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 
Bulletin,  tome  29,  N""  4,  1  fascicule. 

Société  des  études  historiques.  Janvier-février 
1911,  1  fascicule. 

Société  géologique  de  France.  Compte  rendu 
sommaire,  année  191 1,  N'J^  1  et  2,  N°  3,  2  fasc, 

La  Pomme.  N"  213,  février  1911,  1  fascicule. 

Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 
Bulletin  N°  1,  1911,  1  fascicule. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Bulletin, 
2c  et  3«  trimestres  1910,  2  fascicules. 

The  American  geographical  Society.  Bulletin 
No  12,  décembre  1910,  1  fascicule. 

The  American  philosophical  Society.  Bulletin 
No  1,  janvier  1911,  1  fascicule. 

Société  impériale  dos  naturalistes  de  Moscou. 
Bulletin,  tome  23,  année  1909,  1  volume. 


Dons. 
Les  annales  N"  1440. 


Don  de  M.  Lallement. 


Fouilles  entreprises  danslacalhédrale  d'Angers  enl902,  par  M.  de  Farcy. 

Don  de  M.  le  chanoine  Lo  .Mené. 

Sur    k's  (lécijuvertes  et  interprétations  rcceul.  -  «•■    pétix)j;lyphcs  ou 
ligues  gravés  de  l'époque  néolilhirpie,  1  fasciculo,  par  M.  de  la  Grancièrc. 

Un  fragment  de  poterie  à  décoration  inédite  provenant  du  cromlech 
lie  nie  d'Er-Lanic,  1  fascicule,  par  M.  de  la  Grancière. 
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L'industrie  acheuléenno  dans  le  centre  du  Morbihan,  1  fascicule, 
par  M.  de  la  Grancière.  Don  de  l'auteur. 

Photographie  de  deux  statuettes  en  bois  «  Pontivy  et  sa  femme.  » 

Don  de  M.  Le  Bri{2^and. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admission.  —  M.  Le  Pontois,  docteur  en  médecine,  rue  Richement 
à  Vannes,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire 
de  la  Société  préJiistorique  de  France,  nous  invitant  à  son  congrès 
annuel,  qui  se  tiendra  à  Nimes.  Cette  circulaire  restera  affichée  dans  la 
salle  des  séances. 

Communicalions  diverses.  —  M.  le  Secrétaire  propose  pour  but  de 
notre  excursion  annuelle  la  presqu'île  de  Rhuys.  Celte  proposition  est 
acceptée,  et  la  date  de  l'excursion  ûxée  à  la  mi-juin.  Conformément  au 
vœu  émis  pendant  l'excursion  de  1910,  une  invitation  sera  faite  aux 
Sociétés  savantes  des  départements  voisins. 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  travail  :  Le  Morbihan 
préhistorique.  Les  prélimiiiaires.  —  Le  début  de  la  période  néolithique 
est  marquée  par  des  vestiges  d'un  caractère  tout  particulier  —  les 
Kjkkenmoddings  —  dont  on  retrouve  le  principal  foyer  en  Danemarck, 
mais  qui  sont  aussi  représentés  en  France  et  en  Bretagne,  à  la  l'orche 
de  Penmarc'h  (Finistère).  L'outil  caractéristique  de  ces  gisements  est 
le  tranchet  en  silex  taillé.  Les  instruments  en  pierre  polie  font  défaut. 
A  cette  phase,  on  pourrait  peut-être  rattacher  des  vestiges  d'anciens 
villages  avec  restes  de  foyers  qui  ont  livré  un  outillage  en  silex  rappelant 
en  partie  celui  des  amas  de  coquilles  danois.  Ces  derniers  gisements, 
plus  parliculièrement  retrouvés  dans  le  nord  de  la  France,  ont  donné 
deux  outils  qui  les  caractérisent  :  le  tranchet  et  le  pic.  Cette  industrie 
spéciale  a  été  nommée  «  campignienne  »,  du  nom  de  la  station  principale 
du  Campigny,  en  Blangy-sur-Bresle  (Seine-Inférieure). 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  sa  «  Relation  d'un  voyage  en 
Orient.  » 

Le  Secrétaire  général, 
L.  KERRAND. 
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703«    SÉANCE 

28    MARS    1911 

PRÉSIDENCE  DE  M.  de  la  GRANGIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Sageret,  Ducourtioiix,  Lallement,  Lunven, 
Chauffier,  Le  Brigand,  Renouard,  de  Torquat,  Leloux,  Le  Pontoi?, 
Marsille,  de  Camas,  Riboulot,  de  la  Martinière,  Roger  Grand,  Simonnot 
et  Kerrand. 


PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  !««■  et  15  mars  1911,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  janvier-février  1911,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  janvier  1911,  1  fascicule. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  Bulletin  N«  21, 
2  fascicules. 

Échanges. 

Ar.PES-MARiTiMES.     Sociélé  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes.  Annales,  tome  22,  1  volume. 

Basses-Pyrénées.     Sociélé    des    sciences,    lettres   et  arts   de    Pau. 
Bulletin,  tome  37, 1  volume. 

Côtes -DU -Nord.        Société  d'émulation  des  C<Ues-du-Nord.  Bulletin, 
année  1910,  tome  48, 1  volume. 

Eure.  Sociélé  normande  d'études  préhistoriques.  Bullelin, 

tome  17,  1  Yolume. 
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Gard. 

Hérault. 
Loir-et-Cher. 
Morbihan. 
Rhône. 

Seine. 


Académie  du  Gard.  Histoire  des  grands  prieurs  et 
du  prieuré  de  Saint-Gilles,  1  vol,  —  Mémoires, 
année  1909,  tome  32,  1  volume. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault.  Annales,  N^  2,  1911,  1  fascicule. 

Société  archéologique  du  Yendômois.  Bulletin, 
tome  49,  1910,  1  volume. 

Archives  départementales.  Inventaire  sommaire, 
série  E,  tome  4,  table  fjénérale. 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de 
Lyon.  Bulletin,  2^  semestre  1910,  1  fascicule. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars-avril 
1911,  N^  68,  1  fascicule. 

Société  d'anthropologie.  Bulletins  et  mémoires, 
N»  6,  année  1909,  1  fascicule. 

Société  géologique  de  France,  compte  rendu  som- 
maire, N"*^  4  et  5,  2  fascicules. 

La  Pomme.  N«^  214,  mars  1911,  1  fascicule. 


Dons. 

Les  Annales  N«s  1441,  1442,  1443,  1444,  1445,  1446,  1447. 
Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers.  —  Les  immeubles.  Par  Louis 
de  Farcy,  1  volume. 

Don  de  M.  L.  Lallement. 

Organes  sensitifs  de  la  mandibule  de  l'abeille,  par  M.  G.  Janet,  1  fasc. 
Sur  l'ontogenèse  de  l'insecte,  par  G.  Janet,  1  fascicule. 
Note  sur  la  phylogénèse  de  l'insecte,  par  C.  Janet,  1  fascicule. 

Don  de  Fauteur. 

Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  colonies,  tome  4,  2«  partie,  1  vol., 
par  M.  A.  Lacroix,  membre  de  l'Institut.  Don  de  l'auteur. 


Pontivy  et  sa  femme,  par  M.  E.  Gilles. 


Le  Mir  russe,  par  M.  L.  Marsille. 


Don  de  l'auteur 


Don  de  l'auteur. 


Les  forces  à  distances  {Revue  scienlifique,  1902),  par  M.  E.  de  Camas. 

Don  de  l'auteur. 
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Pour  le  Musée  arcliéologique  : 

Une  pièce  de  monnaie  romaine  en  argent,  trouvée  en  Tunisie. 

Don  de  M.  Paul  Bernard. 

Pour  le  Musée  d'histoire  naturelle  : 

Une  côte  de  cétacé,  trouvée  à  Trégorvel  en  Pénestin  dans  l'ancien  lit 
de  la  Vilaine. 

Don  de  M.  Ducourtioux. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Présentation. —  M.  Paul  Fanneau  de  Lahorie,  jup^e  au  tribunal 
civil,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Nomination  de  membres  honoraires.  —  A  l'unanimité  des  membres 
présents,  sont  nommés  membres  honoraires  : 

M.  Paul  GuiEYSSE,  ancien  ministre  des  colonies,  égyptologue,  et  M.  A. 
Lacroix,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Nécrologie.  —  M.  le  Président  apprend  par  une  lettre  que  vient  de 
lui  remettre  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  la  triste  nouvelle  de  la  mort, 
au  château  de  Kernuz,  de  notre  collègue,  Paul  duChatellier,  l'archéologue 
et  le  collectionneur  bien  connu  du  monde  savant.  Il  se  fait  l'interprète 
de  la  Société  pour  déplorer  cette  perte  et  adresse  à  la  famille  l'expression 
de  ses  bien  vifs  regrets. 

Correspondance.  —  Lettre  d'un  généreux  donateur,  qui  désire  garder 
l'anonyme,  offrant  cinq  cents  francs  pour  la  réparation  de  la  chapelle  de 
Sainte-Avoye,  en  Pluneret. 

M.  Roger  Grand  fait  savoir  que  le  Touring-Club  de  France,  à  la 
demande  de  son  Comité  départemental  des  Sites  et  monuments  pitto- 
resques, accorde  également  une  subvention  de  500  francs  pour  la 
réparation  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye,  en  Pluneret. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bei'ger,  instituteur, 
membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  PaUy  demandant  la 
coilaboralion  d'un  linguiste  breton.  M.  Le  Brigand  se  cbargera  de 
lui  trouver  ce  collaborateur. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du  Bureau  de  la  .société 
«  les  Amis  de  Vannes  »  priant  la  Société  polyniathi«iue  de  répandre  sa 
circulaire.  —  La  Société  |.(.lvinrilliiqu(' .ucppli»  ccllr  mission  avoc  le  plus 
grand  plaisir. 
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M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Angot,  de  Laval,  auteur  d*un 
dictionnaire  historique,  demandant  si  l'on  connaît  en  Bretagne  des 
statues  de  la  Vierge  portant  sur  leur  socle  l'inscription  suivante  : 

Si  l'amour  de  Marie  en  ton  cœur  est  gravé, 
En  passant  ne  t'oublie  de  lui  dire  un  Ave. 

Aucune  pareille  inscription  ne  semble  connue  en  Morbihan. 

A  propos  d'inscription,  M.  le  Brigand  en  signale  une,  très  curieuse, 
relevée  sur  une  armoire  du  xyii^  siècle  :  «  Une  fille,  bonne  fille  ;  deux 
filles,  assez  de  filles  ;  trois  filles,  trop  de  filles  ;  quatre  filles  et  la  mère, 
cinq  diables  pour  enrager  le  père.   » 

M.  le  Président  signale  la  création  d'un  Institut  d'anthropologie,  dont 
l'organe  est  la  t  Pievue  d'anthropologie.  » 

M.  le  Président  désirant  dresser  l'inventaire  d'ensemble  des  monu- 
ments et  trouvailles  préhistoriques  du  Morbihan  demande  la  collaboration 
de  ses  collègues  de  la  société,  qui  la  lui  donneront  dans  la  mesure  du 
possible. 

M.  le  Trésorier  dépose,  pour  être  remis  à  la  Commission  des  finances, 
ses  comptes  et  pièces  comptables. 

M.  de  la  Martinière  présente  un  almanach  royaliste  de  1795,  qu'il  a 
découvert  dans  la  bibliothèque  administrative  des  archives  départe- 
mentales, au  sujet  duquel  il  se  réserve  de  présenter  plus  tard  un 
commentaire. 

M.  l'abbé  Chauffier  lit  la  note  suivante  sur  la  monnaie  romaine 
offerte  par  M.  Paul  Bernard. 

«  Celte  petite  pièce  d'argent  fait  partie  de  la  série  des  monnaies  dites 
consulaires,  parce  qu'elles  ont  été  frappées  sous  le  gouvernement  des 
consuls.  Trois  magistrats  étaient  alors  chargés  de  la  frappe.  Ne  pouvant 
pas  mettre  leur  effigie  sur  ces  monnaies,  à  partir  de  Mari  us  et  surtout 
de  Jules  César,  ils  se  plurent  à  y  retracer  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres. 

La  pièce  qui  nous  occupe  appartient  à  un  membre  de  la  gens  Tituria, 
qui  faisait  remonter  son  origine  à  Tatius  roi  des  Sabins,  contemporain 
de  Romulus.  On  se  rappelle  l'épisode  de  l'enlèvement  des  Sabines. 

Aussi  nous  voyons  gravée  d'un  côté  la  tête  nue  et  barbue  de  Tatius, 
roi  des  Sabins,  avec  la  légende  VTA  SABINI  précédée  d'une  palme  (1). 

Au  revers,  au  dessus  du  nom  monétaire  L.  TITVRI,  deux  soldats 
portant  deux  femmes.  Allusion  à  l'enlèvement  des  Sabines. 

(1)  Tatius,  roi  des  Sabins,  déclara  la  guerre  à  Romulus  à  cause  de  renlèvement  des 
Sabines.  li  quitta  Cures,  sa  capitale,  pour  s'établir  à  Rome  et  fut  assassiné  6  ans 
après.  (Tite-Liv;  liv.  I.,  Plutarque  :  Vie  de  Romul.). 
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Cette  pièce  aurait  été  frappée  par  le  frère  d'un  des  lieutenants  de  Gésar, 
Quintus  Titurius  Sabinus  5  (1). 

Lecture  est  donnée  de  la  note  suivante  du  docteur  Marcel  Baudouin, 
relative  aux  dolmens  submergés  de  Kerroyal  dits  Roh-Vilen,  dans  la 
rivière  d'Auray. 

■X  Les  données  importantes  cotistaiées  au  cours  des  Foinlles  des 
Dolmens  submergés  de  la  rivière  d'Auray. 

Immédiatement  après  le  Congrès  préhistorique  de  France  (session 
de  Vannes,  1906),  notre  collègue  M.  Ducourtioux  me  demanda  de 
procéder  à  la  fouille  de  ces  dolmens,  dont  il  me  confia  des  photographies. 
Je  fis  alors  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  subvention  indispen- 
sable. Je  fus,  partout,  éconduit  :  on  ne  croyait  pas  encore  aux  Dolmens 
submergés,  malgré  mes  recherches  en  Vendée  sur  le  même  sujet  I 

Je  suis  heureux  d'apprendre  par  le  Bulletin  que  mon  collègue 
Le  Rouzic  a  pu  pratiquer  les  recherches  que  je  m'étais  proposé  d'en- 
treprendre et  surtout  ravi  de  voir  qu'elles  confirment  absolument  toutes 
mes  affirmations  sur  l'aflaissement  du  sol  armorico-vendéen  à  la  fin 
de  l'époque  romaine,  déjà  rappelé  à  Vannes  en  1906  par  M.  le  Pr. 
Butot  (de  Bruxelles),  dans  la  belle  conférence  qu'il  fit  dans  un  banquet 
sur  les  lieux  mêmes. 

M.  Le  Rouzic  a  fait,  au  cours  de  sa  fouille,  des  constatations  fort 
importantes,  que  je  crois  de  mon  devoir  de  souligner,  puisqu'il 
n'insiste  pas. 

1»  Le  Dolmen  a  été  vidé  et  dévalisé  avant  V affaissement  du  sol, 
puisqu'il  est  vide  de  mobilier  funéraire  et  plein  de  vase. 

2»  Les  pierres  du  dallage  avaient  été  déplacées  (pour,  voir  ce  qu'il  y 
avait  dessous)  et  posées  debout,  à  l'intérieur,  contre  les  piliers. 

Gomme  l'a  bien  dit  M.  Le  Bouzic,  ce  travail  n'a  été  fait  que  par 
les  Romains.  (Gas  de  l'Be  Longue,  etc.)  —  Il  faut  conclure  de  là  que  la 
dévalisation  du  monument  date  de  l'arrivée  et  du  séjour  des  Romains  sur 
le  littoral  (!«'■'*  siècles  après  J.-G.). 

3'  Une  couche  de  terre  jaune  de  0,™  10  à  0,"»  20  d'épaisseur  (ut 
trouvée,  dans  un  cabinet  latéral,  sur  (e  dallage  el  au-dessous  de  In  vase. 
—  Gela  est  très  important  et  piouvo  que  le  dolmen,  après  Tablation  de 
son  mobilier,  est  resté  à  l'air  libre  un  certain  temps  :  celui  néces,saire 
à    l'apport  de  cette  terre  par  le  ruissellement  des  eaux  el  le  vont. 

Il)  (Juintus  Titurius  Sabinus,  lieutenant  de  César  dans  la  campagne  contre  les 
llelges  (G97-57.)  Ct'sar  lui  conlla  la  garde  du  ponl  de  l'Aisne.  L'anncc  suivante,  a»ec 
trois  h'gions,  il  est  envoyé  choz  les  UnfîIIes,  el  défait  Viridovix.  Pendant  la  prcnnère 
expédition  en  Grande-Bretagne,  il  est  chnrgr»  avec  AurunculeiuH  Cotla.  de  contenir 
les  MénapioMs  et  'os  Monns,  Après  la  seconde  (700-51),  il  prend,  avec  le  m^me  Cottu, 
SOS  quartiers  d'hiver  à  Aiuatuci,  ohex  les  Eburons.  Trompé  par  Ambiorix,  il  décido 
son  c  «llégue  a  sortir  du  camp,  tombe  dans  une  embuscade,  conHont  ù  se  rendre  et 
.Ht  mis  à  mort,  (cf  ;  II.  v,  ix,  x;  111.  XI  xvii,  xix;  IV.  xiii,  xxxviii;  V.  xxiv,  xxvi,  xxv|i, 
XXXIX,  XLi,  XLvn,  LU,  un;  VI.  t,  xxxir,  xxxvii.) 
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En  effet,  sur  le  dallage  des  Dolmens,  cette  terre  n'existe  pas 
d'ordinaire,  à  ce  que  je  sache.  —  Il  faut  en  conclure  que  l'affaissement 
du  sol  n'a  pas  suivi  immédiatement  la  dévalisation,  et  qu'un  certain 
temps  s'est  écoulé  entre  l'action  destructive  des  hommes  et  celle  des 
éléments  (affaissement  du  sol  ;  arrivée  de  l'eau  du  fleuve).  On  doit 
estimer  à  d'assez  nombreuses  années  le  temps  nécessaire  à  un  tel  dépôt 
de  terre. 

4»  Or,  si  l'on  songe  qu'en  Vendée  j'ai  établi  que  le  grand  mouvement 
du  sol  postromain  était,  comme  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France  (recherches  du  Pr.  Gonelet,  de  M.  Rutot,  etc.),  de  la  fin  du 
IV^  siècle  après  J.-C,  on  voit  que  les  faits  observés  à  Roh-Vilen 
concordent  absolument  avec  ce  qui  s'est  passé  en  Vendée. 

C'est  donc  bien  à  cette  époque  que  les  restes  romains  de  Lockma- 
riaquer,  etc.  ont  été  recouverts  par  les  eaux  de  l'Océan  ;  que  les  îles 
d'Houat  et  d'Hœdic  se  sont  isolées,  comme  on  l'a  prévu  depuis 
longtemps  ;  etc.  ! 

J'appuie  donc  les  remarques  de  MM.  Le  Rouzic  et  Devoir  ;  et  je 
demeure  encore  plus  persuadé,  grâce  à  de  telles  observations,  de 
l'intérêt  exceptionnel  des  fouilles  :  d°  des  Dolmens  submergés;  2°  des 
Dolmens  des  îles  ;  3"  der,  Dolmens  des  falaises  et  des  côtes,  comme  je 
l'ai  avancé  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  î  —  Mes  recherches  en  Vendée 
montrent  qu'il  y  a,  dans  ces  faits,  un  chronomètre  préhislorique  de  la 
plus  haute  valeur.  » 

D""  Marcel  Baudouin, 

Membre  de  la  Société  polymaih.  du  Morbihan, 
Secrétaire  général  de  la  S.  P.  F. 

A  propos  de,  cette  note,  M.  Ducourtioux  croit  devoir  présenter  les 
observations  suivantes  : 

«  J'attache  une  telle  importance  aux  études  de  mon  savant  collègue 
sur  les  mouvements  du  sol  en  Vendée  et  en  Armorique,  qu'il  me  serait 
désagréable  d'y  trouver  de  trop  rapides  affirmations  pouvant  en  atténuer 
la  valeur.  Depuis  longtemps,  M.  Lallement  et  moi  nous  étudions  spéciale- 
mentles  côtes  du  Morbihan,  et  nous  ne  pouvons  accepter  comme  prouvées 
les  quatre  conclusions  auxquelles  notre  collègue  arrive,  d'après  le  simple 
compte  rendu  de  la  fouille  des  dolmens  de  Roh-Vilen.  R  serait  trop  long  de 
les  discuter  une  à  une,  nous  ne  pouvons  donner  une  telle  étendue  à  notre 
procès-verbal.  Le  fait  important  est  la  supposition  par  M.  Le  Rouzic, 
l'affirmation  par  M,  le  D^"  Marcel  Baudouin,  que  les  Romains  ont  signé  en 
quelque  sorte  leur  passage  en  relevant  les  pierres,  de  champ,  centre  le 
support  du  fond  de  la  chambre.  l\  nous  semble  plus  naturel  de  voir  dans 
ce  fait  les  traces  laissées  par  un  fouilleur  soigneux.  M.  Pussenot,  qui 
nous  avait  précédés,  nous  a  déclaré  les  avoir  trouvées  ainsi.  Nous  avions 
pensé  un  instant  que  M.  Lukis  avait  fait  une  fouille.  J'ai  la  certitude 
maintenant  que  M.  Platel  a  visité  ces  monuments  :  il  a  relevé  le  plan 
du  principal  dolmen  avant  1862.  Ne  serait-ce  pas  lui  le  Romain  ? 
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Une  étude  de  Roh-Vilen,  au  point  de  vefe  qui  dous  icFtécesse  tcvus  k& 
trois,  est  encore  à  faire.  » 

M.  Louis  Marsille  donne  lecture  de  son  travail  sur  l'événenaent 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  ConspiraUon  du  Pré-Clos,  27  juin  1791, 
d'après  des  documents  inédits  (archives  de  la  mairie  de  Malestroit.) 

Les  premières  mesures  révolutionnaires,  et  notamment  la  constitution 
civile  du  clergé,  avaient  soulevé  une  légitime  émotion  dans  le  pays. 
De  plus,  des  bruits  pessimistes  avaient  pris  consistance  :  on  parlait  d'un 
dèTJarrfnemenf  des  Anglais,  de  bandes  de  pillardis  parcouraiîf  fë§ 
campagnes  et  incendiant  les  châteaux.  Et  voici  qu'une  rumeu."  plus 
grave  encore  se  répand  :  le  Roi  et  la  famille  royale  ont  quitté  Paris. 

Émus  par  ces  nouvelles,  des  voisins  et  j  arents  de  M.  de  la  Ruée  se 
rendent,  sans  s'être  concertés,  chez  lui,  au  château  du  Pré-Clos,  dans 
la  paroisse  de  Tréal  (Morbihan).  Ils  vont  tout  naturellement  vers  celui 
qui  s'impose  à  tous  par  son  âge,  son  autorité,  sa  situation  de  commis- 
saire des  États.  Mais  c'est  déjà  le  régime  des  suspects  et,  à  peine  formée, 
la  réunion  est  signalée.  Le  dirpctoire  du  département  organise  immédia- 
tement une  expédition  de  nuit  à  laquelle  prennent  part  le  détachement 
de  Walsh-Irlandais,  en  gamisoTT  à:^  Rochet'ort,  et  un  contingent  des 
gardes  nationales  de  Rochefort,  Malestroit  et  Ploërmel.  Ces  troupes  y 
font,  sans  résistance,  37  prisonniers  qui  sont  conduits  à  Vannes  puis  à 
Lorient,  enfin  enfermés  dans  la  citadelle  du  Port-Louis  avec  les  prêtres 
féfractaires  considérés  comme  les  plus  dangen  ux. 

Ils  ne  devaient  en  sortir  qu'après  le  vote  de  la  loi  d'amnistie  du 
15  septembre  1791.  Et  l'étude  de  nombreux  documents  conduit  notre 
collègue  à  cette  conclusion  :  Incontestablement,  l'idée  d'un  mouvement 
insurrectionnel  n'avait  pas  eu  le  temps  d'être  envisagée  parles  habitants 
du  Pré-Clos,  lorsque  se  produisit  l'intervention  hâtive  des  troupes  sur 
l'ordre  des  autorités  alarmées. 

5*.  Sa«j«ret  continue  la  lecture  de  sa  Relation  d'un  voyage  en  Orient, 

M.  DucouRTioux  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Gilles  sur  les 
Maladies  mentales  dans  l'arrondissement  de  Pontivy  en  1813. 

M.  i)K  LA  Grancikrk  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  «  le  Mor- 
bihan préhistorisque  :  le  paleoliih  que. 

En  Armorique,  et  par  conséquent  dans  le  Morbihan,  il  n'a  été  fait 
jusr^u'à  ce  jour  aucune  découverte  de  silex  éclatés  retrouvés  ailleurs  dans 
les  terrains  tertiaires.  Les  plus  anciennes  traces  de  l'hommo  rencontrées 
dans  le  Morbihan  remontent  à  la  période  palèoWhique  inférieur;  elles 
appartiennent  à  l'industrie  acheulcenne  (coups  de  poing  cl  dincfijes). 
Elles  ont  été  retrouvées  récemment  à  D>*aulieu,  sur  les  contins  des  deux 

SOCIÉTÉ  l'OLYMATIIiyUE,   ItHl.  t* 
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communes  de  Moréac  et  de  Bignan.  En  résumé,  les  instruments acheu- 
léens  de  Beaulieu  et  quelques  lames  magdaléniennes  en  silex  gris 
recueillis  à  Pluherlin  sont  actuellement  les  seuls  vestiges  de  l'homme 
quaternaire  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Morbihan. 

Le  Secrétaire  général, 
L.   KERRAND. 


704e    SÉANCE 

25  Avril  1911 
PRÉSIDENCE  DE  M.  AVENEAU  de  la  GRANCIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Nœtinger,  Morio,  L.  Marsille,  Renouard, 
de  Camas,  de  la  Martinière,  Le  Pontois ,  Morel ,  Sageret,  Ducourtioux, 
Simonnot,  Ghauflier,  L.  Huchet,  de  Torquat  de  la  Goulerie  et 
Léon  Lallement. 


PROGÈS-YERBAL  lu  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-mondes,  i^'^  et  15  avril,  2  fascicules. 
Revue   des  questions   historiques,    178^   livraison,  1"   avril  1911, 
1  volume. 


Service  du  ministère. 

Publication  du  bureau  central  de  météorologie.  Annales,  année  1906  ; 
1,  Mémoires,  et  année  1908,  3,  Pluies,  2  volumes. 
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Échanges, 


Aube. 

Cantal. 
Charente-Inf. 

Haute- ViENNç. 

Hérault. 

Ille-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. 
Manche. 

Oise. 

Savoie. 

Seine-et-Marne. 

Somme. 

Vendée. 

Yonne. 

Angleterre. 

I-Itats-Unis. 

Uruguay. 


Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Aube.  Mémoires,  année  1910, 
1  volume. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue,  1910,  4®  fascicule,  1  fascicule. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis.  Bulletin,  31*^  volume,  'i«  livraison, 
1er  avril  1911,  1  fascicule. 

Société  «  les  amis  des  sciences  et  des  arts  de 
Rochechouart».  Bulletin,  tome  19jN»l,lfaçcicuI(». 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault.  Annales,  N"  3,  mars  1911, 1  fascicule. 

Société  archéologique  du  département  d'IUe-el- 
Vilaine.    Bulletin,  tome  40,  2«  partie,   1911, 

1  volume. 

Société  archéologique  deTouraine.  Bulletin,  2" série, 

tome  1,  N**  8,  4«  trimestre  1910,   1  fascicule. 
Société  d'archéologie,  littérature,  rciences  et  arts 

des  arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain. 

Bulletin,  tome  16,  1910,  1  fascicule. 
Comité  archéologique  de  Sentis.  Mémoires,  tome  2, 

années  1909-1910,  1  volume. 
Société    savoisienne   d'histoire    et    d'archéologie. 

Mémoires,  tomes  50  et  51,  1911,  2  volumes. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de   Meau.x. 

Bulletin,  année  1911,  N'"  2  et  3,  2  fascicules. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Bulletin,  année 

1910,  4<^  trimestre,  1  fascicule.  —  Histoire  de  la 
ville  et  du  comté  de  Corhie,  1  volume. 

Revue  a  La  Vendée  historique  ».  N"»  2  et  3, 1911, 

2  fascicules. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

l'Yonne.  Bulletin,  année  1909,  tome  t)3,  1  vol. 

Cambridge antiquarian  Society.  Proceedings,  N''58, 

1911,  1  fascicule. 

The    American   geographical    Society.     Bulletin, 

février  et  mars  1911,  2  fascicules. 
Anales  del  museo  nacional  de  Montevideo.  Série  II, 

lome  I,  Enlrega  3,  1911,  1  fascicule. 
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Dons, 

Les  Annales  N^^  1448,  1449,  1450,  1451. 

Don.de  M.  Lallement. 

Livret  guide  du  Syndicatd'Initiative  du  Morbihan  et  des  régions  voisines. 

Don  de  M.  Laroche 
La  Pomme  N"  215 

I.  Exploration  des  dolmens  de  Mané-er-Congre,  en  Locmariaquer,  et 
de  Mané-er-Grageux,  en  Carnac. 

IL  Exploration  de  trois  sépultures  circulaires  en  Carnac. 

IIL  Dolmens  de  la  Pointe  et  nécropole  celtique  de  Mané-Canaplaye 
près  de  Saint-Philibert,  en  Locmariaquer. 

IV.  Explorations  du  Mané-Pioullarde,  près  de  la  Trinité-sur-Mer, 
Morbihan,  par  feu  James  Miln,  vice-président  de  la  Société  polymathique 
du  Morbihan',  publiées  par  l'abbé  Luco,  4  fascicules. 

Don  de  M.  Morio. 
Pour  la  Bibliothèque  : 

Une  boîte  à  fiches.  Don  de  M.  Ducourtioux. 

Des.  remercîments  sont  votés  aux  donateurs 

Admission.  —  M.  Paul  Fanneau  de  Lahorie,  juge  au  tribunal  civil 
de  Vannes,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Correspondance. —  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

A  Monsieur  le  Président 

de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

MINISTÈRE  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

de 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  

&  DES  BEAUX-ARTS 

Direction 
L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  Paris,  le  22  avril  1911 . 


Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  par  arrêté  en 
date  de  ce  jour  et  sur  ma  proposition,  M.  Lallement 
a  été  nommé  officier  d'académie. 

Je   suis    heureux    d'avoir    pu    contribuer    à    la 
réalisation  du  désir  que  vous  m'aviez  exprimé. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

Le  Directeur  de  V Enseignement  supérieur, 
Bayet. 
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Aux  félicitations  que  îui  adressent  le  Président  M.  de  la  Grancière, 
le  Vice-Président  M.  Nœtrnger  et  ses  collègues,  M.  Lallement  répond 
par  de  bien  vifs  remerciements. 

II  sait,  en  effet,  que  la  distinction  dont  il  est  l'objet,  il  la  doit  aux  très 
aimables  démarches  de  M.  Nœtinger,  de  plusieurs  de  ses  amis  et  aussi 
à  tous  ses  collègues  qui  ont  bien  voulu  le  maintenir  à  la  tête  du 
secrétariat  de  la   Société  poljmathique  l'espace  de  25  années. 

M.  Nœtinger  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps,  la  Société  accueillait 
encore  de  ses  applaudissements  la  nouvelle  de  la  nomination  d'un  de 
nos  collègues,  M.  Ducourtioux,  conservateur  de  la  bibliothèque,  comnoe 
officier  d'académie. 

M.  le  Maire  de  Vannes  demande,  par  lettre  en  date  du  24  avril  1911, 
que   la   Société   polymathique   émette   un  avis  sur  l'opportunité   que 
présentent  l'acquisition  et  la  démolition  de  la  c<  Porte-Prison  »,  mesures 
qui  ont  été  réclamées  dans  une  pétition  adressée  à  l'Administration 
municipale  et  signée  par  environ  cent  vingt  habitants  de  Vannes. 

Pour  répondre  à  l'invitation  qui  lui  est  ainsi  faite,  M.  le  Président 
met  en  discussion  l'objet  de  la  communication  de  M.  le  Maire  de  Vannes. 

Après  un  échange  de  vues  entre  les  membres  présents,  l'assemblée 
à  l'unanimité,  émet  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  que  les  mesures  sollicitées  par  les  pétitionnaires 
auraient  pour  effet,  si  elles  étaient  adoptées,  d'augmenter  la  liste,  déjà 
trop  longue,  des  monuments  du  passé  dont  un  vandalisme  souvent 
inconscient  a  amené  la  disparition  ; 

Que  ces  tours  et  ces  remparts  qui  environnaient  notre  ville,  et  dont  de  s^i 
beaux  vestiges  subsistent  malgré  tant  d'atteintes,  rappellent  à  nos  conci- 
toyens les  souvenirs  des  générations  qui  fondèrent  leur  cité  et  les  luttes 
soutenues  contre  l'ennemi  du  dehors  par  leurs  aïeux  ; 

Que  la  conservation  de  ces  nobles  restes  intéiesse  ainsi  l'amour- 
propre  national  et  local  ; 

Considérant,  au  surplus,  que  le  prétexte  invoqué  de  l'intérêt  du 
commerce  ne  résiste  pas  à  l'examen  ; 

Qu'en  admettant,  en  efl'et,  que  la  Porte-Prison  disparût  pour  faire 
place  à  une  large  brèche  permettant  plus  facilement  aux  voitures 
d'entrer  en  ville  par  cette  voie,  aucun  véhicule  pesamment  chargé 
ne  pourrait  l'emprunter,  pour  le  motif  que  la  rue  des  Chanoines 
et  la  rue  Saint-Guenhaël  otïrent  une  rampe  trop  rapide,  et  que,  dans 
la  rue  des  Vierges,  les  tournants  sont  lois  que  d«'s  embarras  de  voitures 
se  produisent  à  chaque  instant  ; 

Qu'en  ce  qui  concerne  les  piétons,  les  dimensions  de  la  Por!e-Prij»on 
ne  ^auraient  les  empêcher  et  ne  les  empêchent  point  <Jte  nquer  en  toute 
aisance  à  leurs  afl'aires  ; 
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Considérant  que,  contrairement  à  l'opinion  des  pétitionnaires,  l'intérêt 
bien  compris  du  commerce  général  de  la  ville  est  de  s'opposer  à  toute 
nouvelle  mutilation  des  beaux  monuments  que  nous  ont  légués  les 
siècles  passés  ; 

Qu'en  effet  l'existence  de  ces  monuments,  —  éloquents  et  glorieux 
témoins  d'une  époque  qui  présente  tant  d'intérêt  aux  érudits  et  aux 
curieux, —  attire  dans  notre  ville,  chaque  année,  pendant  plusieurs  mois, 
une  foule  de  touristes  qui,  nécessairement,  laissent  de  l'argent  et  sont 
l'occasion  de  larges  gains  pour  le  commerce  de  l'alimenlation  notamment; 

Qu'il  suffit  d'ouvrir  un  guide  quelconque  à  l'article  «  Vannes  »  pour 
constat'^r  avec  quel  soin  il  signale  à  l'attention  des  voyageurs  et  la 
M  Porte  Saint-Palern  »,  et  les  antiques  fortifications  et  la  a  Tour  du 
Connétable  »,  etc.  ; 

Considérant  que  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'intérêt  présenté  par  le 
développement  du  tourisme  est  devenu  tel  que  le  Gouvernement  a  pris 
l'initiative  de  créer  un  «  Conseil  général  du  Tourisme  »,  qu'il  faut  songer  à 
faire  perdre  à  la  ville  de  Vannes  les  œuvres  antiques  et  curieuses  qu'elle 
possède  et  dont  la  disparition  détournerait  sûrement  d'elle  le  courant  de 
voyageurs  que  tous  les  efforts  doivent  tendre  à  augmenter  ; 

Qu'ainsi,  soit  qu'on  se  place  au  point  de  vue  du  culte  du  passé 
et  de  l'intérêt  archéologique  et  historique,  soit  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  bien  entendu  du  commerce  général  de  la  ville,  la  destruction  de 
la  Porte  Prison  apparaît  comme  un  événement  déplorable  et  qu'il 
faut  éviter  ; 

La  Société  polymathique  émet,  à  l'unanimité  des  membres  présents, 
le  vœu  que  la  pétition  présentée  au  Conseil  municipal  de  Vannes  ne 
soit  pas  prise  en  considération.  :» 

A  l'appui  des  considérations  exposées  par  M.  Lallement  et  plusieurs 
de  ses  collègues  pour  la  conservation  de  la  Porte  Prison,  il  a  été  donné 
—  au  cours  de  la  discussion  —  lecture  du  résumé  des  communications 
et  observations  faites  par  MM.  Doinet  et  Harmand,  au  congrès  des  Sociétés 
savantes,  à  Caen. 

L'utilisation  des  ruines  archéologiques  et  l'établissement  de  parcs 
nationaux  sont  présentés  comme  de  nature  à  développer  le  tourisme  et  à 
constituer  d'utiles  leçons  de  choses  pour  ceux  qui  ignorent  ou  qui  ne 
connaissent  qu'imparfaitement  les  enseignements  de  l'histoire. 

M.  Louis  Marsille  détache  quelques  pages  d'une  étude  sur  Malestroit  : 
L  —  Ualignement  du  Bois-Solon  découvert  par  notre  collègue  en 
4905  —  et  dont  deux  éléments  sont  seuls  portés  dans  les  inventaires 
comme  menhirs  isolés  —  se  poursuit  des  deux  côtés  de  la  voie  du  chemin 
de  fer  sur  une  longueur  de  350  mètres.  La  disparition  récente  d'un 
inextricable  roncier  permet  de   nouvelles  constatations.   Il  reste  35 


éléments,   dont  3  encore   debout.    Les  plus  élevés  ne  dépassent  pas 
2  m    50.  Cet  alignement  devait  être  très  important. 

II.  —  La  croijc-reliquairii  processioaneUe  de  la  Magdelaine , 
attribuée  par  Cayot-Delandre  aux  derniers  âges  de  l'ordre  du  Temple, 
se  compose  de  feuilles  de  cuivre  rappoilées  sur  une  croix  de  bois.  Entre 
deux  rangées  de  lignes  formant  bordure  courent  des  rinceaux  élégants 
exécutés  au  repoussé.  Les  symboles  des  quatre  Évangélistes  remplissent 
en  rehef  les  fleurons  des  extrémités  des  branches.  Le  christ  a  disparu. 

IIL  —  La  sépulture  du  chœur  de  l'église  Saint-Gilles  de  Malestroit, 
découverte  en  1900  lors  de  l'érection  du  nouvel  autel,  ne  renfermait 
aucun  objet  permettant  d'identifier  un  persoLnage.  Le  caveau  rectangu- 
laire, à  parois  maçonnées,  était  traversé  à  0'",30du  fond  par  deux  barres 
de  fer  qui  devaient  soutenir  un  cercueil  dont  il  ne  restait  plus  de  traces. 
En  dessous,  dans  le  vide  ainsi  ménagé,  deux  vases  à  encens  nantis  d'une 
sorte  de  poignée  ou  anse  droite  et  creuse,  contenaient  encore  des  charbons. 

IV.  — '■  L'inscriplion  de  la  rue  IluberJière  est  fort  correcte,  quoi  que 
l'on  puisse  dire,  i^)  L'inscription  hébraïque  doit  être  ainsi  traduite  : 
In  misrricordia  tua  speravi,  Deus  lehovah  ;  —  2°)  l'inscription 
grecque  est  TvoiBi  asaurov,  connais-toi  toi-même  ;  —  o»)  l'inscription 
latine  doit  être  lue  ainsi  :  Terra  brève  hospicium  est,  patriam  Deus 
œthere  nostram  conslituit. 

• 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  suite  de  l'étude  de  M.  H.  Quilgars  : 
Les  époques  préhistorique  et  gauloise  dans  le  pays  de  Guérande. 

M.  Sageret  continue  la  Relation  d'un  voyage  en  Orient, 

Le  Secrétaire-adjoint^ 
Léon  Lallement. 


705»    SÉANCE 

30  Mai  1911 
PRÉSIDENCE  DE  M.  AVENEAU  de  la  GRANCIÈRE 


Étaient  présents  : 

iMM.  de  la  Grancière,  de  Closmadeuc,  Lunven,  Lallement,  de  Tonjuat, 
de  Cîamas,  Mauduit,  D«^  Le  Ponlois,  Renoùard,  Siinonnol,  Rilwulot, 
Roger  Grand,  de  la  Marti nière,  Kerrand. 
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PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.—  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  ler  mai-15  mai,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  mars-avril  1911,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  février  1911,  N<*  2,  1  fascicule. 
Bulletin  monumental,  tome  74,  N"s  5  et  6,  1  volume. 


Service  du  ministère. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin  de  géographie 
historique  et  descriptive,  année  1910,  N»  3,  1  fascicule. 


Échanges. 


Charente. 
Finistère. 

Hérault. 

Ille-et-Vilâine. 

Landes. 
Loire-Inférieure, 

Loiret. 

Mayenne. 

Seine. 


Seine-ét-Marne. 


Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

Bulletins  et  mémoires,  série  8,  tome  1, 1  volume. 
Laboratoire  de  zoologie  et  de  physiologie  maritimes 

de  Goncarneau.   Travaux  scientifiques,  tome  2, 

7  fascicules. 
Société   d'horticulture   et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault.  Annales,  N»  4,  avril  1911,  1  fascicule. 
Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de  Bennes. 

Bulletin,  tome  26,  N»  3,  avril  1911,  1  fascicule. 
Société  de  Borda.  Bulletin,  ler  trimestre  1911, 1  fasc. 
Société  des   sciences   naturelles   de   l'Ouest  de   la 

France.  Bulletin,  4«*  tri^mestre  1910,  1  fascicule. 
Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 

d'Orléans.  Mémoires,  année  1910,  tome  X,  1  vol. 
Commission    historique    et    archéologique    de    la 

Mayenne.  Bulletin,  N''  88,  1  fascicule. 
Société  des  études  historiques.  Revue,  N»  74,  mars- 
avril,  1  fascicule. 
Société    géologique    de    France.     Compte     rendu 

sommaire  N^  6,  1  fascicule. 
La  Pomme.  Bulletin,  N*»  216,  mai  1911, 1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Bulletin,  ^yfd  1911,  N»  4,  1  fascicule. 
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VâSUm  Société  académique  du  Var.  Bulletin,  année  1910, 

1  volume. 
Vendée.  Re\ue  «  La  Vendée  historique  ».  Avril  1914,  No4, 

1  fascicule. 
Belgique.  Analecla  Bollandiana.  Tome  30,  N»  1, 1  volume. 

États-Unis.  The  American  geographical  Society.  Bulletin,  N^  4, 

avril  1911,  1  fascicule, 

—  The  American   phiiosophical   Society.    Proceedings 

octobre-décembre  1910,  N"  197,  1  fascicule. 

Suisse.  Société    neuchàleloise    de    géographie.    Bulletin 

tome  20,  année  1909-1910,  1  volume. 

Dons. 

Les  annales  Nos  1452,  1453,  1454. 

Congrès  archéologique  de  France.  Session  d'Avignon,  2  volumes. 

Don  de  M.  Lallement. 

Bulletin  delà  Commission  météorologique  de  Seine-et-Oise,  1909-1910. 

Don  de  la  Commission. 

Sur  la  faune  des  roches  exposées  au  large  de  Tarchipel  des  Glénans, 
par  MM.  Guérin-Gonivet  et  Legendre. 

Don  des  auteurs. 
Travaux  manuscrits  de  M.  de  Labadie. 

Don  de  M.  Joseph  de  Cussé. 

Pour  le  Musée  d'histoire  naturelle  : 
Une  collection  d'oiseaux- mouches  ; 

—  de  lépidoptères  ; 
-^  de  coquillages  ; 

—  de  minéraux  ; 

—  de  géologie. 

Don  de  M .  Joseph  de  Cussé. 

Pour  le  Musée  d'archéologie  : 
Collections  du  docteur  de  Closmadeuc.  —  Le  Conservateur  du  Musée 
en  donnera  plus  tard  le  détail. 

Fragment  de  cuivre  muriaié  découvert  au  Goavro,  en  Plaudren,  dans 
les  ruines  romaines. 

DoQ  de  M.  Le  Roch. 

Des  remerciements  sont  volés  aux  donateurs. 

Pré«e7Ua(to»i, —.  Le  Vicomte  D€  Bu)IS,   M.   dk  Vkrmsv.   h».   HiioM 
Gabriel  Fajbre  sont  présentés  comnM  mowbrcB  btttUir«s  rèaadaoli. 
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Correspondance.  —  Lettre  du  maire  de  Saint-Nazaire,  transmisé 
par  la  Préfecture,  demandant  pour  l'Associalion  amicale  de  Méan- 
Penhoet,  l'autorisation  de  visiter  les  Musées. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Tryon-Montalembert  demandant  des 
renseignements  sur  la  métallurgie  dans  le  Morbihan. 

Lettre  de  M.  Marsille  relative  à  la  découverte  d'une  hache  plate 
à  Saint-Congard,  au  lieu  dit  le  Verger. 

Lettre  de  M.  Delugin,  membre  de  la  Société  préhistorique  de  France, 
demandant  l'opinion  de  la  Société  sur  un  collier  antique  exhibé  à  la 
séance  par  M.  le  Président. 

Lettre  de  M.  Le  Brigand,  qui  s'associe  aux  vœux  de  la  Société 
concernant  la  conservation  de  la  Porte-Prison. 

M.  Roger  Grand  signale  dans  le  Bulletin  monumental^  fasc.  5  et  6, 
p.  489  à  493,  un  article  sur  la  façade  septentrionale  du  château  de 
Josselin  : 

((  Le  Bulletin  monumental^ — la  revue  d'archéologie  fondée  jadis  par 
M,  de  Gaumont  et  qui  est  l'organe  de  la  Société  française  d'archéologie, 
—  publie,  dans  son  dernier  numéro  (1910,  fasc.  5-6,  p.  489-493),  un 
article  intéressant  de  MM.  Julien  Ghappée  et  Marcel  Aubert  sur  la  date 
de  la  faça  le  septentrionale  du  château  de  Josselin.  Les  auteurs 
y  démontrent  que,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  Gayot-Delandre, 
et  généralement  adoptée  jusqu'ici,  la  construction  de  ce  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  civile  du  moyen  âge  ne  doit  pas  être  attribuée  à 
Alain  VIII  et  à  Alain  IX  de  Rohan,  qui  vécurent  dans  la  première 
moitié  du  xv''  siècle,  mais  à  Jean  II,  qui  mourut  en  1516  et  fit,  en  1505 
et  1506,  faire  à  son  château  de  Josselin  d'importants  travaux,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  documents  inédits  publiés  par  les  auteurs  de 
l'article.  Gette  date,  qui  place  au  commencement  du  xvi®  siècle  la 
construction  de  cette  façade,  est  beaucoup  plus  en  rapport  avec  le 
caractère  de  son  architecture.  Une  jolie  photogravure  très  nette  accom- 
pagne l'article.  » 

M.  Roger  Grand  annonce  que  la  restauration  de  la  chapelle  de 
Sainte-Avoye  est  en  bonne  voie.  Jusqu'ici  il  a  été  recueilli  une  somme 
de  2.530  francs. 

M.  DE  La  Martiniêre  croit  pouvoir  établir  que  Thôtel  de  la  Cour  des 
Gomptes  des  ducs  de  Bretagne,  à  Vannes,  devenue  dans  le  courant  du 
xvi^  siècle  la  maison  commune,  s'appelait  au  xv®  siècle  l'hôtel  ou  maison 
de  la  Rose.  Dans  ses  dépendances  se  trouvait  un  jeu  de  paumes  où 
s'exerçait,  en  1455,  le  duc  Pierre  le  Simple.  Le  jeu  de  paumes  subsista 
jusqu'à  la  Révolution  ;  il  se  trouvait  sur  l'emplacement  de  la  maison 
occupée  par  la  Société  polymathique. 
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M.  de  La  Martinière,  à  l'aide  d'un  plan  de  la  fin  du  xviiie siècle,  que 
lui  a  gracieusement  communiqué  M.  Ducourtioux,  montre  les  dispo- 
sitions anciennes  de  la  cohue  de  Vannes.  Il  détermine  le  caractère  de  la 
cohue  bretonne  au  moyen  âge,  à  la  fois  marché  couvert,  auditoire  de 
justice,  salle  de  réunion.  La  cohue  de  Vannes  sert  aujourd'hui  de  hall 
aux  pompiers,  de  magasins  pour  la  ville,  de  théâtre. 

M.  DE  La  Grancière  donne  lecture  d'un  rapport  :  Explorations 
archéologiques  en  Moréac  (Morbihan).  I.  Les  twnulus  de  Kerlann. — 
Il  s'agit  de  trois  sépultures  appartenant  à  l'une  des  phases  de  la  période 
du  Fer.  Deux  des  tumulus  ont  révélé  des  rites  funéraires  intéressants. 
Ils  ont  donné,  en  outre,  une  quantité  vraiment  énorme  de  restes 
incinérés.  —  IL  Les  tombelles  de  Gouck-Vran,  de  Beaulieu.  — 
Agglomération  de  quinze  tombelles  dont  l'iîxploration,  à  défaut  d'un 
riche  mobilier,  a  fait  connaître  des  rites  funéraires  curieux.  Elles 
S3mblent  aussi  appartenir  à  l'époque  du  Fer. 

Le  Secrétaire  général, 
Louis  Kerrand. 
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PRÉSIDENCE  de  M.  AVENEAU  de  lv  GRANCIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Noitinger,  Lallement,  chanoine  Le  Digalwl, 
Chal)ot,  Leguillon,  de  Camas,  de  Tor(|ual  de  la  Coulerie,  de  Limur, 
Mauduit,  de  Vernisy,  Renouard,  Saj^eref,  D'  Le  Ponlois,  chanoine 
Chauffier,  de  Rlois,  Roger  Grand,  Rihoulol,  D'  Motel,  Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOI^É 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  jwur  U  bibiiolbéque 
les  ouvrages  suivants  : 


^!»- 


Ahonnements, 


Revue  des  Deux-Mondes,  ic""  juin  et  15  juin,  2  fascicules. 

Kevue  de  Bretagne,  mai  1911,  1  fascicule. 

Revue  morbihannaise,  mars-avril  1911,  1  fascicule. 


Service  du  M  minière. 

Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, année  1910,  3^  livraison,  1  fascicule. 


Échanges. 

BOUCETES-DTJ-R  HÔNE . 

Gharente-Infér. 


Gironde. 
Hérault. 

Loiret, 

Manche. 

Orne. 
Seine. 


Seine-et-Marne. 


Dons. 


Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix. 

Tome  IV,  N«s  1  et  2,  1  fascicule. 
Académie  des  belles-letlres,  sciences  et  arls  de  la 

Rochelle.  Société  des  sciences  naturelles.  Annales 

de  1-908'-1909-1910,  N«  36,  1  fascicule. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 

de  l'Aunis.  Revue,  31«  volume,   3^   livraison, 

1er  juin  1911,  1  fascicule. 
Société  linnéenne  de  Bordeaux.  Actes,  tome64,l  vol. 
Société  d'horticulture   et  d'histoire   naturelle   de 

l'Hérault.  Annales,  mai  1911,  N«  5,  1  fascicule. 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

Bulletin,  tome  15,  N«  198,  1  fascicule. 
Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg.  Mémoires,   tome  37, 

1908-1910,  1  volume. 
Société   historique    et    archéologique    de    l'Orne. 

Bulletin,  tome  30,  N»  1,  1  volume. 
Société  des  études  historiques.  Revue,  mai-juin  1911, 

N°  75,  1  fascicule. 
Société    géologique    de    France.    Compte    rendu 

sommaire  N"  10,  1  fascicule. 
La  Pomme.  N»  217,  juin  1911,  1  fascicule. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meau?^. 

Bulletin,  N«  5,  15  mai  1911,  1  fascicule. 


LesAKQtles  N^'  1455,  1456,  1457,  1458,  1459. 

Don  de  M.  Laiiement^ 
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Psychologie  (tome  1er).—  par  l'abbé  Dubot,  docteur  en  tfiécufe^e, 
licencié  es  lettres.  Don  de  l'auteur. 

Preuves  de  l'Existence  de  Dieu.—  Par  le  chanoine  Th.  Dubot,  docteur 
en  théologie,  licencié  es  lettres,  ancien  professeur  de  philosophie. 

Don  de  l'auteur. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 


Admissions.  —  MM.  de  Blois,  de  Vernisy  et  Gabriel  Fabre  spat 
admis  comme  membres  titulaires  résidants. 

Présentalions. —  M.  le  chanoine  Théophile  Dubot,  licencié  es  lettres, 
docteur  en  théologie,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  Léon-Guillaume  Le  Roux,  ancien  consul  général  de  France,  est 
présenté  comme  membre  titulaire  non  résidant. 

Madame  Moss,  12.  place  de  la  République  à  Vannes,  est  présentée 
comme  membre  titulaire  non  résidant. 


Correspondance.  —  Lettre  de  M.  du  Halgouet  demandant  des  rensei- 
gnements sur  la  culture  du  mûrier  dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  archéologique  du  FinTstére 
remerciant  la  Société  polymathique  de  l'avoir  convié  à  son  excursion  et 
exprimant  ses  regrets  de  ne  pouvoir  y  participer. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  So<:iété  archéologique  de  Naiitea, 
remerciant  la  Société  polymathique  de  son  invitation  et  annonçant  que 
plusieurs  membres  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  prendront  part 
à  l'excursion. 

Communications  diverses.  —  M.  Marsille  fait  connaître  qu'on  a 
cons'.até,  en  Loire-Inférieure,  une  diminution  notable  des  moineaux 
coïncidant  avec  une  presque  disparition  des  hannetons,  et  demande  si 
le  même  fait  s'est  produit  dans  le  Morbihan. 

M.  Leguillon,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  moineaux  soot 
particulièrement  attachés  à  nos  habitations  et  oe  se  plaisent  ni  dw(S 
les  buis  ni  dans  les  vastes  campagnes,  estime  que  si  depuis  plusieurs 
années  ils  disparaissent,  c'est  que  dans  les  constructions  modocnetj,  ils 
ne  trouvent  plus  de  trous  entre  les  chevronâ  de  la  toiture  du  nos 
maisons  de  ville,  ni  de  trous  de  muraille  pour  se  coucher  ou  nichei;. 

Pour  la  môme  raison  ils  disparaissent  des  campagnes»  ne  rencontrant 
^lus  que  rarement  des  toitureseachouiue  eld^s^iMÛli^cbdaiM  las  omn. 
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.    MM.  Nœtinger  et  de  Limur  n'admettent  pas  cette  explication  et 
citent  Paris,  pourtant  si  peuplé  de  moineaux. 

M.  Kerrand  sifrnale  un  article  du  Bulletin  archéologique  sur  des 
fouilles  faites  au  Fontenil  dans  la  Seine-Inférieure,  avec  dessins  à  l'appui. 
Cet  article  confirme  l'opinion  émise  par  lui  sur  le  vase  découvert  par 
M.  Lavenot  à  Hœdic. 

M.  Lallement  donne  lecture  d'un  rapport  du  docteur  de  Closmadeuc 
sur  une  fouille  exécutée  en  1864  dans  un  lumulusàBellevueen  Sarzeau. 

«  La  tombelle  de  forme  conique,  à  base  circulaire,  d'une  hauteur  de 
3"^,b0  et  d'un  diamètre  de  12  mètres,  était  composée  de  terre  et  de 
pierres  de  carrière  amoncelées. 

Au  centre  et  posé  sur  le  sol,  une  sorte  de  large  gâteau  noirâtre  de  terre 
compacte  mélangée  de  fragments  de  charbons  et  de  fragments  de  granit 
rougis  par  le  feu. 

Cette  couche  de  terreau  charbonné,  à  peu  près  circulaire,  était  large 
de  4  mètres  en  tous  sens  et  haute  d'environ  O^jôG. 

Pas  de  crypte. 

Au-dessus  de  la  masse  charbonnée,  et  comme  égarées,  trois  petites 
perles  dont  deux  en  verre  et  la  troisième  en  quartz  rouge.  » 

M.  Lallement  attire  l'attention  de  la  Société  sur  cette  intéressante 
communication. 

Il  fait  remarquer  que  les  deux  perles  de  verre  sont  absolument 
semblables  à  celles  que  contenait  le  vase  de  Brech,  et  qui  datent  de  l'âge 
de  la  Tène. 

La  tombelle  de  Bellevue  aurait  donc  été  élevée  peu  de  temps  avant 
l'invasion  de  l'Armorique  par  J.  César.  Elle  abritait  probablement  les 
restes  d'un  Vénète. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  sa  Relation  d'un  voyage  en  Ofient. 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  ses  Explorations  archéo- 
logiques en  Moréac  (Morbihan).  —  III.  «  Les  Ferriers  3  ou  amas 
anciens  de  scories  de  fer  de  Gouek-Yran  de  Beaulieu.  —  Il  s'agit  de 
la  découverte  d'une  vingtaine  d'amas  anciens  de  scories,  et  de  l'explo- 
ration de  deux  amas  affectant  la  forme  d'une  ellipse  irrégulière, 
contrairement  aux  autres  dépôts  de  la  région  plutôt  disposés  par  amas 
coniques.  Aucun  objet  archéologique,  aucun  fragmentdefer  travaillé  n'a 
été  rencontré  parmi  ou  dans  le  voisinage  des  amas  de  scories,  sous 
lesquels  l'argile  du  soi  était  cuite,  réduite  à  l'état  de  brique.  — 
IV.  La  trouvaille  néolithique  de  Tal  er  Parc  Lannde  Beaulieu.  — 
.Cette  trouvaille,- très  intéressante  par  la  diversité  des  objets  en  pierre 
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rencontrés  —  haches  polies,  lissoirs,  petit  polisioir,  instrument  en 
pierre  polie  très  remarquable  indéterminé ,  broyeur,  pierre  triangu- 
laire (idole  ?),  silex,  etc.  —  a  été  faite  en  démolissant  un  vieux  talus 
recouvrant  probablement  l'emplacement  d'une  sépulture  dolménique, 
dont  les  dalles  de  pierre  furent  utilisées  dans  les  constructions  d'alentour, 
la  pierre  à  bâtir  faisant  défaut  dans  le  voisinage. 

Le  Secrétaire  général, 
Louis  Kerrand. 
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Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Roger  Grand,  Martin,  chanoine  Chauffier, 
I^  Marsille,  Renouard,  D""  Le  Pontois,  de  Limur,  de  Camas,  Riboulot, 
Sageret,  Lallement,  de  Torquat  de  la  Coulerie,  Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements, 

Ri  vue  des  Deux-Mondes,  l"  et  15  juillet  1911,  2  fascicules. 
Revue  des  questions  historiques,  179»  livrai.son,l«'f  juillet  1911, 1  fasc. 
Revue  de  Bretagne,  juin  1911,  1  fa<»cicule. 
Revue  morbihannaise,  N"«  5  et  6,  mai-juin  1911,  1  fascicule. 
Af-socialioij  française  pour  l'avancemonl  des  îciences,  Bulletin  N«  S9 
(nouvelle  série),  juin  1911,  1  fascicule. 


—  32-- 


Êchanget 
Cantal. 
CÎreuse. 
Hérault. 
Indre-et-Loire, 

Landes. 
Loire-Inférieure. 

Maine-et-Loire. 

Mayenne. 

Nord. 

RjiÔNE.. 

Saône-et- Loire. 
Seine. 

Seine^et'- Marne. 
Somme. 


Var. 


Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue,  13«  année,  1911,  lef  fascicule. 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 
de  la  Creuse.  Mémoires,  toroe  17%  2^  partie,  IvoF. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault.  Annales,  N°  6,  juin  1911,  1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Touraine.  Bulletin,  t.  18, 
l^r  trimestre  1911,  et  mémoires,  tome  49,  1  vol. 
et  1  fascicule. 

Société  de  Borda.  Bulletin,  36c  année,  1911, 
2«  trimestre,  1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Nantes.  Bulletin,  tome  51, 
année  1910,  1^  et  2«  semestres,  2  fascicules. 

Société  académique  de  Nantes.  Annales,  vol.  1  de 
de  la  9«  série,  2^  semestre  1910,  1  fascicule. 

Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers.  Mémoires,  5«  série,  tome  13,  année 

1910,  1  volume. 

Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  à  Laval.  Bulletin  2«  série,  tome  27, 

1911,  1  fascicule. 

Société  dunkerquoise.  Mémoires,  51<^et5^  volumes, 

1910,  2  volumes. 

Bulletin   historique  du  diocèse  de  Lyon,  N^  69, 

mai-juin  1911,  1  fascicule 
Académie  de  Mâcon.  Annales,  3^  série,  tome  14, 

1909,  1  volume. 
Société     nationale    des    antiquaires    de    France. 

Bulletin  1910,  1  volume. 
Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 

Bulletin,  N^  6,  juin  1911,  1  fascicule. 
Académie   des   sciences,   des   lettres  et  des  arts 

d'Amiens.  Tome  57,  année  1910,  1  volume. 
Société   des    antiquaires    de    Picardie.    Bulletin, 

année  1911,  1er  trimestre,  1  fascicule. 
Société  d'émulation  d'Abbeville.  Mémoires,  t.,  23, 

1911,  1  volume. 

Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de 
la  ville  de  Draguignan.  Bulletin  1908-1909, 
tome  27,  1  v^jilume. 


Vendée. 
Vienne. 

États  Unis. 


Dons. 
Les  Annales 


—  33  — 

Revue  «  La  Vendée  historique  »  à  Luçon.  Bulletin, 

juillet-août  1911,  1  fascicule. 
Société   des   antiquaires  de   l'Ouest,   à   Poitiers. 

Bulletin,  3^  série,  tome  2,  4®  trimestre  de  1910, 

1  fascicule. 
Smithsonian   institution.   Glassified  îist  of  smith- 

sonian  publications,  1  fascicule. 
Smithsonian    institution.  Report   of  Ihe   progress 

and  condition  of  tho  U.  S.  national  muséum  for 

the  year  ending  june  30,  1910, 1  fascicule. 
The    American    geographical    Society.     Bulletin, 

tome  43,  N»»  5  et  6,  2  fascicules. 


N"s  1460,  1461,  1462,  1463  et  1464. 

Don  de  M.  Lallement. 


Hydrophytes  maiines  du  Morbihan  recueillies  et  publiées  par  MM.  Le 
Lièvre  de  la  Morinière,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et 
F.  Prouhet.  Don  de  M.  Lanco. 

Pour  le  médaillier  : 

Douzain  à  la  croisette  de  François  I^^"",  découvert  près  d'une  cheminée 
au  cours  de  la  démolition  d'une  maison  incendiée  il  y  a  quelques  mois, 
rue  de  la  Coutume,  à  Vannes. 

Don  de  M.  Fily. 

Jeton  d'un  établissement  créé  en  1807  à  Paris,  proche  le  cloître  de 
Notre-Dame,  pour  la  distribution  à  domicile,  par  porteurs,  d'«  eau 
clarifiée  et  dépurée  è.  Ce  jeton  donnait  droit  à  une  vote,  soit  2  seaux 
de  porteurs  d'eau.  Don  de  M.  Riboulot. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admissions.  —  M.  le  chanoine  Théophile  Dubot,  licencié  es  lettres, 
docteur  en  théologie,  est  admis  comme  membre  titulaire  résidant. 

Madame  Moos  et  M.  Léon-Guillaume  Le  Roux,  ancien  consul  général 
de  France,  sont  admis  comme  membres  titulaires  non  résidants. 

Correspondances.  —  Lettre  de  M.  de  Wismes  relative  à  notre 
excursion  du  29  juin  1911. 

Demande  d'échange  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  TouIod 
—  Adopté. 

SOCIÉTÉ  POLYMATillQUE,  1911.  3* 
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Demande  d'échange  de  la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie.  —  Adopté. 

Convocation^au  congrès{de  l'Association  française  pour  Tavancement 
des  sciences,  qui  se  tiendra  à  Dijon  en  août  1911. 

Communications  diverses.  -M.  Kerrand,  secrétaire,  expose  que 
notre  excursion  du  29  juin  1911  s'est  soldée  par  un  déficit,  et  il  en 
donne' l'explication. 

M.  Roger  Grand  annonce  Tque  les  réparations  de  la  chapelle  de 
Sainte-Avoye  commencent  aujourd'hui  même  sous  la  surveillance  de 
M.  Gourcoux,  architecte  du  diocèse  de  Paris,  et  de  M.  Le  Goq,  entre- 
preneur à  Arradon. 

M.  le  Secrétaire]  donne  lecture  du  communiqué  suivant  de  notre 
collègue  M,  E.  Gilles  : 

«  M.  l'abbé  Gohébel  vient  de  publier  dans  le  Bro  Laoulan  — 
bulletin  paroissialjde  Langoëlan  —  d'intéressantes  notes  sur  les  sources 
du  Scorff  et  de  la  Sar,  et  qui  mériteraient,  il  me  semble,  d'être 
mentionnées  au  Bulletin  de  noire  Société. 

Extrait  du  Bro  Laoulan,  N°  9  i26  décembre  1909},  p.  15, 16, 17, 18. 

(f  Le  Scorff.  —  Cette  rivière  (appelée  en  breton  Skorù  ou  Skorn, 
eau  froide  ou  fraîche)  a  sa  source  en  Mellionnec,  à  une  demi-lieue  à 
peine  de  la  limite  de  Langoëlan.  La  source  principale  se  trouve  dans 
une  prairie  ou  gartnne  appelée  Prat-er-Skorn,  située  à  500  mètres  à 
peine  au  sud  de  la  grand'route  de  Guémené  à  Roslrenen  ;  cette  garenne 
se  trouve  entre  les  villages  de  Kerzoze,  Saint-Auny  et  Pradigo,  en 
Mellionnec,  et  dépend  du  village  de  Kerzoze. 

«  C'est  là  la  principale,  mais  non  l'unique  source  du  Scorff.  Au 
village  de  Saint-Auny  même,  passe  un  petit  ruisseau  qui  prend  sa 
source  à  300  mètres  environ  au  nord  de  ce  village,  entre  Saint-Auny  et 
Penpoul-en-Eroen.  Ce  ruisseau  joint  le  premier  au  sud  de  Kerzoze.  Au 
nord  de  Penhoët-Vihan  en  Locuon,  et  au  nord-est  de  Villerit,  également 
en  Locuon,  commencent  deux  autres  petits  ruisseaux  qui  rejoignent  les 
deux  premiers  au  sud  de  Kerzoze,  en  Mellionnec.  Ces  quatre  cours  d'eau 
ne  sont  que  de  tout  petits  filets  d'eau.  Le  Scorff  ne  prend  de  Timpor- 
tance  qu'au  moulin  de  Quélen  en  Langoëlan. 

»  Ogée  dit  tantôt  que  le  Scorff  est  une  rivière  qui  a  sa  .source  en 
Lescouët,  près  de  Manéguénach,  et  tantôt  que  la  source  esta  Langoëlan. 
En  parlant  de  Langoëlan,  Ogée  dit  :  «  La  rivière  d'Escorff  ou  le  Scorff 
qui  asse  à  Lorient  où  elle  se  jette  dans  la  mer,  y  prend  sa  source  », 
sans  indiquer  l'endroit.  Comme  Ogée,  Guyot-Jomard  écrit  à  propos  de 
Langoëlan  :  «  Le  Scorff'  prend  sa  source  dans  cette  commune  »,  sans 
autre  indication.  Quant  à  M.  de  la  Borderie,  il  est  plus  affîrmatif  : 
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«  On  met  d'ordinaire,  écrit-il,  la  source  du  Scorff  dans  Tétang  du  Dordu 
en  Langoëlan  ;  mais  Ic^  ruisseau  qui  alimente  cet  étang  et  qui  est  le 
commencement  du  Scorff.  remonte  au  nord,  un  peu  au-dessus  de  la 
limite  de  Langoëlan,  en  Lescouët.  Le  Scorfl'a,  de  plus,  une  autre  source 
en  Mellionnec  près  du  village  de  Saint-Auny  et  d'un  sommet  de  208  m. 
d'altitude.  »  A  rencontre  de  ces  auteurs  et  d'autres,  nous  affirmons  que 
le  Scorff  a  sa  source,  non  en  Lescouët  et  en  Langoëlan,  mais  à 
Mellionnec.  Il  est  vrai  que  le  Dordu,  qui  s'appelle  ruisseau  de  Kerlann 
avant  d'arriver  à  l'étang  du  Dordu,  principal  affluent  du  ScorlT  dans 
cette  commune,  prend  sa  source  en  Lescouët;  il  est  vrai  également  que 
ce  ruisseau,  à  Langoëlan,  est  aussi  fort  que  le  ScorfT,  mais  ce  n'est 
pourtant  qu'un  affluent  qui,  avant  de  se  jeter  dans  le  Scorff  au  moulin 
du  Paradis,  s'appelle  Goah-Kerlann  el  le  Dordu.  De  plus,  le  Scorff  passe 
près  du  Merzer,  du  côté  opposé  à  l'étang  du  Dordu  :  «  Merzer,  pont  sur 
le  Scorff  »,  dit  Rosenzweig.  Dans  les  descriptions  des  tenues  du  Merzer, 
de  Bocazo,  Ganquis  et  du  Paradis  (archives  de  Kerservant  et  archives 
notariées  à  Guémené),  le  ruisseau  qui  traverse  les  terres  de  ces  différentes 
tenues  est  appelé  le  Scorff.  Gela  suffit  pour  constater  qu'il  a  manqué  à 
M.  de  la  Borderie  de  n'avoir  pas  été  sur  les  lieux  pour  se  rendre  compte 
de  la  configuration  du  sol...  » 

((  La  Sar.  —  La  Sar,  qui  limite  au  nord-est  la  paroisse  de  Langoëlan, 
depuis  Restermen  jusqu'à  Gueinevel,  prend  sa  source  sur  les  confins  de 
la  paroisse,  au  nord  du  bourg,  dans  les  garennes  situées  entre  Restermen 
en  Langoëlan  et  Ganquisio  en  Lescouët.  La  Sar,  qui  n'est  encore  qu'un 
petit  ruisseau,  coule  d'abord  de  l'est  à  l'ouest,  passe  entre  les  villages  de 
Kervénec  en  Lescouët  et  Guernevé  en  Langoëlan,  prend  la  direction 
nord-sud,  passe  près  du  village  de  Guernével  où  elle  entre  sur  le  terri- 
toire de  Séglien  et  de  Silfiac. 

»  D'après  Ogée  et  d'autres,  la  Sar  est  une  rivière  qui  a  sa  principale 
source  à  Silfiac.  Nous  admettons  que  le  ruisseau  qui  prend  sa  source  à 
Poullo,  à  quelques  mètres  au  sud  du  bourg  de  Silfiac,  est  le  premier 
affluent  de  la  bar,  aussi  fort  que  la  Sar  en  cet  endroit,  mais  non  la  Sar 
elle-même...  Nous  en  avons  pour  garant  la  description  de  la  tenue  de 
Guernevel-le-Rest  en  Langoëlan,  fournie  par  (Guillaume  et  Isidore 
Le  Coq,  en  date  du  3  février  1781  (archives  notariées  de  Guémené).  — 
Dans  la  description  des  terres  de  celte  tenue,  situées  près  du  ruisseau 
séparant  Langoëlan  de  Silfiac,  il  est  question  bien  souvent  de  :  rivière 
de  la  Saar,  parc  Saar-Ihuellan,  parc  Saar-Izellan,  lannec-Saar,  tachen 
Saar,  parc  Saar  pellan,  Hent  Saar,  etc.,  le  tout  situé  à  l'est  du  village 
de  Guernével  en  langoëlan.  » 

M.  Marsille  donne  lecture  d'un  rapport  sur  pluueart  déooufertes 
récentes  faites  dans  la  région  de  Quimperlé  :  1")  Hache  de  bronie  à 
talons  sans  œillet,  de  Kerboulou  (Le  Trévoux).  —  S»)  Cachettes  de 
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BeUevue  près  Moëlan.  Non  loin  d'un  grand  menhir,  les  carriers  trouvèrent 
successivement,  isolées  les  unes  des  autres,  différentes  cachettes,  — 
haches  de  pierres,  —  29  haches  à  douille  et  à  œillet,  quelques-unes 
remplies  de  plomh  (?)  —  des  monnaies  du  XIV^  siècle.  —  Enfin,  à 
Mescléo,  non  loin  de  là,  une  seconde  cachette  larnaudienne  livra,  outre 
des  haches  à  douille,  des  lingots  de  plomh,  les  fragments  d'un  hracelet 
en  hronze  uni  et  un  petit  marleau  (?)  à  douille  possédant  encore  un 
fragment  de  son  manche  de  hois. 

M.  Lallement  présente  la  photographie  d'une  statuette  que  vient  de 
découvrir  à  Champ-Gauchard,  rue  de  l'Hôpital,  à  Vannes,  au  cours  de 
travaux  de  fondation  et  de  déhlaiement,  M.  Menéah,  employé  des  postes. 
Il  étahlit  que  cette  statuette  de  terre  cuite,  représentant  une  femme 
assise  dans  un  fauteuil  d'osier  et  qui  lient  sur  se3  genoux  deux  enfants 
en  maillot  qu'elle  allaite,  appartient  à  la  série  des  matres,  divinités 
gauloises  dont  le  culte  subsista  au  pays  de  Vannes  un  ou  deux  siècles 
après  la  conquête,  concurremment  avec  le  culte  romain  de  Vénus 
anadyomène. 

La  statuette  de  Ghamp-Cauchard  devait  appartenir  à  une  vieille 
famille  venète. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  la  Relation  de  son  voyage  en 
Orient, 

M.  de  la  Grancière  continue  la  lecture  de  son  travail  :  le  Morbihan 
pi'éhiatorique  —  L'aurore  du  néolithique  n'est  représenté  dans  le 
Morbihan  par  aucun  vestige  bien  caractéristique  :  pas  de  trace  de 
kjokkenmôddings  ni  de  stations  campi^nienneù*.  Par  contre,  la  période 
néolithique  est  admirablement  représentée.  On  a  retrouvé  les  restes  de 
villages  et  d'ateliers  parfaitement  caractérisés,  à  côté  d'autres  substruc- 
tions  plus  difficiles  à  dater. 

Le  Secrétaire  général, 
Louis  Kerrand, 
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70  8«    SÉANCE 

29  Août  1911 
PRÉSIDENCE  DE  M.  AVENEAU  de  la  GRANCIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Sageret,  de  Camas,  Marsille,  Renouard, 
Simonnot,  Gohéléach,  D'  Le  Pontois,  Riboulot,  de  Ciissé  et  Léon 
Lallement. 

PROCÈS-VERBAL  LU   ET   ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abonnements. 

Revue  des  Deux- Mondes,  l^»-  aoùt-15  août,  2  fascicules. 
Revue  morbihannaise,  juillet  1911,  N''  7,  1  fascicule. 
Bulletin  monumental,  tome  75,  N^  1-2,  1  volume. 
Association  française  pour  l'avancenjent  des  sciences,  juillet  1911, 
Bulletin  N»  23, 1  fascicule. 

Échanges. 

Charente-Inférieure.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'A  unis.  Revue,  tome  31,  N»  4,  1  fasc. 
Cher.  Société  des  antiquaires  du  Centre.  Mémoires, 

année  1910,  tome  33,  1  volume. 
Gironde.  Société   archéologique  de    Bordeaux.   Bulletin, 

tome  31,  N"»  1  et  2,  2  fascicules. 
Haute-Vienne.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin 

Bulletin,  tome  60,  N»  2,  1  volume. 
Héuault.  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 

l'Hérault.  Annales,  année  1911,  N»  7,  1  fasc^ 
Ille- ET- Vilaine.  Annales  de  Bretagne,   Faculté  des  lettres  de 

Bennes.  Tome  26,  N«  4,  juillet  1911, 1  fasc. 


<—  38î 
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Morbihan. 

Orne. 

Sarthe. 

Seine. 

Seine-et-Marne. 
Tarn-et-Garonne  . 

Yonne. 

Canada. 

États-Unis. 


Suède. 


Sociélé  académique  de  Stanislas.  Mémoires, 
6'^  série,  tome  8,  1  volume. 

Conseil  ji^énéral  du  Morbihan.  I^e  session  1911, 
1  volume. 

Sociélé  historique  et  archéologique  de  TOrne. 
Bulletin,  tome  30,  N»  2,  1  fascicule. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 
Bulletin,  tome  35,  N«  1,  1  fascicule.  —  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque,  1  fascicule. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
Mémoires,  Mettensia  N»  6,  1  fascicule. 

La  Pomme.  Bulletin  N»  218,  1  fascicule. 

Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Meaux. 
Bulletin,  année  1911,  N»  7,  1  fascicule. 

Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  Bul- 
letin, année  1910,  4  fascicules.  —  Tables 
méthodique  et  alphabétique  1869-1909,  1  vol. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne.  Bulletin,  tome  64,  année  1910, 1  vol. 

The  canadian  Institute.  Transactions,  N"  20, 
août  1910,  1  fascicule. 

Smithsonian  institution.  Annual  Report  1909, 

1  volume. 
The  American  geographical  Society.  Bulletin  Nos  7 

et  8,  juillet  et  août  1911,  2  fascicules. 
The  Lloyd  libraiy.  Bulletin.  Mycological  notes; 

bibliographical  notes,  11  fascicules. 
Witterhels  historié  och  antiquitets  akademien. 

Année  1910,  1  volume. 


Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  par  dom  Morice.  2  vol. 

Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Bretagne,  par  dom  Morice.  3  volumes. 

Acquisition  votée  à  la  séance  du  27  juin. 

Dons. 
«  Les  Annales  »  :  N«s  1465,  1466,  1467. 

Don  de  M.  Lallement. 

«  Armoiries  de  François  de  Laval,  évêque  de  Dol.  » 

«  Un  mot  sur  les  moules  de  monnaies  romaines  trouvés  à  Rezé.  » 
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«r  Rectifications  à  la  numismatique  de  Charles  de  Blois  et  monnaies 
inédites  de  ce  Prince.  »  —  Par  M.  Paul  Soullard. 

Don  de  l'auteur. 

«  De  quelques  monstres  humains  nés  aux  xvi^  et  xviF  siècles.  » 

«  L'opération  de  la  taille  au  commencement  du  xviie  siècle.  » 

«  Mandibule  du  squelette  Chelléo-moustérien  de  la  femme  du  Mouslier 
de  Peyzac.  ï 

t  La  géologie  et  la  pétrographie  en  préhistoire.  » 
«  Le  grattage  des  pierres,  légendes  et  superstitions.  » 
«  Note   sur    l'usage   du    pied    comme   organe   de   préhension.  »  — 
Par  M.  Emile  Rivière.  Don  de  l'auteur. 

Deux  cartes  postales  représentant  le  côté  nord  et  le  côté  sud  du  dolmen 
de  la  Motte  de  Kerbourg  (Saint-Lyphard). 

Don  de  M.  H.  Quilgars. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  H.  Quilgars  faisant  connaître  qu'il 
a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  au  milieu  des  roches  de  la  baie  de 
la  Gouvelle  en  Batz  (Loire-Inférieure)  —  roches  qui  n'émergent  que 
pendant  les  plus  basses  marées  —  des  rognons  de  pierres  vertes  noyées 
dans  des  gangues  ferrugineuses.  —  Ces  pierres  vertes  offrent  à  la  vue 
l'aspect  de  la  callaïs. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  accuse 
réception  des  exemplaires  du  Bulletin  que  la  Société  polyraathique  lui  a 
adressés  pour  être  transmis  à  diverses  sociétés  savantes. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  fait  parvenir 
la  circulaire  et  le  programme  du  50*'  Congrès  des  sociétés  savantes  de 
Paris  et  des  départements  qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  9  avril  1912. 
Circulaire  et  programme  sont  affichés  dans  la  salle  des  séances. 

Communications  diverses.  —  Lecture  est  donnée  par  M.  Henouard 
du  rapport  présenté  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Le  Rouzic,  député, 
sur  la  prorogation,  pour  dix  nouvelles  années,  de  la  loi  du  6décembrel850, 
relative  à  la  procédure  du  partage  des  terres  vaines  ou  va^fues  dans  les 
cinq  départements  composant  l'ancienne  province  de  Bretagne. 

M.  Sagerrt  continue  la  lecture  de  la  Relalion  de  ëon  voyage 
en  Orient. 
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M.  DE  LA  Grancière  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  pierre  de 
Camors  :  «  Le  lec'h  de  Camors  e$t'il  bien  un  lec'h'!  »  Après  avoir 
discuté  la  destination  de  ce  monument,  notre  collègue  termine  ainsi  : 
€  Que  la  pierre  de  Camors  ait  été  primitivement  une  stèle,  un  milliaire, 
elle  n'en  a  pas  moins  été  transformée  dans  la  suite  en  lec'h,  ainsi  qu'en 
témoigne  indubitablement  le  si|j^ne  cruciforme  du  sommet,  malheureu- 
sement en  partie  effacé.  Le  fût  a  donc  eu  —  on  peut  l'avancer  — 
la  destination  d'un  lec'h.  Quant  à  la  pierre  du  dessus,  ou  «  chapeau  >, 
ou  elle  est  distincte  du  fût,  et  ce  n'est  pas  toutenable  si  on  rapproche 
les  dimensions  du  tenon  et  de  la  moriaise,  ou  elle  est  œuvre  postérieure 
en  vue  de  quelque  destination  à  rechercher,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable... il  n'en  demeure  pas  moins  acquis  que  la  pierre  de  Camors  est, 
dans  son  état  actuel,  un  lec'h...  dont  la  conservation  et  la  restauration 
s'imposent.   » 

M.  Le  Président  donne  lecture  des  monographies  de  M.  Gilles  sur 
«  Ponlivy,  Saint-ThuriaUj  Moustoir,  NaizijijMoulin-Gilelet  Moréac.  » 

Le  Secréiaire-adjoinlf 
Léon  Lallement. 
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26  Septembre  1911 

PRÉSIDENCE  de  M.  AVENEAU  de  la  GRANCIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  de  la  Grancière,  Sageret,  Morel,  Dubot,  Renouard,  Le  Pontois, 
de  La  Martinière,  de  Blois,  Chauffier,  Martin,  Simonnot,  de  Torquat  de 
la  Coulerie,  de  Gussé  et  Léon  Lallement. 

PROCÈS-YERBAL  LU   ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  le  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 
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Abonnements. 

Revue  des  Deux-Mondes,  i^^  et  15  septembre  1911,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  juillet-août  1911,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  août  1911,  N°  8,   1  fascicule. 


Échanges 
Aude. 

Hérault. 

Loire-Inférieure. 

Mayenne. 

Orne. 

Rhône. 

Seine. 

Seine-et-Marne. 

Somme. 

Vendée. 
Belgique. 

États-Unis. 

Uruguay. 


Commission  archéologique  de  Narbonne.  Bulletin, 
2e  semestre  1911,  tome  11,  1  fascicule. 

Société  d'horticulture    et    d'histoire    naturelle    de 
l'Hérault.  Annales,  N»  8,  août  1911,  1  fascicule. 

Société   des   sciences    naturelles  de    l'ouest  de  la 
France.  Bulletin,  l^r  et  2^  trimestres  1911, 1  fasc. 

Commission    historique    et    archéologique    de    la 
Mayenne.  Bulletin,  tome  27,  N"  90,  1  fascicule. 

Société    historique    et    archéologique    de    l'Orne. 
Bulletin,  tome  30,  N»  3,  1  fascicule. 

Société   littéraire,    historique   et  archéologique   de 
Lyon.  Bulletin,  l^r  semestre  1911, 1  fascicule. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France.    Mé- 
moires, tome  10,  1910,  1  volume. 

Syndicat   agricole   de  l'arrondissement  de  Meaux. 
Bulletin,  N°  8,  15  août  1911,  1  fascicule. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Bulletin,  2«  tri- 
mestre 1911,  1  fascicule. 

Revue  «  La  Vendée  historique  »,  N»»  5-6,  2  fasc. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  Annales,  année 
1910,  N««  3  et  4,  1  fascicule. 

The  American  geographical  Society.  Bulletin,  N"  9, 
.septembre  1911,  1  fascicule. 

Anales  del  museo  nacional  de  Montevideo.  Anales 
flora  uruguaya,  tome  4,  enirega  3,  1  fascicule. 


Dons. 


Les  annales,  No»  1468, 1469,  1470,  1471 ,  1472,  1473. 

Don  de  M.  Lallement. 

Tailleries  de  silex  du  sud  de  la  Touraine,  par  M.  de  Saint- Venant, 
1  fascicule.  I)on  de  Tauteur. 

Archives  des  châteaux  bretons,  tome  2.  —  Inventaire  des  archives  du 
chAteau  de  Trédion,  1400-1830,  par  M.  le  V»«  Hervé  du  Halgouôt,  1  vol. 

DoD  de  l'auteur. 


—  4â  - 

Archives  du  Morbihan.  —  Rapport  annuel  (septembre  1911).  —  Par 
M.  de  La  Martinière.  Don  de  l'auteur. 

Pour  le  musée  archéologique  : 

A  ajouter  à  la  Collection  Drouart  : 

Trois  haches  en  diorite. 

Une  en  silex. 

Une  en  chloromélanite. 

Don  de  M.  Drouart. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Communications  diverses.  —  M.  Lallement  annonce  que  la  plus 
grande  partie  des  pièces  archéologiques  données  au  musée  par  le 
D""  de  Glosmadeuc  et  par  M.  Drouart  sont  actuellement  disposées  sur 
socle  et  exposées  dans  deux  vitrines  spéciales  portant  les  noms  des 
généreux  donateurs. 

Il  engage  ses  collègues  à  venir,  après  la  séance,  visiter  ces  nouvelles 
et  intéressantes  collections. 

M.  de  La  Martinière,  archiviste  du  Morbihan,  cite  plusieurs  passages 
de  son  rapport  annuel  au  Préfet  du  Morbihan.  Il  attire  notamment 
l'attention  de  ses  collègues  sur  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  travailleurs  qui  puisent  aux  archives  des  matériaux  pour  les 
volumes  qu'ils  publient  voudront  bien,  à  l'avenir,  enrichir  sa  biblio- 
thèque d'un  exemplaire  de  leur  œuvre.  Cet  exemplaire  sera  fort  précieux 
pour  les  autres;  il  leur  sera  utile  à  eux-mêmes,  puisqu'il  permettra 
à  l'archiviste  d'accroître,  par  ailleurs,  la  collection  qu'il  met  à  leur 
disposition. 

Cependant  l'abondance  de  la  production  historique  régionale,  la  modi- 
cité du  crédit  dont  je  dispose  ne  me  permettront  jamais  de  posséder  aux 
Archives  tous  les  instruments  de  travail  dont  ils  pourront  avoir  besoin. 
Aussi  ai-je  pensé  à  réunir,  en  un  seul  catalogue,  les  imprimés  sur 
l'histoire  bretonne  conservés  aux  Archives,  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Vannes  et  à  celle  de  la  Société  polymathique. 

Il  m'a  fallu,  tout  d'abord,  rechercher  les  ouvrages  bretons,  très 
nombreux,  disséminés  dans  le  fonds  de  la  bibliothèque  administrative, 
les  placer  sur  des  rayons  à  part,  dans  mon  bureau,  en  dresser  le  cata- 
logue sur  fiches.  J'ai  ensuite  commencé  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
bretonne  de  la  Société  polymathique  et  relevé  plusieurs  centaines  de 
fiches.  J'achèverai  ce  travail  et  relèverai,  de  même,  sur  fiches,  le  fonds 
breton  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vannes.  Toutes  ces  fiches  seront 
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copiées  en  triple  exemplaire  et  mises  à  la  disposition  des  habitués  de 
chacune  des  bibliothèques.  Au  cas  où  tel  volume  manquerait  à  l'une 
d'elles,  ils  sauront  de  suite,  grâce  au  catalogue,  s'ils  peuvent  le  trouver 
dans  une  autre. 

Je  ne  doute  pas,  d'ailleurs,  de  l'entente  des  trois  bibliothécaires  pour 
éviter,  le  plus  qu'il  sera  possible,  l'acquisition  du  même  volume  par 
deux  ou  trois  bibliothèques. 

De  la  sorte,  par  les  dons  des  auteurs,  par  l'entente  entre  les  biblio- 
thécaires, se  constituerait  sans  peine,  à  Vannes,  une  sorte  de  mutualité 
bibliographique  d'histoire  morbihannaise,  dont  chacun,  tirerait  grand 
profit.  » 

L'assemblée  félicite  M.  de  La  Martinière  de  son  excellente  idée  et  lui 
adresse  ses  bien  vits  remerciements  pour  le  soin  tout  particulier  qu'il 
apporte  dans  la  confection  du  catalogue  sur  fiches  de  la  collection  bretonne 
de  la  Société  polymathique. 

Le  Secrétaire- adjoint, 
Léon  Lallement 


710e    SÉANCE 

31  Octobre  1911 

PRÉSIDENCE  de  M.  AVENEAU  de  l\  GRANGIÈRE 


Étaient  présents  : 

MM.  Aveneau  de  la  Grancière,  Ducourlioux,  Lallement,  Sageret, 
Lunven,  Renouard ,  de  la  Martinière,  de  Vernisy,  de  Biais,  de  Limur, 
Coudrin,  Nœtinger,  Grand,  Chauffier,  D"*  Le  Pontois,  Mauduit, 
Leguillon,  de  Gussé,  Riboulot,  D""  Motel,  Kerrand. 


PROGÉS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bihliolhèque 

les  ouvrages  suivants  : 
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I 


Abonnements, 


Revue  des  Deux-Mondes,  le  et  15  octobre  1911,  2  fascicules. 

Revue  des  questions  historiques,  octobre  1911,  n»  180,  1  fascicule. 

Revue  de  Bretagne,  septembre-octobre  1911,  1  fascicule. 

Bibliophiles  bretons,  procès-verbal  de  la  séance  de  septembre  1911,  1 
fascicule.  Gronicques  et  ystoires  des  Bretons,  par  P.  Le  Baud,  tome  3, 
1  volume. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  compte  rendu 
du  congrès  de  Toulouse  1910,  1  volume.  Compte  rendu  du  congrès  de 
Dijon  1911,  1  fascicule. 


Service  du  Ministère. 

Bulletin  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  compte  rendu  du 
congrès  de  1910.  Sciences,  1  fascicule.  Bulletin  archéologique  1911. 
1  livraison,  1  fascicule. 


Échanges. 


Aisne. 

ÂVEYRON. 

Cantal. 

Charente-Infér. 

Hérault. 

Landes. 
Loire-Inférieure. 

Loiret. 

Saône-et-Loire. 

Seine- 


Société   historique   et  archéologique   de  Château- 
Thierry.  Annales,  année  1910,  1  fascicule. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron. 

Procès-verbaux,  tome  !22,  1  fascicule. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne.  Revue  1911,  n^  2,  1  fascicule. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 

l'Aunis.  Revue,  tome  31,  n"  5,  1  fascicule. 
Société   d'horticulture  et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault.  Annales  n»*  9  et  10,  septembre  1911, 

2  fascicules. 
Société  de  Borda.  Bulletin  trimestriel,  3c  trimestre 

1911,  1  fascicule. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  delà  France. 

Bulletin,  tome  1,  3^  série,   3»   trimestre  1911, 

1  fascicule. 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
Bulletin,  tome  16,  n"  199, 1  fascicule. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône.  Mémoires,  tome  4,  l^c  partie,  1  fascicule. 

Société  des  études  historiques.  Revue,  juillet-août 
1911,  n"  76,  septembre  et  octobre  1911,  n^  77, 

2  fascicules. 
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Seine.  Société    d'anthropologie.    Bulletins   et    mémoires, 

tome  1,  6«  série,  n»*  4  et  5,  1  fascicule. 

—  La  Pomme,  n«  219,  1  fascicule. 
Seine-Inférieure.  Sosiété  havraise  d'études  diverses.  Recueil  des  publi- 
cations, année  1910,  4  fascicules. 

Vienne.  Société  des  antiquaires   de   l'Ouest.   Bulletin,   l^»" 

trimestre  1911,  1  fascicule. 
Algérie.  Société  archéologique  de  la  province  de  Gonstantine. 

Recueil  de  notices  et  mémoires,  1910,  1  volume. 
Belgique.  Analecla    Bollandiana.   Tome  30,   n^s   2  et   3,  1 

fascicule. 

—  Société  d'arc'iéologie  de  Bruxelles.  Annales,  année 

1911,    n«   1,   1    fascicule.    Annuaire,   tome   22, 
année  1911,  1  fascicule. 
États-Unis.  The  American  geographical  Society.  Bulletin,  tome 

43,  no  10,  1  fascicule. 

—  The  American  philosophical   Society.    Proceedings 

n»  198,  1  fascicule. 
Russie.  Société    impériale    des    naturalistes    de    Moscou. 

Bulletin,  n»»  1-2-3,  1  fascicule. 

Dons. 

Bulletin  archéologique   de   l'Association    bretonne,    année   1886.   1 
volume.  Don  de  M.  le  D»"  de  Closmadeuc. 

Les  annales,  N^»  1474, 1475,  1476,  1477, 1478. 

Don  de  M.  Lallement. 

Table  des  bulletins  de  la  Société  polymathique  de  1890  à  1910,  par 
M.  Lunven. 

Pour  le  musée  archéologique  : 

A  ajouter  à  la  Collection  Drovart  : 

Trois  haches,  dont  deux  en  diorite,  et  une  en  silex,  cette  dernière 
offrant  cette  particularité  qu'un  éclat  en  a  été  enlevé  pour  faire  un  autre 
instrument,  la  hache  n'ayant  «ans  doute  pas  satisfait  le  labricaul. 

Un  fragment  d'une  feuille  de  Missel  XV«  siècle. 

Dou  de  M.  Drouart. 

Une  médaille  de  tir  trouvée  à  Keroch. 

Don  de  M.  Greef,  instituteur  A  Quiberoo. 

D:h  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
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Présent ition.  —  M.  Lucien  Laroche,  président  de  la  Société  <(  les 
Amis  de  Vannes  »,  est  présenté  comme  membre  titulaire  résidant. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Président  attire  l'attention  sur 
l'utile  et  très  important  travail  de  M.  Lunven,  qui  a  bien  voulu  établir 
la  table  des  bulletins  de  la  Société  polymatbique  de  1890  à  li)iO.  Il 
rappelle  que  précédemment  M.  Lunven  avait  déjà  déposé  au  secrélariat 
la  table  des  bulletins  parus  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu'en 
1890.  La  Société  adresse  à  M.  Lunven  ses  plus  vifs  remerciements  et  le 
témoignage  de  sa  plus  sincère  reconnaissance. 

M.  Lallement,  estimant  que  nos  collections  et  notre  bibliothèque 
ne  sont  pas  assurées  pour  une  somme  suffisante,  demande  l'aulorii^alion 
d'étudier  la  question  avec  les  autres  conservateurs  et  de  faiie  un 
avenant.  Adopté. 

M.  Kerrand,  secrétaire,  demande  la  nomination  d'une  comaà^sion 
pour  étudier  les  moyens  de  remédier  aux  nombreux  inconvénients 
qu'offre  actuellement  l'exiguïté  de  nos  locaux.  Après  une  vive  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Lallement,  Ducourtioux,  Nœtinger,  Roger 
Grand,  le  président  demande  de  surseoir  à  l'examen  de  cette  question 
jusqu'à  ce  que  les  divers  conservateurs  aient  présenté  leurs  observations 
dans  leur  rapport  annuel. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  la  Société  adresse  au  docteur  de 
Closmadeuc  ses  plus  vifs  remerciements  pour  le  précieux  don  de  sa 
collection  archéologique,  qu'elle  a  visité  avec'[intérêt  à  la'[suite  de  la 
dernière  séance. 

M.  Lallement  demande  Tapprobation  de  l'achat  qu'il  a  fait  de 
Dyouvelles  vitrines  pour  le  Musée  archéologique.  Adopté. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lallement,  la  Société  examine  la  question 
d'une  subvention  à  accorder  à  la  Société  «  Les  Amis  de  Vannes  »  pour 
l'achat  de  la  Porte-Prison.  La  Société,  considérant  qu'elle  n'a  pour 
principales  ressources  que  les  subventions  que  veulent  bien  lui  accorder 
le  Conseil  général  et  le  Conseil  municipal,  et  tenant  toutefois  à  montrer 
"  tout  l'intérêt  qu'elle  porte  à  la  conservation  de  ce  monument  qu'elle  a 
déjà  essayé  de  sauver  alors  qu'il  était  intact,  décide  d'accorder  à  la 
Société  «  Les  Amis  de  Vannes  »  une  subvention  de  250  francs. 

M.  Coudrin  signale  que,  dans  une  tournée  faite  sur  la  ligne  en  cons- 
truction de  Port-Louis  à  Baud  et  près  du  village  de  Lézevarch,  en  la 
commune  de  Merlevenez,  il  a  constaté  que  le  tracé  de  la  ligne  passait 
près  d'un  rocher  assez  bizarre,  qui  a  dans  le  pays  la  réputation  d'être 
-un  monument  druidique. 
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Il  ne  peut  en  donner  à  la  Société  polytnathique  qu'une  description 
sommaire,  n'ayant  pas  eu  le  loisir  d'en  prendre  les  dimensions  et  la 
forme. 

Une  particularité  assez  singulière,  c'est  que  dans  le  corps  même  du 
rocher  se  trouve  une  excavation  qui  paraîtrait  être  une  sorte  de  siège 
taillé  dans  la  pierre  même. 

Il  se  réserve  de  donner  ultérieurement  des  renseignements  plus 
complets  à  la  Société,  en  cherchant  dans  la  localité  tous  les  indices  qui 
pourraient  lui  permettre  de  compléter  ses  investigations. 

De  M,  Marsille  : 

I.  —  La  presse  ayant  reproduit  un  article  du  Nouvelliste  sur  la  chute 
d'une  météorite  de  25  k^^  dans  les  environs  de  Pontivy,  je  communiquai 
à  M.  Ferronnière,  docteur  es  sciences,  l'échantillon  prélevé  par  M.  Gilles 
sur  l'objet  en  question.  Voici  sa  réponse  : 

«  L'échantillon  communiqué  me  paraît  être  non  pas  une  météorite 
mais  bien  une  diabaze  quarlzifère  se  rattachant  san=.  doute  ;\  celles  qui, 
plus  ou  moins  décomposées,  se  voient  en  nombreux  filons  dans  les 
environs  de  Pontivy  et  particulièrement  du  côté  de  Noyal-Pontivy  et 
marquées  sur  la  carte  comme  diabases  à  ouralite  ou  épidiorites. 

«  Une  enquête  sérieuse  et  une  recherche  sur  place  seraient  fort  à 
désirer  pour  arriver  à  être  certain  de  la  réalité  du  phénomène  et 
retrouver  le  bolide,  sHl  existe  et  s'il  n'a  pas  été  réduit  en  poussière  lors 
de  la  chute  ?  i 

G.  Ferronnière, 

Docteur  es  sciences, 

Profess.  à  l'Université  cathol.  d'Angers. 

En  ce  qui  me  concerne,  vu  les  nombreux  précédents,  je  reste  très 
sceptique  sur  l'existence  réelle  du  phénomène.  En  ce  qui  concerne  la 
roche  en  question,  le  problème  est  très  intéressant  pour  nous,  car 
beaucoup  de  nos  haches  étiquetées  «  diorile  »  sont  en  a  diabase  »,  Les 
filons  de  Pontivy  sont  marqués  par  M.  Barrois  sur  la  feuille  de  Pontivy 
comme  formés  de  diabase  à  ouralite,  passant  par  conséquent,  par  suite 
de  ce  phénomène  secondaire,  à  la  diorite  (microdiorite)  et  devenant  ainsi 
une  diorite  de  formation  secondaire  ou  épidiorite.  Et  M.  Ferronnière 
ajoute  :  ^  En  effet,  les  diorites  et  microdioriles  contiennent  comme 
élément  noir  (ou  vert  foncé)  les  amphiboleit  (à  la  iamille  desquels  se 
rattache  l'ouralite)  tandis  que  les  gabbros  et  les  microjfabbros  ou  diabases 
(r3p résentants  anciens  des  andésites  modernes)  contiennent  comme 
élément  noir  |ou  vert  foncé)  des  pijroxeneSy  les<jiiels,  jMir  décomposition 
secondaire,  donnent,  comme  les  amphiboles,  de  l'ouralite.  t 

Conclusion.  —  La  soi-disant  météorite  de  Pontivy  est  une  roclied'origiQe 
locale  :  une  diabase  (paloeandésita-mtcrogAbbrojtràs  quarUi/èra,  déco»- 
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posée  à  l'air  en  boules  ne  laissant  plus  que  de  gros  galets  solides,  le  reste 
de  la  roche  «'hydratant  et  «  s'ouralitisant  »,  pour  employer  le  terme 
consacré. 

II.  —  Le  musée  Dobrée,  de  Nantes,  possède  des  débris  de  la  base  du 
tombeau  de  Jean  II,  base  qui  a  pu  être  reconstituée  grâce  à  la  gravure 
de  Dom  Maurice.  Tout  dernièrement,  la  direction  du  musée  désirant 
posséder  dans  ses  salles  nouvellement  agrandies  le  monument  dans  son 
entier,  obtenait  l'autorisation  de  prendre  un  moulage  de  la  statue,  en 
l'église  de  Ploërmel.  C'est  à  ce  sujet  que  je  reçus  de  mon  excellent  ami 
Georges  Ferronnière,  architecte  chargé  de  surveiller  cette  reconstitution, 
la  lettre  suivante  qui  ne  peut  manquer  de  vous  intéresser.  Je  la  lis 
d'autant  plus  volontiers  que  peut-être,  le  hasard  aidant,  l'un  de  nos 
collègues  pourrait  quelque  jour  répondre^à  l'interrogation  posée  : 

«  La  base  du  tombeau  présentait  des  arcatures  encadrant  certainement 
des  statuettes  de  pleurants  de  marbre  blanc.  Ces  statuettes  dont  l'existence 
est  certaine,  par  l'étude  même  de  la  base  et  des  autres  tombeaux 
contemporains,  n'existaient  déjà  plus  quand  a  été  faite  la  gravure  de 
V Histoire  de  Dom  Maurice.  D'autre  part,  elles  ont  bien  pro])abIement 
servi  de  modèles  à  celles  qui  garnissent  la  base  du  tombeau  de  Philippe 
de  Montauban,  au  cloître  des  Carmes  de  Ploërmel.  Leur  disparition  doit 
donc  se  placer  entre  la  date  de  ce  tombeau  (1514)  et  le  XVIII«  siècle. 

«  Probablement  lors  des  guerres  de  religion  —  ou  encore  lors  de  l'une 
des  reconstructions  en  1593,  1618  ou  1647. 

«  Il  s'agirait  de  les  retrouver.  C'est  une  recherche  pour  laquelle  il  n'y  a 
guère  de  chances  de  succès,  mais  sur  place  vous  pourriez  mieux  que  tout 
autre  le  faire.  Si  elles  ont  été  enlevées  au  XVIe  ou  XVIP  siècle,  peut-être 
les  a-t-on  replacées,  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles  (il  y  en  avait 
20,  je  croisj,  dans  quelque  église  ou  chapelle.  Si  elles  ont  été  retrouvées 
plus  tard  lors  de  fouilles,  elles  peuvent  être  parties  dans  quelque  musée 
(comme  celui  de  Vannes)  ou  quelque  collection  particulière. 

«  Leur  signalement  est  assez  précis.  Statuettes  de  marbre  blanc,  hauteur 
40  à  50  centim.,  très  plates,  crochet  ou  agrafe  cuivre  à  hauteur  des 
épaules,  représentant  quelqu'un  des  personnages  ayant  fait  partie  du 
cortège  funèbre  de  Jean  II  ou  ayant  été  susceptible  de  le  pleurer  (roi, 
évêque,  pape,  seigneurs  avec  le  grand  manteau  de  deuil,  choristes  ou 
chantres,  etc.),  le  tout  d'un  bon  style  fin  XIII^  siècle,  gothique  très 
classique  si  l'on  en  juge  par  la  statue  du  duc.  » 

Dans  une  lettre  précédente,  M.  Georges  Ferronnière  me  disait  le 
désir  de  la  commission  du  musée  d'archéologie  de  recueillii:'  des  moulages 
de  sculpture  bretonne  ayant  un  caractère  historique  ou  artistique,  pour 
former  à  Nantes  un  musée  de  sculpture  comparée  exclusivement  breton. 
Une  série  de  statues  tombales  de  d  ics  ou  personnages  historiques  ferait 
très  bien.  On  aurait  ainsi  un  petit  S*-Denis  breton  (en  plâtre).  Et  pour 
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commencer,  mon  correspondant  me  demandait  si  je  connaissais  dans  la 
région  quelqu'un  capable  de  prendre  l'estampage  des  croix  deQuestembert. 
Pour  aider  et  marquer  notre  approbation  à  l'œuvre  éminemment 
bretonne  et  artistique  entreprise  par  la  Commission  du  musée  Dobrée.  je 
demande  à  nos  collègues  de  la  Société  polymathique  de  signaler  dans  leurs 
communes  les  monuments  possédant  à  la  fois  ce  caractère  historique  et 
artistique  dont  le  moulage  pourrait  être  envoyé  à  Nantes. 

M.  de  la  Martinière  dépose  sur  le  bureau  les  fragments  de  poteries, 
la  plupart  gallo-romaines,  trouvés  dans  les  fouilles  faites  pour  établirles 
fondations  du  nouveau  dépôt  des  Archives  départementales.  Il  donne 
quelques  indications  sur  les  couches  révélées  par  ces  fouilles.  La  grande 
profondeur  qu'elles  atteignent,  indépendamment  d'autres  raisons, 
permettent  de  présumer  que  la  mer  a  fait  jadis  monter  son  flux  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  Préfecture. 

M.  de  la  Martinière  lit  ensuite  le  contrat  d'engagement  d'un  artiste 
au  théâtre  de  Lorient  en  l'an  III,  et  présente  les  affiches  de  ce  même 
théâtre,  dont  la  plus  ancienne  remonte  à  1780. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  compte  rendu  de  l'excursion  du  29 
juin  1911  dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 

M.  Sageret  continue  la  lecture  de  sa  «  Relation  d'un  voyage  en 
Orient.  * 

M.  le  Président  donne  lecture  des  monographies  de  M.  Gilles  sur 
Josselin  et  Guéî?on. 


'O^ 


Le  Secrétaire  général, 
L.  Kerrand. 


711«»    SÉANCE 

28  Novembre  1911 
PRÉSIDENCE  de  M.  NŒTINGER 


ÉTAIENT   PRÉSENTS   : 

MM.  Nœtinger,  Ducourtioux,  Lallement,  de  La  Martinière,  Moral, 
i      Renouard,  abbé  Martin,  du  Halgouét,  Roger  Grand,  D'  Le  Poniois, 

SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE,  1911.  4* 
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D""  David,  de  Limur,  Sageret,  chanoine  Chauffier,  Riboulot,  Simonnot, 
abbé  Roux3l,  Kerrand. 

PROCÈS-VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  do7iations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants  : 

Abo)ineme7ils. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l^»'  et  15  novembre  191 1 ,  2  fascicules. 
Revue  de  Bretagne,  novembre  1911,  1  fascicule. 
Revue  morbihannaise,  octobre  1911,  N«  10,  1  fascicule. 
Association  française  pour  Favancemsnt  des  sciences.   —   Bulletin 
N«  24,  novembre  1911,  1  fascicule. 

Service  du  Ministère, 

Bulletin  historique  et  philologique,  1910,  N»»  3  et  4,  1  fascicule. 
Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  1911,  N^s  1  et  2, 
1  fascicule. 

Échanges. 

Finistère.  Société  académique  de  Brest.  —  Bulletin  1910-1911 , 

tome  35,  1  volume. 
Ille-et-Vilaine.      Société   archéologique    du    département    d'IUe-et- 

Vilaine.  Bulletin,  tome  41,  l'"^  partie,  1  volume. 
Mayenne.  Commission    historique    et    archéologique    de    la 

Mayenne.  Bulletin  1911,  N°  91,  1  fascicule. 
Orne.  Société    historique    et   archéologique    de    l'Orne. 

Bulletin,  tome  50,  N°  4,  1  fascicule. 
Rhône.  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon.   Bulletin 

N«s70,  71,  1  fascicule. 
Sarthe.  Société  historique  et  archéologique  du  Maine.  Revue, 

année  1910  et  l^r  semestre  1911,  3  volumes. 
Seine.  Bulletin  du  comité  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements.    Bulletin  N°  24 ,   octobre  1911 , 

1  fascicule. 

—  La  Pomme,  novembre  1911,  N»  220,  1  fascicule. 

—  Répertoire  d'art  et  d'archéologie.  Index  alphabé- 

tique, 1910.  Répertoire  l^r  et  2^  trimestres  1911 , 
3  fascicules. 
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Seine-Inférieure.  Commission  départementale  des  antiquités  de  la 
Seine-Inférieure.  Bulletin,  tome  15,  N°  2, 
1  fascicule. 

Dons. 

Les  Annales,  N^^  1479, 1480,  1481. 

Don  de  M.  L.  Lallement. 

Note  sur  un  squelette  humain  de  l'époque  moustérienne,  trouvé  en 
Charente.  — -  Par  M.  le  D»"  H.  Martin,  1  fascicule. 

Don  de  l'auteur. 

Pour  le  Musée  d'histoire  naturelle  : 
Une  petite  collection  ornithologique. 

Don  de  M.  E.  Bardet. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Présentation.  —  M.  l'abbé  Rouxel  est  présenté  comme  membre 
titulaire  résidant. 

—  M.  du  Halgouet,  membre  titulaire  non  résidant,  demande  à  être 
inscrit  au  nombre  des  titulaires  résidants. 

Admission.  —  M.  Lucien  Laroche  est  admis  comme  membre 
titulaire  résidant. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  A.  de  la  Grancière,  Président, 
s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Lettre  de  M.  de  Closmadeuc,  Président  d'honneur,  en  réponse  à  la 
lettre  de  M.  le  Secrétaire  qui  lui  adressait  les  remerciements  votés  par 
la  Société  à  la  séance  d'octobre. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  nationale  académique  de 
Cherbour*,^,  faisant  connaître  que  cette  Société  donne  sa  complète 
adhésion  à  notre  protestation  contre  le  projet  de  loi  sur  les  fouilles. 

Lettre  du  Directeur  de  la  librairie  Delaj^^rave  annonçant  la  publication 
des  «  Guides  Artistiques  et  Littéraires  des  Pays  de  France.  » 

Note  de  M.  le  Directeur  des  Contributions  directes  faisant  counailre 
les  résultats  de  l'évaluation  d'une  propriété  appartenant  à  la  Société,  et 
située  dans  la  commune  de  Monterblanc. 

Lettre  de  M.  de  Vernisy,  dans  laquelle  il  fait  pari  de  ses  observations 
en  ce  qui  concerne  les  remèdes  à  apporter  aux  inconvÔDionts  résultant 
de  l'exiguïté  de  nos  locaux.  Après  lecture  de  cette  lettre,  M.  de  La 
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Martinière  fait  connaître  des  propositions  qui  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet,  et  demande  la  nomination  d'une  Commission  qui  aura  pour 
mission  d'étudier  ces  propositions  et  toutes  autres  qui  pourraient  lui 
è(re  faites.  MM.  Nœtinger,  de  Limur,  Renouard,  David,  Kerrand, 
Riboulot,  Lallement,  prennent  successivement  la  parole.  La  Société 
décide  la  nomination  d'une  Commission  qui  sera  composée  de 
MM.  Lunven,  Huchet,  Roger  Grand,  de  La  Martinière,  Morcl. 

Lettre  de  M.  de  Vernisy  faisant  connaître  que  la  Société  des  Amis 
fie  Vanne-i  a  décidé,  pour  la  saison  d'été,  une  exposition  d'objets 
présentant  un  caractère  historique  ou  artistique  ^objets  bretons  et 
vannotais),  qui  aura  lieu  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville.  Il  demande 
à  la  Société  polymathique  de  vouloir  bien  voter  le  principe  de  prêter  aux 
Amis  de  Vannes  les  pièces  qui  pourraient  figurer  dignement  à  cette 
exposition. 

Communications  diverses.  —  M.  Renouard  donne  lecture  de  sa 
traduction  d'un  mémoire  présenté  par  M.  T.-J.-J.  See  à  l'American 
philosophical  Society,  de  Philadelphie,  et  intitulé  «  Une  nouvelle 
Cosmogonie.  ^  Cette  théorie  serait  la  négation  complète  de  la  théorie  de 
Laplace,  actuellement  partout  enseignée  en  France.  —  M.  Ducourtioux 
fait  observer  que  le  système  de  See  n'est  pas  nouveau,  et  qu'il  a  déjà  été 
étudié  par  M.  Poincaré. 

M.  de  La  Martinière  signale  la  publication  dans  les  Bulletins  et 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département  d'Ille-et-Vilaine, 
d'une  Information  du  sénéchal  de  Rennes  contre  les  ligueurs  (1584). 
Plusieurs  dépositions  sont  particulièrement  intéressantes  pour  l'histoire 
de  la  Ligue  à  Vannes  et  à  Auray. 

M.  l'abbé  Martin  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  assemblées 
prônales  avant  la  Révolution. 

Dans  un  avant-propos  succinct,  il  montre  que  l'église  fut,  au  moyen 
âge,  et,  dans  une  moindre  mesure,  jusqu'à  la  Révolution,  non-seulement 
le  temple  sacré,  mais  en  quelque  sorte  la  mairie  actuelle,  le  centre  de 
la  vie  populaire,  un  lieu  servant  à  certains  jours,  pour  la  paroisse,  de 
Parlement  au  petit  pied. 

Il  cite  ensuite  différents  actes  prônaux,  tous  en  français,  les  accompagne 
de  notes  et  les  fait  suivre  d'un  résumé  explicatif. 

Ces  actes  sont  :  fondation  de  la  chapelle  du  Rosaire  en  l'église  parois- 
siale de  Concoret  le  28  août  4457  ;  dans  l'église  de  Loyat  :  droit  de  banc 
et  tombe  (29  août  1581),  règlement  d'un  compte  de  fabrique  (20  février 
1575),  donation  d'un  calice  avec  sa  patène  et  leur  étui  (12  octobre  1608)  ; 
contrat  d'échange  fait  dans  l'église  de  Saint-Gobrien  à  Rohan,  lors  de  la 
création  du  cimetière  autour  de  cette  église  (21  septembre  1653). 

En  terminant,  M.  l'abbé  Martin  donne  un  aperçu  sur  un  prône  très 
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mouvementé  qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Loyat,  le  dimanche  7  septembre 
1721.  Malgré  l'arrêté  du  Parlement  de  Bretagne  en  date  du  16  août 
1719,  des  femmes  avaient  —  à  force  ouverte  —  creusé  les  lombes  de 
leurs  parents  dans  le  temple,  et  procédé  à  leur  inhumation  sans  le 
concours  des  prêtres.  Le  recteur  Robert  Gucus  voulut  rappeler  ses 
ouailles  au  respect  de  la  loi.  A  l'issue  de  la  messe,  la  foule  des  mutins 
entoure  le  pasteur,  le  presse,  le  menace.  La  répercussion  du  prône  faillit 
même  être  tragique. 

M.  Lallement  donne  lecture  des  monographies  de  M.  Gilles  sur 
Cahéran,  Saint-Servan  et  Guillac. 

M.    Sageret  continue  la  lecture  de  sa  Relation  d'un  voyage  en 
Orient. 

Le  Secrétaire  général, 

Louis  Kerrand. 


706e    SÉANCE 

26  Décembre  1911 

PRÉSIDENCE  de  M.  NŒTINGER,  Vice-Président. 


Étaient  présents  : 

MM.  Nœtinger,  chanoine  Le  Mené,  Lunven,  chanoine  Chauffier, 
chanoine  Dubot,  Marsille,  Z.  Le  Rouzic,  D'  Le  Pontois,  Coudrin,  de 
Vernisy,  de  La  Martinière,  Renouard,  Laroche,  abbé  Rouxel,  Belenfant, 
Lallement,  Ducourtioux. 

PROCÈS- VERBAL  LU  ET  ADOPTÉ 

Dépôts  et  donations.  —  M.  le  Président  dépose  pour  la  bibliothèque 

les  ouvrages  suivants  : 

Abonnementi. 

Revue  des  Deux-Mondes,  l"""  et  15  décembre  1911,  2  fascicules. 
Bovue  morbihannaise,  novembre  1911,  N«»  11,  1  fascicule. 
Bulletin  monuraenUl,  Tome  75,  N«»  3  et  4, 1  fascicule. 
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Service  du  Ministère. 

Bulletin  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin  archéolo- 
gique, année  1911,  N^  2,  1  fascicule. 

Échanges. 

Cantal.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la   Haute- 

Auvergne,  llevue,  1911 ,  N»  3,  1  fascicule. 

Charente-Infér.  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis.  Revue,  décemhrel911,  N"  6, 1  fascicule. 

Hérault.  Société   d'horticulture   et    d'histoire    naturelle    de 

l'Hérault.  Annales,  novemhre  1911,  n»  11,  1 
fascicule. 

—  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 

Bulletin,  tome  32,  1910,  1  fascicule. 
Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

Tome  27,  N°  1,  novemhre  1911,  1  fascicule. 
Société  archéologique  deTouraine.  Bulletin,  2^  et  3» 

trimestres  1911,  1  fascicule. 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
Bulletin,  tome  16,  N°  200,  1  fascicule.  —  Mé- 
moires, tome  33,  1  volume. 

Société  dunkerquoise.  Mémoires,  tome  53,  année 
1911,  1  volume. 

Société  géologique  de  France.  Compte  rendu  N°  17, 
1  fascicule. 

La  Pomme.  Décembre  1911,  N»  221,  1  fascicule. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Chants  royaux 
et  tahleaux  de  la  Confrérie  du  Puy-Notre-Dame 
d'Amiens,  1  album. 

—  Société  des  antiquaires  de    Picardie.   Bulletin,  3« 

trimestre  1911,  1  fascicule. 
Vendée.  Revue  «  La  Vendée  historique  ».  N»  12,  décembre 

1911,  1  fascicule. 
Yonne.  Société   des  sciences  historiques  et  naturelles   de 

l'Yonne.  Bulletin,  tome  65,  année  1910, 1  volume. 
Angleterre.  Cambridge  antiquarian  Society,  proceedings  N°s  59, 

et  60.  List  of  the  members  1911,  3  fascicules. 
États-Unis.  The    American    geographical    Society.    Bulletins, 

novembre   et  décembre  1911,  N°s  11   et  12,  2 

fascicules. 

—  The   American   philosophical  Society,  proceedings 

1911,  Nos  199  et  200,  2  fascicules. 


1lle-et-Vilaine, 
Indre-et-Loire. 
Loiret. 

Nord. 

Seine. 

Somme. 
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The  Lloyd  library.  Bibliographical  contributions, 
N*  3,  1911,  1  fascicule. 


Dons. 


Les  Annales,  N^s  1482,  1483,  1484,  1485,  1486. 

Don  de  M.  Lallement. 

Les  premiers  âges  et  métaux  dans  le  Gard. 

Le  manuel  d'archéologie  préhistorique  de   Dechelette  et  les  progrès 
des  études  palethnologiques. 

Un  revenant  du  Chataumeillant  gaulois. 

Pesons  de  fuseau  perlés  de  l'époque  gauloise  en  bronze. 

Tailleries  de  silex  du  sud  de  la  Touraine.  —  Par  M.  de  Saint- Venant, 
5  fascicules.  Don  de  l'auteur. 

Grossesse  eclopique  ayant  évolué  jusqu'au  terme.  —  Description  d'un 
lithopédion,  par  le  D^  Letoux,  2  exemplaires. 

Don  de  l'auteur. 

Tableau  récapitulatif  de  la  quantité  des  jours  de  pluie  dans  le 
Morbihan  en  1910,  rédigé  par  M.  l'Ingénieur  en  chef. 

Don  de  M.  Lebert. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Admission.  —  M.  l'abbé  Rouxel  est  nommé  membre  titulaire 
résidant. 

Présentations.  —  M.  Busqué,  caissier  de  la  Banque  de  France,  en 
retraite,  demeurant  à  Vannes,  rue  Alphonse  Guérin  n®  15,  est  présenta 
comme  membre  titulaire  résidant. 

M.  le  colonel  de  Villaret,  rue  de  Rosmadec,  est  présenté  comme 
membre  titulaire  résidant. 

Correspondance,  —  Lettre  de  démission  de  M.  Le  Roux,  membre 

titulaire  non  résidant. 

Lettre  de  la  Geographical  Society  des  États-Unis,  qui  fait  savoir  à  la 
Société  polymathique  du  Morbihan  qu'elle  se  voit  obligée  de  cesser 
l'échange  de  ses  bulletins  avec  les  Sociétés  archéologiques. 

Lettre  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-el-Geronne  :  elle  adresse 
ses  vœux  aux  Sociétés  qui  correspoodent  avec  elle.   Remerciements 

adressés. 
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Communications  diverses.  —  M.  Le  Rouzic  fait  connaître  que  le 
musée  Miln,  à  Garnac,  forme  une  bibliothèque  et  demande  que  la 
Société  polymathique  lui  fasse  le  service  de  son  bulletin  :  adopté,  envoi 
à  cette  bibliothèque  de  nos  bulletins  de  1871  à  1910. 

M.  DE  Vernisy  demande  que  la  Société  consente  à  prêter  une  ou 
plusieurs  de  ses  tapisseries  à  l'exposition  artistique  qui  doit  se  tenir  à 
Vannes  en  1912  :  adopté,  sous  réserve  que  toutes  j2:aranties  seront  prises 
pour  la  bonne  conservation  des  pièces  prêtées  et  que  l'assurance  contre 
l'incendie  sera  faite  d'accord  avec  le  conservateur. 

M.  LuNVEN,  qui  a  été  chargé  de  l'examen  des  titres  relatifs  aux 
fermes  du  Menter  et  de  Tréflis,  déclare  que  les  actes  concernant  la  ferme 
du  Menter  sont  incomplets  et  demande  s'il  doit  s'occuper  de  faire  rédiger 
un  bail  convenancier.  Adopté. 

M.  DE  ToRQUAT,  trésorier,  présente  les  comptes  financiers  de  1911  et 
le  projet  de  budget  de  1912.  La  Société  nomme  MM.  Morel,  Lecomte  et 
Coudrin  membres  de  la  commission  des  finances  chargée  de  l'examen  et 
de  l'approbation  de  ces  pièces. 

M.  Le  Rouzic  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  fouilles  faites  dans 
la  région  :  tumulus  à  coffres  de  Mané-Beck-er-Noz,  en  Saint- Pierre- 
Quiberon  ;  du  dolmen  à  galerie  et  à  grand  dallage  du  Mané-Lud,  en 
Locmariaquer  ;  du  dolmen  ruiné  du  Sach,  en  Etel. 

M.  Marsille  donne  lecture  de  son  travail  sur  le  polissoir  de  Sarzeau, 
sur  les  pierres  à  rainures  de  Tréson  et  Sainte-Avoye,  sur  le  dolmen  de 
la  Ville-au-Voyer  et  l'allée  couverte  du  Lobo,  sur  une  pendeloque  à 
bords  ornementés,  sur  quelques  pierres  de  forme  particulière,  sur  les 
rouleaux  en  terre  cuite  des  constructions  romaines  de  Gomana,  sur  la 
borne  milliaire  du  cimetière  de  Garo,  sur  quelques  sédiments  élastiques 
et  organiques  de  la  baie  de  Quiberon. 

M.  Lallement  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Gilles,  de  l'étude  sur  le 
vieux  Pontivy. 

Pour  le  Secrétairey 

DUCOURTÏOUX, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque. 
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SÉANCE    SUPPLÉMENTAIRE 


Mardi  8  Janvier  1912 


PRÉSIDENCE  DE  M.  NŒTINGER,  VICE-PRÉSIDENT. 


Étaient  présents  : 

MM.  Nœtinger,  de  Closmadeuc,  chanoine  Le  Mené,  Sageret, 
Ducourtioux,  Huchet,  Lallenient,  de  Vernisy,  Coudrin,  de  Torquat  de 
la  Coulerie,  chanoine  Duhot,  de  La  Martinière,  de  Lautivy,  Lunven, 
chanoine  Chauffier,  Renouard,  de  Blois,  Kerrand. 

Le  Président  annonce  que  le  scrutin  est  ouvert  :  l»  pour  l'élection  d'un 
vice-président  ;  2"  pour  l'élection  d'un  trésorier. 

M.  DE  Torquat,  trésorier  sortant,  déclare  qu'il  n'est  pas  candidat,  et 
invite  ses  collègues  à  porter  leur  voix  sur  le  nom  de  M.  Lecomte.  Au 
nom  de  la  Société,  M.  le  Président  exprime  ses  remerciements  à 
M.  de  Torquat  pour  le  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  en  assumant 
pendant  quatre  années  les  fonctions  délicates  et  absorbantes  de  trésorier 
ainsi  que  pour  la  régularité  avec  laquelle  il  a  tenu  ses  écritures.  11  lui 
assure  la  très  vive  sympathie  et  la  très  sincère  estime  que  tous  ses 
collègues  conserveront  pour  lui. 

M.  Lallement,  conservateur  du  musée  archéologique,  donne  lecture  de 
son  rapport. 

M.  Ducourtioux,  conservateur  de  la  bibliothèque,  donne  lecture  de 

son  rapport. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lallement,  le  docteur  Adrien  Guebhard  est 

nommé  membre  correspondant. 
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Une  heure  s'étant  écoulée  depuis  l'ouverture  du  scrutin ,  le  dépouil- 
lement des  votes  donne  les  résultats  suivants  : 


Vice- président  :   M.  Louis  Marsille 
Trésorier  :   M.  Lecomte 


Sont  ensuite  nommés  : 

Secrétaires -adjoints  :   MM.    Léon   Lallement   et   Emile   Belenfant. 

Conservateurs-adjoints  du  musée  archéologique  :  MM.  de  la  Grancière 
et  J.  Le  Brigand. 

Conservateurs-adjoints   de  la    bibliothèque    :    MM.    L.    Lallement 
et  Riboulot. 

Il    est    ensuite    procédé     au     renouvellement    des     commissions 
permanentes. 

Sont   élus    : 


Commission  des  fouilles. 


Commission  des  publications, 


Commission  des  achats  divers, 


MM 
Coudrin 
de  La  Marti  nière 

Sageret 

de  la  Grancière 

de  Blois 

Chabot 
Le  Digabel. 


Le  Secrétaire  général, 
Louis  Kerrand. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AVEC    LESQUELLES 

LA   SOCIÉTÉ   POLYMATHIQUE    EST   EN    RELATION 


Aisne. 

Alpes-Maritimes. 

Aube. 

Aude. 

AVEYRON. 

Basses- Pyrénées. 
Bouches-du-Rhône. 

Cantal. 

Charente. 

Charente-Inférieure. 

Cher. 

Côtes- Du-NoRD, 

Creuse. 

Deux-Sèvres. 


Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes,  à  Nice. 

Société   académique  d'agriculture,   sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Commission  archéologique  de  Narbonne. 

Société    des    lettres,    sciences    et   arts    de 
l'Aveyron,  à  Rodez. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
d'Aix. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Auvergne,  à  Aurillac. 

Société    archéologique    et    historique   de   la 
Charente,  à  Angouléme. 

Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts 
de  la  Rochelle. 

Société  des  archives  historiques  de  la  SaintoDge 
et  de  TAunis,  à  Saintes. 

Société  des  antiquaires  du  Centre,  i  Bourges. 

Société  d'émulation    des   C^s-du-Nord,    à 
Saint-Brieuc. 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 
de  la  Creuse,  à  Guéret. 

Société  historique  «t  scientifique  des  Deux- 
fièvM»,  à  Niort. 


DOUBS. 

Eure. 
Eure-et-Loir. 


Finistère. 


Gard. 

Gironde. 
Haute-Garonne. 

Haute-Loire. 
Haute-Saône. 
Haute-Vienne. 

Hérault. 

ïlle-et-Vilaine. 
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Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon . 

Société    normande    d'études    préhistoriques, 
à  Évreux. 

Société  dunoise,  à  Ghâteaudun. 

Société    archéologique    d'Eure-et-Loir,    à 
Chartres. 

Société  académique  de  Brest. 

Société  archéologique  du  Finistère,  à  Quimper. 

Laboratoire  de  zoologie  et  de  physiologie  mari- 
times de  Concarneau. 

Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Société    d'étude    des    sciences  naturelles  de 
Nîmes. 

Société  archéologique  de  Bordeaux. 

Société  hnnéenne  de  Bordeaux. 

Société  arch.  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Université  de  Toulouse. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy. 

Société   d'agriculture,    sciences    et   arts    du 
département  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 

Société  archéologique  et  historique  du  Limou- 
sin, à  Limoges. 

Société  «   Les  amis  des  sciences  et  arts  de 
Rochechouart.  y> 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  à  Montpellier. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles  de 
Béziers. 

Société  archéologique  du  département  d'Ille- 
et -Vilaine,  à  Rennes. 

Annales  de  Bretagne,  Faculté  des  lettres  de 
Rennes. 

Société  historique  et  archéologique  de  Tarron- 
dissement  de  Saint-Malo^  à  Saint-Malo. 


Ille-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. 

Landes. 

Loir-et-Cher. 


Loire-Inférieure. 


Loiret. 

Maine-et-Loire. 
Manche. 


Marne, 


Mayenne. 


Meurthe-et-Moselle. 
Morbihan. 
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Bulletin  annuel  de  la  Commission  météorolo- 
gique du  départ.  d'IlIe-et-Vilaine  à  Rennes. 

Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  de  Borda,  à  Dax. 

Société  archéologiqueduVendômoiSjàVendôme. 

Société  des  sciences  et  lettres  du  Loir-et-Cher, 
à  Blois. 

Société  archéologique  de  Nantes. 

Société  académique  de  Nantes. 

Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  à  Nantes. 

Archives  départementales,  à  Nantes. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Nantes. 

Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais,  à  Orléans. 

Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres 
et  arts  d'Orléans. 

Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers. 

Société  nationale  académique  de  Cherbourg. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  Cherbourg. 

Société  d'archéologie,  littérature,  sciences  et 
arts  des  arrondissements  d'Avraoches  et 
de  Mortain,  à  Avranches. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne,  à  Chàlons- 
sur-Marne. 

Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  à  Laval. 

Société  académique  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  bretonne  de  géographie,  à  Lorient. 

Conseil  général  du  Morbihan. 

Archives  départementales,  A  Vannes. 
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Morbihan. 


Nord. 
Oise. 


Orne. 

Puy-de-Dôme. 
Rhône. 


Saône-et-L6ire. 


Sarthe. 

Savoie. 
Seine. 


Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Vannes. 

Bibliothèque  du  Musée  de  Garnac. 

Bibliothèque  publique  municipale  de  la  ville 
de  Lorient. 

Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 
arts  de  l'Oise,  à  Beauvais. 

Société  d'études  historiques  et  scientifiques  de 
l'Oise,  à  Beauvais, 

Comité  archéologique  de  Senlis. 

Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
à  Alençon. 

Annales  de  la  station  limnologique  de  Besse. 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique 
de  Lyon. 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

Académie  de  Màcon. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  au  Mans. 

Société  historique  et  archéologique  du  Maine, 
au  Mans. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie, 
à  Ghambéry. 

Société  des  études  historiques,  Paris. 

Société  philomathique,  Paris. 

Société  d'anthropologie,  Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
Paris. 

Société  d'ethnographie  du  Trocadéro,  Paris. 

Ministère   de  l'Instruction    publique  et  des 
Beaux-Arts. 

Association  des  naturahstes de  Levallois-Perret. 


Seine. 


Seine-Inférieure. 

Seine-et-Marne. 

Seine-et-Oise. 
Somme. 


Tarn-et-Garonne. 
Var. 


Vendée. 

Vienne. 
Yonne. 

Algérie. 

Allemagne. 

Alsace-Lorraine. 
Angleterre. 
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Société  géologique  de  France,  Paris. 

Bulletin  du  Comité  des  sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  Paris. 

Musée  Guimet,  Paris. 

La  Pomme,  Paris. 

Répertoire  d'art  et  d'archéologie,  Paris. 

Commission  départementale  des  antiquités  d 
la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

Syndicat    agricole    de     l'arrondissement    de 
Meaux. 

Société  archéologique  de  Rambouillet. 

Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Société  d'émulation  d'Abbeville. 

Société    archéologique  de    Tarn-et-Garonne, 
à  Montauban. 

Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 

Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques 
de  la  ville  de  Draguignan. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulon. 

Société  d'émulation  de  la  Vendée,  à  la  Roche- 
su  r-Yon. 

Revue  «  La  Vendée  historique  »,  à  Luçon. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

Société  archéologique  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  à  Constantine. 

Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine, 
à  Giessen  (Hesse-Darmstadl). 

Académie  de  Metz. 

Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 
Ireland,  à  Londres. 


Angleterre. 


Belgique. 

Canada. 

Chili. 

Danemark. 

États-Unis. 


Russie. 
Suède. 


Suisse. 
Uruguay. 
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Royal  archeological  Institute  of  Great  Britain 
and  Ireland,  à  Londres. 

Cambridge  antiquarian  Society,  à  Cambridge. 

Anliquaries  of  Scotland,  à  Edimbourg. 

Royal  institution  of  Cornwall,  à  Truro. 

Analecta  Bollandiana,  à  Bruxelles. 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles. 

The  canadian  Institute,  à  Richemond. 

Museo  nacional,  Santiago,  Chili. 

Société   royale   des   antiquaires  du    Nord,    à 
Copenhague. 

Smithsonian  institution,  à  Washington. 

The   American  philosophical  Society,  à  Phi- 
ladelphie. 

The  Lloyd  library,  à  Cincinnati,  Ohio. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Kongl    witterhets    historié     och    antiquitets 
akademien,  à  Stockholm. 

Institution   géologique  de  l'Université  royale 
d'Upsala. 

Société  neuchâteloise  degéographiejàNeuchâtel . 

Anales  del  museo  nacional  de  Montevideo. 
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REVUES  ET  PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES 

REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  POLYMATHIQUE 


Revue  des  Deux-Mondes. 

Revue  des  questions  historiques. 

Revue  de  Bretagne. 

Revue  morbihannaise. 

Revue  archéologique. 

Revue  épigraphique. 

Bibliophiles  bretons. 

Répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne. 

Congrès  archéologiques  de  France  (Société  française  d'arch'«). 

Bulletin  monumental. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Les  annales  politiques  et  littéraires. 


BIENFAITEURS  DE  LA  SOCIETE  POLYMATHIQUE 


MM.  THOMAS-DUCORDIC. 
Jean-Marie  GALLES. 
Amand  TASLÉ. 
LE  VANNIER. 

Jules  LEROY.  —  Abel  LEROY. 
Léon  de  CUSSÉ 
Comte  DE  LA  MONNERAYE. 
Dr  Alphonse  MAURIGET. 
E.  DE  KERLINOU. 


SOCIÉTÉ  POLYMATIIIOUB,   1911, 
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LISTE    DES    ]M[E]V1BFIES 


MEMBRES  A  VIE 

DUCOURTIOUX,  rue  François-Miroii,  14,  Paris  (4«  arrond»)  titulaire 

résidant  (1896). 
GUILLEVIC  (l'abbé),  supérieur  du  grand  séminaire,  titulaire  résidant 

(1893). 

VILLEMAIN,  inspecteur  général  des  finances,  rue  d'Orléans,  Rennes, 
titulaire  non  résidant. 

MEMBRES  TITULAIRES  RÉSIDANTS 

ANDRÉ  (Jules)  (1901). 

AVENEAU    DE    LA  GRANGIÈRE  {O^),   château  de   Beaulieu,   en 

Bignan  (1890). 
BELENFANT,  avocat,  rue  Jeanne-d'Arc,  N°  23  (1910). 
BOISEGQ  (Gharles)  (1900). 

BOURGY,  étudiant,  villa  des  Roses,  Arcaf,  —  43,  quai  de  la  Fosse, 
Nantes  (1906;. 

BOURUET-AUBERTOT,    manoir   de   Truhuélin,   Arradon,  -    Rue 
François  h%  6,  Paris  (8''  arrond*)  (1910). 

BUGLIEL,  notaire  (1886;. 

BUSQUE,  ancien  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  A.-Guérin  (1911). 

GARADEG  (Albert),  ancien  député  (1869). 

CARDINAL,  photographe  (1882). 

CHABOT  (Emile)  (1897). 

CHAUFFIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire  (1865). 

COUDRIN,  ingéni"  chef  du  service  dçs  chemins  de  fer  du  Morbihan  (1906). 

DAVID  (DO  (4909). 

DE  BLOIS  (Vte),  rue  Jeanne-d'Arc  (1911). 

DE  GAMAS,  officier  en  retraite,  château  de  Rulliac,  Saint- Avé  (1910). 

DE  CLOSMADEUG  (D»"),  membre  correspondant  de  l'académie  de  mé- 
decine. Président  d'honneur  de  la  Société  polymathique  (1858). 
DE  CUSSÉ  (Henrij,  château  de  Kergolher  en  Plaudren  (1884). 
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DE  LA  MARTINIÈRE,  archiviste  du  Morbihan  (1910). 

DE  LANTIVYdeTRÉDION  (Gt«),  château  de  Meudon  près  Vannes  (1911). 

DELAUNAY,  (Jean)  (1912). 

DE  L'ESTOURBEILLON  (M^^  Régis),  inspecteur  divisionnaire  de  la 
Société  française  d'archéologie,  député  du  Morbihan,  3,  Bou- 
levard Montmartre,  Paris  (2^  arrond*)  (1890). 

DE  LIMUR  (Gte),  Hôtel  de  Limur,  Vannes,  —  47,  rue  de  l'Université, 
Paris  (7e  arrond*)  (1901). 

DE  SÉGILLON  (Vte),  rue  Prémion,  1,  Nantes  (1896). 

DE  TORQUAT  DE  LA  GOULERIE  (1907). 

DE   VERNISY,   rue   des  Chanoines   (1911). 

DE  VILLARET  (Général)  (1911). 

DUBOT  (l'abbé),  chanoine  (1911). 

DU  HALGOUET  (Vte)  (Hervé),  château  de  Coëtsal,  Plumergat  (1912). 

DU  PORTAL  (M"e),  château  du  Ménimur,  près  Vannes  (1886). 

FABRE  (Bon),  château  de  Liziec  près  Vannes  (1911) 

FANNEAU  DE  LAHORIE,  juge  au  tribunal  civil  de  Van«es  (t911). 

GRAND  (Roger),  archiviste  paléographe,  Kerverho,  Arradon  (1906). 

HUGHET,  avocat  (1875). 

JOUFFRAY,  colonel,  Arradon  (1910). 

KERRAND  (Louis),  avocat  (1909). 

LAFOLYE  (René),  place  des  Lices  (1910). 

LAFOSSE,  rue  d'Alger,  6,  Paris  (1«'  arrond»).  —  Cliàteau  du  Mézo, 
Plœren  (1895). 

LALLEMENT  (Léon)  (1877). 

LAVERLOGHÈRE,  commandant  (1910). 

LEBERT,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (1908). 

LE  BRIGAND,  Pontivy  (1875). 

LEGOMTE,  directeur  de  l'Agence  à  Vannes  de  la  Société  générale  (1910). 

LE  DIGABEL  (l'abbé),  chanoine  (1892). 

LEGUILLON  (Alexis)  (1889). 

LE  MENÉ  (l'abbé),  chanoine,  Président  d'hanoeur  de  ia  SMÎélé  palf- 

mathique  (1872). 
LE  PONTOIS  (DO,  rue  Richemont  (1911>. 
LETOUX  (DO  (1883). 
LEVRAULT,  professeur  d'histoire  au    GolJ^  Julae-flitton,  m,  me 

de  Conleau  (1907). 
LUNVEN,  ancien  magistrat  (1884), 


—  68  — 

MARCHAIS  (Maurice),  avocat,  adjoint  au  maire  de  Vannes  (1910). 

MARSILLE  (Louis),  La  Combe,  par  Malestroit  (1908). 

MARTIN  (Louis),  étudiant  (1909). 

MÉUIEL-BUSSY,  président  du  Tribunal  civil  de  Vannes  (1910). 

MOREL  (Albert)  (1902). 

MORIO,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chimie  aux 
écoles  de  médecine  navales,  en  retraite  (1896). 

MO  TEL  (Dr)  (1890). 

MOUTON,  Capitaine  au  116*  régiment  d'Infanterie  (1912). 

NICOL  (l'abbé  P.),  professeur  au  grand  séminaire,  rue  de  Séné  (1908). 

NŒTINGER,  directeur  des  contributions  directes  (1909). 

RENOUARD  (Henri),  rédacteur  des  postes  et  des  télégraphes  (1908). 

RIBOULOT,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  chef  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  du  Morbihan  (1906). 

ROUXRL  (l'abbé),  chanoine,  aumônier  à  Kermaria,  Locminé  (1911). 

SAGERET  (Emile),  château  de  Kervihan,  en  Carnac  (1897). 

Directeur  de  l'école  libre  Saint-François-Xavier. 

TASLÉ,  ancien  notaire  (1862). 

VÉRON,  juge  au  tribunal  civil  de  Vannes  (1912). 

MEMBRES   TITULAIRES    NON   RESIDANTS 

ANDRÉ  (Louis),  2,  rue  des  Arènes,  Paris  (5^  arrond*). 
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